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INSTITUTIONS  FRANÇAISES  EN  PIÉMONT 

sous  HENRI  IP. 


Au  lendemain  de  la  trêve  de  VauceRes,  la  cause  de  la  maison 
de  Savoie  semblait  définitivement  perdue  et  la  conquête  du  Pié- 
mont par  les  rois  de  France,  un  fait  accompli.  On  doit  se  deman- 
der quelle  était  alors  la  situation  des  Français  dans  les  villes  et 
les  territoires  subalpins.  Jouissaient-ils  seulement  d'avantages 
précaires  donnés  par  l'occupation  militaire?  La  domination 
royale  avait-elle  au  contraire  poussé  dans  ce  pays  des  racines 
assez  profondes  pour  assurer  sa  durée?  La  réponse  à  ces  ques- 
tions peut  éclairer  de  lumières  précieuses  l'étude  de  la  politique 
italienne  de  Henri  II  et  montrer  quelle  était  la  valeur  des  biens 
que  ce  roi  abandonna,  le  3  avril  1559,  au  traité  du  Cateau-Cam- 
brésis.  Aux  Italiens  de  cette  époque,  l'établissement  des  Fran- 
çais en  Piémont  parut  définitif,  et  Giuliano  GoseUini  écrivait,  à 

1.  Ce  sujet  devrait  oftrir  la  matière  d'un  volume.  Malheureusement,  la  perte 
presque  complète  des  archives  du  gouvernement  français  en  Piémont  rend 
impossible  un  travail  détaillé  et  approfondi.  Les  papiers  des  gouverneurs  ont 
disparu  (sauf  la  correspondance  militaire  de  Brissac).  Des  archives  du  Parle- 
ment, il  reste  trois  registres  :  l'un  est  de  l'année  1539-1540,  l'autre  de  1547- 
1548,  le  troisième  contient  quelques  sentences  criminelles  de  1550  à  1552.  De 
la  Chambre  des  comptes,  on  ne  trouve  plus  que  le  registre  de  l'année  1557- 
1558.  Enfin  les  vœux  de  l'assemblée  des  Trois-États  sont  conservés,  en  copies, 
seulement  pour  les  années  1547  et  1551.  Quant  aux  papiers  des  administrations 
financières  et  domaniales,  leur  existence  n'est  signalée  nulle  part.  Nous  nous 
sommes  eflbrcé  de  suppléer  à  ce  défaut  de  sources  en  recueillant  les  mentions 
éparses.   Dans  une  matière  inexplorée,   ce  travail    aura    peut-être    apporté 
quelques  notions  utiles.  —  Sur  l'histoire  politique  de  la  question  de  Savoie,  à 
cette  époque,  les  meilleurs  et  plus  récents  travaux  à  consulter  sont  ceux  de 
M.  Claretta,  la  Successione  di  Emmanuele  Filiberto  al  trono  sabaudo  (Torino, 
1884,  in-8»)  et  Emanuele  Filiberto  e  la  corte  di  Londra  negli  anni  155i  e 
1555  (Pinerolo,  1892,  in-8');  de  M.  A.  Tallone,  Il  viaggio  di  Enrico  II  in  Pie- 
monte  nel  15i8  (Bolletino  storico  bibliografico  subalpmo,  t.  IV,  1899)  et 
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propos  (lu  duché  de  Parme,  que  \v,  roi  scuihlait  vouloir  conquérir, 
en  1548  :  «  On  fera  un  autre  Piémont  de  ce  côlé-là'.  » 

Lorsque  François  I"""  avait  occupé  les  Etats  du  duc  Charles  II, 
en  1530,  le  terrain  était  préi)aré  pour  la  conquête  française. 
Ces  pays  souffraient  de  l'anarchie  administrative  (!t  de  la  désor- 
ganisation de  la  justice,  en  somme,  de  l'absence  d'un  gouverne- 
ment fort  qui  eût  mis  un  frein  h  la  fois  aux  brigandages  de 
certains  indigènes  et  aux  exactions  des  étrangers.  Aussi,  l'occu- 
pation n)\  aie  fut-elle  accueillie  avec  faveur,  sinon  avec  enthou- 
siasme'. Le  roi  de  France  mit  quelque  bonne  volonté  à  gagner 
l'affection  de  ses  nouveaux  sujets.  D'ailleurs,  la  thèse  soutenue 

Ivrca  al  Icmpo  délia  prima  dominazione  franccse  {Bibliotlicca  délia  Società 
storica  subalpUia,  t.  Vil,  l'JOO);  de  M.  L.  Vaccarone,  Emanuele  Filiberto, 
principe  di  riemonte,  alla  cortc  Cesaren  di  Carlo  V  [Miscellanea  di  storia 
italiana,  série  3%  t.  V,  p.  277);  enlin  les  nombreuses  et  remarquables  études 
de  M.  Arturo  Segre,  parmi  lesquelles  :  Appunti  di  storia  sabnvda  dal  IfM 
al  1553  [Rendiconti  del.  Ace.  dei  Lincei,  ser.  5%  t.  XII),  Appunti  sul  ducalo 
di  Carlo  II  di  Savoia  Ira  il  15'i6  ed  il  1550  {Hendiconli  del.  .icc.  dei  Lincei, 
ser.  5',  t.  IX),  H  richiamo  di  Don  Ferrante  Gonzaga  dal  governo  di  Milano 
{Ace.  di  Torino,  ser.  2",  t.  LIV),  la  Qucstione  sabauda  e  gli  avvenimenti  che 
prepararono  la  tregua  di  Vaucelles  {Ace.  di  Torino,  ser.  2«,  t.  LV),  Ema- 
nuele Filiberto  e  la  reppublica  di  Venezia  {Miscellanea  délia  deputazione 
veneta  di  storia  patria,  t.  VII),  l'Opéra  di  Andréa  Provana  di  Leyni  nello 
stato  sabaudo  (Mem.  del.  Ace.  dei  Lincei,  1898),  etc.  M.  V.-L.  Bourrilly  a 
publié  un  résumé  des  travaux  de  M.  Segre  dans  la  Revue  d'histoire  moderne 
et  contemporaine,  t.  VI.  La  thèse  de  M.  Ch.  Marchand,  Charles  de  Cossé,  comte 
de  Brissac  (1889,  in-S"),  ne  contient  guère  que  des  faits  d'histoire  militaire. 
Nous  nous  permettons  de  signaler  l'introduction  des  extraits  du  Diaire  d'Em- 
manuel Philibert,  ([ue  nous  avons  publiés  dans  les  Mélanges  de  l'École  de 
Rome  (1910). 

1.  «  Si  farà  un  altro  Piemonte  da  quel  lato  »  (Giuliano  Gosellini,  Compen- 
dio  délia  guerra  di  Parma,  ap.  Miscellanea  di  storia  patria,  t.  XVII,  p.  124). 

2.  A.  Tallone,  Ivrca  al  tempo  délia  prima  dominazione  francese  {Biblio- 
theca  delta  Società  storica  subalpina,  t.  VII,  p.  124);  Art.  Segre,  la  Queslione 
sabauda  e  gli  avvenimenti  politici  e  militari  che  prepararono  la  tregua  di 
Vaucelles  {Ace.  di  Torino,  ser.  2%  t.  LV,  p.  384).  —  On  remarque  une  diflérence 
très  marquée  d'attitude  entre  les  populations  de  la  Savoie  même,  où  il  y  eut 
des  insurrections  contre  les  Français  (Martin  du  Bellay,  coll.  Petitot,  t.  XVIII, 
p.  194),  et  les  habitants  du  Piémont  proprement  dit,  qui  accueillirent  avec 
indifférence  et  même  avec  plaisir  l'arrivée  des  étrangers.  On  peut  expliquer 
cette  différence.  En  1285,  les  comtes  de  Savoie  avaient  abondonné  à  peu  près 
toutes  leurs  possessions  italiennes  à  leurs  cadets  de  la  branche  d'Achaïe.  Ces 
derniers,  princes  sans  ambition,  demandèrent  peu  d'impôts  à  leurs  peuples.  La 
ville  de  Turin  acquit  ainsi  une  véritable  autonomie.  Or,  les  ducs  de  Savoie, 
remuants  et  belliqueux,  étaient  alors  plus  Français  qu'Italiens.  La  plus  grande 
partie  de  leurs  domaines  était  de  l'autre  côté  des  Alpes.  Leur  résidence  était 
à  Chambéry.  Cette  considération  peut  expliquer  le   peu  d'attachement  que 
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après  coup  par  la  diplomatie  française  facilita  singulièrement 
ces  rapports  heureux.  Le  roi  prétendit  se  substituer  à  la  personne 
du  duc,  non  pas  comme  conquérant,  mais  à  titre  de  souverain 
légitime  d'Etats  que  Charles  II  n'avait  possédés  que  par  usurpa- 
tion. Le  gouvernement  royal  ne  fit  donc  aucune  difficulté  de 
traiter  le  Piémont  comme  une  province  vraiment  française.  Un 
édit  de  François  P""  organisa  les  choses.  Cet  édit  proclamait  le 
Piémont  uni  pour  toujours  à  la  couronne  de  France,  en  établis- 
sait la  capitale  à  Turin,  assimilait  les  droits  des  habitants 
d'outre-monts  à  ceux  de  l'autre  côté  des  Alpes,  confirmait  les 
anciens  statuts,  privilèges  et  franchises  et,  en  particulier,  mais 
sans  efiet,  les  privilèges  de  l'Université.  Cet  édit  accordait  des 
avantages  importants  :  il  déclarait  les  Piémontais  habiles  à  exer- 
cer les  offices  au  même  titre  que  les  sujets  français  et  les  exemp- 
tait de  l'aubaine  et  autres  droits  que  le  fisc  percevait  sur  les 
biens  des  étrangers  décédés  i.  Pendant  vingt-cinq  ans,  les 
anciens  États  de  la  maison  de  Savoie  furent  administrés  par  les 
agents  du  roi  de  France  avec  une  modération  dont  l'histoire  des 
conquêtes  de  cette  époque  n'offre  pas  d'autre  exemple. 

Le  maintien  du  bon  ordre,  la  discipline  étroite  imposée  aux 
gens  de  guerre,  le  respect  des  biens  et  de  la  vie  des  habitants, 
enfin  les  facilités  données  au  commerce,  toutes  ces  manifesta- 
tions de  la  politique  française  ne  doivent  pas  être  attribuées 
entièrement  à  la  bienveillance  du  gouvernement  royal.  Il  con- 
vient, avant  d'exposer  l'œuvre  des  conquérants  en  Piémont,  de 
faire  remarquer  qu'elle  fut  avant  tout  une  œu\Te  de  prudence 
militaire.  En  effet,  le  pays  subalpin,  après  qu'il  eut  été  occupé 
par  les  Français  et  séparé  de  la  Lombardie  restée  aux  mains  des 
Espagnols,  ne  pouvait  donner  à  l'armée  que  des  moyens  de  sub- 
sistance limités.  Au  cas  où  les  vivres  eussent  manqué  en  Pié- 
mont, par  suite  des  ravages  des  troupes  ou  du  désordre  de  l'ad- 

montrèrent  les  Piémontais  pour  une  dynastie  qui  ne  résidait  pas  parmi  eux. 
Ce  fut  seulement  Emmanuel-Philibert  qui,  à  la  suite  du  traité  du  Cateau- 
Cambrésis,  établit  sa  capitale  à  Turin  et  orienta  vers  la  Péninsule  les  destinées 
de  sa  maison.  Voy.,  dans  ce  sens,  F.  Molard,  le  Carleggio  des  ambassadeurs 
de  Mantoue,  dans  Bull,  du  Comité  des  travaux  historiques,  1896,  p.  383.  — 
Matteo  Dandolo  écrivait,  en  1547  :  «  Molti  dicono  gran  raale  del  duca,  che  ven- 
deva  la  guistizia  e  che  gli  omicidii  si  facevano  con  précédente  composizione, 
e  questo  viendetto  più  nel  Piemonte  che  nella  Savoia  »  (Alberi,  Relazioyii 
degli  ambasciatori  veneti,  ser.  1',  t.  II,  p.  183). 

1.  Voy.  E.  Ricotti,  Storia  délia  monarchia  piemontese,  t.  I,  p.  288-289. 
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niinistratiiui,  il  eût  été  très  difficile  de  s'en  procurer  ailleurs.  Du 
coté  dt'  la  France,  on  ne  trouvait  que  des  pays  relativement 
pauvros  et  stériles,  la  Savoie,  le  Dauphinê  et  la  Provence,  pays 
qui,  loin  de  pouvoir  fournir  à  leurs  voisins,  s'alimentaient  eux- 
mêmes  en  Piémont.  La  ^n\ande  ville  de  Lyon  absorbait  les  pro- 
duits des  régions  environnantes  et  devait  faire  appel  assez  sou- 
vent aux  ressources  de  la  riche  Bourgogne.  Il  fallait  donc  que 
le  Piémont  pût  nourrir  à  la  fois  ses  habitants  et  les  tnmpes  fran- 
çaises qui  l'occupaient.  Cette  remarque  est  utile  pour  rendre 
compte  exactement  de  l'œuvre  des  gouverneurs  royaux  qui  se 
succédèrent  outre-monts'.  Ces  gouverneurs  furent  en  général 
des  hommes  remarquables -.  D'abord,  sous  François  I''',  Qaude 
d'Annebaut  et  Guillaume  du  Bellay,  ce  dernier  qui,  à  ses  propres 
frais,  faisait  amener  du  blé  de  Bourgogne^  puis,  sous  Henri  II, 
Jean  Caracciolo,  prince  de  Melphe,  et  Charles  de  Cossé,  maré- 
chal de  Brissac,  donnèrent  au  pays  une  bonne  athninistration. 
Le  prince  de  Melphe,  Napolitain  au  service  de  la  France, 
«  homme  aimable  et  vénérable,  de  haute  stature,  de  poil  tout 
blanc  »S  garda  le  Piémont  dans  une  heureuse  tranquillité  en 

1.  Boyyin  du  Villars  écrit,  au  sujet  des  mesures  prises  par  Brissac  :  «  Les 
vivres  du  Piémont  étant  gâtés  et  le  moyen  de  labourer  ôté,  il  n'y  avoit  plus 
d'ordre  d'en  recouvrer  d'ailleurs,  au  moins  pour  convenablement  soutenir  et  le 
peuple  et  les  places.  Joint  que  de  tous  côtés  il  n'y  a  que  pays  désert  et  stérile, 
comme  sont  presque  toutes  les  montaignes  de  Savoye,  de  Provence  et  de 
Daulphiné,  lesquelles  tant  s'en  faut  qu'elles  en  puissent  fournir  à  autruy  qu'au 
contraire  elles  n'ont  d'autre  moyen  de  vivre  la  moitié  de  l'année  que  de  ce 
qu'elles  tirent  du  Piedmont.  D'en  recouvrer  du  Lyonnois,  chacun  sait  la  stéri- 
lité y  être  telle  que,  sans  le  secours  de  la  Bourgogne,  lui  produit  la  rivière  de 
Saône,  il  y  auroit  toujours  guerre  ouverte  ou  famine.  C'est  ce  qui  faisoit  que 
le  maréchal  s'abstenoit  le  plus  qu'il  pouvoit  de  porter  le  moindre  dommage  du 
monde  à  la  campagne  et  aux  villages,  jusques  à  ceux  mêmes  qui  étoient  pos- 
sédés par  les  ennemis  »  (éd.  1629,  t.  I,  p.  145).  Ces  considérations  sont  conhr- 
mées  par  la  Réponse  aux  instructions  du  capitaine  Valeroti,  Archivio  di 
stato  di  Torino,  ms.  des  négociations  de  Brissac,  fol.  129. 

2.  k.  Tallone,  Ivrea  al  tempo  délia  prima  dominazione  fraticese,  p.  129 
et  suiv.  —  On  doit  noter,  comme  un  fait  important,  qu'à  dater  de  1535  les 
guerres  d'Italie  changèrent  de  caractère.  A  des  conquérants  aventureux  et 
chevaleresques  succèdent  des  chefs  froids  et  calculateurs,  avares  de  leurs  forces, 
qui  avancent  pas  à  pas  en  assurant  leurs  conquêtes.  Les  folles  équipées  de 
Charles  VIII,  de  Gaston  de  Foix  et  de  François  l"  font  place  aux  campagnes 
habiles  de  Langey,  Melphe  et  Brissac.  Ces  derniers  sont  administrateurs  et 
diplomates  autant  que  généraux. 

3.  V.-L.  Bourrilly,  Guillaume  du  Bellay  (Paris,  1904,  in-8°),  p.  258  et  suiv. 

4.  «  È  uomo  di  grata  e  venerabile  presenza,  di  buona  statura,  di  pelo  tutto 
bianco  >>  {la  Descrizione  di  un  viaggio  fatto  nel  15i9  da  Venezia  a  Parigi  di 
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maintenant  la  plus  étroite  police  parmi  les  soldats  et  les  habi- 
tants*. Le  maréchal  de  Brissac,  qui  lui  succéda  en  1550,  se 
montra  administrateur  aussi  avisé  qu'homme  de  guerre  brillant. 
Respectueux  de  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  il  confirma,  à  son 
arrivée,  tous  les  règlements  qui  avaient  été  faits  avant  lui  2, 
défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  la  profanation  des 
églises,  les  viols,  le  saccage  des  villages  et  des  fermes  et  les 
désordres  de  toutes  sortes'^  publia,  enfin,  une  ordonnance  pour 
l'entretien  des  ponts  et  des  routes 4.  En  1551,  de  nouvelles 
compagnies  de  gendarmes  étant  arrivées  en  Piémont  autant 
pour  exploiter  la  campagne  que  pour  prendre  part  à  la  guerre, 
Brissac,  en  prévision  de  l'hiver,  les  renvoya  de  l'autre  côté  des 
Alpes  ^. 

Les  pouvoirs  du  gouverneur  de  Piémont  étaient  très  étendus. 
Lieutenant  général,  il  remplissait  effectivement  les  fonctions 

Andréa  Minucci,  ap.  Miscellanea  di  storia  italiana,  t.  I,  p.  74).  —  Parmi  les 
soldats  du  Piémont,  «  il  y  mit  si  bon  ordre  et  une  discipline  si  rigoureuse  que, 
puis  après,  la  malice  de  par  delà  ressembloit  mieux  un'  escoUe  bien  reflbrmée 
de  sages  escolliers  que  des  soldatz  ».  Voy.  les  nombreux  exemples  de  la  justice 
du  prince  de  Melphe  cités  par  Brantôme,  t.  II,  p.  229  et  suiv. 

1.  La  Descrizione  di  un  viaggio  nel  15i9...,  p.  74.  —  Le  prince  de  Melphe 
mourut  à  Suse  en  1550,  quelque  temps  après  s'être  démis  de  la  charge  de  gou- 
verneur du  Piémont  pour  cause  de  maladie.  Ou  a  prétendu  qu'il  avait  été  dis- 
gracié. Cette  opinion  ne  peut  être  admise  :  il  demanda  lui-même  à  être  relevé 
de  ses  fonctions,  et,  dans  les  instructions  données  à  Brissac,  son  successeur, 
le  roi  recommandait  à  celui-ci  d'imiter  le  bon  gouvernement  du  prince  (Arch. 
di  stato  di  Torino,  ms.  des  négociations  de  Brissac,  fol.  11  v°).  En  réalité, 
Jean  Caracciolo  était  très  âgé  et  malade.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  des  Domi- 
nicains à  Turin.  Cf.  Cronaca  di  Gian  Bernardo  Miolo  di  Lombriasco,  notaio 
{Miscellanea  di  storia  italiana,  t.  I,  p.  189).  Mariano  d'Ayala  a  consacré  une 
brève  et  insuffisante  notice  au  prince  de  Melphe,  dans  Arch.  slor.  ital.,  ser.  3', 
t.  XV,  p.  268.  A  propos  de  la  mort  du  prince  de  Melphe  et  de  l'arrivée  de  Brissac, 
l'agent  vénitien  à  Milan  écrivait,  le  19  août  1550  :  «  Morite  a  Susa  andando  in 
França,  reraosso  dal  governo  di  Piemonte,  il  principe  di  Melphi,  e  trovandose 
air  estremo...  disse  che  l'haveria  volontiera  parlato  a  Brisac,  il  cheda  lui 
inteso,  monté  in  posta  e  trovô  ch'  el  povero  principe  era  per  morire  e  li  disse 
per  confortarlo  ch'  el  re  lo  mandava  con  ordine  di  far  quel  tanto  che  ordinasse 
l'Eccelentia  sua.  Laquai  li  rispose  ch'  el  era  alla  fine  e  che  non  poteva  niente 
più,  e  cosi  poco  da  poi  morite.  Si  dice  che  la  venuta  de  Brisac  è  stata  di  con- 
tento  universale  a  quel  paese...  »  (Arch.  di  stato  di  Venezia,  Dispacci,  Milano, 
reg.  I,  fol.  110). 

2.  Voy.  Boyvin  du  Villars,  liv.  I. 

3.  Voy.  les  ordonnances  très  sévères  du  prince  de  Melphe  et  de  Brissac, 
Arch.  di  stato  di  Torino,  ms.  des  négociations  de  Brissac,  fol.  309  et  suiv. 

4.  A.  Tallone,  Ivrea  al  tempo  délia  prima  dominazione  francese,  p.  129. 

5.  Boyvin  du  Villars,  t.  I,  p.  108. 
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d'un  victvroi.  FI  proiiosait  au  i,M)UV('rii(Mii(Mil  central  les  nomi- 
nations d'officiers  ou  de  fonctionnaires',  présidait  assez  souvent 
les  séances  des  cours  souveraines'^  et  exerçait  une  action  directe 
dans  toutes  les  branches  de  l'administration,  tant  judiciaires  et 
financières  que  militaires. 

Le  gouverneur  était  assisté  d'un  conseil.  Ce  conseil,  qui  avait 
existé  sous  les  premiers  lieutenants  du  roi  en  Piémont,  fut  con- 
firmé formellement  en  1550  lorsque  Brissac  succéda  au  prince 
de  Melphe.  Dans  les  Instructions  données  au  nouveau  gouver- 
neur, on  lui  prescrivait  d'assembler  autour  de  lui  «  certain 
nombre  de  bons  et  notables  personnages  esleuz,  comprins  les 
maistres  des  requestes  ».  Les  attributions  de  ce  conseil  étaient 
«  d'o3T  les  requestes,  plainctes  et  doléances  des  subjets,  de  voir 
les  estatz  des  comptables  pour  vérifier  leurs  receptes  et  des- 
pences »  et,  en  général,  de  résoudre  toutes  les  questions  impor- 
tantes de  l'administration  ou  de  la  guerre.  Un  maître  des 
requêtes  devait  être  le  conseiller  permanent  du  gouverneur '^ 

En  réalité,  sous  Henri  II,  les  deux  conseillers  principaux  du 
gouvernement  de  Piémont  furent  René  de  Birague,  premier 
président  au  Parlement  de  Turin,  qui  semble  avoir  eu  la  haute 
main  sur  l'administration  civile,  et  Francisque  Bernardin  de 
Vimercat,  surintendant  général  des  fortifications,  particulière- 
ment chargé  de  l'administration  militaire*.  La  famille  de  Birague 

1.  Par  exemple,  Brissac  demande  au  roi,  le  1"  novembre  1550,  de  donner 
au  s"^  de  Saint-Julien  la  charge  de  président  au  Parlement  de  Turin,  au  s'  de 
Montferrand  la  charge  de  maître  des  requêtes,  au  s'  Augustin  de  L'Église  le 
vicariat  de  Laslisanne,  et,  le  3  novembre,  au  s'  Mallet  la  charge  de  conseiller 
au  Parlement  (Arch.  di  stato  di  Torino,  ms.  des  négociations  de  Brissac, 
fol.  50-55). 

2.  On  trouve  des  mentions  comme  celle-ci  dans  les  registres  du  Parlement  : 
c  Mons'  le  prince  de  Melphe,  gouverneur  de  Piémont  et  lieutenant  général  pour 
le  roy  en  Italie,  vint  et  entra  oud.  Parlement  et  se  assist  à  main  dextre,  après 
le  siège  où  est  acoustumé  asseoir  M.  le  Président  »  (Arch.  Camerali  di  Torino, 
Reg.  Parlam.  1547-1548,  fol.  81,  16  décembre  1547). 

3.  Instructions  données  à  Brissac  (1550),  Arch.  di  stato  di  Torino,  ms.  des 
négociations  de  Brissac,  fol.  13  v.  Sur  le  Conseil  du  gouverneur,  voy. 
Monluc,  Commentaires,  éd.  de  Ruble,  t.  I,  p.  334.  On  trouve  mention  de  la 
charge  de  «  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  et  auditeur  à  la  suite  du  lieu- 
tenant du  roi  en  Piémont  ».  Cette  charge  fut  remplie,  auprès  de  Brissac,  par 
le  sieur  de  Montferrand  (Bibl.  nat.,  ms.  fr.  5126,  fol.  160).  De  Ruble  (éd.  de  Mon- 
luc, t.  I,  p.  390,  n.  1)  cite  une  lettre  de  recommandation  de  Brissac  au  roi  en 
faveur  de  ce  personnage. 

4.  Ibid.,  passim. 
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rendit  les  plus  grands  services  à  la  France  :  René  resta  très 
longtemps  premier  président  au  Parlement  et  devint  plus  tard 
cardinal  et  chancelier  du  royaume  ;  ses  deux  cousins,  Ludovic  et 
Charles,  furent  des  capitaines  de  valeur i.  Outre  ces  conseillers 
ordinaires,  Brissac  réunissait,  pour  prendre  leurs  avis,  les  gen- 
tilshommes français  qui  servaient  sous  ses  ordres,  Bonnivet, 
Yassé,  Gordes,  Monluc,  La  Mothe-Gondrin  et  d'autres-. 

En  octobre  1539,  François  P'"  avait  créé  un  parlement  à 
Turin,  suivant  le  système  français.  Cette  création  était  le  début 
de  réformes  judiciaires  qui  furent  les  causes  les  plus  réelles  de 
la  popularité  du  roi  en  Piémont  3. 

Avant  l'occupation  française,  la  justice  était  administrée, 
dans  les  États  de  la  maison  de  Savoie,  par  une  série  de  juges 
dont  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  la  hiérarchie.  Des  magistrats 
locaux,  dans  chaque  commune  assez  importante,  avaient  la 
connaissance  des  causes  inférieures,  civiles  et  correctionnelles. 
Au-dessus,  les  juges,  dits  ordinaires,  connaissaient  du  plus 
grand  nombre  des  procès  civils  et  criminels.  Des  juges  ordi- 
naires, on  appelait  à  deux  juges  des  appeaux  :  la  juridiction  de 

1.  En  1551,  Brissac  demandait  au  roi  de  récompenser  les  services  exception- 
nels de  la  famille  de  Birague  (Boyvin  du  Villars,  éd.  16'29,  t.  I,  p.  152-153).  — 
Francesco  Bernardino  Vimercato,  Milanais,  était  «  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  gouverneur  de  Chieri  et  général  de  toutes  les  forteresses  du  roi  en 
Montferrat,  Piémont,  Savoie  et  Dauphiné,  capitaine  de  deux  cents  chevau- 
légers,  membre  du  Conseil  du  maréchal  de  Brissac  et  son  lieutenant  :  il  avait 
une  provision  de  huit  mille  francs  l'an  ».  C'est  lui-même  qui  donne  ces  détails, 
en  racontant  sa  carrière  à  l'ambassadeur  vénitien  (G.  Soranzo  au  doge  de  Venise, 
1556,  12  octobre,  Paris  :  Arch.  di  stato  di  Venezia,  Dispacci,  Francia,  filza  1»; 
orig.  chiffré).  Voy.  aussi  Carlo  Promis,  Francesco  Bernardino  da  Camnago 
dette  Vimercate  [Miscellanea  di  storia  italiana,  t.  XII,  p.  486  et  suiv). 

2.  Ms.  de  Brissac,  passim.  —  Le  testament  de  Guillaume  du  Bellay,  sieur 
de  Langey,  fut  dressé,  le  13  novembre  1542,  en  présence  des  principaux  per- 
sonnages de  l'administration  du  Piémont.  On  y  relève  des  mentions  intéres- 
santes. Le  notaire  fut  Pierre  BouUioud,  secrétaire  du  roi  en  sa  chancellerie  de 
Piémont  et  greffier  du  Parlement.  Parmi  les  témoins  se  trouvèrent  Antoine- 
Louis  de  Savoie,  comte  de  Pancalieri,  conseiller-chevalier  au  Parlement  de 
Piémont,  René  de  Birague,  «  maistre  des  requestes  deçà  les  mons  »,  François 
de  La  Colombière,  trésorier  et  général  des  finances  de  Savoie  et  Piémont,  Ber- 
nard Leconte,  secrétaire  du  conseil  du  lieutenant  général  du  roi  en  Italie,  et 
six  conseillers  au  Parlement  (V.-L.  Bourrilly,  Guillaume  du  Bellay,  p.  361). 
—  Guillaume  Colletet  {Éloge  des  hommes  illustres.  Paris,  1644,  in-8°,  fol.  392) 
cite,  parmi  les  conseillers  de  Brissac,  Jacques  Peletier  du  Mans,  son  médecin 
ordinaire,  «  extrêmement  versé  dans  la  science  des  mathématiques.  » 

3.  E.  Ricotti,  Storia  delta  monarchia  piemontese,  t.  I,  p.  28. 
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l'un  s'étendait  on  (hch  du  Pô  et  celle  de  l'autre  au  delà.  Enfin, 
un  Conseil  suprême  résidait  h  Turin  ;  cette  section  piémon taise 
portait  le  nom  de  Sénat  '.  Le  roi  de  France  laissa  aux  ma{^istrats 
locaux  leur  juridiction,  maintint  les  jui;es  ordinaires  [)our  la 
connaissance  des  causes  civQes  et  criminelles  de  première  ins- 
tiince  et  conserva  également  les  deux  juges  des  appeaux  en  deçà 
et  au  delà  du  Pô,  en  réservant  à  ces  derniers  la  première  con- 
naissance des  procès  des  nobles,  des  communautés,  des  pauvres, 
des  pupilles  et  des  veuves.  Mais  au  Conseil  suprême  ou  Sénat  de 
Turiu  fut  substitué  le  Parlement  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  cour  ayant  la  connaissance  dernière  de  tous  les  appels,  y 
compris  ceux  des  procès  de  gabelle,  sauf  la  faculté  de  supplique 
au  roi'-.  Le  Parlement  de  Piémont  fut  composé  de  deux  prési- 
dents, deux  maîtres  des  requêtes,  neuf  conseillers,  un  avocat  et 
un  procureur  du  roi,  quatre  secrétaires,  trois  huissiers,  neuf 
avocats  et  quinze  procureurs  ^^  Le  premier  président  fut  d'abord 
François  Errault,  sieur  de  Chemans,  puis  René  de  Birague. 
-\lbert  Gat  et  le  sieur  de  Saint-Julien  remplirent  successivement 
la  charge  de  second  président^. 


1.  Sur  l'organisation  de  la  justice  avant  l'occupation  française,  il  faut  con- 
sulter surtout  les  stotula  sabaudiae  ou  Décrets  dominicaux,  dont  il  existe  un 
grand  nombre  d'éditions  anciennes.  Cf.  Antonio  Fertile,  Storia  del  diritto  ila- 
liano,  2'  éd.  a  cura  Pasquale  de  Giudice,  t.  H,  2*  pars;  A.  Tallone,  Ivrea  al 
tempo  délia  prima  dominazione  francese,  p.  127  et  suiv. 

2.  Loc.  supra  cit. 

3.  Voici  la  liste  des  membres  du  Parlement  de  Turin  en  1539  et  en  1547 
(Arch.  camerali  di  Torino,  Reg.  Parlam.  1539-1540  et  1547-1548)  : 


1539. 

Franciscus  Errault,  praeses. 

Renatus  de  Birago        )      magistri 

Albertus  Gatus  '  requestarum. 

Nicolaus  de  Caburreto 

Melchior  Garillus 

Bartholomeus  Eme 

Anthonius  de  Andreys 

Anthonius  Arlerii  ]  consiliarii. 

Stephanus  de  Fargia 

Jacobus  Morini 

Franciscus  Andricii 

Johannes  Foussaud 

Manfredus  Guascus,  advocatus  régis 

Stephanus  Maurin,  procurator  régis. 


1547. 

Renatus  de  Birago,  praeses  et  custos 
sigilli  patriae  Pedeniontanae. 

Anthonius  Ludovicus  de  Sabaudia, 
coines  Pancalieri,consiliarius  eques. 

Melchior  Garillus 

Bartholomeus  Eme 

Stephanus  de  Fargia 

Perinetus  Roviglascus 

Franciscus  Vitalis         ]  consiliarii. 

Manfredus  Guascus 

Franciscus  de  Regibus 

Perinetus  Parpalia 

Jacobus  Bancherius 

Claudius  Maletus,  advocatus  régis. 

Anianus  Vaillant,  procurator  régis. 


4.  Arch.  camerali  di  Torino,  Reg.  Parlam.,  passim. 
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La  réforme  de  la  justice  en  Piémont  fut  l'objet  de  nombreuses 
ordonnances  du  roi  et  du  Parlement  de  Turin.  En  1550,  le  pre- 
mier président  de  Birague  fit  réunir,  dans  une  sorte  de  code  de 
procédure,  des  extraits  des  registres  du  Parlement  et  les  princi- 
paux articles  des  lettres  royales.  Ce  recueil  très  précieux  fut 
imprimé  sous  le  titre  de  Ordinationes  régie  continentes  for- 
mam  et  stillum  procedendi  coram  illustrissima  curia  regii 
Pai^lamenti  Taurinensis  et  aliis  curiis  ei  suhditis^.  Parmi 
les  plus  notables  règlements  de  justice,  on  peut  citer  un  édit  de 
François  P"",  du  mois  d'août  1539,  sur  la  procédure,  une  ordon- 
nance du  Parlement  de  Turin,  du  7  fé^'rier  1540,  fixant  le 
nombre  et  la  discipline  des  commissaires  jurés,  une  ordonnance 
de  François  P"",  de  juin  1540,  sur  les  juridictions  ecclésiastiques, 
la  forme  des  légitimations,  les  gages  des  juges,  châtelains  et 
notaires  du  Piémont,  une  ordonnance  du  Parlement  de  Turin, 
du  17  août  1541,  sur  la  procédure  à  suivre  par  les  juges  d'ap- 
peaux, une  autre  ordonnance  de  ce  Parlement,  du  9  janvier 
1545,  sur  la  discipline  des  greffiers  et  les  taxes  d'écritures, 
l'importante  ordonnance  du  13  octobre  1545  sur  les  héritages, 
les  procès  des  communautés,  les  dépositions  de  témoins,  la  pro- 
cédure des  notaires  et  les  écritures  des  péagers.  Sous  le  règne 
de  Henri  II,  on  doit  noter  l'édit  du  27  juin  1547,  qui  enjoignait 
aux  commissaires  jurés  et  aux  sergents  de  se  faire  assister  de 
témoins  dans  l'exécution  de  leurs  exploits,  l'ordonnance  des 
mêmes  jour  et  an  sur  le  style  du  Parlement,  enfin  l'édit  du 
9  mai  1547  fixant  les  rapports  du  procureur  général  du  roi  avec 
la  Chambre  des  comptes  2. 

Le  Parlement  de  Turin  exerça  une  action  importante,  non 
seulement  dans  les  questions  judiciaires,  mais  aussi  dans  les 
affaires  purement  administratives  :  Henri  II  dut  lui  interdire, 
sur  la  demande  des  habitants,  de  faire  des  ordonnances,  sinon 
pour  les  matières  de  style  et  de  procédure  3.  Comme  les  parle- 

1.  Taurini,  MDL,  in-fol.  Un  exemplaire  est  conservé  dans  la  bibliothèque 
des  Arcb.  d'État  de  Turin.  A  l'exemple  du  Parlement  de  Turin,  le  Parlement 
de  Chambéry  fit  imprimer,  en  1553,  un  Style  et  règlement  sur  le  fait  de  la 
justice.  Lyon,  1553,  in-4°. 

2.  Ordinationes,  passim.  —  La  réorganisation  du  notariat  en  Piémont  et  en 
Savoie  fut  l'objet  de  l'attention  particulière  de  François  I"  et  de  Henri  IL  Voy. 
E.  Burnier,  Histoire  du  Sénat  de  Savoie,  t.  I,  p.  153. 

3.  Arcb.  camerali  di  Torino,  Reg.  Parlam.  1547-1548,  fol.  166  :  «  Inhibe  et 
défend  à  la  court  de  ne  désormais  faire  aucunes  ordonnances,  se  non  pour  le 


10  I.ir.lKÎV    ROMIER. 

iiKMits  français,  il  jouissait  du  droit  de  refuser  l'enregistrement 
des  édits'.  Il  ne  l'ut  pas  ti  l'abri  de  toutes  plaintes,  et,  dans  les 
Instructions  données  à  Brissac,  en  1550,  le  roi  recommandait 
h  celui-ci  d'admonester  les  conseillers  {)our  que  de  nouveaux 
sujets  de  doléances  ne  fussent  pas  donnés  aux  justiciables'-'.  Du 
reste,  comme  il  était  d'usage  en  France,  le  Parlement  se  fit  le 
défenseur  du  gallicanisme''  et  souleva  des  conflits  de  préséance 
avec  la  Chambre  des  comptes'.  A  la  suite  du  traité  du  (lateau- 
Cambrésis,  sa  juridiction  ayant  été  limitée  aux  cinq  villes  de 
Turin,  Chivasso,  Chieri,  Pignerol  et  Villeneuve-d'Asti,  le  Par- 
b'ment,  devenu  simplement  Conseil  suprême,  fut  réduit  à  un 
président  et  quatre  conseillers-'.  Après  l'accord  de  Fossano,  en 


faict  du  si  il  et  forme  des  procès  et  procédures,  lesquelles  elle  envoyra  par 
devers  Sa  Majesté  et  son  privé  Conseil  pour  icelles  approuver  et  ratifier,  se 
faire  se  doibl  »  (9  mars  1548). 

1.  A.  Fertile,  dans  Storia  del  diritto  italiano,  2"  éd.,  t.  II,  pars  2»,  p.  194, 
écrit  que  ce  furent  les  Français  qui  introduisirent  en  Italie  le  droit  pour  les 
parlements  de  refuser  l'enregistrement  des  édits.  Dans  une  thèse  récente, 
M.  Al.  Lattes  soutient  que  ce  droit  existait  avant  l'occupation  française  {l'In- 
terinazione  degli  editti,  ap.  AtU  dell.  Ace.  di  Torino,  1908). 

2.  Arch.  di  stato  di  Torino,  ms.  des  négociations  de  Brissac,  fol.  10.  En  jan- 
vier 1540,  le  procureur  général  du  roi,  Etienne  de  Maury,  avait  été  convaincu 
de  concussions  et  de  vols,  et  son  procès  jugé  par  le  Parlement  môme  de  Turin 
(Arch.  camerali  di  Torino,  Reg.  Parlam.  1539-1540,  fol.  153).  —  Une  stricte 
assiduité  n'était  pas  exigée  des  conseillers  qui  résidaient  parfois  longtemps  en 
France  :  ainsi,  le  22  novembre  1547,  «  sur  l'ordre  du  roi,  le  debentur  pour  le 
payement  et  recouvrement  de  ses  gages  est  accordé  à  M'  Barthélémy  Erae, 
conseiller  au  Parlement  de  Turin,  bien  qu'il  soit  absent  depuis  le  mois  de 
mai,  époque  où  il  s'est  rendu  à  la  cour  de  France  »  (Reg.  Parlam.  1547-1548, 
fol.  58). 

3.  Voy.  un  conflit  de  juridiction  avec  l'archevêque  de  Turin  (23  juillet  1540), 
Arch.  camerali  di  Torino,  Reg.  Parlam.  1539-1540,  fol.  296  v«.  Le  24  juillet 
1542  :  «  Curia,  audito  procuratore  generali  régis,  insequendo  jam  alias  ordi- 
nata  et  formam  privillegiorum  regiorum,  inhibet  quibuscumque  ne  quoquo- 
modo  trahant  nec  conveniant  aliquos  subditos  regios  Pedemontanos,  etiam 
ecclesiasticos,  in  curia  romana,  neque  sententias  jam  latas  in  dicta  curia 
romana,  si  que  sint,  exequi  faciant  seu  permittant  »  {Ordinationes,  fol.  viii  v°). 
Les  archevêques  de  Turin,  sous  la  domination  française,  furent  Innocent  Cibo 
(1520-1550)  et  César  Cibo  (1550-1562)  (Fr.  Ag.  délia  Chiesa,  Cardinalium 
archiepiscoporum...  pedemontane  regionis  Chronologica  historia.  Torino, 
1645,  in-4-). 

4.  Le  plus  notable  conflit  fut  soulevé  à  l'occasion  de  l'entrée  de  Henri  II  à 
Turin,  le  12  août  1548  (Arch.  camerali,  Reg.  Parlam.  1547-1548,  fol.  376). 

5.  «  Suprernum  consilium  regium  Taurini  sedens  noviter  pro  ministranda 
justicia  in  ultimo  ressortu  incolis  quinque  oppidorum...,  errectum  loco  curie 
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août  1562,  Charles  IX  transféra  le  Conseil  suprême  de  Turin  à 
Pignerol,  où  la  cour  tint  sa  première  séance  le  9  janvier  1563^. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  du  prince  de  Melphe  que  le  pays 
de  Piémont  jouit  de  la  meilleure  administration  judiciaire.  On 
lit  dans  les  Instructions  données  à  Brissac  :  «  Il  semble  que  les 
choses  concernans  le  faict  de  la  justice  et  police  ont  esté  très 
bien  entendues  par  le  prince  de  Melphe,  avec  une  grande  dili- 
gence, de  sorte  qu'il  ne  s'est  point  veu  ne  oy  de  son  temps  au 
Piedmont  aucun  bruit  ne  soupçon  de  praguerie  ne  sédition, 
mais  tout  y  est  allé  doucement,  vivant  le  soldat  avec  le  peuple 
et  le  peuple  avec  le  soldat  au  contentement  des  deux-.  » 

On  doit  citer  aussi,  parmi  les  créations  judiciaires  françaises, 
la  Conservation  de  Turin,  tribunal  chargé  de  juger  les  causes 
commerciales.  Ce  tribunal  fut  composé  du  vicaire  de  la  police, 
d'un  juge  de  première  instance  et  de  deux  juges  d'appeaux  pour 
les  pays  situés  en  deçà  et  au  delà  du  Pô  3. 

Il  importe  de  noter  un  fait  historique  essentiel,  touchant  les 
réformes  judiciaires  édictées  en  Piémont.  Au  moment  de  la  con- 
quête, le  roi  avait  trouvé,  dans  les  États  de  Savoie,  non  seule- 
ment une  organisation  qu'il  était  facile  de  réformer,  mais  aussi 
des  lois,  connues  sous  le  nom  deStatuta  Sabaudiœ  ou  Décrets 
dominicaux,  lois  que  le  gouvernement  royal  dut  maintenir  et 

Parlamenti  Cismontani  olim  Taurini  sedentis  nunc  suppresse  »  (Arch.  came- 
rali,  Reg.  Parlara.  1560-1562,  titre).  Les  membres  du  Conseil  suprême  furent  : 

Renatus  de  Birago,  praeses. 

Melchior  Garillus  '< 

Stephanus  de  Fargia  f  ...  .. 
^  ■  j  r.  -u  1  consiliani. 
Franciscus  de  Regibus  i 

Claudius  Malletus 

Johannes  Gonterii,  advocatus  régis. 

Anianus  Vaillant,  procurator  régis. 

La  fin  de  l'ancien  Parlement  concorda  avec  le  départ  de  Brissac  et  l'arrivée  de 
Bourdillon  en  Piémont. 

1.  Carutti,  Storia  délia  città  di  Pinerolo,  2»  éd.,  p.  356. 

2.  Arch.  di  stato  di  Torino,  ms.  des  négociations  de  Brissac,  fol.  11  v.  — 
Le  Sénat  piémontais,  établi  à  Verceil,  qui  administrait  la  justice  dans  les 
États  restés  au  duc,  laissait  fort  à  désirer.  Voy  une  lettre  d'Andréa  Provana 
di  Leyni  à  Emmanuel-Philibert,  31  décembre  1553,  Milan,  citée  par  Art.  Segre, 
l'Opéra  di  Andréa  Provana  di  Leyni  {Mem.  Ace.  dei  Lincei,  ser.  5%  t.  VI, 
p.  25). 

3.  Cotiservatore  dei  Negozianti.  Voy.  E.  Ricotti,  Storia  délia  monarchia 
piemontese,  t.  I,  p.  259, 
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obsoTver.  Il  était  illo<;iquo  que  le  j)()uv()ir  du  iiouvonu  souverain 
lut  prêcisénuMit  tenu  de  taire  respecter  un  ensemble  de  lois  pro- 
mulguées par  les  ducs  de  Savoie,  qu'il  avait  dé])ouillés.  D'autre 
part,  ce  droit  écrit,  antérieur  h  l'occultation  française,  ne  pou- 
vait èlre  remplacé,  ('/est  dans  ce  l'ait  qu'on  ])eul  trouver  sans 
doute»  le  plus  sérieux  obstacle  qui  se  soit  opposé  à  l'assimilation 
du  Piémont  à  une  province  française'. 

Dans  l'administration  civile,  les  conquérants  apportèrent  peu 
de  changements  :  les  vicaires  et  les  potestats,  lieutenants  délé- 
^^u^  dans  les  principales  villes,  furent  conservés,  comme  à 
l'époque  des  ducs  de  Savoie. 

Par  contre,  le  gouvernement  royal  établit  en  Piémont  une 
administration  financière  calquée  sur  celle  des  généralités  fran- 
çaises. Il  y  eut  un  receveur  général  ordinaire  des  finances, 
François  de  La  Colombière,  qui  resta  en  charge  pendant  toute 
la  durée  de  la  domination  française-,  un  receveur  général  alter- 
natif, Nicolas  de  Plancy'^  un  receveur  général  des  parties 
casuelles,  Jean  Chastellier,  et  divers  autres  receveurs^.  Gilbert 
Coyffier,  trésorier  de  France  et  général  des  finances,  sous 
Henri  II,  fut  préposé  à  l'administration  des  deniers  royaux,  en 
Piémont '\ 

1.  Le  26  octobre  1539,  l'assemblée  des  Trois-États,  réunie  à  Turin,  avait 
réclamé  le  maintien  et  l'observation  des  Décrets  dominicaux  :  «  Il  vous  plaisra, 
Monseigneur,  nous  octroyer,  statuer  et  ordonner  que  les  jurisdictions  ordi- 
naires soyent  observées  et  conservées  sellon  la  disposition  de  la  loy  commune 
et  la  forme  des  décretz  dominicaulx  »  (éd.  E.  Bollati,  AUi  e  documenti  délie 
antiche  assemblée  rappresentative  nella  monarchia  di  Savoia,  Monumenta 
kistoriae  patriae,  t.  XIV,  Comiliontm,  pars  prior,  col.  963).  En  1551,  Henri  II, 
répondant  aux  vœux  des  Trois-États  renouvelés,  écrivait  :  «  Voulions  que  led. 
pays  soit  régi  et  gouverné  suyvant  ce  qu'il  a  accosturaé  d'estre,  selon  le  droict 
escript  et  leurs  lois  particulières  »  {AUi  supra  cit.,  col.  1064).  —  On  rencontre 
souvent,  dans  les  arrêts  du  Parlement  de  Turin,  la  formule  :  o  Curia  inse- 
quendo  formam  decretorum  dominicalium...  »  (Arch.  camerali,  Reg.  Parlam., 
passim).  On  trouvera  dans  Burnier,  Histoire  du  Sénat  de  Savoie  (Paris,  1864, 
in-S"),  p.  589-590,  un  édit  de  François  I"  sur  l'observation  du  Statut  de  Savoie 
(Fontainebleau,  30  juin  1546). 

2.  .\rch.  camerali  di  Torino,  Reg.  Parlam.  1539-1540,  et  Reg.  cam.  comp. 
1557-1558,  passim. 

3.  Ibid. 

4.  Ibid.  —  On  lit  dans  les  instructions  de  Brissac  (1550)  :  «  Feraveoir  sou- 
vent les  eslatz  de  recepte  et  despence  des  comptables,  afin  de  ne  leur  laisser 
cropir  le  moins  qu'on  pourra  l'argent  du  roy  en  leurs  mains  »  (Arch.  di  stato, 
ms.  des  négociations  de  Brissac,  fol.  15). 

5.  Ibid. 
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Nous  savons  peu  de  chose  des  impôts  levés  sur  le  pays 
par  le  gouvernement  royal.  Dans  les  doléances  de  l'assem- 
blée des  Trois-États  de  1547,  on  peut  noter  seulement  que  le 
Piémont  fournissait  trente-trois  mille  florins  par  mois,  non  com- 
pris les  impôts  du  marquisat  de  Saluces  et  du  Montferrat  ^ . 

Par  lettres  patentes,  données  à  Saint-Prix  en  juin  1539,  le  roi 
avait  érigé  à  Turin  une  Chambre  des  comptes,  composée  d'un  pré- 
sident, de  quatre  maîtres  des  comptes,  d'un  greffier  et  d'un  huis- 
sier-. Le  président  fut  d'abord  Pierre  Plomier,  puis,  en  1557, 
François  Vachon^.  La  Chambre  eut  pour  mission  de  «  cognoistre, 
vuyder,  juger  et  décider  toutes  telles  et  semblables  matières 
soit  des  droiz  et  dommaines,  du  faict,  examen  et  clousture  des 
comptes  des  officiers  comptables  du  pays  de  Piémont  »^. 

Dès  les  premières  années  de  son  règne,  Henri  II  manifesta 
l'intention  de  supprimer  la  Chambre  des  comptes  de  Turin  ^. 
En  fait,  eUe  fut  supprimée  par  un  édit  de  décembre  1550 '\ 
Cet  édit  souleva  les  protestations  des  habitants  qui  firent 
valoir  «  la  grande  incommodité  qu'U  leur  seroit  de  passer  les 
montz  et  aller  à  Grenoble  pour  choses  aucunes  fois  fort  légières 
et  de  bien  petit  moment  »".  Brissac  écrivait  à  ce  sujet  au  conné- 
table de  Montmorency,  le  4  mars  1551  :  «  Je  vous  asseure. 
Monseigneur,  que  ces  nouvelles  de  suppression  ont  rendu  tous 
ceux  de  ce  pays  si  esmeuz  qu'il  ne  se  voit  et  entend  presque 
autre  chose  qu'une  plaincte  publique^.  » 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  les  causes  qui  amenèrent  la 
suppression  de  la  Chambre  des  comptes  de  Turin.  Peut-être  une 
de  ces  causes  fut-elle  la  rivalité  de  cette  cour  souveraine  avec 


1.  Alti  e  dociimenti  délie  antiche  assemblée  rappresentative,  Mon.  hist. 
pair.,  t.  XIV,  col.  1035. 

2.  Arch.  camerali,  Reg.  Parlam.  1539-1540,  fol.  14  v-lô. 

3.  Reg.  cara.  comp.  1557-1558,  passim. 

4.  Arch.  camerali  di  Torino,  Reg.  Parlam.  1539-1540,  fol.  15.  —  Pour  les 
institutions  de  contrôle  fiscal  établies  par  les  ducs  de  Savoie,  voy.  F.  Capré, 
Traité  historique  de  la  Chambre  des  comptes  de  Savoye  (Lyon,  1662,  in-4°), 
ouvrage  d'ailleurs  très  incomplet. 

5.  Remontrances  des  élus  de  Piémont  au  roi  (Arch.  di  stato  di  Torino,  ras. 
des  négociations  de  Brissac,  fol.  83-84). 

6.  E.  Ricotti,  Storia  délia  monarchia  piemontese,  t.  I,  p.  259. 

7.  Instructions  à  Fr.  Bernardin  (Arch.  di  stato,  ms.  des  négociations  de 
Brissac,  fol.  79;  cf.  fol.  83). 

8.  Ibid.,  fol.  144. 
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le  Parlement,  rivalité  qui  fut  poussée  parfois  fort  loin^  Mais 
sans  cloute  doit-on  voir  dans  cette  supj)ression  surtout  une  mesure 
d'économie  :  en  eflet,  le  général  des  finances  exerçait  un  con- 
trôle suffisant  de  l'administration  du  domaine,  et  les  états  des 
comptables  étaient  vérifiés  par  le  conseil  du  gouverneur. 

Les  habitants  n'acceptèrent  pas  cette  mesure,  et,  pendant 
toute  Tannée  1551,  des  démarciies  pressantes,  au  nom  des 
Trois-Etats,  furent  faites  auprès  du  roi^.  Pour  leur  donner 
satisfaction,  Henri  II  prit  un  moyen  terme.  A  la  fin  de  cette 
même  année  1551,  il  établit  une  Ciiambre  des  comptes  com- 
mune pour  le  Piémont  et  la  Savoie,  au  lieu  des  deux  cours 
qui  siégeaient  auparavant.  La  nouvelle  Chambre  dut  se  trans- 
porter tour  à  tour  de  Chambéry  à  Turin  et  de  Turin  à  Cham- 
béry.  Le  nombre  des  maîtres  fut  porté  à  six,  avec  deux  pré- 
sidents. Il  était  d'ailleurs  spécifié  que  les  afiaires  du  Piémont 
et  de  la  Savoie  resteraient  distinctes.  Cette  création  ne  satisfît 
pas  aux  réclamations  de  l'un  et  de  l'autre  pays  ;  elle  mécontenta 
surtout  vivement  les  membres  de  la  Chambre  devenus  magistrats 
errants-^. 

Depuis  le  début  de  l'occupation  française,  les  Piémontais 
demandaient  aussi  l'institution  d'une  Université  à  Turin.  Fran- 
çois P""  avait  supprimé  l'ancienne  Université  des  ducs  de  Savoie, 
foyer  dangereux  d'agitation.  Cette  suppression,  et  particulière- 
ment celle  de  la  Faculté  des  lois,  avait  des  conséquences  assez 

1.  Lors  de  l'entrée  du  roi  à  Turin,  le  12  août  1548,  la  Chambre  des  comptes 
refusa  d'accompagner  le  Parlement  et  les  échevins  de  la  ville,  qui  se  rendirent 
au-devant  du  souverain  (Arch.  camerali,  Reg.  Parlam.  1547-1548,  fol.  376). 

"2.  On  lit  dans  les  «  Articles  envoiez  à  Mons'  le  connestable  pour  faire  appa- 
roistre  au  roy  combien  couslera  la  Chambre  des  comptes  de  Piedmont,  s'il 
luy  plaist  la  continuer  »  (4  mars  1551)  :  «  Le  roy  peut  oster  avec  raison  le 
vice-président...  Item,  peut  abolir  raisonnablement  le  général...  Tellement  que, 
les  deux  articles  rabatus,  la  Chambre  de  Thurin  ne  montera  au  roy  qu'à  trois 
mil  neuf  cens  livres  :  au  président,  huict  cens  livres  ;  aux  quatre  maistres, 
deux  mil  livres;  au  procureur,  quatre  cens  livres;  au  greffier,  trois  cens  livres; 
aux  huissiers,  cent  livres;  aux  menuz  frais,  trois  cens  livres  »  (Arch.  di  stato 
di  Torino,  ms.  des  négociations  de  Brissac,  fol.  148-150).  —  Brissac  écrivait 
au  roi  (même  date)  :  «  ...  Ont  meu  propos  de  la  suppression  de  leur  Chambre 
des  comptes  et  me  sont  venus  remonstrer  la  mémoire  qui  est  encores  toute 
fraische  de  la  promesse  que  le  feu  roy  avoit  faict  de  la  leur  entretenir  et  que 
Vostre  Majesté  la  leur  a  dernièrement  conflrmée,  davantage  le  grand  contente- 
ment que  le  païs  recevroit,  s'il  se  voit  entretenu  en  ses  privilèges  et  libériez  » 
{Ibid.). 

3.  Arch.  camerali,  Reg.  cam.  comp.  1557-1558,  fol.  IIG  et  suiv.  —  En  1557j 
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graves  :  elle  empêchait  les  habitants  d'acquérir  les  grades  juri- 
diques et,  par  suite,  d'être  reçus  aux  offices,  de  sorte  que  bien- 
tôt le  plus  grand  nombre  des  fonctionnaires  royaux  furent  des 
Français  1.  François  P'"  et  Henri  II  refusèrent  toujours  de  réta- 
blir rUniversité  de  Turin.  La  cause  de  cette  attitude  était  la 
crainte  de  voir  naître  parmi  les  étudiants  des  troubles  favorables 
aux  Impériaux  :  les  habitants  reconnaissaient  eux-mêmes  que 
l'ordre  et  la  tranquillité  de  la  ville  gagnaient  à  l'absence  de 
«  Studium  »"^.  Cependant,  en  1551,  sur  les  instances  réitérées 
des  Trois-États,  Henri  II  se  déclara  disposé  à  instituer  une  Uni- 
versité subalpine,  posant  comme  condition  qu'elle  ne  siégerait 
ni  à  Turin  ni  dans  une  autre  ville  frontière.  Cette  restriction  fit 
sans  doute  échouer  le  projet  3. 

Un  fait  qui  doit  retenir  l'attention,  comme  une  preuve  de  la 
bonne  volonté  des  rois  de  France,  fut  le  maintien  des  assemblées 
des  Trois-Etats  du  pays  de  Piémont.  Il  faut  dire  que  le  gouver- 
nement royal  utilisa  surtout  ces  assemblées  pour  obtenir  des 
subsides  de  toutes  sortes.  Sous  Henri  II,  les  Trois-Etats  furent 
convoqués  deux  fois  en  1547  et  une  fois  en  1551.  En  1547, 
l'asseniblée  demanda,  entre  autres  vœux,  la  punition  des  blas- 

seule  année  pour  laquelle  nous  possédions  encore  un  registre,  les  membres  de 
la  Chambre  étaient  : 

Pierre  Plomier,  premier  président  (remplacé, 

le  2  avril  1557,  par  François  Vachon). 

Jean  Peccat,  second  président. 

Jean  de  Avocatis       \  , 

Charles  Prévost         1 

Zaccharie  Firmin      f 

..•  V-  .  n  I       )  maîtres. 

Michel  Bourgarel      ( 

Bernardin  de  Berna  \ 

Félix  Mosnier  / 

1.  Voy.  les  doléances  des  Trois-États  en  1547  et  1551,  Atti  e  documenti  délie 
antiche  assemblée  rappresentative. 

2.  La  Descrizione  di  un  viaggio  fatto  nel  15i9  da  Venezia  a  Parigi  di 
Andréa  Minucci,  ap.  Miscellanea  di  sloria  italiana,  t.  I,  p.  73. 

3.  «  Au  regard  des  colleige  et  université  que  lesd.  estats  nous  ont  supplié 
vouUoir  redresser  et  remectre  sus  en  noslre  ville  de  Thurin,  c'est  chose  que 
nous  désirons  faire  et  veoir  restablir  une  bonne  et  fameuse  université  en  quel- 
qu'une de  nos  villes  dud.  Piedmont,  la  plus  propre  et  convenable  qui  se  pourra 
choisir  pour  cest  effect,  pourveu  qu'elle  ne  soit  de  frontière  et  en  lieu  d'im- 
portance comme  est  led.  Thurin,  où  la  multitude  et  assemblée  des  escoliers  ne 
soit  pour  engendrer  quelque  subson  ou  inconvénient  »  (BoUati,  Comitiorum, 
t.  I,  col.  1062). 


16  LUCIEN    lU»MIi:il. 

l)hémattnirs,  la  réduction  des  impôts,  l'extension  du  pouvoir  des 
élus,  la  prolon^^ation  des  termes  de  paiement,  réclamant  aussi 
que  les  sentences  de  la  Chambre  des  comptes  pussent  être  por- 
tées en  appel  devant  le  Parlement,  que  les  gages  du  capitaine 
de  justice  fussent  mis  à  la  charge  du  roi,  qu'on  réformât  la  pro- 
cédure, que  les  biens  donnés  aux  s()ldats  ne  fussent  plus  exemj)- 
tés  de  la  taille,  que  la  chasse  fiàt  libre  ainsi  que  l'achat  du  sel 
et  l'exercice  de  tous  les  commerces,  que  la  traite  foraine  fût 
supprimée,  qu'on  ne  fît  de  règlements  monétaires  qu'avec  l'as- 
sentiment des  Etats  ou  de  leurs  représentants,  qu'on  augmentât 
les  gages  des  officiers  de  justice,  enfin  que  l'assemblée  des  Trois- 
Etats  fût  convoquée  au  moins  une  fois  l'an.  En  1551,  les  dépu- 
tés demandèrent  au  gouvernement  royal  de  porter  le  nombre  de 
leurs  élus  de  trois  à  six,  de  rétablir  la  Chambre  des  comptes  de 
Piémont,  de  réduire  les  frais  de  justice,  de  soumettre  les  cheva- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  aux  contributions  civiles  et 
militaires,  de  n'accorder  l'investiture  des  bénéfices  qu'à  des 
clercs  Piémontais,  de  réprimer  les  abus  de  citation  devant  les 
tribunaux  privilégiés,  de  donner  au  Parlement  le  droit  de  nomi- 
nation des  notaires,  enfin  d'instituer  une  Université  ou,  du 
moins,  une  école  des  lois  à  Turin  ^ 

L'assemblée  des  Trois-États  élisait  une  commission  pour  la 
représenter  pendant  l'intervalle  des  convocations.  Les  commis- 
saires portaient  le  nom  à' Elus.  Ils  étaient  payés  à  l'aide  de  con- 
tributions levées  sur  tout  le  pays 2,  Leurs  fonctions  consistaient 
à  convoquer  l'assemblée  générale,  discuter  les  nouvelles  insti- 
tutions, surveiller  le  recouvrement  des  impôts  et  présenter  au 
roi,  en  ambassade  solennelle,  les  vœux  des  Trois-Etats.  La 
durée  des  pouvoirs  des  Elus  fut  d'abord  temporaire,  puis,  sous 
Henri  II,  à  vie,  enfin,  en  1551,  annuelle^.  Leur  nombre  était  de 


1.  BoUati,  Comitiorum,  t.  I,  col.  1031  et  suiv.  (1547),  col.  1056  et  suiv. 
(1551).  Les  doléances  de  l'assemblée  de  juillet  1547  ont  été  publiées  par  le 
prof.  A.  Tallone  dans  Bolletino  bibliografico  storico  subalpino,  t.  IV  (1899), 
p.  93,  n.  2. 

2.  Telle  est  l'opinion  de  M.  A.  Tallone.  Celui-ci  a  peut-être  confondu  les 
eletti,  antérieurs  à  la  domination  française,  députés  élus  des  villes,  et  les  élus 
des  Trois-États.  Dans  l'étude  que  prépare  M.  Gian  Carlo  Buraggi  sur  l'histoire 
des  Trois-États  de  Piémont,  cette  question  sera  sans  doute  éclaircie. 

3.  On  lit  dans  les  instructions  données  à  Brissac  (1550)  :  «  Au  commence- 
ment de  ce  règne,  sur  quelques  remonstrances  de  la  part  des  estatz  du  païs, 
le  roy  fit  perpétuelz  les  trois  esleuz  dud.  pais,  lesquelz  esleuz  souloient  aupa- 
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trois,  un  pour  chaque  Etat.  Mais,  en  1551,  un  conflit  surgit 
entre  les  villes  closes  et  les  villes  ouvertes.  Les  unes  et  les  autres 
demandaient  qu'il  leur  fût  perçais  d'avoir  leurs  Elus  particu- 
liers. La  demande  fut  agréée  et  l'on  arrêta  qu'il  y  aurait  par  la 
suite  six  Elus,  deux  pour  chaque  ordre  ^.  11  convient  de  citer  le 
nom  du  plus  célèbre  des  Elus  de  Piémont,  sous  la  domination 
française,  Georges  Antioche,  qui  soutint  avec  acharnement, 
auprès  du  roi,  les  réclamations  des  habitants  d'outre-monts.  On 
a  cru  jusqu'aujourd'hui  que  les  Elus  étaieùt  d'institution  fran- 
çaise. Mais  il  semble,  d'après  des  recherches  récentes,  qu'ils 
aient  existé  dans  les  assemblées  subalpines  avant  l'occupation 
étrangère. 

Après  l'année  1551,  on  ne  voit  pas  que  les  représentants  des 
Trois-Etats  de  Piémont  aient  été  convoqués'-.  Quelques  histo- 

ravant  estre  annuelz  ou  biennaulx,  et  ont  grand  pouvoir,  puissance  et  autorité 
quant  à  l'administration  des  affaires  communs  desd.  eslatz,  lesquelz  depuis  en 
ont  faict  faire  plainctes,  alléguant  quelques  fautes,  abus,  ...  et  que  lesd.  esleuz 
avoient  esté  faictz  perpétuelz  à  la  poursuitte  d'aucuns  estant  auprès  du  roy, 
qui  en  ont  faict  le  proufTict  »  (Arch.  di  stato  di  Torino,  ms.  de  Brissac, 
fol.  13  v°).  Les  Élus  furent  donc  rétablis  annuels  à  la  demande  même  des 
Trois-États. 

1.  Mémoire  envoyé  au  roi  (4  mars  1551)  :  «  Faicte  la  publication  de  l'édict 
des  Trois-Estatz,  survint  difficulté  entre  les  villes  closes  et  les  villes  ouvertes  : 
disent  que  si  celuy  qui  seroit  esleu  pour  le  peuple  estoit  dans  ville  ouverte,  il 
supporteroit  tousjours  lesd.  ouvertes  au  préjudice  des  closes,  quand  il  seroit 
question  des  charges  qui  sont  communes  contre  les  unes  et  les  autres,  et  au 
semblable  disoient  les  villes  ouvertes...  Par  quoi  reipiirent  tant  le»  closes  que 
les  ouvertes  qu'il  leur  fût  permis  d'avoir  chacun  son  esleu  particulier.  Ce 
qu'estant  trouvé  raisonnable  par  led.  s"^  mareschal  et  son  Conseil,  et  à  eux 
accordé,  les  deux  autres  estatz  firent  pareille  requeste...  Au  moyen  de  ([uoi 
estant  arresté,  soubz  le  bon  plaisir  du  roy,  qu'il  y  auroit  six  esleuz,  scavoir 
deux  en  chascun  estât  »  (Arch.  di  stato  di  Torino,  ras.  de  Brissac,  fol.  147). 

2.  Du  moins  on  n'a  pas  retrouvé  les  actes  des  assemblées  postérieures  à 
1551.  Quelques  mentions  laisseraient  croire  que  les  assemblées  des  Trois-États 
se  réunirent  jusqu'en  1558.  Cf.  le  travail  annoncé  de  M.  Buraggi.  Voici  à  ce 
sujet  un  texte  intéressant.  Giacomo  Soranzo  au  doge  de  Venise,  1556,  30  août, 
Moret  :  «  Vennero  cou  il  mareschial  de  Brisach,  ambasciatori  de  moite  terre 
del  Piamonte,  per  dimandare  diverse  cose  per  li  loro  particolari  interessi; 
ma  oltra  de  quelli  ne  vennero  anche  altri  quattro  principali  in  nome  di  tutto 
il  Piamonte  et  hanno  supplicato  a  sua  Maestà  tre  cose  principalmente  :  la 
prima  che  havendo  il  Piamonte  speso  molto  grossa  somma  de  denari  et  in 
contribuire  aile  fortificationi  de  molti  lochi  per  il  servitio  di  S.  Mtà,  et  in  far 
gente  a  spese  loro  per  improvisi  bisogni,  che  sono  occorsi,  che  la  sia  con- 
tenta di  provedere  di  qualche  refacimento,  come  meglio  li  parera;  la  seconda, 
supplicano  di  esser  alleggeriti  délie  tante  angarie  et  imposition!  extraordinarie 
che  pag?ino,  havendosi  rispetto  alli  loro  privilegi,  si  come  S.  Mtà  ha  gia  pro- 
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l'itMis  itnli(Mis  ont  voulu  voir  dans  co  fait  une  preuve  de  la 
nu'liance  du  gouvernement  l'oval  à  l'égard  du  pays.  En  réalité, 
après  la  période  de  paix  qui  avait  suivi  le  traité  de  Grépy,  la 
guerre  reeonniuMK^-a  en  Italie  précisément  ii  la  fin  de  l'année  1551. 
L'activité  militaire  du  gouverneur  15rissac  et  les  événements  de 
la  grande  lutte  entre  Charles-Quint  et  la  maison  de  France  purent 
empêcher  toute  convocation  nouvelle  do,  l'assemblée. 

En  définitive,  l'examen  des  vœux  exprimés  par  les  représen- 
tants du  Piémont  permet  de  constater  la  bénignité  de  la  domi- 
nation fran(^'aise  dans  les  anciens  territoires  des  ducs  de  Savoie. 
Les  doléances  sont  peu  graves  et  manifestent  une  bonne  volonté 
sans  défiance  à  l'égard  des  conquérants.  D'ailleurs,  le  gouverne- 
ment royal,  sauf  quelques  exceptions,  répondit  toujours  favo- 
rablement aux  requêtes  des  habitants  •. 

Les  lieutenants  généraux  du  roi  s'attachèrent,  autant  que  le 
leur  permirent  les  nécessités  de  la  guerre,  à  augmenter  la  pros- 
périté du  pays.  Avec  une  prévoyance  louable,  ils  firent  cons- 
truire et  réparer  les  routes  et  les  ponts,  œuvre  particulièrement 
utile  dans  une  région  sillonnée  de  torrents  dangereux-'.  Ils  veil- 
lèrent aussi  à  l'entretien  des  moulins  3. 

Il  ne  semble  pas  que  d'importantes  questions  administratives 
aient  provoqué  la  résistance  des  sujets.  Le  gouverneur  faisait 
publier  et  exécuter  les  édits  royaux  et  les  ordonnances  dans  la 
même  forme  qui  était  d'usage  de  l'autre  côté  des  Alpes.  En  1550 
fut  envoyé  l'édit  sur  la  réformation  des  habits  de  soie,  «  lequel, 
je  feroy  observer,  écrivait  Brissac,  combien  que  pardeça  je  ne 

messo;  et  la  terza  che  essendo  stato  messo  avanti  alli  ministri  di  Mtà  uno 
partito  de  sali  da  Genova  per  fornire  con  ({uelli  il  Piamonle,  che  la  sia  con- 
tenta di  non  lo  accettare...  Et  già  è  stato  principiato  à  consultarsi  sopra  lutte 
queste  inaterie  in  caméra  di  Mons'  di  Brisach,  essendo  egli  raollo  aggravato 
dalle  gotte,  nel  quai  consiglio  or  intervengono,  oltra  li  signori  che  entrano 
nel  consiglio  delli  aftari  di  S.  Mtà,  il  S""  Ludovico  Birago  et  il  S'  Francesco 
Bernardino  Vihnercato,  consiglieri  di  S.  Mtà  délie  cose  di  Piamonte  »  (Arch.  di 
stato  Venezia,  Dispacci,  Franza,  filza  1';  original). 

1.  Sources,  supr.  cit. 

2.  «  Pour  ce  que  le  pais  de  Piedniont  se  comporte  de  cette  sorte  que  l'on 
n'y  sçauroit  cheminer  une  seule  traicte  sans  passer  rivières,  torrents  et  ruis- 
seaux..., il  est  plus  que  nécessaire  que  Sa  Majesté  tienne  des  ponts  »  (Instruc- 
tions à  Francisque  Bernardin,  décembre  1550,  Arch.  di  stato  di  Torino,  ms.  de 
Brissac,  fol.  76). 

3.  Arch.  camerali  di  Torino,  Reg.  cam.  corap.  1557-1558,  fol.  W  w  —  On 
trouve  aux  Arch.  Camer.  des  titres  relatifs  au  canal  qui  porte  encore  le  nom 
de  Brissac  et  que  le  maréchal  avait  fait  dériver  de  la  rivière  d'Orco. 
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voie  en  cet  endroict  grand  excèz  ne  superfluité,  si  n'est  qu'ilz 
veuillent  encor  rendre  leurs  femmes  moins  mondaines  qu'elles 
ne  sont  »^ 

Durant  les  premières  années  du  règne  de  Henri  II,  la  ques- 
tion de  l'achat  du  sel  en  Piémont  suscita  un  conflit  avec  le  duc 
de  Savoie  dépouillé,  qui  s'était  réfugié  à  Verceil.  En  1549,  le 
prince  de  Melphe  résolut  d'introduire  dans  les  possessions  fran- 
çaises du  Piémont  le  sel  génois,  tandis  que  jusqu'alors  on  y 
avait  consommé  seulement  le  sel  de  la  gabelle  de  Nice,  qui 
appartenait  encore  au  duc  et  lui  rapportait  près  de  huit  mille 
écus  l'an.  Dès  longtemps,  en  efi"et,  les  Génois  avaient  tenté  de 
substituer  leur  sel  en  Piémont  à  celui  de  la  gabelle.  Le  gouver- 
neur français  favorisa  leur  commerce,  qui  procurait  aux  habi- 
tants une  marchandise  moins  chère  et  qui  nuisait  à  Charles  II, 
allié  fidèle  des  Impériaux.  A  cette  fin,  on  chercha  le  moyen  de 
créer  une  route  dans  les  montagnes  entre  Gênes  et  Turin  ;  mais 
le  passage  était  impossible  sans  toucher  aux  territoires  occupés 
par  les  Espagnols.  Sur  l'instante  prière  du  duc  de  Savoie, 
Charles-Quint  fit  présenter  de  vives  remontrances  au  roi  par 
son  amimssadeur  en  France,  et  don  Ferrante  deGonzague,  lieu- 
tenant de  l'Empereur  à  Milan,  empêcha  le  transit  du  sel  génois^. 

Les  plaintes  que  les  sujets  du  Piémont  firent  entendre  au  roi, 
touchant  l'administration  du  pays,  tendirent  surtout  à  ce  que 
les  dons  de  terres  ou  de  bénéfices  à  des  étrangers  ne  fussent  pas 
multipliés.  Brissac,  en  décembre  1550,  se  faisant  l'interprète 

1.  Brissac  à  Montmorency,  30  octobre  1550  (Arch.  di  stato  di  Torino,  ms.  de 
Brissac,  fol.  46  v°). 

2.  Arch.  di  stato,  Leltere  délia  Corte,  1548-1550,  p.  211,  supplique  du  prince 
de  Piémont  à  Charles-Quint,  3  février  1550  :  «  Non  contentz  les  Françoys  de 
la  usurpation  des  estatz  du  duc  de  Savoye,  mais  procurantz  par  tous  les 
moyens  l'entière  ruyne  et  extermination  syenne,  ilz  ont  ça  devant  accordé  avec 
les  Genevoys  de  fere  passer  le  sel  dud.  Gênes  sur  les  terres  quilz  occoupent 
en  Piémont,  lesquelles  de  tous  temps  et  jusques  à  présent  se  sont  fournyes  du 
sel  venant  de  la  gabelle  de  Nyce...  »  Voy.  aussi  une  lettre  du  prince  de  Pié- 
mont à  l'ambassadeur  impérial  en  France,  datée  du  5  mai  1550  {Ibid.,  p.  230), 
et  ms.  des  négociations  de  Brissac,  fol.  14  v°.  —  Germanico  Savorgnano  écri- 
vait à  Hercule  II,  duc  de  Ferrare,  au  sujet  de  cette  aflairc,  le  21  janvier  1551  : 
«  Ne  ho  ragionato  da  me  con  lo  Ecc""  M"-  marischial  di  Brisac.  Sua  Ecc"*  mi 
ha  ditto  che  questo  paese  a  patito  assai  per  l'accordo  fatto  con  Genovesi  » 
(Arch.  di  stato  di  Modena,  Cancellaria  ducale,  Carteggio  degli  ambasciatori  a 
Torino,  mazzo  I).  Cf.  Art.  Segre,  Appunli  di  storia  sabauda  {Rendiconli  del. 
Ace.  dei  Lincei,  ser.  5%  t.  XII,  p.  263)  et  AUi  del.  Ace.  di  Torino,  t.  XXXII, 
1896. 
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des  seutiments  du  ])iiblic,  demandait  k  Henri  II  de  vouloir  bien 
«  ne  plus  donner  les  lotz  et  ventes,  confiscations  et  autres  par- 
ties casuelles  et  extraordinaires  à  j)ersonnes  (jui  le  plus  souvent, 
recevant  telz  bienfaictz,  sont  accomniodêez  des  biens  du  pais, 
où  ne  lurent  jamais,  tant  s'en  faut  qu'ilz  y  aient  faict  aucun 
service,  maison  récompenser  })lusieurs  serviteurs  de  Sa  Majesté, 
comme  du  fruict  à  eux  deub,  à  cause  que  le  rend  le  païs  auquel 
ilz  travaillent  »  '. 

Au  jioint  de  vue  économique,  on  peut  signaler  le  fait  que  la 
séparation  du  Piémont  du  reste  de  l'Italie  nuisit  à  quelques 
industries  locales.  En  eflet,  a})rès  l'occupation,  les  fabricants 
durent  faire  deux  fois  la  traversée  des  Alpes,  d'abord  pour 
importer  les  matières  premières,  puis  pour  exporter  les  produits. 
La  ville  de  Pignerol,  dont  les  deux  tiers  des  habitants  travail- 
laient à  l'industrie  des  étoffes,  souffrit  plus  que  toute  autre  de 
ces  nouvelles  conditions  géographiques 2.  Entre  la  barrière  des 
troupes  ennemies,  échelonnées  sur  les  rives  de  la  Sesia  et  du 
Tanaro,  et  l'enceinte  naturelle  des  Alpes,  le  Piémont  ne  pouvait 
avoir,  en  temps  de  guerre,  qu'une  vie  économique  ralentie. 

En  somme,  pendant  la  période  qui  s'achève  à  la  trêve  de  Yau- 
ceUes,  le  Piémont  jouit,  sous  la  domination  française,  de  l'ordre 
et  de  la  tranquillité,  conditions  premières  de  la  prospérité.  Un 
voyageur,  qui  traversa  cette  région  en  1549,  nous  a  laissé  une 
description  de  l'heureux  état  de  choses  qui  y  régnait.  Turin  était 
une  ville  populeuse  et  riche,  dont  les  habitants  appréciaient  les 
bienfaits  ,du  gouvernement  royal.  La  police  la  plus  sévère  main- 
tenait les  bonnes  relations  entre  les  soldats  et  le  peuple.  Et 
c'était  sans  haine  que  les  anciens  sujets  de  Charles  II  voyaient 
un  gouverneur  français  habiter,  au  nom  du  roi,  le  palais  de 
«  l'Arcivescovato  »'^. 

1.  Arch.  di  stalo  di  Torino,  ms.  des  négociations  de  Brissac,  fol.  77  v°,  et 
Arch.  camerali,  Reg.  camp.  comp.  1557-1558. 

2.  Doraenico  Carutti,  Storia  délia  città  di  Pinerolo,  2'  éd.  (Pinerolo,  1897, 
in-8°),  p.  349.  Il  faut  signaler  un  dossier,  aux  Arch.  Camer.,  sur  les  mines  de 
Lans,  concédées  par  Henri  II  à  un  sieur  de  La  Roque  qui  fonda,  pour  les 
exploiter,  une  société  dont  faisait  partie  le  cardinal  du  Bellay. 

3.  «  Torino...  Non  é  molto  grande,  ma  molto  bella  :  è  popolisissima  e  abbon- 
dantissima  di  tutto  cio  che  fa  bisogno  ad  una  città...  Anzi  mi  dicevano  alcuni 
di  quelli  délia  città  che  allora  si  viveva  assai  più  quietamente  che  non  face- 
■vano  al  tempo  dello  studio  che  vi  stanziano  scolari  e  non  soldati,  e  cio  essi 
attribuiscono  alla  prudenza  e  giustizia  del  signor  Jano  Caracciolo,  principe  di 
Melti,  posto  ora  da  S.  M.  christianissima  governatore  générale  nel  Piemonte, 
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Cependant  une  partie  de  la  population  souffrit  des  rigueurs 
du  régime  français.  Les  Vaudois  et  les  protestants  furent  pour- 
suivis sans  merci.  Déjà,  sous  le  règne  de  François  P"",  le  Parle- 
ment de  Turin  avait  procédé  contre  eux.  Les  Vaudois  adres- 
sèrent alors  une  supplique  au  roi  qui  leur  répondit  «  qu'il  ne 
faisoit  pas  brider  les  hérétiques  en  France  pour  les  suporter 
parmy  les  Alpes  »^.  Sous  Henri  II,  les  persécutions  devinrent 
plus  vives.  En  1550,  on  arrêta  et  brûla  plusieurs  hérétiques, 
dont  un  certain  nombre  de  feimnes^.  Au  mois  de  décembre, 
Paul  de  La  Rive,  ancien  frère  mineur  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois, qui  prêchait  la  réforme  de  Luther  dans  la  vallée  de  Luserne, 
fut  livré  au  bourreau '^  L'année  suivante,  les  exécutions  furent 
plus  nombreuses  encore.  Parmi  les  condamnés,  on  doit  citer  un 
certain  Jean  de  Rosat,  qui  colportait  des  livres  hérétiques^.  En 
1555,  les  Vaudois,  bravant  les  édits  royaux,  élevèrent  un  temple 
au  val  d'Angrogne  et  un  autre  au  val  Saint-Martin^.  Le  roi  en 
ordonna  la  destruction  et  manda  au  Parlement  de  sévir  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Barthélémy  Hector  fut  brûlé  à  Turin  sur 
la  place  du  Château.  Quelque  temps  après,  le  Parlement  envoya 
dans  les  vallées  son  second  président,  le  sieur  de  Saint-Julien, 
assisté  d'un  collatéral  de  ecclesia,  pour  faire  une  enquête  et 
édicter  des  mesures  de  répression .  Tous  les  Vaudois  furent  con- 
traints d'adopter  la  religion  romaine.  Mais  les  commissaires 
éprouvèrent  de  telles  difficultés  dans  l'exécution  de  leur  mandat 
qu'à  leur  retour  ils  représentèrent  au  Parlement  le  grand  dan- 
ger qu'il  y  avait  à  pousser  à  bout  les  sujets  hérétiques.  La  cour 
en  référa  au  roi.  L'année  suivante,  le  président  de  Saint-Julien 
fut  envoyé  de  nouveau  au  val  d'Angrogne  muni  d'ordres  portant 

il  quale  con  destrezza  e  severità  tiene  i  terrazzani  ed  i  soldati  in  obbedienza  e 
in  ufTicio,  che  mai  non  si  sente  una  contesa  fra  loro...  Sua  Eccelenza  abitava 
nel  Arcivescovato  presse  il  Duomo.  Aveva  intorno  numéro  grande  di  signori  e 
cavalieri  »  [la  Descrizione  di  un  viaggio  fatto  nel  15i9  (la  Venezia  a  Parigi 
di  Andréa  Minucci,  ap.  Miacellanea  di  storia  italiana,  t.  I,  p.  73-74). 

1.  Voy.  le  précieux  livre  de  Jean  Léger,  Histoire  générale  des  églises  évarv- 
géliques  des  vallées  du  Piémont  ou  vaudoises  (Leyde,  1669,  2  vol.  in-fol.), 
t.  II,  p.  28-29.  —  Léger  n'a  pas  utilisé  les  registres  du  Parlement  de  Turin, 
où  nous  avons  trouvé  plusieurs  sentences  contre  les  hérétiques. 

2.  Arch.  camerali  di  Torino,  Reg.  Parlam.  sentenze  1550-1552,  fol.  21  v,  22 
et  47. 

3.  Arch.  camerali,  Reg.  Parlam.  sentenze,  fol.  50  v°  et  51  v*. 

4.  Ibid.,  fol.  77  v°,  83  v%  90,  104  et  105  v». 

5.  Dom.  Carulti,  Storia  délia  citlà  di  Pinerolo,  2*  éd.,  p.  354. 
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peine  de  mort  ot  confiscation  des  biens  contre  tous  ceux  qui 
n'assisteraient  pas  à  la  messe.  En  1557,  Geofroy  Yaraille, 
ministre  d'Angrogne,  fut  brùlè  à  Turin  sur  la  place  du  (Plateau. 
La  même  année  on  arrêta  un  certain  Nicolas  Sartoris,  natif  de 
Cliieri.  étudiant  à  Genève,  qui  fut  brûlé,  le  4  mai,  à  Asti^ 
Contre  les  Juifs,  le  Parlement  et  les  gouverneurs  se  bornèrent 
à  foire  exécuter  strictement  les  anciens  édits  des  ducs  de  Savoie, 
édits  que  renouvela  Henri  H'. 

Ces  mesures  i»articulières  n'empêchèrent  pas  les  Piémontais 
d'accepter  avec  plaisir  la  domination  française  qui  leur  avait 
apporté  une  administration  meilleure.  A  Bra,  en  1552,  on  vit 
les  milices  piémontaises  résister  jusqu'à  la  mort  plutôt  que  de 
céder  k  Enmianuel-Philibert,  fils  de  leur  duc  légitime.  Et  un 
«  alfiere  »  piémontais  du  préside  de  Bra  même  osa  alors  répondre 
aux  injonctions  du  prince  qu'il  ne  connaissait  d'autre  seigneur 
que  le  roi  de  France^.  Lorsqu'à  certains  moments  de  la  guerre 
les  troupes  françaises  se  trouvèrent  inférieures  en  nombre  à 
celles  des  Espagnols,  les  capitaines  du  roi  purent  dégarnir  sans 
danger  les  places  occupées  et  les  laisser  à  la  seule  garde  des 
milices  paysannes.  Les  Piémontais  rendaient  confiance  pour 

1.  Léger,  Histoire  den  églises  des  vallées  du  Piémont,  p.  28-29. 

2.  On  lit  dans  les  Statuta  snbaudiae  :  «  Judei  debent  a  vicinis  et  cohabita- 
tionc  (idelium  separari  et  in  ununi  locuni  tlausum  recludi.  Judei  debent  por- 
tare  signa.  »  Le  l"  janvier  1548,  Henri  II  publia  des  lettres  patentes,  touchant 
les  Juifs  du  Piémont,  par  lesquelles  i  inhibe  et  déftend  à  tous  les  Juifz,  tant 
hommes  que  femmes  et  leurs  enfans,  qui  se  trouveront  en  ses  villes  de  Pié- 
mont, de  ne  fréquenter,  converser  ne  communicquer  doresnavanl  avec  ses 
subgectz,  manans  et  habitans  de  sesd.  villes,  mais  qu'ilz  eussent  à  se  retirer 
en  une  rue  à  part,  la  plus  secrète  et  moins  fréquentée  de  toutes  les  autres  de 
la  ville  où  ilz  seront,  portans  chacun  au  lieu  plus  apparent  de  leur  acoustre- 
nient  une  martiue,  affîn  que  l'on  les  puisse  cognoistre  »  (Arch.  camerali  di 
Torino,  Reg.  Parlam.  1547-1548,  fol.  166).  Voy.  aussi  arrêt  du  Parlement  contre 
les  usuriers  {Ibid.,  fol.  112  v°).  Cf.  Volino,  Condizione  givridica  degli  Israe- 
liti  in  Piemonte  prima  dell  emancipazione  (thèse),  et  Rignano,  Eguaglianza 
civile,  1868,  in-8°. 

3.  Arturo  Segre,  la  Questione  sabauda  {Acr.  di  Torino,  2»  ser.,  t.  LV, 
p.  384  et  suiv.  —  Le  5  avril  1556  (7),  de  Casai,  Brissac  écrit  au  roi  :  «  Je 
ne  veulx  oublier  de  dire  à  Vostre  Majesté  que  les  habitantz  de  ceste  ville 
et  de  tout  le  Montferrat  en  général  et  particullier  sont  en  la  plus  grande 
peyne  du  monde,  pour  la  crainte  qu'ilz  ont  que  Vostre  ALijesté  ne  les  haban- 
donne,  disantz  qu'ilz  aymeroient  mieulx  manger  leurs  femmes  et  enflans  que 
retourner  soubz  la  jurisdition  de  ceste  maison  de  Mantoue  et  Montferrat...  » 
(Bibl.  nat.,  ms.  fr.  3117,  fol.  42;  original). 
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confiance  à  leur  récent  souverain'.  Ils  étaient  devenus  si  atta- 
chés à  leur  nouvelle  patrie  qu'Us  considéraient  le  reste  de  la 
péninsule  comme  un  pays  étranger '.  Volontiers  ils  quittaient  le 
Piémont  pour  aUer  s'établir  en  France  3.  A  l'avènement  de 
Henri  II,  ils  s'empressèrent  de  lui  prêter  le  serment  de  fidélité, 
et  lorsque  ce  même  roi  passa  les  Alpes,  en  août  1548,  il  trouva 
dans  les  villes  subalpines  un  accueil  enthousiaste^.  Il  est  remar- 
quable qu'un  grand  nombre  de  feudataires  piémontais,  longtemps 
rebelles  à  la  domination  étrangère,  s'y  rallièrent  peu  à  peu,  soit 
par  intérêt,  la  cause  légitime  paraissant  définitivement  perdue, 
soit  par  haine  des  Espagnols,  soit  même  par  antipathie  pour  le 
duc.  Parmi  ces  désertions,  on  peut  noter  celle  d'un  membre  de 
la  maison  de  Savoie,  Philii)pe  de  Racconigi,  qui  adhéra  à  la 
domination  française  et  fut  arrêté  pour  ce,  en  1554,  par  les 
Impériaux,  et  celle  de  Ferrero,  marquis  de  Masserano,  qui 
abandonna  le  parti  d'Emmanuel-Philibert  en  1555^ 

En  effet,  les  Espagnols,  alliés  du  duc  de  Savoie,  lui  rendaient 
de  mauvais  services.  L'ambassadeur  NoveUi,  en  1553,  après 
avoir  fait  un  parallèle  entre  la  tyrannie  des  Impériaux  et  l'ordre 
qui  régnait  sur  les  territoires  soumis  aux  Français,  constatait 
l'attachement  et  la  fidélité  des  habitants  de  ces  derniers  terri- 
toires au  roi,  tandis  que  ceux  qui  étaient  restés  sous  la  domina- 
tion de  Savoie  désiraient  vivement  changer  de  patron '\  Le  duc 


1.  Arturo  Segre,  la  Questions  sabauda. 

2.  Arch.  communale  di  Torino,  ordinati,  t.  CVIII,  27  septembre  1547. 
Cf.  textes  cités  par  A.  Tallone  dans  le  Bollelino  bibliografico  storico  siibal- 
pino,  t.  IV,  p.  88. 

3.  Denina,  Storia  delV  Italia  occidentale  (Torino,  1809),  t.  III,  p.  70. 

4.  Entrée  de  Henri  II  à  Turin  (12  août  1548),  Arch.  camerali,  Reg.  Parlam. 
1547-1548,  fol.  376.  Voy.  le  discours  du  maire  de  Moncalieri  à  Henri  II  et  le 
récit  des  fêtes  données  à  Carmagnole,  Savigliano  et  Pignerol  [Bollelino  biblio- 
grafico storico  subalpino,  t.  IV,  p.  102  et  suiv.).  La  plupart  des  communes  du 
Piémont  envoyèrent  des  députés  à  Turin  pour  prêter,  en  Parlement,  le  ser- 
ment de  fidélité  à  Henri  II.  Voy.  Turletti,  Storia  di  Savigliano  (Savigliano, 
1879,  gr.  in-8°),  t.  I,  p.  778.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  (p.  780  et  suiv.)  une 
excellente  étude,  d'après  les  archives  communales,  sur  les  relations  de  la 
ville  de  Savigliano  avec  le  roi  et  son  lieutenant  général. 

5.  Arch.  di  stato  di  Torino,  Lettere  particolari,  Boursier  au  duc  de  Savoie 
(10  mars  1555);  Claretta,  la  Successione  di  Emanuele  Filiberto  al  trono 
sabaudo  (Torino,  1884,  in-8'),  1"  part.,  ch.  vi;  Boyvin  du  Villars,  Mémoires, 
éd.  1629,  t.  I,  p.  183. 

6.  Alberi,  Relazioni  degli  ambasciatori  veneti,  t.  V,  p.  351-352  :  «  Il  ducato 
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Eramaniirl-Philibert  dut  reconnaître  lui-même  cette  douloureuse 
vérit»''.  Kn  1551,  à  la  prise  de  Ciiieri  par  les  Français,  les 
liabilants,  délivrés  des  Espagnols,  pensèrent  «  être  sortis  de  la 
main  des  furies  inlernjiles  pour  tomber  en  celles  des  anges  ».  Ils 
tirent  de  grandes  réjouissances  et  letèrenl  les  nouveaux  venus 
comme  des  libérateurs '.  Les  Impériaux,  qui  occupaient  les  par- 
ties du  ducliè  restées  soi-disant  indépendantes,  y  exerçaient, 
sous  jtrétexte  de  les  défendre,  les  pires  brutalités.  Vols,  viols, 
assassinats,  entraves  de  toutes  sortes  à  la  vie  des  i)Opulations, 
tels  étaient  les  actes  habituels  de  ces  singuliers  protecteurs. 
Comnuinautés  et  individus  su])p()rtaient  avec  peine  les  soldats 
de  Charles-Quint,  qui  privaient  Mondovi  de  ses  revenus,  enle- 
vaient à  Fossano  tous  ses  vivres  et  ses  fourrages,  saccageaient 
et  incendiaient  San-Damiano  et  infligeaient  à  Verceil  même, 
protégée  par  une  charte  spéciale,  des  impôts  ruineux''.  Les 
routes  du  paj'-s,  que  possédait  encore  le  duc  de  Savoie,  étaient 
peuplées  de  voleurs  et  d'assassins.  Les  ministres  de  l'Empereur 
semblaient  favoriser  ces  brigandages  et  montraient  une  indul- 
gence facile  aux  capitaines  qui  prétendaient  tirer  du  peuple  la 
subsistance  de  beaucoup  plus  de  troupes  qu'ils  n'en  avaient 

di  Savoia.  dico  quel  poco  che  tiene  ora  il  Duca,  non  è  già  passato  esente, 
anzi  quegl'  infelici  pojjoli  lianno  patilo  tanlo  e  sono  consuniati  e  rovinati  di 
tal  maniera,  che  se  la  guerra  da  quel  canto  procedesse  più  innauzi,  non  facendo 
rimperatore  alfra  provisione  di  danari  di  quella  che  ha  falto  finora,  bisogne- 
resse  che  i  pienionlesi  abbandonassero  le  case  loro  e  andassero  colle  rnogli  e 
figliuoli  a  procacciarsi  il  viveie  in  altre  parti. 

«  I  Irancesi  fanno  per  il  vero  cosi  buoni  trattanienti  ai  loro  sudditi,  che  per 
cio  gli  sono  aiuorevolissiini  e  molto  fedeli.  Ma  ail'  incontro  gl'  imperiali  si  por- 
tano  cosi  maie  contro  i  loro  che  li  costringono  a  desiderare,  come  fanno  gran- 
demente,  di  mular  padrone.  Si  qua  nascono  i  prosperi  successi  de'  francesi  e 
gli  avversi  de'  Cesarei  »  (cf.  Mernorie  di  un  terrazzano  di  Rivoli  {Miscellanea 
di  sloria  ilaliana,  t.  VI,  p.  617). 

1.  Il  écrivait  au  comte  de  Stroppiana,  en  1553  :  «  Conoscendo  i  Francesi 
che  poco  vagliono  le  arme,  dove  contrasta  l'animo,  si  sono  ingegnati  dal  prin- 
cipio  délia  guerra  in  (inhora,  per  tutti  i  modi  dicevoli,  di  farsi  benevola  et 
fidata  la  gente  de  paesi  acquistati  in  Piemonte.  Il  che  havendo  a  poco  a  poco 
consequito,  non  già  per  violenza  et  sassinamenti  (che  questa  non  é  la  via  d'in- 
retir  i  cuori  de'  popoli),  ma  con  pagar  ben  i  loro  soldati  et  trattar  nieglio  il 
paese  senza  irritarlo  con  gravezze  et  angarie,  si  sono  in  modo  assicurati 
d'esso  »  {Ace.  di  Torino,  ser.  2%  t.  LV,  p.  387). 

2.  Bojrin  du  Villars. 

3.  Gravamina  Caroli  ducis  Sabaudiae,  Arch.  di  stato  di  Torino,  materie 
d'Impero,  contrib.  Imp.,  mazzo  I. 
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SOUS  leurs  ordres'.  Charles-Quint  lui-même  dut  s'en  émouvoir  et 
reconnaître  que  les  Espagnols  avaient  commis,  en  Piémont,  des 
crimes,  dont  «  les  Maures  et  les  Turcs  eussent  rougi  »~.  Dans 
ces  conditions,  les  sympathies  du  peuple  allaient  aux  Français. 

Lorsque  la  trêve  de  Vaucelles,  en  février  1556,  reconnut  le 
fait  de  l'annexion  du  Piémont  à  la  France,  le  gouvernement 
royal,  après  vingt  ans  d'occupation,  avait  accompli  une  œuvre 
remarquable  :  l'ordre  rétabli,  la  justice  améliorée,  des  institu- 
tions nouvelles  créées,  un  ensemble  de  mesures  administratives, 
prudentes  et  efficaces,  assuraient  la  situation  des  Français  dans 
les  pays  subalpins.  Peut-être  n'était-ce  pas  une  déclaration 
vaine  que  ces  mots  adressés  par  un  représentant  du  Piémont  au 
roi  de  France  :  «  Si  auparavant  Piémont  aymoit  la  couronne  de 
France,  maintenant  que  vous  estes  connu  vray  et  souverain 
seigneur  à  juste  cause,  de  bon  cœur  Piémont  a  fait  le  serment 
de  fidélité  à  Vostre  Sacrée  Majesté  et  jamais  ne  faudra  à  son 
devoir  <^.  » 

Deux  faits,  l'un  moral  et  l'autre  géographique,  pouvaient 
seuls  mettre  obstacle  à  l'absorption  complète  de  cette  région  par 
la  France.  L'œuvre  législative  des  ducs  de  Savoie,  restée  vivante 
sous  la  domination  étrangère,  offrait  sans  cesse  aux  populations, 
dans  la  pratique  juridique,  le  souvenir  de  leurs  princes  légitimes 
expulsés.  Mais  le  temps  et  l'habileté  des  conquérants,  grâce  à 

1.  Lettre  du  duc  de  Savoie  au  comte  de  Stroppiana,  Verceil,  14  août  1552 
(Arch.  di  stato,  Lettere  ministri,  Vienna,  mazzo  II  ;  minute)  :  «  Je  vous  ay 
par  plusieurs  foys  escript  les  grans  maulx  qui  se  font  journellement  en  mes 
pays,  lesquelz  pour  estre  tant  estranges  ne  se  feroyent  en  Turquye...  Les  bledz 
qu'ilz  gastoyent  pour  les  chevaulx,  mesmes  aussi  des  eflorcementz  de  femmes, 
de  battre  hommes,  les  tuer,  et  brusler  maisons,  et  y  ont  tousjours  continué.  » 
—  Le  16  janvier  1552,  d'Asti,  G.  Amedeo  Valperga,  comte  de  Masino,  écrivait 
au  prince  de  Piémont  :  «  Mi  raccordo  per  altre  mie  d'aver  scritto  a  V.  Ecc"' 
ch'io  non  sapea  ancor  ch'io  mi  credesi  guadagnar  il  paradiso  ch'io  potrei... 
durare  aile  lamentationi  et  cridi  di  questo  povero  paese  che  vanno  sin  al 
cielo  ))  (Arch.  di  stato  di  Torino,  Lettere  particolari,  Valperga;  original). 

2.  Lettre  du  comte  de  Stroppiana  au  duc,  Innsbruck,  16  février  1553  :  «  Si 
disse  l'Imperatore  molto  in  colera,  mi  ha  detto  che  hanno  fatto  délie  cose  in 
Piemonte  che  li  Mori  et  Turchi  si  vergognarebbero  farle  »  (Arch.  di  stato,  Let- 
tere ministri,  Vienna,  mazzo  II;  original). 

3.  Ribier,  Lettres  et-  mémoires  d'estat,  t.  I,  p.  181.  —  Le  12  octobre  1557, 
Henri  II,  répondant  aux  accusations  du  duc  de  Savoie,  pouvait  se  prévaloir  du 
«  doulx  et  gratieulx  traictement  »  qu'il  avait  fait  aux  Piémontais.  Voy. 
E.  Burnier,  Histoire  du  Sénat  de  Savoie,  t.  1,  p.  612. 
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une  administration  discrète  et  juste,  auraient,  h  la  longue, 
effacé  ce  souvenir  tout  en  respectant  les  anciens  statuts  des 
Drcrcts  doniinicaujc.  Quant  aux  troubles  fâcheux  produits 
dans  la  vie  économique  par  la  séparation  du  Piémont  de  la 
Lombardie  et  de  la  Lij^urie,  il  suffisait,  pour  les  taire  disparaître, 
de  rétablir  une  paix  qui  eût  laissé  libres  les  coinnuiiiications 
avec  l'est  et  le  sud.  D'autre  part,  la  barrière  des  Alpes  pouvait 
être  ouverte,  et,  sur  ce  point,  il  faut  s'en  tenir  à  la  réponse  du 
connétable  de  Montmorency  aux  députés  de  Pliilipjxî  II  qui 
soutenaient  le  principe  des  frontières  naturelles,  en  octobre 
1558  :  à  savoir  que  «  les  montagnes  se  passent  et  les  rivières 
aussi  »  •. 

Cette  œuvre,  qui  offre,  dans  l'histoire  des  équipées  fran- 
çaises en  Italie,  un  exemple  unique  d'action  pratique  et  posi- 
tive, fut  détruite  brusquement,  le  3  avril  1559,  par  le  traité  du 
Cateau-Cambrésis. 

Lucien  Romier. 

1.  F.  Décrue,  Anne  de  Montmorency,  t.  II,  p.  217. 


COMMENT 

LA  FRANCE  A  PERDU   L'EGYPTE 

D'APRÈS  LES  MÉMOIRES  DE  LORD  CROMER». 


Un  journal  anglais  a  comparé  les  mémoires  de  Lord  Cromer 
aux  Commentaires  de  César.  Sans  insister  sur  un  parallèle  qui 
ferait  sourire  Lord  Cromer  lui-même,  il  est  bon  de  souligner 
l'importance  de  ces  deux  volumes  qui  sont  à  la  fois  l'œuvre  d'un 
homme  d'action  et  d'un  lettré,  d'un  émule  de  Dupleix  et  de  Clive 
et  d'un  scholar  qui  ne  recule  pas  à  l'occasion  devant  une  cita- 
tion d'Homère.  La  fameuse  énergie  anglo-saxonne  n'a  pas 
étouffé  chez  Lord  Cromer  la  culture  classique  ;  il  a  mis  quelque 
coquetterie  à  le  laisser  voir,  voulant  montrer  par  là  peut-être 
que  l'ignorance  athlétique  et  le  mercantilisme  à  l'américaine 
ne  doivent  pas  être  le  seul  idéal  des  peuples  modernes. 

Pour  nous  Français,  les  mémoires  de  Lord  Cromer  ont  un 
autre  intérêt  qui  est  de  présenter  sous  un  jour  nouveau  les  évé- 
nements qui  ont  conduit  à  l'établissement  du  protectorat  anglais 
en  Egypte.  On  sait  quelle  est  chez  nous  la  conception  populaire 
du  rôle  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  conception  qui  se 
retrouve  non  seulement  dans  les  articles  des  journalistes,  mais 
dans  les  manuels  d'enseignement  et  même  dans  des  ouvrages 
composés  avec  tout  l'appareil  de  la  science  historique.  L'Angle- 
terre aurait  été,  en  cette  circonstance  comme  en  toute  autre,  la 
perfide  Albion.  A  une  époque  où  la  France  avait  en  Egypte  une 
situation  privilégiée,  alors  qu'un  ingénieur  français  venait  de 
construire,  avec  des  capitaux  français  et  malgré  l'Angleterre,  le 
canal  de  Suez,  le  gouvernement  anglais,  profitant  de  la  naïveté 
de  nos  hommes  d'État,  fait  établir  le  condominium.  Poursui- 
vant ses  desseins  avec  une  profondeur  d'esprit  incroyable,  le 

1.  Modem  Egypt,  by  the  Earl  of  Cromer,  2  vol.  Londres,  1908. 
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Foreiffn  Office  se  débarrassi'  cnsnito  du  kliédive  Ismaïl.  Sous 
son  succosseur  Tewtik,  les  révoltes  succèdent  aux  révoltes; 
un  parti  national  et  militaire,  dont  les  relations  avec  certains 
émissaires  de  la  dii)lomatie  anji;laise  sont  plus  que  suspectes, 
lait  son  apparition.  C'est  en  vain  que  Gambetta  jiroposait  au 
tiouvernemeni  auj^lais  une  intervention  collective  :  «  celui-ci 
s'y  montra  mal  disposé;  il  lui  répugnait  d'agir  quand  la  France 
y  était  elle-même  résolue  ;  il  préférait  attendre  une  autre  occasion 
plus  favorable  à  ses  propres  intérêts'.  »  Après  la  révolte  ouverte 
d'Arabi  et  de  l'armée,  après  le  massacre  des  étrangers  à  Alexan- 
drie, on  réunit  une  conférence  à  Constantinople;  on  parle  de 
faire  intervenir  les  Turcs;  mais  l'Angleterre  n'attend  pas.  Une 
flotte  anglo-française  est  devant  Alexandrie  et  les  Anglais 
menacent  de  bombarder  les  forts.  La  flotte  française  se  retire 
dignement,  sur  l'ordre  du  ministère;  «  je  ne  pense  pas  »,  dit 
M.  de  Freycinef',  «  qu'à  l'heure  actuelle  beaucoup  de  Français 
regrettent  que  notre  pays  soit  resté  étranger  à  ces  lugubres  évé- 
nements ».  Les  Anglais  bombardent  donc  Alexandrie,  occupent 
le  canal  de  Suez,  malgré  les  protestations  de  M.  de  Lesseps,  et 
marchent  sur  Tel  el  Kebir  où  s'est  retranchée  l'armée  égyp- 
tienne. La  victoire  fut  tellement  facile  qu'elle  ne  peut  s'expliquer 
que  par  l'emploi  de  la  «  cavalerie  de  Saint-Georges  »,  dont  les 
Anglais  ont  fait  de  tout  temps  un  si  brillant  usage.  Du  reste,  le 
procès  et  la  grâce  d'Arabi,  qui  fut  simplement  banni  d'Egypte 
et  alla  résidera  Ceylan,  ne  sont-ils  pas  là  pour  démontrer  qu'il  y 
avait  entente  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus?  «  Plus  tard 
seulement,  il  sera  possible  de  connaître  les  services  intimes  que 
l'Angleterre  paya  de  ce  scandaleux  acquittement ''^.  » 

Ce  n'est  pas  tout.  L'Angleterre  n'était  intervenue  en  Egypte 
que  pour  rétablir  l'ordre  ;  or,  elle  est  restée  dans  le  pays  et  a 
réduit  l'Egypte  à  l'état  de  protectorat.  Maintes  et  maintes  fois 
les  ministres  anglais  ont  parlé  de  quitter  l'Egypte  ;  en  attendant, 
ils  ont  reconquis  le  Soudan  qu'ils  ont  mis  sous  la  suzeraineté 
anglo-égyptienne  ;  ils  nous  ont  brutalement  écartés  à  Fachoda  ; 
si  bien  qu'à  la  longue,  fatigués  d'une  lutte  stérile,  nous  avons, 
parle  traité  de  1904,  cédé  en  bonne  et  due  forme  notre  droit 

1.  Driault,  la  Question  d'Orient,  p.  345. 

2.  La  Question  d'Egypte,  p.  234.  —  M.  de  Freycinet  était  alors  président 
du  Conseil. 

3.  L.  Brékier,  l'Egypte,  1799-1900,  p.  222. 
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d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles  qui  n'est  autre  que  le  Maroc. 

Lord  Cromer,  qui  a  été  l'un  des  principaux  acteurs  du  drame, 
d'abord  comme  commissaire  de  la  dette,  puis,  après  quelques 
années  d'absence,  comme  représentant  du  gouvernement  anglais 
auprès  du  kliédive  ',  et  qui  a  contribué,  plus  que  personne  peut- 
être,  à  faire  de  l'Egypte  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  donne,  natu- 
rellement, une  tout  autre  interprétation  des  événements.  La 
politique  anglaise,  telle  qu'il  nous  la  présente,  est  pure  et  sans 
tache,  —  tellement  pure  que  cette  candeur  finit  par  faire  naître 
le  soupçon.  Les  Anglais  voulaient  l'Egypte  ;  il  paraît  difficile  de  le 
nier  et  il  ne  serait  pas  juste  de  leur  en  faire  un  crime.  La  néces- 
sité pour  l'Angleterre  de  ne  laisser  aucune  autre  puissance 
qu'elle-même  s'implanter  sur  les  bords  du  Nil  s'imposait  à  tout 
ministère,  libéral  ou  conservateur;  si  l'Egypte  devait  tomber 
sous  le  protectorat  d'une  puissance  européenne,  l'Angleterre  ne 
pouvait  permettre  que  ce  protectorat  ne  fût  pas  un  protectorat 
anglais.  Il  y  a  tout  au  moins  quelqu'un  qui  a  pris  dès  le  début 
cette  nécessité  pour  la  maxime  fondamentale  de  sa  politique,  et 
c'est  Lord  Cromer  lui-même. 

Mais  ce  qu'il  paraît  avoir  démontré  jusqu'à  l'évidence,  c'est 
que  les  Anglais  n'ont  point  usé,  pour  arriver  à  ce  résultat,  de 
toutes  les  combinaisons  machiavéliques  que  nous  leur  prêtons. 
Les  ministres  anglais,  quel  que  fût  leur  génie,  ne  pouvaient  guère, 
en  effet,  compter  sux"  la  série  des  fautes  qui  ont  été  commises, 
sur  l'aveuglement  de  nos  hommes  d'Etat,  sur  l'indifférence  de 
notre  bourgeoisie,  uniquement  préoccupée  de  ses  dividendes, 
sur  l'ignorance  du  public  français,  sur  l'incroyable  absurdité  des 
pachas  de  Gonstantinople,  sur  la  nullité  solennelle  de  la  diplo- 
matie européenne.  Le  plus  léger  hasard  eût  suffi  pour  faire 
échouer  tous  les  calculs  et  pour  transformer  en  défaite  une  vic- 
toire que  les  Anglais  ont  due,  pour  une  bonne  part,  à  la  mala- 
dresse de  leurs  adversaires.  Le  vieux  Lord  Granville,  ce  «  grand 
seigneur  aimable,  mais  très  sourd  et  très  paresseux  »~,  n'a  nul- 
lement l'air  d'un  Bismarck;  sa  vue  était  assez  courte.  Heureuse- 
ment pour  lui,  ses  adversaires  ne  voyaient  rien. 

1.  Lord  Croiner  (Sir  Evelyn  Baring)  fut  nommé  commissaire  de  la  dette  au 
mois  de  mars  1877.  En  septembre  1879,  il  devint  l'un  des  deux  contrôleurs. 
Au  mois  de  juin  1880,  il  quitta  l'Egypte  pour  l'Inde.  Il  revint  en  Egypte  comme 
consul  et  agent  général  du  gouvernement  anglais  au  mois  de  septembre  1883, 
et  il  a  occupé  cette  fonction  jusqu'en  mai  1907. 

2.  W.  S.  Blunt,  Secret  Bistory,  p.  78. 
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Lorsque  le  khédive  Ismaïl  eut  épuisé  tous  les  moyens  dont  il 
disposait  i>our  se  procurer  de  l'argent,  qu'il  eut  vendu  à  l'An- 
jiieterre  ses  actions  du  canal  de  Suez,  que  nous  avions  rel'usées, 
qu'il  eut  extorqué  aux  malheureux  lellahs  à  peu  près  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  leur  promettant  de  leur  remettre  pour 
l'avenir,  contre  une  forte  avance,  la  moitié  de  leurs  impôts, 
lorsque  ses  spéculations  sur  les  blés  se  furent  soldées  par  un 
déficit  désastreux  et  qu'il  se  trouva  réduit,  pour  se  procurer  de 
l'argent  liquide,  à  jouer  à  la  baisse  sur  ses  propres  fonds  dans 
les  bourses  européennes,  il  vint  un  moment  où  le  khédive  Ismaïï 
ferma  les  guichets  de  ses  caisses  et  cessa  de  payer  les  bons  du 
trésor.  Cet  événement,  que  l'on  prévoyait  déjà  depuis  quelque 
temps,  se  produisit  au  mois  d'avril  1876. 

La  majeure  partie  des  fonds  égyptiens  était  placée  en  France 
et  en  Angleterre;  on  disait  même  que  certaines  banques  fran- 
çaises, le  Crédit  foncier  notamment,  étaient  fort  engagées. 
L'opinion  publique  ou,  pour  parler  plus  exactement,  l'opinion 
qui  se  manifestait  dans  la  presse  et  dans  les  milieux  bourgeois 
n'était  pas  la  même  dans  les  deux  pays.  La  presse  anglaise  et 
le  gouvernement  anglais  paraissaient  se  désintéresser  des  por- 
teurs de  fonds  égyptiens.  En  France,  au  contraire,  le  méconten- 
tement était  très  vif;  on  faisait  remarquer  que  des  sommes 
énormes  étaient  entrées  en  Egypte  sans  qu'on  en  pût  justifier 
l'emploi  ;  on  croyait  à  une  réserve  secrète  ;  on  accusait  la  mau- 
vaise volonté  du  khédive,  et  le  gouvernement  soutenait  avec 
véhémence  les  intérêts  des  porteurs  de  fonds  •.  L'opposition 
entre  les  vues  des  deux  gouvernements  était  si  grande  que  le 
ministère  anglais  se  refusa  à  nommer  un  délégué  à  la  commis- 
sion de  la  dette  publique  2  :  Lord  Cromer  (alors  Sir  Evelyn 
Baring)  n'y  fut  d'abord  que  le  représentant  officieux  de  l'Angle- 
terre.   De    même   lorsque   le    kliédive    désigna    un    Anglais, 

1.  Modem  Egypt,  t.  I,  p.  41.  «  The  French  government  were  greatly  under 
the  inHuence  of  the  bondholding  interest.  »  Cf.  Freycinet,  la  Question 
cTÉgypte,  p.  436. 

2.  La  Commission  fut  établie  en  mai  1876. 
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M.  Romaine,  comme  contrôleur  général  des  recettes,  et  un 
Français,  M.  de  Malaret,  comme  contrôleur  général  des  dépenses, 
l'Angleterre  prit  soin  de  faire  savoir  au  khédive  que  le  «  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  n'acceptait  aucune  responsabilité  rela- 
tivement à  ces  nominations,  contre  lesquelles  il  n'avait  cependant 
aucune  objection  à  formuler  »  ^  Soit  indifférence,  soit  prudence, 
l'Angleterre  tenait  alors  pour  le  statu  quo  ;  c'est  presque  mal- 
gré elle  que  s'établissait  le  régime  du  condominium,  qui  devait 
aboutir  à  lui  donner  l'Egypte. 

Comme  le  remarque  Lord  Cromer,  un  vieil  édifice,  branlant 
et  vermoulu,  peut  rester  debout  tant  que  l'on  se  garde  d'y  tou- 
cher; mais,  au  premier  coup  de  pioche,  tout  s'effondre.  Le  con- 
dominiuiu  fit  crouler  la  vieille  Egypte.  Les  fonctionnaires  euro- 
péens s'aperçurent  que  la  comptabilité  n'existait  pas,  que 
personne  ne  savait  au  juste  le  montant  des  recettes  et  des 
dépenses,  que  le  système  d'impôts  était  absurde,  que  la  corvée 
était  détestée,  que  la  justice  n'était  qu'une  caricature  grotesque  de 
la  justice  européenne,  et  qu'enfin  il  n'y  avait  en  Egypte  qu'un 
seid  pouvoir  et  qu'une  seule  loi,  ce  fouet  en  peau  d'hippopotame 
que  l'on  appelait  la  courbache  et  qui  symbolisait  la  volonté  du 
prince.  Le  régime  du  condominium  eût  peut-être  pu  s'ac- 
commoder du  régime  de  la  courbache  si  l'on  avait  payé  les  cou- 
pons ;  mais  pour  obtenir  le  paiement  des  coupons  H  fallait  faire 
des  réformes  ;  à  chaque  réforme  les  institutions  lézardées  s'écrou- 
laient avec  fracas,  livrant  passage  aux  milliers  de  scorpions 
orientaux  et  de  hiboux  européens  qui  s'étaient  gités  dans  les 
crevasses.  Le  khédive,  que  les  décombres  menaçaient  d'engloutir, 
finit  par  se  fâcher  :  c'était  pour  obtenir  une  diminution  des 
intérêts  à  pajer  et  non  pour  jouer  cette  comédie  de  souverain 
parlementaire  qu'il  avait  accepté  le  contrôle  anglo-français  et  la 
commission  internationale.  Maintenant  qu'il  avait  vu  les  réfor- 
mateurs à  l'œuvre,  il  les  avait  jugés.  N'avaient-ils  pas  la  préten- 
tion de  limiter  ses  dépenses  personnelles  et  de  lui  imposer  une 
liste  civile? 

Ismaïl  se  mit  au  travail  avec  l'astuce  patiente  et  compliquée 
des  Orientaux.  11  ne  pouvait  attaquer  de  front  les  représentants 
des  puissances  ;  mais  il  avait  miUe  moyens  de  miner  sourdement 
leur  autorité.  Au  milieu  des  intrigues  internationales,  dans  ce 

1.  Modem  Egypt,  t.  I,  p.  14. 
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chaos  (le  races  et  de  religions  que  l'on  appelle  rb^};;vpte,  où  le 
Circassien  et  le  Turc  voisinent  avec  l'Arménien  et  le  Grec,  où 
le  Syrien  et  le  Copte  chrétiens  se  rencontrent  dans  les  bureaux 
(les  niinistèr(>s  avec  le  fellah  musulman,  il  devait  être  possible  à 
un  honmie  habile  et  sans  scrupules,  comme  le  khédive,  d'anni- 
hiler le  pouvoir  de  ses  ministres  et,  par  suite,  celui  de  leurs  con- 
seillers européens.  On  vit  Ismaïl  prendre  subitement  au  sérieux 
son  nMe  de  roi  constitutionnel.  Il  disait  à  qui  voulait  l'entendre 
({u'il  ne  s'occupait  plus  de  politique  et  qu'il  laissait  à  ses  ministres 
toute  la  responsabilité.  Comme  par  enchantement,  les  moudirs 
des  provinces  cessèrent  d'obéir  aux  ministres. 

Dans  l'arsenal  des  idées  européennes,  Ismaïï  découvrit  un 
autre  principe  pour  lequel  il  s'éprit  d'un  enthousiasme  inattendu, 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale.  Cet  Albanais,  qui  avait 
jusque-là  gouverné  l'Egypte  au  gré  de  sa  fantaisie,  s'aperçut 
tout  à  coup  qu'il  avait  l'àme  d'un  démocrate  et  d'un  patriote 
égyptien.  Pas  un  moment  de  plus  il  ne  pouvait  régner  sans  les 
conseils  d'une  «  assemblée  de  notables  »  qui  aurait  les  droits 
essentiels  des  assemblées  européennes  et  notamment  celui  de 
voter  le  budget  ;  pas  un  moment  de  plus  il  ne  pouvait  tolérer  que  les 
fonctionnaires  et  les  officiers  indigènes  fussent  sacrifiés,  comme 
autrefois,  à  leurs  collègues  turcs,  circassiens  ou  arméniens  qui 
formaient  la  classe  dirigeante  en  Egypte.  Plus  d'étrangers,  plus 
d'Européens  surtout;  «  l'Egypte  aux  Égyptiens  »,  telle  était  la 
nouvelle  devise  du  kliédive. 

Ces  idées  ne  pouvaient  manquer  de  trouver  crédit  parmi  les 
populations  ignorantes  auxquelles  on  laissait  entendre  que  le 
départ  des  Européens  serait  le  signal  de  l'abolition  de  la  dette 
nationale  et  de  la  diminution  des  impôts  ;  le  peuple  était  persuadé 
que  les  usuriers  allaient  rendre  gorge,  qu'une  ère  de  justice 
allait  commencer.  On  avait  le  sentiment  confus  que  l'Egj^pte 
n'avait  pas  été  traitée  en  toute  équité  par  ses  créanciers  euro- 
péens. Ce  sentiment  était  particulièrement  vif  dans  l'armée  où 
les  officiers  s'accoutumaient  à  regarder  le  khédive  comme  le  pri- 
sonnier de  l'Europe.  Pour  expliquer  la  formation  du  parti  natio- 
nal, dont  les  espoirs  enfantins  et  l'ignorance  imperturbable 
trouvèrent  leur  parfaite  incarnation  dans  Ahmed  Arabi,  il  est 
bien  inutile  de  faire  intervenir  ce  pau\Te  Blunt,  bourdon  diplo- 
matique que  personne,  sauf  peut-être  ses  amis  égyptiens,  ne  pre- 
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nait  fort  au  sérieux  '  ;  autant  vaudrait  accuser  notre  propre 
consul  général,  le  baron  de  Ring,  qui  fut,  lui  aussi,  en  termes 
excellents  avec  les  nationalistes.  Mais  ce  ne  sont  ni  Blunt  ni  le 
baron  de  Ring  qui  ont  créé  le  parti  national  :  le  mécontentement 
général  de  la  nation,  les  griefs  particuliers  de  l'armée  dont  on 
voulait  réduire  l'effectif  pour  faire  des  économies,  les  intrigues 
du  kliédive  Ismaïl,  tout  contribuait  à  surexciter  les  Égyptiens 
contre  les  étrangers  et  à  préparer  la  révolution  future  où  les 
feUahs,  «  ces  pauvres  gens  si  faibles  et  si  doux  »,  devaient  se 
transformer  en  bêtes  féroces  ~. 

Ismaïl  cependant  croyait  le  succès  tout  proche.  Il  avait  réussi 
à  soulever  ses  officiers  contre  ses  ministres  et  à  se  débarrasser 
du  contrôle  européen  (février-avril  1879);  la  commission  qu'il 
avait  dû  nommer  pour  faire  une  enquête  sur  la  situation  finan- 
cière de  l'Egypte  abandonna  la  partie  et  donna  sa  démission 
(a"VTil)  ;  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu  n'était  plus  qu'une 
question  de  jours.  Mais,  hélas!  le  seul  résultat  de  ces  savantes 
manœuvres  fut  de  resserrer  l'entente  franco-anglaise  et  d'amener 
la  chute  du  khédive  que  les  puissances  firent  déposer  parle  sultan, 
son  suzerain  (juin  1879).  Il  fut  remplacé  par  son  fils  Tewflk;  les 
contrôleurs  anglais  et  français  furent  rétablis,  cette  fois  avec 
l'approbation  officielle  des  deux  gouvernements;  la  «  loi  de 
liquidation  »,  promulguée  en  juillet  1880,  régla  d'une  façon  défi- 
nitive les  droits  des  créanciers  européens. 

La  question  d'Egypte,  semblait-il,  n'existait  plus.  Sous  la 
direction  des  contrôleurs,  M.  de  Blignères  et  Lord  Gromer,  qui 
travaillaient  en  bon  accord,  les  finances  égj^ptiennes  rentraient 
dans  l'ordre.  L'entente  paraissait  complète  entre  le  Foreign 
Office  et  le  quai  d'Orsay.  Les  deux  nations  jouissaient  des 
mêmes  droits  en  Egypte  et  prenaient  la  même  part  au  protecto- 
rat financier.  Dans  l'ensemble,  cependant,  le  prestige  de  la  France 
l'emportait  ;  eUe  avait  été  l'éducatrice  de  l'Egypte  au  temps  de 
Méhémet.\li;  ses  ingénieurs,  ses  savants,  ses  médecins  occupaient 
la  plupart  des  postes  importants  ;  elle  était  considérée  par  tous 
comme  représentant  la  civilisation  occidentale,  et  c'est  à  Paris 

1.  Cf.  Modem  Egypt,  1. 1,  p.  279.  C'est  d'ailleurs  l'impression  que  l'on  retire 
du  livre  de  Blunt  {Secret  History  of  the  English  occupation,  of  Egypt),  où  il 
apparaît  pourtant  fort  préoccupé  de  montrer  l'importance  de  son  rôle. 

2.  G.  Charmes,  l' Insurrection  militaire  en  Egypte  [Revue  des  Deux-Mondes, 
15  août  1883,  p.  779). 
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que  les  jeunes  Kgvptiens  venaient  l'aire  leurs  èhules.  Le  fran- 
çais était  la  langue  des  gens  cultivés,  parfois  la  seule  langue 
qui  permît  aux  membres  du  gouvernement,  —  Turcs,  Circas- 
siens.  Arméniens,  Egviiticns,  —  de  se  comprendre  entre  eux. 
Les  Français  et  les  protégés  de  la  France  faisaient  une  partie 
notable  du  commerce;  à  certains  égards,  et  malgré  la  présence 
du  fonctionnaire  anglais,  l'Egypte  apparaissait  presque  comme 
une  colonie  française. 

IL 

La  révolution. 

C'est  alors  qu'éclata  la  révolution.  Deux  insurrections  mili- 
taires eurent  lieu  dans  le  courant  de  1881 ,  l'une  en  février, 
l'autre  eu  septembre.  La  première  fois,  les  rebelles  se  conten- 
tèrent de  la  démission  du  ministre  de  la  Guerre;  la  seconde,  ils 
cernèrent  le  palais  d'Abdin,  baïonnette  au  canon,  et  exigèrent 
du  khédive  terrifié  le  renvoi  de  tous  les  ministres.  A  la  fin  de 
l'année  1881,  l'armée  était  maîtresse  de  l'Egypte  et,  sans  autres 
fonctions  officielles  que  le  commandement  d'un  régiment,  le  chef 
de  la  révolte,  le  colonel  Arabi,  était,  suivant  l'expression  de 
l'ambassadeur  anglais,  «  l'arbitre  des  destinées  du  pays  ». 

On  a  expliqué  ces  événements  en  faisant  d' Arabi  et  de  ses 
amis  les  instruments  plus  ou  moins  inconscients  de  la  politique 
anglaise.  L'explication  est  par  trop  simple.  Il  s'est  produit,  on 
ne  peut  le  nier,  des  faits  regrettables  :  il  est  fâcheux,  par 
exemple,  pour  le  bon  renom  de  la  politique  britannique,  que  le 
gouvernement  anglais  ait  cru  devoir  utiliser  à  plusieurs  reprises 
les  services  de  W.  S.  Blunt  qui  était  l'ami  d' Arabi  et  qui  servit 
parfois  d'intermédiaire  entre  l'ambassadeur  anglais  et  les  natio- 
nalistes égyptiens.  «  Le  choix  »,  dit  Lord  Gromer,  «  n'était  pas 
heureux  ».  Nous  le  croyons  volontiers.  Le  choix  était  d'autant 
plus  malheureux  qu'il  ne  pouvait  servir  qu'à  compromettre,  sans 
aucun  profit,  et  le  Foreign  Office  et  le  ministère  Gladstone  tout 
entier.  Admirateur  enthousiaste  des  Egyptiens  et  des  Musulmans 
en  général,  rêvant  d'une  Egypte  indépendante  et  régénérée, 
Blunt  n'aurait  pas  été  homme  à  faire  le  jeu  des  Machiavels  de 
Downing  Street  et  à  conseiller  à  ses  amis  je  ne  sais  quelles 
louches  besognes.  Rien  au  reste  ne  permet  de  supposer  que  le 
gouvernement  anglais  lui  ait  jamais  demandé  quoi  que  ce  soit  de 
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semblable;  s'il  l'avait  fait,  on  peut  être  sûr  que  Blunt  l'eût 
raconté  tout  au  long  dans  cette  Histoire  secrète  de  l'occupation 
anglaise  en  Egypte  qui  n'est  qu'un  long  réquisitoire  contre 
Gladstone,  ses  collègues  et  leurs  représentants  au  Caire.  Si  l'on 
en  juge  d'après  cet  ouvrage,  où  la  bonne  foi  de  l'auteur  paraît 
entière,  la  prétendue  mission  secrète  de  Blunt  se  réduit  à 
quelques  démarches  insignifiantes  que  son  tempérament  exalté 
lui  fait  amplifier  outre  mesure.  Il  est  vrai  qu'en  poussant  les 
choses  à  l'extrême,  en  conseillant  à  ses  amis  de  résister  aux 
volontés  des  puissances,  en  les  menaçant,  s'ils  cédaient,  d'une 
annexion  probable',  il  a  préparé  lui-même  cette  intervention 
qu'il  voulait  éviter  ;  mais  on  ne  saurait  vraiment  rendre  le  gou- 
vernement anglais  responsable  de  ces  équipées. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  causes  de  la  révolution.  Cer- 
taines de  ces  causes  tiennent  à  la  personne  même  des  chefs  de  la 
révolte.  On  sait  dans  quelles  conditions  se  produisit  l'insurrec- 
tion de  février  1881.  Quelques  officiers,  dont  Arabi,  avaient  pris 
l'initiative  d'une  pétition  pour  demander  le  renvoi  du  ministre 
de  la  Guerre  qui,  suivant  eux,  favorisait  indûment  les  officiers 
de  race  turque  et  circassienne  aux  dépens  des  officiers  d'origine 
égyptienne.  La  pétition  étant  illégale,  le  khédive  et  ses  ministres 
décidèrent  de  faire  arrêter  les  principaux  signataires;  mais, 
comme  on  craignait  une  révolte,  on  les  convoqua  au  palais  sous 
prétexte  d'arrêter  avec  eux  les  mesures  à  prendre  pour  le 
mariage  de  la  sœur  du  kliédive.  Aussitôt  arrivés,  on  les  mit  en 
état  d'arrestation  et,  séance  tenante,  on  les  traduisit  devant  un 
conseil  de  guerre.  Ils  furent  délivrés  par  leurs  soldats,  auxquels 
ils  avaient  demandé  de  venir  les  chercher  si  leur  absence  se  pro- 
longeait trop  longtemps. 

Ces  procédés  du  gouvernement  égyptien  n'étaient  pas  faits 
pour  inspirer  une  confiance  sans  bornes  à  ceux  qui,  de  près  ou 
de  loin,  avaient  été  mêlés  au  mouvement  que  l'on  appelait  déjà 
le  mouvement  patriotique.  Ils  ne  pouvaient  se  défendre  de  songer 
au  sort  d'un  des  ministres  d'Ismaïl  qui  avait  autrefois  disparu 
mystérieusement  dans  le  Nil.  Les  morts  subites  ne  sont  pas  très 
rares  en  Orient  dans  le  monde  politique.  Arabi  et  ses  collègues 
se  savaient  détestés  par  le  khédive  ;  ils  ne  voyaient  partout  que 
traîtres  et  embuscades,  et  U  est  hors  de  doute  que  ce  fut  en 

1.  Voir  Secret  History,  p.  271  ;  cf.  Modem  Egypt,  t.  I,  p.  256,  note. 


30  I).    l'AsyiKT. 

j:;ran(lo  partie  rinstiiict  de  conservation  qui  les  poussa  à  tenter 
l'audacieux  coup  de  main  du  9  septond)re.  Siiif^adièn^  révolution 
que  cette  révolution  dont  tout  li's  acteurs  trend)laient  les  uns 
devant  les  autres  et  où  le  courage  n'était  fait  que  de  l'excès  de 
la  peur!  Au  procès  d'Arabi,  chacun  déclara  (ju'il  n'avait  a<^i  que 
sous  l'enijiire  de  la  crainte.  «  Arabi  tremblait  devant  ses  olticiers, 
ses  otîiciers  tremblaient  devant  lui;  les  ministres  du  gouverne- 
ment national  obéissaient  avec  terreur  à  l'armée,  l'armée  n'aurait 
jamais  eu  le  courage  de  résister  aux  ministres  du  gouverneuKînt 
nationiil'.  »  Le  plus  triste  est  que  tout  le  monde  disait  vrai. 

Les  événements  de  1881  et  de  1882  ont  eu  cependant  d'autres 
raisons  plus  élevées  et  plus  nobles  que  cette  terreur  universelle. 
De  temps  immémorial,  l'Egypte  est  exploitée  par  les  étrangers  et, 
quels  que  soient  ses  maîtres,  —  Perses,  Grecs,  Byzantins, 
Arabes,  Syriens,  Mamelouks,  Tcherkesses  ou  Osmanlis,  —  le 
rôle  de  l'indigène  se  réduit  à  payer  l'impôt,  à  faire  la  corvée  et  k 
recevoir  des  coups  de  bâton .  De  temps  à  autre,  néanmoins,  et  mal- 
gré la  puissance  de  l'habitude,  se  développe  dans  la  conscience  du 
fellah  le  sentiment  obscur  que  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  dans 
cet  arrangement.  Il  peut  arriver  alors  qu'il  se  révolte  et  qu'il 
devienne  momentanément  dangereux,  jusqu'au  jour  où,  son 
impuissance  bien  démontrée,  il  plie  le  dos  sous  de  nouvelles  cour- 
baches.  C'est  ce  qui  se  produisit  en  1881. 

«  Le  mouvement  »,  écrivait  le  successeur  de  Lord  Gromer  au 
contrôle.  Sir  Auckland  Golvin,  «  est  par  ses  origines  un  mouve- 
ment égyptien  contre  le  gouvernement  arbitraire  des  Turcs.  » 
La  classe  dirigeante  était,  en  effet,  composée  de  Turcs,  de  Gir- 
cassiens  et  d'autres  sujets  de  l'empire  ottoman  qui  étaient  venus 
à  différentes  époques  s'établir  en  Egypte  et  dont  quelques-uns  ne 
savaient  même  pas  l'arabe.  Ils  possédaient  une  partie  considé- 
rable du  sol  ;  ils  avaient  eu  jusqu'au  temps  d'Ismaïl  un  quasi- 
monopole  des  fonctions  publiques  et  des  grades  de  l'armée.  On 
prétendait  même  que  lorsqu'on  avait  mis  en  demi-solde,  par  rai- 
son d'économie,  une  partie  des  officiers,  on  avait  systématique- 
ment frappé  les  officiers  d'origine  indigène.  Les  patriotes  se  plai- 
gnaient amèrement  de  ce  qu'ils  appelaient  la  domination  turque, 
et  Arabi,  fellah  lui-même,  se  posait  en  champion  des  fellahs. 


I.  G.  Charmes,  l'Insurrection  inilitaire  en  Egypte  {Revue  des  Deux-Mondes, 
15  août  1883,  p.  759j. 
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«  Les  Egyptiens  »,  disait-il  à  Sir  A.  Colvin,  «  sont  emprisonnés, 
exilés,  étranglés,  jetés  dans  le  Nil,  affamés  et  volés  suivant  le 
caprice  de  leur  maître.  Un  esclave  affranchi  est  plus  libre  qu'un 
Arabe  de  naissance  libre'.  » 

A  l'égard  des  Européens,  les  patriotes  ne  manifestaient  pas 
aussi  clairement  leurs  sentiments  ;  s'ils  les  attaquaient  dans  les 
journaux  arabes,  ils  ne  perdaient  aucune  occasion  de  se  dire 
leurs  élèves  et  de  faire  l'éloge  des  libres  institutions  de  l'Europe. 
Au  fond,  ils  ne  demandaient  qu'à  être  débarrassés  d'eux.  L'Eu- 
rope leur  apparaissait  surtout  sous  l'aspect  d'un  créancier  impi- 
toyable, et,  d'autre  part,  ils  se  croyaient  parfaitement  capables 
de  gouverner  l'Egypte  sans  aucune  aide  étrangère  ;  officiers  de 
l'armée  ou  professeurs  de  la  mosquée  d'El-Azhar,  ils  avaient  en 
eux-mêmes  une  confiance  imperturbable.  Cette  confiance  était-eUe 
justifiée?  On  peut  en  douter,  en  voyant  que  le  parti  des  patriotes 
n'avait  pas  su  trouver  un  autre  clief  que  ce  fantoche  ignorant  et 
bavard  que  l'on  appelait  «  l'illustre  et  magnanime  émir,  Son 
Excellence  Ahmed  Bey  Arabi  » . 

m. 

L'intervention. 

En  attendant  l'établissement  du  régime  de  justice  et  d'égalité, 
le  désordre  augmentait  chaque  jour  en  Egypte  ;  Arabi  était  ins- 
tallé au  sous-secrétariat  de  la  Guerre.  L'assemblée  des  notables, 
qu'il  avait  convoquée  après  l'insurrection  de  septembre,  ne 
tarda  pas  à  réclamer  le  droit  de  voter  le  budget,  ce  qui  aurait  eu 
probablement  pour  résultat  de  faire  rentrer  les  finances  égyp- 
tiennes dans  le  chaos  d'où  le  contrôle  anglo-français  les  avait 
tirées.  En  Europe,  la  possibilité  d'une  intervention  militaire 
commençait  à  être  discutée;  mais,  si  cette  intervention  deve- 
nait nécessaire,  à  qui  confierait-on  le  soin  de  rétablir  l'ordre 
dans  la  vallée  du  Nil? 

Le  problème  n'était  point  facile  à  résoudre.  Le  sultan  s'était 
mis  sur  les  rangs  et  sa  qualité  de  suzerain  du  khédive  paraissait 

1.  Modem  Egypt,  i.  I,  ]>.  209.  On  retrouve  les  mêmes  idées  au  commence- 
ment des  instructions  d'Arabi  à  son  avocat  lors  de  son  procès  [Nineteenth 
Century,  décembre  1882).  —  Le  nom  d'Arabe  est  celui  que  se  donnent  à  eux- 
mêmes  les  fellahs  égyptiens. 
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lui  (lonnor  certains  droits.  Dès  le  mois  de  septembre  1881,  aus- 
sitôt après  l'insurrectitui,  il  envoyait  en  K^yple  deux  commis- 
saires chargés  d'une  mission  dont  la  nature  et  le  but  étaient  dif- 
ficiles à  définir.  Celte  sollicitude  du  sultan  pour  les  intérêts  de 
ses  sujets  égyptiens  laissait  un  peu  trop  percer  son  désir  de 
transformer  sa  suzeraineté  en  une  souveraineté  réelle.  Le  gou- 
vernement de  la  Turquie  n'était  jiassi  parfait  que  l'intervention 
du  sultan  lut  à  souhaiter,  si  l'on  pouvait  se  passer  d'une  inter- 
vention; les  deux  puissances  furent  d'accord  pour  inviter  le  sul- 
tan à  rappeler  ses  commissaires,  et  ceux-ci,  aussitôt  débar- 
qués, reprirent  le  paquebot  pour  Constantinople.  Le  sultan  fut 
naturellement  très  irrité. 

L'Angleterre  et  la  France  n'envisageaient  cependant  pas  de 
la  même  façon  l'intervention  turque.  Pour  l'Angleterre,  c'était 
un  mal,  mais  ce  mal  pouvait  devenir  un  mal  nécessaire;  l'inter- 
vention de  la  Turquie,  —  Lord  Cromer  insiste  sur  ce  point', 
—  lui  paraissait  préférable  à  celle  de  tout  autre  puissance  et 
spécialement  à  une  intervention  franco-anglaise.  Aux  hommes 
d'Etat  français,  au  contraire,  l'intervention  turque  paraissait  la 
plus  mauvaise  des  solutions  possibles.  Ni  Barthélémy  Saint- 
Hilaire,  ni  Garabetta  ne  voulaient  en  entendre  parler;  M.  de 
Freycinet  ne  s'y  résigna  qu'à  contre-cœur  et  trop  tard  pour  que 
ce  changement  de  front  pût  être  de  quelque  utilité.  Trois 
semaines  après  le  bombardement  d'.Alexandrie,  à  la  veille  de 
Tel  el  Kebir,  le  Temps  n'écrivait-il  pas  encore  que  nos  intérêts 
en  Egypte  n'étaient  nullement  menacés  par  l'Angleterre  et  que 
nous  avions  «  sur  le  Nil  un  intérêt  infiniment  supérieur,  c'est 
que  le  Turc  n'y  change  pas  sa  domination  nominale  contre  un 
pouvoir  réel  »  ^  ? 

Nous  avons  peine  à  comprendre  maintenant  l'acharnement 
avec  lequel  une  grande  partie  de  nos  hommes  politiques  s'est 
opposée  jusqu'au  dernier  moment  à  toute  ingérence  de  la  Tur- 
quie dans  les  affaires  de  l'Egypte.  On  parlait  de  panislamisme  et 
du  danger  qu'il  y  avait  à  laisser  le  sultan  s'installer  en  Egypte 
au  moment  où  l'Algérie  s'agitait  et  où  nous  achevions  de  mettre 
la  main  sur  la  Tunisie.  On  assurait  que  le  sultan  allait  soumettre 
l'Egypte  libérale,  comme  autrefois  la  Bulgarie,  à  un  régime  de 

1.  Modem  Egijpt,  t.  I,  p.  230  et  suiv. 

2.  Temps  du  4  septembre  1882. 
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terreur  et  de  massacres  ;  mais  ces  raisons  ne  suffisent  guère  à 
expliquer  la  turcophobie  qui  régnait  dans  le  monde  parlemen- 
taire. Gambetta  et  ses  amis  voulaient  une  intervention  franco- 
anglaise  ;  ils  étaient  donc  parfaitement  logiques  avec  eux-mêmes 
en  combattant  le  projet  d'intervention  turque.  On  ne  saurait  en 
dire  autant  du  groupe  très  nombreux,  —  dans  lequel  il  semble 
bien  que  l'on  doive  ranger  M.  de  Freycinet,  —  oii  l'on  atta- 
quait le  projet  turc  tout  en  se  montrant  peu  favorable  à  la  com- 
binaison franco-anglaise.  A  quel  mobile  obéissaient  donc  les 
hommes  politiques  qui  refusaient  ainsi  d'accepter  une  solution 
que  préconisait  l'Angleterre,  notre  alliée,  et  qui  sauvegardait 
l'avenir?  Était-ce  à  la  crainte  du  panislamisme  ou  à  des  senti- 
ments humanitaires?  N'était-ce  pas  plutôt  à  «  cet  absorbant 
souci  des  intérêts  des  créanciers  »  dont  parle  M.  de  Freycinet 
dans  son  livre  et  qui,  dit-il,  nous  a  fait  commettre  tant  de  fautes? 
Une  occupation  de  l'Egypte  par  les  troupes  ottomanes  n'aurait 
certes  pas  eu  pour  résultat  de  relever  le  cours  des  fonds  égyp- 
tiens dans  les  bourses  de  l'Europe.  Avec  les  Turcs,  il  fallait 
s'attendre  à  une  période  de  désordres  plus  ou  moins  longue  dont 
les  finances  égyptiennes  souffriraient  peut-être.  La  rente  turque 
était  alors  cotée  entre  dix  et  douze  francs  ;  cela  n'encourageait 
guère  à  confier  l'Egypte  à  la  Turquie,  même  en  y  conservant  les 
deux  contrôleurs  européens. 

On  songeait  donc,  vers  la  fin  de  1881,  à  une  intervention 
possible  en  Egypte,  sans  bien  savoir  ce  que  serait  cette  interven- 
tion. Gambetta,  qui  venait  alors  (novembre)  d'accepter  la  pré- 
sidence du  Conseil,  était,  avons-nous  dit,  partisan  d'une  inter- 
vention franco-anglaise.  Il  ne  cachait  pas  son  profond  mépris 
pour  le  prétendu  «  parti  national  »  ;  comme  Lord  Granville 
n'avait  point  encore  fait  connaître  la  répugnance  de  l'Angle- 
terre pour  une  action  à  deux,  il  pensait  pouvoir  entraîner  le 
gouvernement  anglaisa  des  actes  prompts  et  décisifs;  il  voulait, 
selon  l'expression  de  Ranc,  mettre  le  pied  sur  la  mèche. 

C'est  dans  cet  esprit  que  Gambetta  dicta,  si  l'on  peut  dire, 
à  Lord  Granville  la  fameuse  «  note  conjointe  »  du  8  fé^Tier  1882. 
Les  deux  gouvernements  y  promettaient  leur  appui  au  khédive 
et  s'engageaient  à  unir  leurs  efforts  pour  mettre  fin  en  Egypte 
à  toute  cause  de  complications  intérieures  ou  extérieures. 

L'effet  de  la  note  fut  considérable,  plus  grand  assurément  que 
ne  l'avait  imaginé  Lord  Granville,  plus  grand  peut-être  que  ne 
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l'avait  prévu  Ciambotta.  Elle  encouragea  le  kliêdive  h  la  résis- 
tance; mais  la  menace  cacliée  qu'il  était  aisé  d'aitercevoir  sous 
la  i)liraséologie  dii)lomalique  jeta  dans  les  bras  d'Arabi  tous  les 
nationalistes  ép:yi)tiens  que  leur  modération  et  leur  antipathie 
pour  les  coups  d'Ktat  militaires  avaient  jusque-lh  tenus  à  l'écart 
du  mouvement'.  Au  connuencement  de  février,  la  Chambre  des 
notables  exigea  du  khédive  un  changement  de  ministère  :  Arabi, 
nommé  ministre    de    la  Guerre,   fut   désormais  le  maître   de 

Dans  la  Nineteenth  Ceniury  de  décembre  1882,  M.  Joseph 
Reinach  a  fait,  au  sujet  de  la  note,  le  procès  du  gouvernement 
aiiiilais.  D'après  lui,  si  le  cabinet  de  Saint-James  n'avait  pas 
alors  fait  traîner  les  choses,  s'il  avait  comi)ris  que  le  salut  était 
dans  une  intervention  efficace  et  rapide,  s'il  avait  suivi  l'éner- 
gique impulsion  de  Gambetta,  on  n'aurait  eu  ni  le  désordre,  ni 
les  massacres,  ni  l'exode  des  étrangers,  ni  l'expédition,  ni  l'inu- 
tile sacrifice  de  tant  de  vies  humaines.  La  France  serait  restée 
en  Egypte  à  coté  de  l'Angleterre  et  une  guerre  diplomatique 
entre  ces  deux  nations  qui  ont  tant  d'intérêts  communs  n'aurait 
pas  succédé  à  l'entente  cordiale. 

Lord  Cromer  retourne  complètement  l'accusation  contre  nous  : 
si  l'Angleterre  est  aujourd'hui  en  Egypte,  ce  n'est  pas  au 
Foreign  Office,  mais  à  Gambetta  qu'elle  le  doit.  C'est  lui  qui  a 
provoqué  l'Egypte  et  consommé  l'union  des  nationalistes;  avant 
lui,  il  n'eût  peut-être  pas  été  impossible  d'arriver  à  une  entente 
avec  certains  éléments  du  parti  national  ;  après  la  note,  une 
expédition  devenait  indispensable.  La  France  n'ayant  pas  jugé 
bon  de  prendre  part  à  cette  expédition,  il  a  bien  fallu  que  l'An- 
gleterre en  assumât  la  charge  et  il  est  naturel  qu'elle  en  ait 
recueilli  les  fruits. 

Il  est  toujours  délicat  de  déduire  les  conséquences  d'événe- 
ments qui  ne  se  sont  pas  produits.  Dans  le  cas  présent  cependant, 
il  paraît  difficile  de  croire  avec  Lord  Cromer  que  l'élément  civil 
du  parti  national,  c'est-à-dire  la  Chambre  des  notables  et  les 
ulémas  de  l'Université  d'El-Azhar,  aurait  pu  réussir  à  tenir  en 
bride  le  tout-puissant  Arabi,  ses  officiers,  les  seize  mille  hommes 
de  l'armée  égyptienne  et  la  masse  des  fellahs,  de  plus  en  plus 
persuadés  que  l'abolition  des  dettes  et  la  diminution  des  impôts 

1.  Modem  Egypt,  t.  I,  p.  247;  Blunt,  Secret  History,  p.  190. 
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allaient  être  le  premier  résultat  du  nouveau  régime.  Et,  au  fond, 
Lord  Cromer  lui-même  ne  le  croit  pas  ' . 

Quant  à  M.  Joseph  Reinach,  il  oublie  le  malentendu  initial 
qui  existait  entre  la  France  et  l'Angleterre  :  Gambetta  vou- 
lait faire  intervenir  les  Anglais,  mais  les  Anglais  ne  voulaient 
pas  intervenir  et  comptaient  faire  intervenir  les  Turcs.  Avaient- 
ils  tort  ou  raison  ?  Peu  importe.  Comme  personne  ne  pouvait  pré- 
voir que  le  sultan  refuserait  de  saisir  l'occasion  unique  qui  lui 
était  offerte,  le  désintéressement  de  la  politique  anglaise  est 
incontestable  ;  tout  au  plus  peut-on  reprocher  aux  Anglais  de 
n'avoir  fait  connaître  ni  assez  nettement,  ni  assez  tôt  leur  point 
de  vue  particulier. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  débat,  dont  l'intérêt  est  surtout  aca- 
démique, il  est  certain  que  la  note  ne  fît  que  précipiter  les  évé- 
nements. Ce  qui  subsistait  du  contrôle  anglo-français  disparut. 
Arabi  fit  d'énormes  promotions  dans  l'armée,  en  déclarant  que 
les  officiers  promus  avaient  une  capacité  tellement  notoire  qu'il 
était  inutile  de  les  soumettre  à  l'examen  d'usage,  et  que  d'ail- 
leurs ils  refusaient  de  se  laisser  examiner  !  L'Europe  apprit  bien- 
tôt avec  stupeur  qu'un  grand  nombre  d'officiers  d'origine  circas- 
sienne,  dont  l'ancien  ministre  de  la  Guerre,  avaient  été  arrêtés 
sous  l'inculpation  d'un  complot  contre  le  «  champion  des  fel- 
lahs »  et  qu'une  quarantaine  d'entre  eux  avaient  été  condamnés 
à  l'exil  dans  le  Soudan.  Lord  Granville  lui-même,  malgré  le 
désir  qu'il  avait  de  «  ne  pas  faire  aujourd'hui  ce  qui  peut  être 
remis  à  demain  »  (Blunt),  en  arrivait  à  croire  qu'il  fallait  faire 
quelque  chose. 

Le  ministère  Gambetta  avait  été  renversé  le  31  janvier  1882  et 
remplacé  par  un  ministère  Freycinet.  Lord  Granville  venait  jus- 
tement de  faire  connaître  à  Paris  son  projet  d'intervention 
turque;  mais  ce  projet  n'eut  pas  au  début  beaucoup  plus  de  suc- 
cès auprès  de  M.  de  Freycinet  qu'il  n'en  aurait  eu  auprès  de 
son  prédécesseur.  Si  M.  de  Freycinet  était  beaucoup  moins  favo- 
rable que  Gambetta  à  l'idée  d'une  expédition  anglo-française,  il 
était  presque  aussi  hostile  que  lui  à  l'idée  de  livrer  l'Egypte  à  la 
Turquie.  Au  mois  de  mai,  les  deux  gouvernements  finirent  par 
s'entendre  pour  demander  à  Arabi  de  quitter  l'Egypte;  mais, 
comme  ils   n'avaient   aucun  moyen   de  l'y  contraindre,  leur 

1.  Cf.  Modem  Egypt,  t.  I,  p.  249  et  suiv. 
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mciiaco  (lomcura  vaine  et  cet  échec  Ht  U'  plus  grand  tort  h  leur 
])restige  en  Carient  '. 

Cependant,  M.  de  Frevcinet  s'était  peu  h  peu  converti  à  l'idée 
de  faire  intervenir  le  sultan.  Le  21  mai,  en  même  temps  qu'il 
proposait  l'envoi  d'une  escadre  anglo-française  à  Alexandrie,  il 
déclarait  que  le  gouvernement  français  restait  toujours  opposé 
à  une  intervention  de  la  Tunjuie,  mais  qu'il  ne  regarderait  pas 
coimueune  intervention  le  cas  où  des  troupes  turques  seraicntappe- 
lées  en  Egypte  par  la  France  et  l'Angleterre  pour  y  opérer  sous 
leur  contrôle  et  dans  des  conditions  strictement  délimitées.  Cette 
ingénieuse  distinction  sauvait  les  apparences.  Quelques  jours  plus 
tard,  il  est  vrai,  M.  de  Frejcinet  télégraphiait  à  notre  ambassa- 
deur à  Londres  que  le  Conseil  des  ministres  était  d'avis  que  rien 
dans  les  circonstances  actuelles  ne  justifiait  l'envoi  de  troupes 
turques  en  Egypte.  Il  avait,  d'autre  part,  accepté  la  démission  de 
M.  de  Blignières,  notre  contrôleur  général,  qui  partageait  les  idées 
de  son  collègue  anglais  Colvin  et  n'avait  pu  s'entendre  avec  le 
ministère  Arabi.  Cette  politique  quelque  peu  incohérente  et  qui 
était  sans  doute  le  résultat  de  tiraillements  parlementaires  inces- 
sants avait  fini  par  donner,  en  Egypte  et  en  Europe,  l'impres- 
sion que  le  gouvernement  français  était  hostile  à  toute  interven- 
tion, d'où  qu'elle  vînt,  et  avait  au  fond  une  certaine  tendresse  à 
l'endroit  des  nationalistes,  qui  évoquaient  à  tout  propos  les 
souvenirs  delà  grande  Révolution  et  parlaient  dans  les  meetings 
d'El-Azhar  de  proclamer  la  République  égyptienne  2. 

Les  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  français  étaient  arrivés 
devant  Alexandrie,  mais  leur  présence  était  restée  sans  efi'et. 
Lassé  d'attendre,  le  gouvernement  anglais  finit  par  s'adresser 
au  sultan  pour  lui  demander  de  protéger  son  vassal  et  d'appeler 
à  Constantinople  les  principaux  meneurs  de  la  rébellion,  et 
M.  de  Freycinet  suivit  l'exemple  du  gouvernement  anglais.  Le 
sultan  ne  se  pressa  pas.  Comme  le  remarque  Lord  Cromer,  on 
eût  pu  croire  qu'il  allait  saisir  en  toute  hâte  cette  occasion  d'af- 

1.  Voir  Modem  Ef/ypt,  p.  273  et  suiv.  La  note  remise  par  M.  Sienkiewicz 
et  Sir  E.  Malet  demandait  en  outre  la  démission  du  ministère.  Le  ministère 
donna  eflfectiTernent  sa  démission  le  26  mai,  mais  le  khédive  fut  obligé,  pour 
éviter  une  nouvelle  émeute,  de  lui  rendre  le  pouvoir. 

2.  Blunt  interprète  la  démission  de  M.  de  Blignières  comme  un  signe  très 
favorable  pour  les  nationalistes  et  regrette  que  le  gouvernement  anglais  ne 
force  pas  Sir  A.  Colvin  à  démissionner  également. 
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fîrmer  ses  droits  sur  l'Egypte;  il  n'en  fut  rien.  Il  était  très 
mécontent  de  la  façon  cavalière  dont  les  puissances  l'avaient 
traité  jusque-là  ;  se  croyant  indispensable,  il  prétendait  mainte- 
nant leur  faire  payer  ses  bons  offices.  Il  parlait  d'envoyer  en 
Egypte  un  commissaire  ottoman,  mais  il  posait  comme  condi- 
tion le  départ  préalable  des  flottes  alliées.  Ce  n'est  que  lorsque 
M.  de  Freycinet  eut  fait  adopter  par  l'Europe  l'idée  d'une  con- 
férence à  Constantinople,  et  pour  empêcher  la  réunion  de  cette 
conférence,  qu'Abdul-Hamid  se  décida.  Dervich  Pacha  s'embar- 
qua pour  l'Egypte,  porteur  d'instructions  qui  lui  permettaient 
d'arrêter  Arabi,  d'abolir  la  Chambre  des  notables  et  de  faire 
appel  en  cas  de  besoin  aux  troupes  ottomanes  ;  l'Europe  crut  sin- 
cèrement que  Dervich,  «  cet  homme  de  fer  »,  comme  disait  la 
Pall  Mail  Gazette,  n'allait  faire  qu'une  bouchée  d'Arabi  et  de  ses 
complices.  Malheureusement,  Dervich  Pacha  ne  partait  pas  seul. 
Il  était  accompagné  d'un  certain  Essad  EfFendi,  qui  correspon- 
dait directement  avec  Yildiz  Kiosk  au  moyen  d'un  chiffre  spé- 
cial et  qui  avait  l'ordre  de  remercier  «  les  notables  et  autres 
hommes  de  marque  de  l'Egypte  pour  le  dévouement  dont  ils 
avaient  fait  preuve  »,  et  de  les  assurer  que  le  bruit  de  l'envoi 
d'une  force  armée  n'était  qu'une  «  invention  pernicieuse  et  mal- 
veillante »  ^  Inutile  d'ajouter  que  chacun  des  deux  personnages 
ignorait  la  teneur  des  instructions  données  à  son  collègue. 
Arabi,  auquel  le  sultan  avait  envoyé  des  félicitations-  et  qui 
savait  à  quoi  s'en  tenir,  écouta  avec  le  plus  grand  flegme  les 
objurgations  de  Dervich,  mais  refusa  nettement  d'aller  se  justi- 
fier à  Constantinople.  Les  chefs  nationalistes  paraissent  avoir 
parfaitement  saisi  le  côté  comique  de  l'affaire  et  trouvaient  d'ail- 
leurs plaisant,  en  bons  Egyptiens,  de  battre  le  Turc  avec  ses 
propres  armes.  Les  efforts  des  deux  commissaires  ottomans 
n'aboutirent  qu'à  un  gigantesque  imbroglio. 

Les  commissaires  étaient  arrivés  en  Egypte  au  conmience- 
ment  de  juin.  Quelques  jours  plus  tard,  le  11  juin  1882,  eurent 
lieu  les  massacres  d'Alexandrie,  dont  les  partisans  du  khédive 
firent  retomber  la  responsabilité  sur  Arabi  tandis  que  les  nationa- 
listes laissaient  entendre  que  les  massacres  avaient  été  organisés 
par  le  gouverneur  d'Alexandrie,  ami  du  khédive,  pour  déconsi- 


1.  Modem  Egypl. 

2.  Les  lettres  sont  dans  Blunt,  Secret  History,  p.  256  et  suiv. 
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dérerlo  parti  national'.  (Jucllt'  (iiic  soit  la  oausodu  soulèvcnicnt, 
et  il  est  probable  qu'il  faut  la  ciiercher  surtout  dans  le  fana- 
tisme religieux  et  dans  l'état  d'anarchie  du  i)ays,  —  il  eut  i)our 
ellef  un  exode  immédiat  des  étran<,nTs  qui  s'emjjressèrent  de  quit- 
ter cette  terre  inhospitalière.  L'impression  fut  très  grande  en 
Europe  et  roi)ini;>n  publique,  surtout  en  Angleterre,  devint 
extrèmeuuMit  nerveuse. 

C'est  alors  (2o  juin)  que  se  réunit  à  Constantinople  la  confé- 
rence demandée  par  M.  de  Freycinet;  les  scènes  de  comédie  qui 
s'y  déroulèrent  autour  du  soliMinel  tapis  vert  ne  tardèrent  pas  à 
montrer  la  vanité  des  espoirs  que  l'on  avait  fondés  sur  elle.  Tout 
d'abord  le  sultan,  auquel  on  pensait  confier  la  mission  de  réta- 
blir l'ordre  en  Égyi»te,  refusa  énergiquement  de  se  faire  repré- 
senter à  la  conférence  ;  c'est  seulement  le  10  juillet  qu'il  fit  savoir 
qu'un  représentant  de  la  Turquie  viendrait  le  surlendemain 
prendre  part  aux  travaux,  qui  n'étaient  pas  d'ailleurs  fort  avan- 
cés. Il  était  trop  tard.  Le  même  jour,  Abdul-Hamid  apprenait  de 
la  bouche  de  Lord  Dufferin  que  le  commandant  de  la  flotte 
anglaise  avait  envoyé  un  ultimatum  au  commandant  de  la  gar- 
nison d'Alexandrie  pour  l'obliger  à  cesser  l'armement  des  forts. 
Le  lendemain,  11  juillet,  la  flotte  anglaise  bombardait  Alexan- 
drie. Le  14  août,  après  un  mois  encore  de  discussions  stériles,  la 
conférence  «  suspendait  »  ses  travaux  pour  ne  jamais  les 
reprendre.  Les  obus  de  Lord  Alcester  avaient  résolu  la  question 
d'Egypte. 

IV. 

L'occupation  anglaise. 

W.  S.  Blunt  écrit  dans  son  journal,  à  la  date  du  22  juin  : 
«  Harry  Brand  [le  fils  du  speaker  de  la  Chambre  des  communes] 
me  dit  que,  si  les  Français  tiennent  bon  au  sujet  de  la  note 2,  le 

1.  Blunt,  qui  se  fait  l'écho  de  ce  bruit,  va  jusqu'à  faire  retomber  une  partie 
de  la  responsabilité  sur  Sir  A.  Colvin  et  sur  Cookson,  le  consul  anglais  à 
Alexandrie  [Secret  History,  p.  311  et  suiv.).  Lord  Cromer  (l.  1,  p.  287  et  note) 
rejette  les  deux  explications.  Il  ajoute,  au  sujet  de  l'accusation  portée  contre 
le  khédive,  que  les  faits  allégués  par  Blunt  sont  sans  valeur  et  qu'il  juge  inu- 
tile de  développer  ses  raisons.  Ou  eût  préféré  cependant  ([uelques  détails  sur 

ce  point. 

2.  Il  s'agit  de  la  note  où  les  deux  gouvernements  avaient  demandé  l'exil 
d'Arabi  et  la  démission  du  minisiire. 
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gouvernement  a  l'intention  d'agir  en  Egypte  malgré  l'Me- 
magne.  »  Et  Blunt  ajoute  :  «  Je  doute  cependant  que  la  France 
soit  préparée  à  cela.  » 

Blunt  a,  comme  on  le  sait,  prophétisé  juste.  La  France  n'a 
pris  part  ni  au  bombardement  d'Alexandrie,  ni  aux  opérations 
contre  Arabi  et,  en  laissant  les.  Anglais  agir  seuls,  nous 
avons,  ainsi  que  l'avait  prédit  GambettaS  livré  «  à  l'Angleterre, 
et  pour  toujours,  des  territoires,  des  fleuves  et  des  passages  où 
notre  droit  de  vivre  et  de  trafiquer  était  égal  au  sien  ».  A 
quelles  raisons  faut-il  attribuer  ce  que  M.  de  Freycinet  lui-même 
appelle  «  notre  trop  prudente  abstention  »,  et  M.  Gabriel 
Charmes,  d'un  mot  énergique,  mais  qui  n'est  pas  inexact,  notre 
«  désertion  »?  Quels  motifs  ont  été  assez  puissants  pour  déter- 
miner nos  hommes  politiques  à  sacrifier  non  seulement  l'Egypte 
et  le  canal  de  Suez,  mais  encore  l'alliance  anglaise  qui  nous 
avait  tirés  de  notre  isolement  en  Europe? 

Car  nous  n'avons  point  été  trompés.  L'intervention  anglaise 
n'a  été  une  surprise  pour  personne  et  l'occupation  définitive  de 
l'Egypte  par  l'Angleterre  était  prévue.  Dès  le  2  juillet,  le  jour 
même  où  l'on  apprenait  que  notre  représentant  au  Caire, 
M.  Sienkiewicz,  venait  d'être  mis  en  congé  pour  avoir  mani- 
festé trop  librement  sa  pensée,  le  Temps  écrivait  en  première 
page  :  «  La  situation  est  donc  parfaitement  claire.  L'Angleterre 
interviendra  si  la  Turquie  ne  le  fait  pas.  »  L'auteur  de  l'article 
ajoutait  que  le  «  parti  allemand-turc  »  à  la  conférence  ferait 
probablement  à  mauvais  jeu  bon  visage  et  chargerait  l'Angleterre 
d'un  mandat  européen,  peut-être  en  lui  adjoignant  la  France. 
Car,  disait-il,  «  que  la  conférence  échoue,  que  les  puissances  se 
séparent  sans  s'être  entendues  sur  le  mode  d'intervention,  et  l'on 
peut  être  sûr  que  l'expédition  anglaise  en  Egypte  aura  pour 
résultat  la  fondation  d'un  protectorat  britannique,  avoué  ou 
déguisé  sur  ce  pays.  L'Angleterre  alléguera  notre  exemple,  elle 
plaidera  l'analogie  de  notre  établissement  en  Tunisie  ». 

Le  lendemain,  le  chroniqueur  financier  du  même  journal 
exposait  à  ses  lecteurs  le  point  de  vue  spécial  du  monde  des 
affaires  : 

La  Bourse  ne  se  demanderait  pas  si  la  fin  de  la  crise  égyptienne  a 
été  conforme  à  telles  ou  telles  visées,  diplomatiques  ou  autres  ;  elle 

1.  Discours  du  18  juillet  1882. 
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accueillera  h'  l'ail  accompli  comme  la  iiii  li'iin  cauciiemar.  Elle  serait 
oerlos  tiPaniloiiitMil  satisfaite  (jue  le  coiUrùh!  anizlo-frainais  pùl  être 
rétabli.  Aralti  chassé,  le  statu  r/«o  imposé  à  la  'riir(itii(>  et  aux  puis- 
sances. Mais  elle  accepterait  de  même  toute  autre  comliinaison,  et 
l'Angleterre  consentirait  à  faire  notre  police  en  Egypte,  la  Bourse  n'y 
regarderait  pas  de  si  près. 

Personne  donc,  non  seulement  dans  le  monde  politique,  mais 
parmi  les  Français  qui  lisaient  les  journaux,  n'ignorait  ce  que 
prê})arait  l'Angleterre;  le  monde  financier,  pour  des  rai.sons  à 
lui.  attendait  même  l'intervention  «  comme  la  fin  d'un  cauche- 
mar ».  Il  eût  fallu  être  singulièrement  naïf  pour  croire  que  l'An- 
gleterre, a[)rès  être  allée  faire  «  notre  police  »  en  Egypte,  s'em- 
presserait de  rembarquer  ses  troupes,  ou  même  qu'elle  pourrait 
la  faire  aisément  sans  mettre  en  péril  des  intérêts  de  toute 
sorte;  le  Temps,  on  l'a  vu,  n'avait  à  cette  égard  aucune  illu- 
sion. C'est  donc  les  yeux  ouverts  et  délibérément  que  nous 
avons  jeté  l'Egypte  par-dessus  bord. 

Il  suffit  de  rappeler  brièvement  les  événements.  Le  11  juin, 
en  présence  de  l'escadre  anglo-française,  avaient  eu  lieu  les 
massacres  d'Alexandrie  oîi  le  consul  anglais  avait  été  blessé. 
Le  23  s'ouvre  à  Constantinople,  sans  la  Turquie,  la  conférence 
qui  doit  statuer  sur  le  sort  de  l'Egypte.  En  attendant  les  résolu- 
tions de  la  conférence,  les  Egyptiens  faisaient  des  préparatifs 
de  défense,  principalement  à  Alexandrie,  et  Arabi  ne  cachait 
pas  son  dessein  de  résister  à  tout  envahisseur,  turc  ou  européen. 
Le  3  juillet,  le  gouvernement  anglais  donne  à  la  flotte  l'ordre 
d'arrêter,  au  besoin  par  la  force,  la  construction  de  nouvelles 
batteries  et  porte  cette  décision  à  la  connaissance  du  gouverne- 
ment français  dont  il  demandait  la  coopération.  Le  5,  M.  de 
Freycinet  informe  l'ambassadeur  anglais  que  la  flotte  française 
ne  peut  prendre  part  à  un  bombardement  qui  serait  un  acte  de 
guerre  oflensive  contre  l'Egypte,  la  constitution  française  réser- 
vant aux  Chambres  le  droit  de  déclarer  la  guerre.  Le  6,  l'amiral 
anglais  fait  savoir  au  commandant  de  la  garnison  qu'il  ait  à  ces- 
ser les  travaux  de  fortification  qui  sont  efi'ectivement  interrompus, 
puis  repris.  Le  10,  l'amiral  prévient  les  consuls  européens  à 
Alexandrie  qu'il  commencera,  vingt-quatre  heures  plus  tard,  le 
bombardement  des  forts,  si  ceux-ci  n'ont  pas  capitulé  dans  l'in- 
tervalle; la  flotte  française  quitte  les  eaux  d'Alexandrie.  Le  11  a 
lieu  le  bombardement  qui  dure  de  sept  heures  du  matin  à  cinq 
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heures  et  demie  du  soir.  Arabi  se  retire  un  peu  au  sud  d'Alexan- 
drie ;  son  arrière-garde,  en  évacuant  la  viUe,  la  pille  et  en  brûle 
une  partie.  Le  pillage  fut  d'aiUeurs  facilité  par  le  retard  que 
mirent  les  Anglais  à  débarquer  des  troupes  ;  ils  ne  se  décidèrent 
que  le  14  à  occuper  Alexandrie  ^  Le  khédive,  qui  s'était  placé 
sous  leur  protection,  prononça  le  22  juillet  la  révocation  d'Arabi 
comme  ministre  de  la  Guerre,  et  Arabi,  de  son  côté,  déclara 
une  «  guerre  irréconciliable  »  aux  Anglais  au  nom  du  peuple 
égyptien. 

C'est  alors  que  notre  gouvernement  paraît  avoir  conçu 
quelques  inquiétudes.  Le  8  juillet,  le  ministère  avait  essayé  d'en- 
lever sans  discussion  le  vote  d'un  crédit  de  sept  millions  pour  la 
marine  ;  il  n'y  réussit  pas  et  la  demande  du  crédit  fut  renvoyée 
à  une  commission  spéciale.  Après  une  discussion  qui  se  prolon- 
gea pendant  deux  séances  et  où  Gambetta  fit  voir  à  quel  point  il 
était  dangereux  d'abandonner  l'alliance  anglaise,  les  crédits 
furent  votés  cependant  à  une  forte  majorité  (19  juillet). 

Il  ne  s'agissait,  il  est  vrai,  que  de  liquider  le  passé;  quand 
on  voulut  engager  l'avenir,  le  résultat  fut  tout  différent.  Encou- 
ragé par  son  succès  et  poussé  sans  doute  par  les  «  coloniaux  » 
du  ministère^,  M.  de  Freycinet  avait  entamé  des  négociations 
avec  le  gouvernement  anglais  au  sujet  de  la  protection  du  canal 
de  Suez  que,  disait-on,  les  Egyptiens  allaient  détruire.  L'expé- 
dition n'interviendrait  pas  à  l'intérieur  de  l'Egypte  où  les 
Anglais  s'engageraient  seuls,  si  bon  leur  semblait  ;  elle  s'abs- 
tiendrait de  tout  acte  d'hostilité,  sauf  au  cas  où  l'on  attaquerait 
le  canal.  Le  25  juillet,  le  ministère  déposa  une  demande  de  cré- 
dits de  neuf  millions  pour  cette  expédition;  le  28,  M.  Sarrien, 
au  nom  de  la  commission  spéciale,  conclut  au  rejet  du  projet 
ministériel;  le  29,  après  un  discours  célèbre  de  M.  Clemenceau, 
le  ministère  fut  renversé  et  ses  successeurs  pratiquèrent  la  poli- 
tique des  bras  croisés,  qui  paraissait  être  celle  de  la  Chambre. 
Le  13  septembre,  en  une  bataille  de  vingt  minutes,  à  Tel  el 
Kebir,  Lord  Wolseley  dispersa  l'armée  d'Arabi  ;  le  parti  natio- 

1.  D'après  Lord  Cronier  (t.  I,  p.  298),  ce  retard  fut  dû  principalement  aux 
hésitations  de  Gladstone,  qui  trouvait  que  l'occupation  d'Alexandrie  serait  un 
acte  peu  loyal  de  la  part  de  l'Angleterre  et  qu'on  devait  attendre  le  résultat  de 
la  conférence  de  Constantinople. 

2.  Jules  Ferry  était  ministre  de  l'Instruction  publique;  on  le  désignait  cou- 
ramment comme  le  chef  du  parti  de  l'action  et  on  le  disait  suivi  par  Léon  Say 
et  l'amiral  Jauréguiberry. 
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nal  s'effondra  :  les  An-lais  (MitivnMit  au  Caire  iiour  n'en  pins 

sortir.  .     ,  ,  . 

Durant  toute  eelte  période,  la  polit i(iu(>  an}^laise  avait  ete  à 
notre  égard  d'une  correction  parfaite.  S'il  était  bcîsoin  d'un  autre 
ténioii^nage  qu(^  celui  des  faits  eux-nièuies,  on  le  trouverait  dans 
le  livre  dt>  M.  de  Freycinet  sur  In  Quesi.ion  d'ÉgUJ^te  : 

l'endanl  la  crise,  dil-il',  je  puis  ["allirnier  eu  avaul  été  le  témoin, 
les  Anglais  non  seulenuMit  n'ont  pas  voulu  s'isoler  do  nous,  mais  ils 
eut  cherciié  tout  le  leni|)S  à  s'assurer  notre  concours.  Ils  ont  différé 
avec  nous  sur  un  seul  point  :  l'emploi  des  troupes  turques.  Tandis 
(lue  dans  l'ordre  de  leurs  prélerences  ce  moyen  jjassail  avant  l'inler- 
venlion  à  deux,  nous  le  mettions  après 2.  Mais  cette  divcigence  était, 
chez  eux  comme  chez  nous,  exempte  d'arricre-pensée.  Lorsque,  au 
mois  de  juillet,  le  sultan,  atermoyant  toujours,  il  a  fallu  agir.  TAn- 
ijloterre,  plus  libre  que  nous  de  ses  mouvements,  a  consenti  néan- 
moins à  régler  son  pas  sur  le  nôtre,  et  à  la  fin  pour  nous  décider  à 
intei-venir  avec  elle,  elle  se  serait  engagée  au  delà  dune  coopération 
spéciale  et  limitée.  Mais  une  telle  alliance  ne  couvrait  pas  notre  fron- 
tière de  l'Est. 

Ainsi,  ce  n'est  pas  l'attitude  de  l'Angleterre  qui  a  décidé  de 
notre  politique  ;  c'est  pour  de  tout  autres  raisons  que  nous  nous 
sommes  dérobés  au  moment  décisif. 

Si  quelqu'un  proposait  aujourd'hui  à  la  tribune  du  Parlement 
ou  dans  la  presse  d'abandonner  une  de  nos  colonies,  la  propo- 
sition n'aurait  aucune  chance  d'être  prise  au  sérieux  par  le 
public  ou  par  le  monde  parlementaire  ;  il  n'en  était  pas  de  même 
en  1882.  A  cette  époque,  la  question  coloniale  était  une  de  celles 
qui  divisaient  le  plus  les  esprits;  l'occupation  de  la  Tunisie, 
effectuée  presque  sans  combat  en  1881,  était  dénoncée  par  une 
partie  de  la  presse  comme  un  «  péril  national  »,  et  quelques 
années  plus  tard  l'occupation  du  Tonkin  valut  à  Jules  Ferry  une 
chute  retentissante  et  une  impopularité  qui  n'a  disparu  que  de 

notre  temps. 

Les  opportunistes,  ou  du  moins  les  groupes  opportunistes^qui 
suivaient  l'impulsion  de  Gambetta,  voulaient  continuer  l'en- 
tente avec  l'Angleterre  qui  existait  depuis  le  congrès  de  Berlin 

1.  La  Question  d'Egypte,  p.  318.  j    ,r  j 

2.  Cette  phrase  détiuit  d'une  façon  beaucoup  trop  nette  la  politique  de  M.  de 
Freycinet,  qui  n'eut  pas  une  allure  aussi  décidée. 
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et  qui  avait  valu  la  Tunisie  à  la  France.  Ils  voyaient  dans  la 
fondation  d'un  empire  colonial  le  salut  du  pays.  Bien  que  l'on 
ait  parfois  accusé  certains  d'entre  eux  de  s'être  laissé  guider  par 
des  considérations  financières  autant  et  plus  que  par  des  raisons 
politiques,  il  n'est  pas  douteux  que  leur  initiative  n'ait  été  inspi- 
rée par  un  sentiment  très  clairvoyant  de  nos  intérêts  et  n'ait  eu 
pour  résultat  de  maintenir  la  France  à  son  rang  parmi  les 
nations. 

Mais  cette  politique  était  nouvelle  et  déroutait  l'opinion 
publique.  Le  parti  radical,  dont  les  idées  sur  ce  point  étaient 
sans  doute  partagées  parla  majorité  des  Français,  attaquait  avec 
une  violence  incroyable  «  ces  expéditions  à  réclame,  aussi 
dangereuses  pour  la  véritable  éducation  militaire  que  pour  les 
relations  extérieures  d'un  peuple  »•.  Le  patriotisme  consistait 
alors,  pour  beaucoup  de  gens,  à  demeurer  l'arme  au  pied,  les 
yeux  fixés  sur  la  ligne  bleue  des  Vosges  ;  la  politique  coloniale 
était  une  invention  diabolique  de  Bismarck,  intéressé  à  nous 
faire  disperser  nos  troupes  aux  quatre  coins  du  globe.  C'est  lui 
qui  nous  avait  conduits  en  Tunisie  : 

Quant  à  moi,  s'écriait  M.  Camille  Pelletan,  après  nos  désastres  de 
1870  et  la  plaie  qu'ils  ont  laissée  saignante  au  flanc  du  pays,  je  ne 
sais  rien  de  plus  humiliant  que  le  spectacle  de  l'Allemagne,  serrant 
dans  ses  griffes  le  morceau  de  chair  qu'elle  nous  a  pris  et  nous  don- 
nant à  la  fois  le  conseil  et  la  permission  d'aller  avec  l'armée,  si  lon- 
guement, si  patriotiquement  préparée,  battre  quelques  tribus  bar- 
bares armées  de  fusils  à  pierre  et  assiéger  des  villes  qui  ne  se 
défendaient  pas^... 

Dans  les  affaires  d'Egypte,  on  découvrait  également,  et  par- 
tout, la  main  de  Bismarck,  sans  s'occuper  de  ce  qu'il  y  avait  de 
contradictoire  dans  les  desseins  qu'on  lui  prêtait.  C'est  lui  qui 
soutenait  la  Turquie  dans  ses  prétentions,  auxquelles  les 
radicaux  étaient  aussi  peu  favorables  que  les  gambettistes  ;  c'est 
lui  qui  préconisait  l'occupation  ottomane,  c'est-à-dire  un  recul 
de  la  civilisation  en  Egypte.  Le  gouvernement  semblait-il  dis- 
posé à  la  prudence  ?  C'est  qu'il  avait  peur  de  Bismarck.  Faisait-il 
des  préparatifs  de  guerre?  C'était  en  vertu  d'une  autorisation  du 

1.  C.  Pelletan,  dans  la  Justice,  22  juin  1882  (à  propos  de  la  Tunisie). 

2.  Ibid. 
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chaiiceliiT.  «  Si  nous  intervenons  directement  en  E^y])te  »,  disait 
la  Justice,  «  c'est  que  M.  de  Bismarck  nous  l'aura  permis.  Ce  sera, 
selon  une  dépêche  de  Berlin,  parce  que  le  chancelier  ne  veut  pas 
la  mort  du  ministère  F'reycinet,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il 
vive*.  » 

Au  reste,  les  radicaux  se  méfiaient  de  l'Angleterre  jiresque 
autant  que  de  l'Allemagne.  L'alliance  anglaise  ne  leur  disait 
rien  de  bon;  ils  tournaient  en  ridicule  le  projet  d'intervention 
franco-anglaise  de  Gambetta,  «  l'aigle  de  Cahors,  écrasé  dans 
l'œuf  »  par  la  diplomatie  britannique.  «  Agir  pour  relever  la 
politique  de  M.  de  Blignières  »,  écrivait  M.  Pelletan  la  veille  du 
bombardement  d'Alexandrie,  «  c'est-à-dire  pour  nous  mettre  à  dos, 
dans  l'intérêt  de  l'Angleterre,  et  l'Europe  et  l'Egypte,  ce  serait 
à  notre  sens  le  pire  des  partis.  »  Et  puis  savait-on  à  quoi  l'on 
s'exposait?  Les  chefs  du  parti  radical,  sans  partager  la  naïveté 
de  ce  parlementaire  qui  saluait  un  jour  à  la  Chambre  l'aurore 
de  la  liberté  chez  les  feUahs  égyptiens,  croyaient  cependant  que 
l'armée  tiendrait  bon  et  que  la  campagne  serait  longue  et  diffi- 
cile :  les  autorités  compétentes,  —  les  états-majors  de  l'armée 
et  de  la  marine,  —  avaient  laissé  entendre,  disait-on,  qu'une 
campagne  d'été  en  Egypte  aboutirait  à  une  hécatombe.  Aussi 
est-on  tout  à  la  joie  dans  le  parti  radical  à  la  nouvelle  du  bom- 
bardement d'Alexandrie  et  du  départ  de  notre  flotte  :  «  Pendez- 
vous,  braves  gambettistes  !  On  a  bombardé  Alexandrie  et  vous 
n'en  étiez  pas'^  !  » 

En  somme,  les  radicaux  conseillaient  à  M.  de  Freycinet  de  se 
défier  de  l'Allemagne  et  de  ne  pas  avoir  confiance  dans  l'Angle- 
terre. Ils  espéraient  que  l'intervention  turque  n'aurait  pas  lieu. 
Ils  espéraient,  mais  sans  le  croire,  que  la  conférence  de  Cons- 
tantinople  trouverait  la  solution  de  la  question  égyptienne.  Ils 
invitaient  le  gouvernement  à  protéger  nos  nationaux  et  surtout 
à  se  garder  de  la  «  politique  d'aventures  ».  Ils  reprochaient  à 
M.  de  Freycinet  de  «  tourner  au  vent  du  jour  »  ;  et  enfin  ils 
avaient,  comme  toute  opposition  qui  se  respecte,  une  furieuse 
envie  de  renverser  le  ministère. 

Entre  ces  deux  partis  opposés,  M.  de  Freycinet  évoluait  avec 
une  aisance  qui  ressemblait  à  de  la  virtuosité.  Le  pays  était 
divisé,  la  Chambre  était  divisée,  le  ministère  même,  semble-t-il, 

1.  Ch.  Longuet,  dans  la  Justice  du  28  mai  1882. 

2.  Justice,  13  juillet  1882. 
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était  divisé;  et  M.  de  Freycinet  prononçait  de  longs  discours, 
chefs-d'œuvre  d'habileté  parlementaire,  auxquels  chacun  trou- 
vait son  compte  et  qui  renvoyaient  tout  le  monde  satisfait.  Laissé 
à  lui-même,  il  eût  probablement  opté  pour  l'alliance  anglaise; 
mais  il  tenait  à  conserver  le  pouvoir,  et  peut-être  ceux  de  son 
entourage  qui  désiraient  l'intervention  espéraient-ils  traîner  les 
choses  en  longueur  et,  les  vacances  venues,  avoir  leurs  coudées 
franches.  Ce  jeu  de  bascule  ne  pouvait  cependant  durer  tou- 
jours ;  il  vint  un  moment  où  il  fallut  agir,  et  c'est  alors  que  les 
voiles  se  déchirèrent  et  que  la  majorité  fantôme  qui  avait  jusque-là 
soutenu  le  ministère  s'évanouit  dans  l'espace. 

Si  les  radicaux  avaient  accueilli  avec  joie  la  nouvelle  de  l'abs- 
tention de  la  France  à  Alexandrie,  les  partisans  de  l'interven- 
tion en  avaient  été  fort  mécontents  ;  la  demande  de  crédits  pour 
la  protection  du  canal  de  Suez,  —  cette  demi -intervention, 
comme  l'appelait  M.  Clemenceau,  —  réunit  contre  le  ministère 
à  la  fois  ceux  qui  trouvaient  qu'il  s'engageait  trop  et  ceux  qui 
pensaient  qu'il  n'agissait  pas  assez.  Le  rapport  rédigé  par 
M.  Sarrien  au  nom  de  la  Commission  de  la  Chambre  expose  très 
clairement  les  motifs  contradictoires  qui  ont  conduit  la  com- 
mission à  se  prononcer,  —  à  une  voix  de  majorité,  —  contre  le 
projet  du  gouvernement  : 

La  commission,  dit  M.  Sarrien,  s'est  montrée  divisée  sur  les  rai- 
sons qui  devaient  entraîner  le  rejet  de  la  demande  de  crédits. 

Plusieurs  membres  de  la  commission  nous  ont  soutenu  que  la 
France  devait  aller  en  Egypte,  qu'elle  devait  intervenir,  non  pas  seu- 
lement pour  protéger  le  canal  de  Suez,  mais  pour  rétablir  l'ordre  et 
défendre  nos  intérêts  et  la  vie  de  nos  nationaux.  Ils  ont  dit  qu'à  leur 
avis  la  proposition  du  gouvernement  était  trop  restreinte  et  qu'ils 
étaient  disposés  en  ce  qui  les  concerne  à  lui  donner  un  mandat  plus 
étendu. 

D'autres  ont  prétendu  au  contraire  que  l'intérêt  de  la  France  était 
de  ne  pas  intervenir  en  Egypte  et  de  ne  point  immobiliser  dans  une 
expédition  lointaine  une  partie  de  nos  forces  militaires.  Sans  mécon- 
naître que  la  politique  de  non-intervention  avait  ses  périls,  ils  ont 
exposé  que  la  politique  d'intervention  leur  paraissait  plus  dange- 
reuse encore  dans  la  situation  actuelle  de  TEurope.  Ils  ont  ajouté 
que  les  conditions  dans  lesquelles  le  gouvernement  nous  proposait 
d'intervenir  et  de  circonscrire  son  action  ne  pouvaient  amener  que  des 
résultats  fâcheux,  sans  qu'il  fût  possible  d'apprécier  exactement  les 
avantages  qui  pourraient  en  résulter  pour  la  France. 
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Dans  la  séance  qui  suivit,  on  ne  fit  que  développer,  de  part  et 
d'autre,  ces  arguments.  M.  Clemenceau  donna  le  couj)  de  grâce 
au  ministère  en  montrant  la  France  entourée  de  baïonnettes  : 

Messieurs,  l;i  conclusion  de  ce  (|ui  se  passe  en  ce  moment  (;st 
celle-ci  :  l'Europe  est  couverte  de  soldats;  tout  le  monde  attend, 
toutes  les  puissances  se  réservent  leur  liberté  pour  Tavcnir  ;  réser- 
vez la  liberté  d'action  de  la  France. 

Le  ministère  fut  renversé  par  416  voix  contre  75. 

L'intervention  restreinte  qu'il  proposait  eût-elle  suffit  h  pro- 
téger nos  droits  et  à  prévenir  l'établissement  du  jirotectorat 
anglais  en  Egypte?  On  peut  en  douter;  mais  l'intervention, 
même  restreinte,  était  en  tout  cas  préférable  à  l'inaction  com- 
plète qui  fut  la  conséquence  du  vote  de  la  Chambre  et  qui  ne 
faisait  que  trop  bien  le  jeu  des  coloniaux  anglais.  Dès  le  27  juil- 
let, le  Times^  faisait  remarquer  que  le  peuple  anglais  n'accep- 
terait pas  de  remplir  la  tâche  qu'on  lui  laissait  et  de  jjayer  la 
note  sans  exiger  des  compensations  : 

En  entreprenant  de  délivrer  l'Egypte  de  l'anarchie,  il  est  clair  que 
l'Angleterre,  agissant  seule  et  sous  sa  propre  responsabilité,  acquerra 
et  revendiquera  un  droit  de  contrôle  pour  l'avenir  sur  le  pays  qu'elle 
aura  sauvé. 

L'article  avait  été  traduit  et  commenté  dans  les  journaux 
français;  mais  nos  hommes  politiques,  hypnotisés  par  le  péril 
allemand,  fermèrent  volontairement  les  yeux.  On  ne  paraît 
même  pas  s'être  rendu  compte  qu'en  brisant  l'alliance  anglaise 
on  réalisait  un  des  vœux  les  plus  ardents  du  chancelier,  qui 
était  de  tenir  la  France  isolée  en  Europe  en  face  de  l'Allemagne 
entourée  d'alliés. 

V. 

Le  protectorat. 

Le  péril  anglais  paraissait  d'ailleurs  très  lointain  et  peut-être 
même  imaginaire.  Gladstone  avait  écrit,  en  1877,  dans  la  Nine- 
teenth  Century,  un  éloquent  article  où  il  montrait  que  l'Angle- 

1.  Le  Times  était  alors  le  porte-parole  des  bondholde?'s  et  des  partisans  de 
rannexion. 
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terre  n'avait  pas  intérêt  à  occuper  l'Egypte  et  que  cette  occupa- 
tion amènerait  nécessairement  la  rupture  des  relations  cordiales 
qui  existaient  entre  l'Angleterre  et  la  France  ^;  pouvait-il  chan- 
ger de  sentiment  au  point  d'obéir  aux  clameurs  des  jingoes  qui, 
dans  son  entourage  et  dans  le  pays,  réclamaient  l'annexion  de 
l'Egypte?  La  correction  de  la  diplomatie  anglaise  continuait 
d'être  parfaite.  Repoussés  par  la  France,  les  Anglais  s'étaient 
tournés  du  côté  de  l'Italie  qui  fit  la  sourde  oreille;  ils  avaient 
entamé,  avec  le  gouvernement  turc,  de  laborieuses  négociations 
où,  il  faut  l'avouer,  la  patience  de  Lord  Dufferin  fut  soumise  à 
une  rude  épreuve  et  qui,  finalement,  n'aboutirent  pas-.  Le  monde 
des  affaires  était  satisfait  :  le  cours  de  la  dette  unifiée  se  rele- 
vait rapidement;  elle  était  cotée  271  francs  le  l^""  juillet  1882, 
286  le  13,  après  le  bombardement,  310  le  l^""  septembre,  360  le 
l'^'"  octobre.  Dans  certains  milieux,  on  envisageait  même,  sans 
trop  de  déplaisir,  l'idée  d'un  établissement  définitif  des  Anglais 
en  Egypte.  «  L'Angleterre  »,  disait  le  Temps  dans  son  numéro  du 
4  septembre,  «  ne  prétend  pas  au  protectorat  de  l'Egypte;  son 
gouvernement  l'a  déclaré  d'une  manière  et  sur  un  ton  qui  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard  ;  mais  l'Angleterre  s'établirait 
en  Egypte  comine  nous  l'avons  fait  en  Tunisie,  que  la  France  y 
gagnerait  au  moins  autant  qu'elle.  »  Dès  le  l^""  septembre,  le 
chroniqueur  financier  de  la  Revue  des  Deux-Mondes  parle  du 
protectorat  comme  d'un  fait  accompli;  après  avoir  signalé  la 
hausse  de  l'Unifiée,  il  ajoute  :  «  Il  se  peut  qu'un  ou  plusieurs 
coupons  restent  impayés  ;  mais  les  acheteurs  ne  mettent  pas  en 
doute  que  le  paiement  régulier  des  intérêts  de  la  dette  ne  cons- 
titue finalement  un  des  résultats  les  plus  appréciables  de  l'éta- 
blissement du  protectorat  anglais.  » 

L'Angleterre  songeait -elle  déjà  de  son  côté  à  s'installer  à 
demeure  sur  les  bords  du  Nil?  La  réponse  ne  serait  pas  douteuse 
si  l'on  se  bornait  à  consulter  les  documents  officiels  : 

Quelques  heures  après  la  bataille  de  Tel  el  Kebir,  dit  Lord  Cro- 
mer,  Sir  Edward  Malet  recevait  des  instructions  dans  lesquelles  on 
lui  demandait  d'envoyer  à  Londres,  aussitôt  que  possible,  les  propo- 
sitions qu'il  avait  à  faire  au  sujet  de  l'armée,  des  finances  et  de  Tad- 

1.  Nineteenth  Centunj,  août  1877. 

2.  Cf.  Modem  Egypt,  t.  I,  p.  309  et  suiv.  Lord  Cromer  s'attache  à  montrer 
que  cet  échec  a  été  du  au  gouvernement  turc  et  non,  comme  on  l'a  cru,  à 
«  l'astuce  machiavélique  »  de  lord  Dufferin. 
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mini^tration  fiituro.  On  inforniail  on  niônio  lonips  Lord  Dnfïorin 
que  \o  f,'oiivornoni(Mil  ilc  8a  Majesté  avail  rinleiilion  de  cctnnnencer 
à  bref  délai  à  reliivr  1rs  lioupcs  ani.'laises  derÉgypLe*. 

Innombrables  sont  les  discours  et  les  documents  diploma- 
tiques dans  lesquels  les  membres  du  ministère  (Undstone  ont 
exprimé,  dans  les  termes  les  plus  clairs,  le  vif  d«''sir  qu'avait 
rAn<;ieterre  d'être  délivrée  du  souci  de  gouverner  le  pays  et  la 
terme  résolution  où  elle  était  de  rendre  rEg\pte  aux  Egyptiens 
dès  que  le  permettraient  les  circonstances.  Le  3  janvier  18H3, 
Lord  Granville  adressait  aux  puissances  une  circulaire  où  il 
s'exprimait  ainsi  : 

Quoique  pour  le  présent  des  troupes  anglaises  restent  en  Egypte 
afin  d'assurer  la  tranquillité  publique,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté 
se  propose  de  les  rappeler  aussitôt  que  le  rendront  possible  l'état  du 
pays  et  le  rétablissement,  par  des  moyens  appropriés,  de  l'autorité 
du  khédive^. 

D'un  autre  côté,  Bluntcite  dans  son  Histoire  secrète  V extrait 
suivant  de  son  journal  à  la  date  du  9  juillet  1882  : 

Jai  consulté  Lascelles  au  sujet  de  mon  intention  d'envoyer  à 
Gladstone  les  lettres  de  Sabunji,  mais  il  pense  qu'il  est  trop  tard. 
Ilartington  lui  a  dit  qu'ils  ont  l'intention  d'occuper  l'Egypte  et  pro- 
bablement de  l'annexer,  d'après  le  principe  j'y  suis  j'y  reste.  Cham- 
berlain a  dit  :  maintenant  nous  avons  acculé  le  Grand  Vieillard 
dans  un  coin  et  il  faudra  bien  qu'il  se  batte 3. 

Comme  l'indique  ce  passage  et  comme  d'autres  indices  per- 
mettent de  le  supposer,  le  ministère  anglais  était  sans  doute 
beaucoup  plus  divisé  sur  cette  question  qu'il  n'y  parut  en  public. 
Gladstone  et  Lord  Granville  restaient  peu  favorables  à  l'idée 
d'une  annexion  ;  un  de  leurs  collègues,  Bright,  le  vieux  com- 
pagnon de  luttes  de  Gladstone,  alla  même  jusqu'à  donner  sa 
démission  au  moment  du  bombardement  d'Alexandrie,  parce  que 

1.  Modem  Egypt,  t.  I,  p.  331.  Lord  Dufierin,  alors  ambassadeur  à  Constan- 
tinople,  avait  été  envoyé  en  Egypte  pour  renseigner  son  gouvernement  sur  la 
situation  générale. 

2.  Modem  Egypt,  t.  I,  p.  340. 

3.  Secret  History,  p.  360.  Lascelles  avait  été  chargé  d'affaires  en  Egypte; 
il  était  le  cousin  de  Hartington,  qui  faisait  partie,  ainsi  que  Chamberlain,  du 
ministère  Gladstone.  Sabunji  était  un  secrétaire  de  Blunt,  que  celui-ci  avait 
envoyé  en  Egypte  et  qui  était  son  intermédiaire  auprès  des  chefs  nationalistes. 
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ses  idées  pacifistes  ne  lui  permettaient  pas  d'approuver  cette 
mesure  brutale.  Mais  le  ministère  avait  ses  «  impérialistes  », 
comme  Chamberlain  et  Hartington  ;  aux  Affaires  étrangères,  le 
propre  sous-secrétaire  d'Etat  de  Lord  Granville,  Sir  Charles 
Dilke,  était  notoirement  favorable  à  la  politique  du  mouvement. 
Au  dehors,  le  Times,  représentant  des  grands  intérêts  financiers 
de  la  Cité,  soutenait  avec  véhémence  cette  même  politique.  Le 
parti  annexioniste,  servi  d'ailleurs  à  souhait  par  les  circons- 
tances, ne  devait  pas  tarder  à  montrer  qu'il  était  le  maître  de 
la  situation. 

On  le  vit  bien  au  procès  d'Arabi,  que  le  khédive  et  ses 
ministres  auraient  volontiers  traité  suivant  les  méthodes  expé- 
ditives  de  la  justice  orientale.  Arabi  devint  tout  à  coup  une 
manière  de  héros.  Pour  déconsidérer  le  khédive  aux  yeux  de 
sou  peuple,  pour  obliger  aussi  le  ministère  Gladstone  à  faire  en 
Egypte  acte  d'autorité  réelle,  la  presse  impérialiste,  le  Times  eu 
tête,  entreprit,  de  concert  avec  Bluntet  ses  amis,  une  campagne 
violente  contre  Tewfik  et  en  faveur  d'.^rabi.  Poussé  par  cette 
singulière  coalition,  le  gouvernement  anglais  dut  intervenir 
successivement  pour  choisir  l'avocat  d'Arabi,  pour  décider  de 
la  composition  du  tribunal  et,  finalement,  pour  dicter  les  termes 
de  la  sentence  et  pour  obliger  le  khédive  à  se  contenter  de  la 
peine  de  l'exil. 

Les  circonstances  favorisèrent,  disions-nous,  le  triomphe  de 
ce  parti.  Le  soulèvement  du  Soudan  arriva  juste  à  point  pour 
légitimer  le  maintien  d'une  garnison  anglaise  en  Egypte,  et  le 
hasard  servit  admirablement  les  desseins  de  ceux  qui,  ne  vou- 
lant point  partir,  purent  donner  désormais  comme  raison  que 
l'intérêt  de  l'Egypte  et  l'intérêt  même  de  l'Europe  les  obligeaient 
à  rester.  Le  1"  novembre  1883,  Lord  Granville  avait  décidé, 
avec  l'approbation  de  Lord  Cromer,  de  réduire  le  corps  d'occu- 
pation à  3,000  hommes  qui  seraient  concentrés  à  Alexandrie; 
le  22  novembre  arriva  la  nouvelle  de  la  destruction  de  l'armée 
du  général  Hicks  par  le  Mahdi  ;  le  gouvernement  anglais  décida 
de  «  remettre  à  plus  tard  les  mesures  préliminaires  pour  le  rap- 
pel des  troupes  britanniques  »  qui  continuent,  à  l'heure  actuelle, 
de  monter  la  garde  dans  la  citadelle  du  Caire  ' . 

Quitter  l'Egypte  n'était  point  d'aiUeurs  une  chose  aussi  facile 
qu'elle  le  semble  au  premier  abord.  C'est  ce  que  constatait  le 

1.  Modem  Egypt,  t.  II,  p.  352-354. 
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Temps  h  une  ôpoque  où  les  relations  entre  la  France  et  l'An- 
olettnv  avaient  dcpnis  longtcmiis  cessé  d'être  cordiales,  ^ —  au 
mois  de  juin  1SS3  :  «  M.  (îladslone  ne  reste  pas  en  Egypte 
])our  son  plaisir  ni  même  pour  complaire  aux  ambitions  d'une 
traction  de  son  parti;  il  y  reste  parce  que,  après  y  être  inter- 
venu de  la  manière  que  l'on  sait,  il  ne  peut  s'en  retirer  sans 
livrer  le  pays  h  l'anarchie  et  sans  encourir  des  responsabilités 
sous  lesquelles  il  succomberait  inévitablement'.  »  Chaque  fois 
que  Gladstone  parlait  de  quitter  l'Egypte,  le  monde  financier 
s'inquiétait,  en  France  connne  en  Angleterre.  La  spéculation 
«  ne  peut  aihnetlre  »,  écrivait-on  dans  la  chronique  financière  de 
la  Reçue  des  Deux-Mondes,  «  que  M.  Gladstone  songe  sérieuse- 
ment à  abandonner  l'Egypte  à  son  propre  sort  »'^.  Même  si  le 
gouvernement  anglais  avait  fait  bon  marclié,  —  ce  qui  n'était 
point  le  cas,  —  des  intérêts  financiers  engagés  en  Egypte,  ne 
se  devait-il  pas  à  lui-même  de  laisser  au  Caire  un  gouvernement 
stable  et  régulier,  une  administration  honnête,  organisée  à  l'eu- 
ropéenne, et  un  système  financier  qui  ne  fût  pas  toujours  k  la 
veille  de  la  banqueroute?  Or,  il  n'y  avait  pour  cela  ni  hommes 
ni  argent  et  les  réformes  se  faisaient  avec  d'autant  plus  de  len- 
teur que  les  puissances  européennes  réunissaient  tous  leurs 
eff'orts  pour  entraver  l'œuvre  des  Anglais. 

Comme  le  remarquait  Lord  Cromer  dans  une  lettre  particu- 
lière à  Lord  Granville,  les  deux  politiques  du  gouvernement 
anglais,  —  la  politique  des  réformes  et  la  politique  de  l'évacua- 
tion, —  étaient  en  réalité  incompatibles  : 

Nous  ne  devons  pas,  écrivait-il,  laisser  le  gouvernement  égyptien 
dans  une  situation  telle  qu'il  puisse  donner  plus  tard  comme  excuse 
pour  une  mauvaise  administration  le  fait  qu'il  a  les  mains  liées  et 
que  son  impuissance  ne  lui  permet  pas  de  faire  des  réformes.  D'autre 
part,  pour  des  raisons  européennes ,  égyptiennes  et  purement 
anglaises,  il  ne  faut  pas  que  nous  demeurions  trop  longtemps. 

Dans  les  conditions  présentes,  il  n'est  guère  possible  que  nous 
puissions  arriver  à  ces  deux  résultats...  S'il  nous  faut  attendre 
jusqu'au  moment  où  toutes  les  réformes  essentielles  auront  été 
réalisées  par  la  méthode  laborieuse  qui  consiste  à  consulter  séparé- 
ment chaque  puissance  sur  chaque  question  de  détail,  nous  atten- 

1.  Temps,  19  juin  1883.  La  même  idée  est  développée  dans  un  article  du 
4  janvier  1884. 
:    2.  15  août  1883,  p.  958. 
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drons  très  longtemps  et  nous  courons  le  risque  de  glisser  vers  une 
politique  d'annexion  ou  quelque  chose  d'approchant. 

Si  nous  tranchons  le  nœud  en  partant  sans  avoir  accompli  notre 
œuvre,  et  si  nous  laissons  l'Egypte  cuire  dans  son  jus,  dans  son 
anarchie  administrative,  financière  et  économique,  il  est  bien  à 
craindre  que,  dès  que  nous  aurons  tourné  le  dos,  il  ne  se  produise 
quelque  chose  qui  soulèvera  de  nouveau  toute  la  question  d'Egypte. 
J'avoue  que  je  ne  vois  pas  comment  je  puis  sortir  de  ce  dilemme  ' . 

Peut-être  Lord  Cromer  n'était-il  pas  autrement  fâché  de  ne 
pouvoir  sortir  de  son  dilemme;  peut-être  son  gouvernement, 
surtout  lorsque  le  ministère  Salisbury  eut  remplacé  le  ministère 
Gladstone,  ne  mit-il  pas  non  plus  beaucoup  d'empressement  à 
essayer  d'en  sortir.  Il  l'a  essayé  cependant  à  deux  reprises;  il 
nous  reste  à  voir  comment  il  se  fait  que  ces  tentatives  aient 
complètement  échoué. 

«  En  1884  »,  dit  M.  E.  Aubin  dans  son  ouvrage  sur  les 
Anglais  dans  l'Inde  et  en  Egypte,  «  les  difficultés  financières 
avaient  amené  à  Londres  la  réunion  d'une  conférence  où  la 
question  de  l'évacuation  fut  indirectement  abordée  ;  le  gouver- 
nement anglais  et  nos  financiers  mirent,  pour  la  faire  échouer, 
une  égale  bonne  volonté.  »  Tel  est,  fait  par  un  diplomate,  le 
résumé  de  la  première  négociation;  encore  est-il  bon  de  faire 
remarquer  que  la  dernière  phrase  n'est  pas  tout  à  fait  exacte, 
car  il  semble  bien  que  notre  «  bonne  volonté  »  ait  dépassé  celle 
des  Anglais. 

Après  Tel  el  Kebir,  le  gouvernement  anglais  avait  refusé  de 
rétablh",  comme  le  demandait  la  France,  le  condominium  finan- 
cier qui  existait  avant  la  Révolution  ;  il  avait  remplacé  les  con- 
trôleurs par  un  conseiller  financier  qui  fut  Sir  Auckland  Colvin. 
Il  offrit  à  la  France  la  présidence  de  la  commission  de  la  dette  ; 
la  France  refusa  et  «  reprit  sa  liberté  d'action  »  en  Egypte.  La 
brouille  était  complète  et  devait  se  prolonger  jusqu'en  1904. 

Cependant,  au  lendemain  de  la  guerre,  la  situation  financière 
de  l'Egypte  était  loin  d'être  brillante.  Les  impôts  rentraient 
mal,  on  parlait  d'une  banqueroute  possible  :  au  commencement 
de  1884,  l'Unifiée  était  retombée  à  290  francs  environ.  Le  gou- 
vernement anglais  entreprit  alors  avec  la  France  de  longues  et 

1.  Modem  Egypt,  t.  II,  p.  356.  Coniinc  le  montre  le  reste  de  la  lettre,  1  avant- 
dernière  phrase  est  une  allusion  à  une  occupation  possible  de  l'Egypte  par  la 
France  après  le  départ  des  Anglais. 
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mystérieuses  négociations  ;i  la  suite  desquelles  on  finit  par  s'en- 
tendre sur  le  proi^^rnnune  d'une  conférence  européenne  qui 
devait  se  réunira  Londres  h  la  fin  de  juin  18S4.  Les  Anglais 
comptaient  v  projioser  une  réduction  de  l'intérêt  de  la  dette  et, 
pour  décider  la  France  à  y  prendre'  part,  le  cabinet  anglais 
avait,  connue  l'annonça  Jules  Ferry  au  milieu  des  «  mouve- 
ments divers  »  de  la  Chambre,  «  fixé  le  l*"-- janvier  1888  pour  la 
date  de  l'évacuation  de  l'Egypte  par  ses  troupes,  sous  réserve 
de  la  reconnaissance  i)ar  les  puissances  que  cette  évacuation 
pourrait  s'effectuer  sans  danger  pour  la  paix  de  l'Egypte  ». 

La  nouvelle  fut  assez  mal  accueillie  dans  les  deux  pays  : 
Anglais  et  Français  paraissaient  également  persuadés  que  leur 
gouvernement  leur  faisait  faire  un  marché  de  dupe,  et  la  confé- 
rence, commencée  sous  ces  auspices,  n'avait  guère  de  chances 
de  succès.  Le  monde  financier  était  naturellement  très  liostQe  à 
la  diminution  du  taux  de  l'intérêt  et  pensait  que  les  représen- 
tants de  la  France  à  la  conférence  sauraient  «  défendre  comme 
il  convenait  les  intérêts  des  créanciers,  intérêts  si  intimement 
liés  au  relèvement  du  crédit  de  l'Egypte  et  à  l'honnem-  de  l'Eu- 
rope »i.  L'Egypte  pouvait  payer  et  l'administration  anglo-égyp- 
tienne devait  s'enfermer  «  dans  des  règles  de  sage  dépense  et  de 
stricte  économie  ».  Conformément  à  ces  principes,  les  délégués 
français  refusèrent  de  consentir  à  la  transformation  du  4  %  en 
3°/o.  L'Angleterre  proposa  de  rendre  cette  transformation  con- 
ditionnelle :  l'intérêt  ne  serait  réduit  à  3%  q^e  si  les  recettes  du 
trésor  n'atteignaient  pas  un  certain  chiffre.  Nouveau  refus.  Il 
en  fut  de  même  lorsque  le  gouvernement  anglais  offrit  de  limiter 
à  l/27ola  diminution  éventuelle  de  l'intérêt.  Les  délégués  des 
autres  puissances  s'abritèrent,  pour  refuser  également,  derrière 
le  refus  de  nos  représentants  ;  la  conférence  se  sépara  sans  avoir 
rien  fait  et  l'évacuation  fut  remise  à  une  date  indéterminée. 

Une  occasion  nouvelle  se  présenta  quelques  années  plus  tard 
sous  le  ministère  Salisbury.  L'Angleterre  avait  signé  avec  la 
Turquie,  le  22  mai  1887,  une  convention  par  laquelle  elle  s'en- 
gageait à  retirer  ses  troupes  à  l'expiration  d'un  délai  de  trois 
ans,  sauf  le  cas  où  il  y  aurait  un  danger  à  le  faire,  «  danger 
provenant  de  l'intérieur  ou  de  l'extérieur  ».  Dans  une  lettre 
adressée  aux  plénipotentiaires  turcs.  Sir  Henry  Wolff  déclarait 
que  l'Angleterre  considérerait  comme  un  danger  provenant  de 

1.  Chronique  financière  du  Tempx,  30  juin  1884. 
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l'extérieur  le  fait  qu'une  des  grandes  puissances  méditerra- 
néennes n'aurait  pas  accepté  la  convention  dans  le  délai  fixé. 
De  plus,  la  convention  donnait  à  l'Angleterre  et  à  la  Turquie  et, 
si  la  Turquie  ne  jugeait  pas  à  propos  d'intervenir,  à  l'Angleterre 
seule,  le  droit  d'occuper  de  nouveau  l'Egypte  au  cas  où  il  s'y 
produirait  des  troubles  après  le  départ  des  Anglais. 

Cette  convention  était  beaucoup  moins  favorable  à  nos  inté- 
rêts que  celle  que  nous  aurions  pu  négocier  en  1884  ;  elle  lais- 
sait les  Anglais  seuls  juges  de  l'opportunité  de  l'évacuation  ;  elle 
les  laissait  seuls  juges  de  l'opportunité  d'un  retour.  Mais  c'était 
notre  dernière  chance.  Le  gouvernement  français  ne  le  com- 
prit-il pas?  Craignit-il  de  mécontenter  les  puissances  financières 
dont  le  départ  des  Anglais  eût  probablement  dérangé  les  combi- 
naisons en  faisant  baisser  la  rente  égyptienne?  Céda-t-il  simple- 
ment au  sentiment  d'irritation  causé  par  ce  que  l'on  regardait 
en  France  comme  un  manque  de  parole  de  la  part  de  l'Angle- 
terre? On  ne  saurait  le  dire  au  juste.  L'ambassadeur  de  France 
et  celui  de  Russie  intervinrent  énergiquement  auprès  du  sultan 
qui,  après  maintes  tergiversations,  finit  par  refuser  de  ratifier  la 
convention. 

Nous  touchons  au  terme  de  cette  lamentable  histoire.  De  1887 
à  1904,  ce  fut,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  une  guerre  de 
coups  d'épingle,  dans  le  détail  de  laquelle  il  serait  inutile  et  fas- 
tidieux d'entrer.  Grâce  à  son  influence  dans  la  commission  de  la 
dette,  la  France  contrecarra  de  son  mieux  l'action  anglaise;  les 
Anglais  se  vengèrent  en  expulsant  les  Français  des  services 
administratifs.  Lorsque  le  gouvernement  français  se  décida  à 
accepter,  en  1904,  le  fait  accompli,  il  ne  nous  restait  plus  grand 
chose  à  céder  en  Egypte,  si  ce  n'est  des  souvenirs,  et  il  semble 
bien  que  nos  ministres  d'alors  ont  tiré  le  meilleur  parti  d'une 
situation  que  le  temps  n'améliorait  pas.  Peut-être  eût-il  nodeux 
valu,  ainsi  que  le  remarque  M.  de  Freycinet,  reconnaître  plus 
tôt  l'inéluctable  nécessité  ;  consolons-nous  en  pensant  qu'après 
toutes  les  fautes  commises  il  pouvait  nous  arriver  pis  encore. 

D.  Pasquet. 
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D'APRÈS  LOUVRAC.E    RÉCENT   DK   M.  .1.   DE    MORGAN ^ 


«  Ce  livre  n'esl  pas  un  liailé  d'histoire  (ancienne)...,  il  ne  contient 
que  des  observations  coordonnées  sur  l'histoire,  l'ethnographie,  la 
linguistique,  les  sciences,  les  arts,  etc.,  sur  les  diverses  émanations 
tie  l'esprit  humain  en  tant  qu'ayant  contribué  au  progrès  général... 
Ayant  pendant  vingt-cinq  ans  parcouru  l'Asie  antérieure  et  méri- 
dionale, depuis  la  Méditerranée  jusqu'aux  limites  occidentales 
de  la  Chine,  visité  l'Egypte,  le  Sinaï,  le  nord  de  l'Afrique,  toute 
lEurope,  ayant  toujours  donné  à  mes  voyages  le  même  but  scienti- 
fique, j'en  ai  rapporté  un  nombre  considérable  d'observations  et,  qui 
mieux  est,  des  vues  d'ensemble,  me  permettant  de  suivre  sur  le  ter- 
rain les  événements  d'antan.  C'est  de  ce  long  labeur  qu'en  écrivant 
ce  livre,  j'ai  tenu  à  faire  bénéficier  la  science.  » 

Ces  deux  passages,  extraits  de  la  Préface,  nous  éclairent  sur  le 
caractère  et  sur  l'intérêt  particulier  que  présente  le  nouvel  ouvrage  de 
:\I.  J.  de  Morgan.  Fils  d'un  savant  connu  par  la  découverte  (1872) 
de  la  station  de  Campigny  qui  a  donné  son  nom  à  une  des  phases 
du  mésolithique,  initié  ainsi  de  bonne  heure  aux  études  préhisto- 
riques, la  profession  qu'il  embrassa  l'amena  à  approfondir  ses  con- 
naissances en  tout  ce  qui  touche  à  la  géologie  et  aux  métaux,  en  même 
temps  que  ses  voyages  le  mettaient  en  contact  avec  les  pays  et  les 
hommes  d'Orient.  Ses  premiers  travaux  sur  la  Malaisie,  Malacca  et  la 
Birmanie,  qui  attirèrent  l'attention  sur  lui,  ne  révèlent  encore  qu'un 
ingénieur  à  l'esprit  très  averti.  Mais  les  deux  grandes  missions  qu'ils 
amenèrent  à  lui  confier,  Mission  scientifique  du  Caucase  (1887- 
1888)  et  Mission  scientifique  en  Perse  (1889-1891),  montrent 

i.  J.  de  Morgan,  les  Premières  civilisations .  Études  sur  lapréhistoire  et  l'his- 
toire jusqu'à  la  fin  de  l'empire  macédonien.  1  vol.  gr.  in-8%  xii-513  p.  et  de 
nombreuses  cartes  et  figures.  Paris,  Leroux,  1909. 


LES    PREMIÈRES    CIVILISATIONS.  61 

qu'il  sut  s'assimiler  non  seulement  les  éléments  du  préhistorique  et 
de  la  linguistique,  mais  ceux  de  l'archéologie  proprement  dite.  Appelé 
à  la  direction  générale  des  antiquités  en  Egypte,  de  1895  à  1897,  il 
apporta  aux  fouilles  quil  dirigea  (Négadah,  Dahchour,  Kom- 
Ombo,  etc.)  la  méthode  précise  de  l'ingénieur;  elle  lui  servit  surtout 
à  établir  définitivement  l'existence  en  Egypte  d'un  âge  néolithique  et 
énéohthique;  ses  Recherches  sur  les  origines  de  l'Egypte  (2  vol., 
1896-1897)  restent  l'ouvrage  fondamental  pour  la  préhistoire  égyp- 
tienne. Lesprit  de  méthode  et  d'organisation  dont  M.  de  Morgan 
venait  de  donner  en  Egypte  de  nouvelles  preuves  et  la  connais- 
sance à  la  fois  pratique  et  scientifique  de  l'Orient  qu'il  s'était 
acquise  en  même  temps  le  désignèrent  pour  la  direction  de  notre 
délégation  en  Perse,  quand  la  France  eut  obtenu  le  monopole  des 
fouilles  dans  ce  pays  (1898).  Si  ses  fouilles  de  Suse  ne  sont  pas 
ignorées  en  France,  grâce  aux  plus  curieux  des  reliefs  archaïques 
rapportés  au  Louvre,  par  les  centaines  de  tablettes  qui  ont  permis 
au  P.  Scheil  d'établir  la  lecture  de  l'anzanite  (ou  élamite)  et  du 
néo-anzanite,  surtout  par  le  code  d'Hamourabi  trouvé  en  1903,  le 
remarquable  ensemble  de  travaux  contenus  dans  les  Mémoires 
de  la  délégation  en  Perse  (10  vol.  in-4°,  1900-1909)  est  resté 
beaucoup  trop  peu  connu.  Pour  plus  d'un  historien  même,  on 
peut  le  craindre,  le  nom  de  J.  de  Morgan  aura  été  révélé  par  les 
Premières  Civilisations.  Et  pourtant,  ce  sont  ses  travaux  anté- 
rieurs qui  expliquent  les  qualités  et  les  défauts  de  cette  œuvre. 
On  ne  doit  pas  y  chercher  une  Histoire  générale  des  peuples  de 
l'Orient  comme  celles  que  Lenormant  et  que  Duncker  ont  données 
naguère,  Maspero  et  Ed.  Meyer  plus  récemment.  Il  serait  plus  juste 
de  la  rapprocher  de  ces  ouvrages  de  haute  vulgarisation  où 
Alf.  Maury,  le  D""  Lebon,  Elisée  Reclus  ont  tenté  tour  à  tour  de 
retracer,  dans  et  par  leur  milieu  naturel,  l'évolution  générale  des 
peuples  de  l'antiquité.  Ses  causes  naturelles,  éléments  fondamen- 
taux qui  sont  du  ressort  de  la  géologie  et  de  la  climatologie,  c'est 
là  ce  qui  intéresse  tout  d'abord  M.  de  ]\Iorgan  ;  ce  sont  elles  qui  ont 
formé,  trempé  pour  ainsi  dire,  les  génies  des  diverses  nations, 
deuxième  élément  de  l'évolution  humaine;  en  troisième  lieu  seule- 
ment, influent  les  individus  d'élite,  leurs  idées  et  leurs  actes, 
«  l'homme  qui  s'est  trouvé  être  soit  la  cause,  soit  l'instrument 
des  volontés  et  des  intérêts  populaires  »,  volontés  et  intérêts  qui 
ne  sont  le  plus  souvent  que  l'expression  collective  de  nécessités 
naturelles. 

C'est  ainsi  que  M.  de  Morgan  série  les  facteurs  de  l'évolution 
historique  et,  définissant  l'histoire  la  science  des  enchaînements 
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du  proijrcfi  humniu,  il  ne  veut  (Mivis.i^cr  (|iui  los  j^M-andos  phases 
de  ce  j)rogrès.  «  Elles  sont  peu  noinl)i'eiises.  se  lient  iiilinieiiuMiL  et 
se  suivent  en  un  admirable  enchainenicnt  dont  la  sini[)Iicilé  émer- 
veille. " 

Cette  l'onceplion  n'a  rien  de  li'es  nouveau:  i-'csl  cclli'  de  ïnvlhro- 
pogéogrnphie,  si  en  vogue  aujourd'hui;  c'est  elle  (pii  anime,  entre 
autres,  le  dernier  ouvraiie  de  K(h-1us,  la  Terre  et  rilomine  ;  mal- 
lieurensement.  le  grand  géographe  ne  possédait  pas,  pour  Tanliquilé 
surtout,  les  connaissances  historiques  qui  auraient  donné  toute  sa 
valeur  à  son  onivre,  et  rinsuffisance  de  son  information  est  d'autant 
plus  regrettable  qu'il  avait  le  sentiment  des  grandes  phases  de  l'his- 
toire et  le  style  nécessaire  à  les  faire  revivre.  M.  de  Morgan,  lui, 
possédait  le  rare  avantage  de  pouvoir  unir  aux  connaissances  d'un 
spécialiste  de  l'histoire  orientale  celles  d'un  géologue  et  d'un  ethno- 
graphe; c'est  cette  union  qui  fait  l'originalité  de  son  ouvrage.  On 
déplorera  d'autant  plus  que,  obéissant  sans  doute  à  son  habitude  des 
sciences,  où  Ton  se  borne  à  noter  les  faits  dans  leur  ordre  logique 
ou  chronologique,  il  n'ait  pas  su,  ou  n'ait  pas  voulu,  composer  et 
écrire  son  ouvrage  de  manière  à  en  faire  un  vivant  tableau  de 
l'enchaînement  des  premiers  progrès  de  l'humanité. 

On  reste  en  présence  d'une  série  de  notes,  toujours  intéressantes 
et  précises,  souvent  originales,  clairement  ordonnées,  mais  dispa- 
rates et  discontinues;  elles  ne  sont  ni  coordonnées  en  ensembles 
puissants,  ni  ramassées  en  formules  qui  frappent  l'attention.  Si 
l'auteur  a  trouvé  que,  envisagée  comme  il  le  fait,  «  l'histoire  est 
passionnante  » ,  je  crains  bien  qu'il  ne  fasse  pas  éprouver  le  même 
sentiment  à  ses  lecteurs.  Mais  les  historiens  n'en  devront  pas 
moins  le  lire  avec  soin  tant  est  grand,  pour  l'histoire  générale,  l'in- 
térêt des  questions  qu'il  traite.  Une  rapide  analyse  permettra,  je 
l'espère,  de  s'en  rendre  compte. 

Après  un  premier  chapitre  consacré  aux  sciences  sur  lesquelles 
s'appuie  l'histoire  et  à  ses  sources  proprement  dites,  cinq  chapitres 
exposent  l'évolution  préhistorique.  C'est  à  la  fin  des  temps  secon- 
daires qu'apparaissent  les  mammifères  en  même  temps  que  com- 
mencent à  se  diviser  les  masses  continentales  actuelles  :  dès  lors, 
l'homme  a  pu  vivre.  Toutefois,  si  les  premiers  anthropoïdes  peuvent 
remonter  jusque-là,  ce  n'est  pas  avant  la  fin  du  pliocène  que  l'on 
rencontre,  dans  le  %)ithecsi7ithropus  erectus,  trouvé  par  Dubois  à 
Java,  une  forme  de  passage  entre  ie  singe  et  l'homme  et,  dans  les 
éolithes  dont  Rutot  croit  avoir  retrouvé  tant  de  dépôts  en  Belgique, 
les  plus  anciennes  traces  de  l'industrie  humaine.  Aux  débuts  du 
pléistocène,  la  chaleur,   qui  avait  favorisé  le  développement  de 


LES    PREMIÈRES    CIVILISATIONS.  63 

rhomme  comme  celui  des  autres  mammifères,  agissant  sur  des  pré- 
cipitations atmosphériques  d'une  intensité  encore  inconnue,  amena 
dans  les  pays  chauds  le  développement  des  lacs,  dans  les  pays  froids 
celui  des  glaciers.  Dans  les  3  à  4,000  ans  qu'ont  duré  les  oscillations 
de  la  période  glaciaire,  l'action  des  glaces  et  celle  des  eaux  courantes 
ont  achevé  de  donner  au  monde  son  relief  actuel.  Plus  heureux  que 
beaucoup  de  mammifères,  l'homme  est  parvenu  à  traverser  la  période 
glaciaire,  même  dans  les  régions  septentrionales.  Ce  serait  à  la 
grande  débâcle  qui  marqua  la  fin  de  cette  période  que  se  rappor- 
terait cette  légende  du  déluge  qu'on  retrouve  dans  les  traditions  de 
presque  tous  les  peuples  (p.  95,  175).  En  tout  cas,  c'est  dans  les 
lits  de  cailloux  roulés,  débris  de  roches  désagrégées  par  les  torrents 
issus  de  la  fonte  des  glaciers,  qu'ont  été  découverts  les  instruments 
les  plus  anciens  dont  l'on  puisse  affirmer  qu'ils  ont  été  façonnés  par 
la  main  de  l'homme  :  le  coup-de-poing  chelléen,  qui  caractérise 
le  début  du  paléohthique.  Bien  qu'il  semble  que  l'idée  de  cet  instru- 
ment si  simple  puisse  se  présenter  naturellement  à  tout  groupe 
humain,  M.  de  Morgan  incline  à  croire  qu'il  a  eu  un  centre  de  pro- 
pagation unique  et  il  voudrait  le  placer  «  dans  les  pays  qui  forment 
aujourd'hui  la  Syrie,  l'Arabie  et  l'Egypte,  peut-être  même  plus  loin 
vers  l'est,  dans  le  continent,  aujourd'hui  disparu,  qui  semble  avoir 
relié  jadis  Sokotora  aux  Indes  »  (p.  115).  Il  croit  aussi  quel'acheu- 
léen  etlemoustérien,  bien  que  marquant  un  progrès  sur  le  c/ieHéen, 
lui  ont  été  contemporains  et  imagine  l'existence  de  ces  populations 
paléolithiques  d'après  celle  des  Tchouktsches  et  autres  peuplades 
primitives  du  Kamtchatka.  A  vrai  dire,  cette  comparaison  ne  s'ap- 
phque  qu'aux  Moustériens  qui,  comme  les  Kamtchadales  et  à  la  dif- 
férence des  Chelléo-Acheuléens,  savaient  se  servir  des  os  et  arêtes 
et  utiliser,  comme  racloirs,  couteaux  ou  poinçons,  les  éclats  de  silex 
provenant  de  la  taille  du  primitif,  —  et  d'abord  unique,  —  instru- 
ment amygdaloide. 

C'est  le  développement  de  l'usage  des  os  et  l'industrie  des  éclats 
retouchés  qui  caractérisent  les  états  archéolithique  et  mésolithique. 
Dans  V archéolithique,  Vaurignacien  n'est  qu'un  intermédiaire 
entre  le  moustérien  et  le  solutréen;  avec  celui-ci,  apparaissent  de 
véritables  lames  de  poignard  et  de  lance  en  forme  de  feuilles  de 
saule  ou  de  laurier  ;  elles  servent  à  tuer  les  chevaux  qu'on  mange 
alors  en  masse;  sur  leurs  os,  sur  des  bois  de  cerf  ou  sur  des  pierres, 
les  solutréens  gravent  les  premières  figurations  d'animaux.  C'est 
le  perfectionnement  de  la  sculpture  sur  os  qui  caractérise  le  mag- 
dalénien. Ces  sculptures  ornent  surtout  les  os  percés  appelés  géné- 
ralement bâtons  de  commandement  et  qui,  s'ils  sont,  comme  le 
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voulait  IMcIte.  dos  clu-rôtros.  attostecaiiMit  (|iie  riioninio  avait  passé 
(ii>  riiippopliagio  à  cotlo  ilomesticaliuii  du  cheval,  «  sa  plus  ^Taiide  eon- 
quole  ».  Les  gravures  sur  os  ou  sur  pierre  des  Magdaléuieiis,  leurs 
sculptures  en  os,  les  peintures  des  parois  de  leurs  cavernes  sont  loin 
d'être  encore  aussi  connues  du  public  que  ne  le  mériterait  le  senti- 
ment exquis  de  la  nature  et  la  maîtrise  du  p(»inçon,  du  ciseau  ou  du 
pince;m  qu'elles  révèlent;  ces  chefs-d'œuvre  ne  sont  pas  au-dessous 
de  ceux  des  deux  plus  grands  arts  naturistes  que  Ton  connaisse, 
l'art  japonais  et  l'art  éiivptien  à  .<es  débuts,  et  l'on  doit  regretter  que 
M.  de  Morfzan  ne  leur  ait  pas  consacré  (juclques  pages  de  plus  et, 
surtout,  quelques  illustrations'.  Les  questions  qu'ils  soulèvent  sur 
l'écriture,  la  domestication  des  animaux  et  les  croyances  religieuses 
de  leurs  auteurs  méritaient  aussi  qu'on  s'y  arrêtât. 

A  côté  de  cette  civilisation  magdalénienne  (qui  parait  avoir  eu 
son  centre  dans  les  cavernes  du  sud  de  la  France  et  du  nord  de  l'Es- 
pagne), bientôt,  sur  les  côtes,  du  Danemark  au  Portugal,  ou  sur  les 
bords  des  lacs  des  Alpes  centrales,  se  développent  les  aggloméra- 
tions vivant  à  ciel  ouvert  qui  nous  ont  laissé,  dans  les  amas  de 
leurs  débris  de  cuisine,  kjoekkenmoeddings ,  les  premiers  ves- 
tiges de  buttes,  en  bois  et  en  roseaux,  les  premières  pirogues, 
creusées  dans  un  tronc  d'arbre,  et  les  premières  poteries,  tournées 
à  la  main.  Tandis  que  la  civilisation  des  Magdaléniens  paraît  avoir 
disparu,  au  moins  en  ce  qui  concerne  cette  supériorité  artistique 
qui  lui  a  si  bien  fait  donner  par  Piette  le  nom  de  période  glyp- 
tique, et  peut-être  à  cause  de  raffinement  qu'elle  semble  impliquer, 
la  civilisation  des  /îjoefe/ie?ir7ioeddings  parait  se  perpétuer,  en  plein 
Néolithique,  dans  celles  des  stations  lacustres.  Le  progrès,  d'ailleurs, 
est  considérable.  «  Avec  l'arrivée  du  Néolithique,  nous  voyons  appa- 
raître le  polissage  de  la  pierre,  l'emploi  des  roches  dures  pour  la  confec- 
tion des  armes  et  des  outils  polis,  l'usage  d'une  pointe  de  flèche  spéciale 
très  caractéristique,  une  céramique  abondante,  la  culture  des  céréales 
et  des  plantes  textiles,  le  tissage,  l'élevage  du  bétail,  la  construction  non 
seulement  de  huttes  sur  le  sol,  mais  de  véritables  villages  sur  l'eau  » 
(p.  144).  En  se  développant  ainsi,  la  civilisation  néolithique  se  diffé- 
rencie :  des  foyers  de  culture  distincts  ont  chacun  leur  aire  d'expan- 
sion et  se  développent  suivant  leurs  principes  particuliers.  Mais  une 
évolution  locale  ne  paraît  pas  à  M.  de  Morgan  suffire  à  expliquer 
ces  progrès.  Il  aurait  fallu  l'apport  de  principes  nouveaux.  Ceux-ci 
seraient  dus  à  une  «  gigantesque  migration  »  de  peuplades  brachy- 

1.  M.  de  Morgan  n'a  malheureusement  pu  se  servir  que  trop  lard  de  l'admi- 
rable Manuel  d'archéologie  préhistorique  de  J.  Déchelette  (I,  1908). 
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céphales  chassées  de  Siljérie  par  le  froid  toujours  croissant.  Ces  nou- 
veaux venus  auraient  été  tout  à  la  fois  les  constructeurs  des  cités 
lacustres  et  ceux  des  monuments  mégalithiques  ;  ce  sont  eux  «  dont 
les  idées  religieuses  ont,  dans  nos  régions,  présidé  à  tant  de  coutumes 
nouvelles  »  (p.  152).  Ces  envahisseurs  sont-ils  les  Aryens?  Comme 
«  VAvesta  montre  les  Aryens  fuyant  devant  les  manœuvres  du  mau- 
vais principe  qui,  toujours,  glaçait  et  rendait  inhabitables  les  pays 
qu'Ahouramazda  créait  pour  eux  »  (p.  163),  M.  de  Morgan  n'hésite 
pas  à  répondre  affirmativement  :  «  Vivant  dans  la  Sibérie  centrale  ou 
occidentale,  alors  que  la  majeure  partie  de  l'Europe  était  glacée  et 
que  les  plaines  de  l'Asie  septentrionale  leur  offraient  de  faciles  con- 
ditions d'existence,  ces  peuples  ne  commencèrent  leur  exode  qu'au 
moment  où  le  froid  se  déplaça  de  l'Europe  pour  passer  en  Sibérie... 
C'est  alors  qu'eut  lieu  la  dispersion  :  une  horde  marchant  vers  l'oc- 
cident s"étabht  en  Russie,  au  nord  du  lac  aralo-caspien,  dans  la 
Scythie;  un  autre  flot,  tournant  les  massifs  inhospitaliers  du  Pamir, 
s'écoula  plus  tard  vers  les  Indes  septentrionales...  »  Je  ne  saurais 
reprendre  ici  la  discussion  de  ce  grand  problème  de  l'origine  des 
Aryens,  mais  je  dois  mettre  les  lecteurs  des  Premières  Civilisations 
en  garde  contre  l'affirmation  par  laquelle  leur  auteur  pense  établir 
que  «  cette  expHcation  est  celle  qui  satisfait  le  mieux  l'esprit,  car  elle 
se  justifie  par  toutes  les  observations  archéologiques,  par  les  données 
historiques  et  se  base  sur  les  faits  géologiques  et  climatériques  incon- 
testables »  (p.  164).  S'il  est  avéré  que  le  nord  de  la  Sibérie  a  été,  à  la 
fin  du  pléistocène,  le  théâtre  d'une  glaciation  intense,  —  c'est  celle 
qui  y  a  enseveli  en  masse  les  mammouths  et  les  rhinocéros,  —  on 
n'y  a  jamais  rencontré  de  débris  qui  permettent  d'y  affirmer  Texis- 
tence  de  l'homme  à  cette  époque  où  aurait  commencé  son  exode  vers 
le  sud-ouest;  si  les  populations  kamtchadales  présentent  aujourd'hui 
encore  une  civihsation  analogue  à  celle  des  Moustériens  et  si  l'on 
veut  n'y  pas  voir  qu'une  simple  analogie  due  à  des  conditions  iden- 
tiques de  milieu  et  d'existence,  ce  sont  ou  les  Moustériens  qu'il  fau- 
drait faire  venir  de  Sibérie,  —  et  non  les  constructeurs  de  dolmens,  — 
ou  bien,  avec  Girod,  supposer  que  Kamtchadales  et  Esquimaux  sont 
les  descendants  des  Moustériens  et  des  Magdaléniens  émigrés  vers 
le  nord  à  la  suite  du  renne.  Quant  aux  données  archéologiques,  rien 
de  ce  qui  caractérise  le  Néolithique  ne  s'est  trouvé  en  Sibérie  ^  M.  de 
Morgan  le  met  sur  le  compte  de  l'insuffisante  exploration  de  cette 
vaste  région;  mais  cette  raison  n'est  guère  valable  quand  l'un  des 

1.  Il  n'en  est  plus  de  même  du  Turkestan,  comme  le  montrent  les  recherches 
de  Pumpelly  indiquées  plus  bas,  p.  76. 
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C^iracloros  tlo  cotlf  civilisation  coiisislc  en  moniimcnls  (]ui  atliront 
aulaiil  ralleiilioii  que  les  inoniiiiieiils  iii(''f,MiilirK|iH's.  Or,  aucun  dol- 
men-ne  s'esl  rencontré  en  Sibérie  et,  s'il  est  certain  <|ii('  le  cuivre  se 
trouve  dans  les  niontairnes  de  rÉlani  et  le  fer  dans  celles  du  Cau- 
case, le  cuivre  espagnol,  celui  du  Sinai,  de  Cliy|)re  et  de  Crète, 
l'éUiin  d'Ibérie  et  des  Cornonailles  et  le  fer  du  Norique  étaient 
autronienl  voisins  des  centres  de  la  civilisation  néolithi(iue.  Enlin, 
les  >'  données  historiques  »  se  réduisent  au  fameux  texte  de  IMic.s/a 
dans  lequel  on  a  voulu  voir  comme  un  ordre  de  marche  de  la  nii^'ra- 
lion  inilo-euro|)éenne  descendant  de  l'Asie  centrale.  Mais  il  suffit  de 
regarder  de  prés  le  1"  chapitre  du  Vendidad  pour  voir  c[ue  les 
seize  pays  énumérés  ne  sont  que  ceux  où  ileurissail  le  mazdéisme  au 
début  de  l'époque  sassanide,  quand  l'^ues/a  fut  composé.  Outre  les 
travaux  de  llarlez  et  de  Bréal  auxquels  M.  de  Morgan  renvoie,  on 
trouvera  dans  un  ouvrage  récent  de  Zaborowski,  les  Peuples 
aryens  de  l'Asie  et  d'Europe  (Paris,  1908),  un  bon  exposé  des 
raisons  qui  empêchent  de  reconnaître  à  ce  texte  purement  religieux 
un  caractère  historique.  Ce  n'est  que  par  des  découvertes  toutes 
récentes  que  lorigine  des  Indo-Européens  commence  à  sortir  des 
pénombres  de  la  préhistoire. 

Avec  le  chapitre  vu,  nous  entrons  dans  la  période  historique. 
M.  de  Morgan  cherche  à  y  montrer,  après  bien  d'autres,  pourquoi 
la  Mésopotamie,  d'une  part,  la  vallée  du  Nil,  de  l'autre,  devaient 
devenir  les  berceaux  de  la  civilisation.  Sa  grande  connaissance  des 
lieux  lui  permet  de  le  faire  avec  des  données  originales  et  une  préci- 
sion nouvelle  ;  il  me  semble  pourtant  qu'il  cède  à  l'exagération  tra- 
ditionnelle en  faisant  de  ces  régions  des  paradis  terrestres.  Sans 
doute,  elles  étaient  prédisposées  par  la  nature  à  devenir  les  centres  de 
diffusion  de  la  civilisation  ;  mais  elles  ne  le  sont  devenues  que  par  le 
travail  de  l'homme  et,  si  elles  le  sont  devenues,  n'est-ce  pas  surtout 
que.  les  régions  désertiques  voisines  devenant  de  plus  en  plus  inha- 
bitables, l'homme  a  été  contraint  de  descendre  dans  ces  vallées 
marécageuses;  pour  s'y  maintenir  et  s'y  protéger  contre  le  fleuve, 
force  lui  a  été  de  se  transformer  de  nomade  et  chasseur  qu'il  était 
en  pêcheur  et  en  pasteur,  en  agriculteur  et  en  constructeur? 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  les  deux  vallées,  les  premiers  habitants 
historiques  ne  sont  ni  Sémites  ni  Aryens  :  Proto-Égyptiens  comme 
Proto-Chaldéens  paraissent  les  descendants  des  populations  avoisi- 
nantes  de  lépoque  néolithique.  En  Mésopotamie,  les  premiers  habi- 
tants qui  nous  aient  laissé  des  documents  écrits  sont  les  Sumériens 
dans  la  future  Chaldée,  lesÉlamites  ou  Anzannites  dans  les  plateaux 
au  nord-est  du  Tigre.  Les  uns  et  les  autres  parlaient  une  langue  agglu- 
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tinanle  ;  mais  celle-ci  n'a  survécu  qu'en  Élam  à  la  conquête  sémi- 
tique. Ce  n'est  aussi  qu'en  Elam  que.  avec  les  hiéroglyphes  proto- 
élamites,  nous  sont  parvenus  les  signes  qui  servaient  à  écrire  cette 
langue;  en  Chaldée,  on  ne  les  connaît  que  transformés  en  cunéi- 
formes linéaires;  cette  transformation  de  l'idéogramme  sumérien  en 
signes  simplifiés  à  valeur  phonétique  paraît  due  aux  envahisseurs 
sémites.  D'autre  part,  les  hiéroglyphes  hétéens  présentent  la  plus 
grande  analogie  avec  les  hiéroglyphes  proto-élamites;  la  langue  de 
rOurarthou  ou  vannique  (région  du  lac  de  Van),  parlée  encore  en 
Arménie  à  l'époque  assyrienne  et  écrite  en  cunéiformes,  est  mono- 
syllabique comme  celle  des  Elamites  ;  les  dialectes  caucasiens  actuels, 
dits  karthwéliens,  présentent  le  même  caractère  agglutinant  et  les 
mêmes  particularités  dialectales  que  le  vannique. 

Quelques-uns  de  ces  faits  et  d'autres  avaient  amené,  il  y  a  près 
d'un  demi-siècle,  à  admettre  l'existence,  au  nord  de  l'Iran,  en  face 
des  peuples  de  langue  aryenne  comme  les  Perses  ou  de  langue  sémi- 
tique comme  les  Assyriens,  d'un  autre  groupe  de  peuples  qu'on 
nommait  touranien  et  dans  lequel  on  faisait  rentrer  les  Sumériens, 
les  Hétéens,  les  Proto-Arméniens  et  les  Mèdes  d'autrefois  et  toutes 
les  populations  caucasiennes  et  ougro-finnoises  d'aujourd'hui.  Il 
aurait  été  très  utile  que  M.  de  Morgan  refît  brièvement  l'histoire  de 
cette  théorie  et  qu'il  montrât  ce  qui  en  est  resté  ;  on  s'attendait  aussi 
à  trouver  quelques  mots  sur  le  panbabylonisme  si  en  vogue  aujour- 
d'hui ;  l'hypothèse  d'Ed.  Meyer  qui,  le  premier,  fait  venir  du  nord 
et  non  du  sud  les  Akkadiens  qui  ont  sémitisé  Sumir,  devait  égale- 
ment être  exposée  (cf.  aussi  p.  281).  Ce  n'est  qu'avec  des  hésita- 
tions et  des  réserves,  bien  légitimes  en  pareille  matière,  que  M.  de 
Morgan  a  indiqué  les  idées  qu'il  a  été  amené  à  se  former.  On  peut, 
je  crois,  les  résumer  ainsi  :  c'est  à  une  race  dolichocéphale,  appa- 
rentée aux  négritos,  qu'appartiendraient  les  premiers  habitants  de 
la  Mésopotamie,  Sumériens  et  Elamites;  ces  négritos  étaient  ceux 
dont  descendent  les  Weddahs  de  Ceylan  et  une  partie  de  la  popu- 
lation malaisienne,  et  ce  n'est  guère  que  de  Malaisie  qu'a  pu  venir 
l'étain  qu'ils  unissaient  au  cuivre  de  leurs  montagnes  pour  en  faire 
du  bronze;  ils  vivaient  par  clans,  chaque  clan  ayant  son  territoire 
avec  sa  ville  forte,  ses  dieux,  ses  rois-prêtres  (patésis)  et  ses  lois; 
tandis  que  les  Sumériens  restaient  ainsi  divisés  entre  un  grand 
nombre  de  patésis,  les  Elamites  se  groupaient  autour  de  celui  de 
Suse  ;  ce  sont  eux  qui  auraient  créé  la  céramique  peinte  et  inventé  les 
hiéroglyphes  dits  proto-élamites  (nouvelles  réserves  sur  ce  point  au 
chapitre  viii,  p.  231).  Aussi,  quand  des  tribus  sémitiques,  les  Akka- 
diens, originaires  sans  doute  des  côtes  arabes  du  golfe  Persique, 
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envahiroiU  la  Môsopotamic  vers  l'an  1000,  sul>jiij,'uôroiU-o,II('s  ou 
rofmiloivnl-ollos  sur  la  merles  Sumériens;  en  loul  cas,  elles  lesassi- 
milerenl  aisément,  tandis  qu'il  leur  fallut  de  longues  guerres  pour 
établir  dans  les  hauteurs  de  rÉlain  la  seule  reconnaissance  de  leur 
hégémonie.  Ces  Akkadiens  auraient  apporté  avec  eux  les  cultes 
sidéraux  et  cette  langue  à  flexions  qui  obligea  à  transformer  les 
idéogrammes  prolo-élamiles  en  signes  cunéiformes  à  valeur  phoné- 
tique. 

Contemporaine  de  cette  ((nistilution  d'un  empire  suméro-akka- 
dien  serait  la  fondation  semblable  du  royaume  égyptien  :  ici  aussi, 
des  envahisseurs  venus  d'Arabie  par  le  Sinaï  (p.  242)  auraient  con- 
quis et  unifié  les  tribus  primitives  d'affinités  libyennes  (Nord-Afri- 
cains dolichos  et  blonds,  dont  Berbères  et  Barabras  seraient  des 
descendants)  ;  celles-ci  occupaient  la  vallée  du  Nil,  sans  doute  depuis 
l'époque  paléolithique,  et,  à  l'instar  des  Suméro-Elamites,  avaient 
créé  un  système  idéographique,  exploité  le  cuivre  du  Sinaï  et  l'or  de 
Nubie,  inventé  la  céramique  peinte.  Les  envahisseurs,  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  Horiens  parce  que  leurs  rois,  les  premiers  de  l'Egypte 
unie,  paraissent  avoir  rendu  un  culte  particulier  au  dieu-faucon 
Horus,  ces  envahisseurs,  de  culture  sinon  de  race  sémite,  leur  auraient 
apporté  bien  des  mots  et,  surtout,  des  formes  grammaticales  sémi- 
tiques; parmi  les  autres  éléments  civilisateurs  que  leur  attribue 
M.  de  Morgan,  on  ne  peut  guère  retenir  que  les  mesures  de  longueur, 
qui  sont  les  mêmes  en  Chaldée  qu'en  Egypte,  et  l'usage  du  cylindre- 
cachet.  Pour  la  culture  du  blé,  l'emploi  d'une  faucille  garnie  de 
silex  et  celui  de  la  brique  crue  dont  il  leur  prête  encore  l'intro- 
duction, ces  usages  ont  pu  se  développer  séparément  dans  les  deux 
pays.  Même  le  cylindre-cachet,  les  mesures  de  longueur  et  les  mots 
et  formes  sémitiques  peuvent  avoir  été  introduits  en  Egypte  par 
emprunt,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  cette  invasion  sémi- 
tique dont  M.  de  Morgan,  pas  plus  que  les  auteurs  dont  il  s'inspire, 
ne  me  semble  avoir  apporté  de  preuve  décisive'. 

C'est  le  développement  de  l'empire  suméro-akkadien,  d'où  l'in- 
fluence des  Sémites  aurait  rayonné,  que  le  chapitre  viii  nous  pré- 
sente sous  le  titre  de  :  l'Expansion  sémitique.  A  vrai  dire, 
malgré  les  efforts  de  Sargon  et  de  Naram-Sin,  cet  ancien  empire 
chaldéen  ne  semble  guère  s'être  étendu  au  delà  des  limites  natu- 
relles de  la  Mésopotamie,  comme  l'ancien  empire  et  le  moyen 

1.  Je  crois  avoir  montré  ailleurs  le  peu  de  valeur  des  arguments  invoqués 
par  ceux  qui  croient  que  l'Egypte  dut  sa  civilisation  à  des  envahisseurs  sémites 
{l'Egypte  préhistorique,  Geuthner,  1908;  Rapports  sur  les  fouilles  de  Koptos, 
Leroux,  1910). 
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empire  égyptiens,  dont  le  tableau  est  tracé  parallèlement,  n'a  pas 
dépassé  le  Sinai  d'une  part,  la  Basse-Nubie  de  l'autre.  États  féo- 
daux, ils  étaient  moins  occupés  des  guerres  de  conquête  que  des 
luttes  intérieures  et,  surtout,  des  grands  travaux  nécessaires  à 
assurer  la  fertilité  des  champs,  la  force  des  cités,  la  splendeur 
des  temples  et  des  palais.  Mais  l'influence  des  deux  civilisations 
rayonna  bien  au  delà  de  leurs  frontières  politiques.  Les  popula- 
tions indigènes  de  la  mer  Egée  et  de  l'Anatolie  la  subirent  ;  peut- 
être  aussi  vint-elle  pénétrer  l'avant-garde  des  Indo-Européens  qui 
serait  apparue  alors  dans  les  plaines  de  la  Transcaspienne  et  de  la 
Russie  méridionale.  Il  se  peut  que  leur  arrivée  au  nord  de  la  Perse 
actuelle  fût  pour  quelque  chose  dans  les  grands  mouvements  de 
peuples  que  M.  de  Morgan  place  entre  2300  et  2000.  Les  Élamites, 
révoltés  sous  la  conduite  de  Kondour-Nakhounté  I",  ne  se  bornent 
pas  à  chasser  les  Akkadiens  de  Suse  (2280)  ;  ils  soumettent  presque 
toute  la  Chaldée;  fuyant  devant  les  armes  anzanites,  les  Assyriens, 
remontant  le  Tigre,  auraient  gagné  le  futur  centre  de  leur  puissance  ; 
les  populations  côtières,  habitant  le  pays  de  Pountetles  îles  de  Sour 
et  d'Arad  au  fond  du  golfe  Persique,  auraient  traversé  le  nord  de 
l'Arabie  pour  aller  fonder  une  nouvelle  Sour  (Tyr)  et  une  nouvelle 
Arad  dans  cet  autre  pays  côtier  qui  prit  d'eux  le  nom  de  Phénicie 
(Pount  =:  Poeni)  ;  d'autres  Sémites  s'ébranlèrent  aussi  vers  la 
Syrie;  les  uns,  qui  s'y  établirent  à  demeure,  vinrent  renforcer  leurs 
frères  qui  y  étaient  déjà  venus  d'Arabie  sous  le  nom  de  Cananéens 
à  l'époque  où  les  Akkadiens  envahissaient  la  Mésopotamie  et  les 
Horiens  lEgypte;  les  autres,  après  avoir  combattu  quelque  temps 
sur  la  frontière  asiatique  de  l'Egypte  avec  les  populations  nomades 
de  même  race  que  les  Egyptiens  appelaient  «  les  pasteurs  » 
Shasou,  profitèrent  des  divisions  de  l'Egypte,  sous  la  XIV  dy- 
nastie (vers  l'an  1800),  pour  s'emparer  de  la  Basse  et  de  la 
Moyenne -Egypte.  Leurs  princes,  les  Hiqou- Shasou,  «  chefs 
des  pasteurs  »,  dont  les  Grecs  firent  les  Hyksos,  ont  laissé  sur- 
tout leurs  traces  dans  la  destruction  des  temples  et  dans  la  vio- 
lation des  tombes  royales  et  par  quelques  monuments  à  Tanis, 
que  M.  de  Morgan  croit  pouvoir  identifier  à  Avaris,  leur  capitale 
fortifiée.  Parmi  les  tribus  sémitiques  entraînées  à  leur  suite,  il 
place  celle  d'Israël  :  la  tradition  qui  fait  partir  l'ancêtre  Abraham, 
vers  le  xx^  siècle,  d'Our  en  Chaldée  au  temps  où  Hamourabi  y 
publiait  ses  lois  et  qui  fait  de  son  arrière-petit-fils  Joseph  le  grand 
vizir  d'un  pharaon  ayant  sa  capitale  en  Basse-Egypte  apparaîtrait 
ainsi  comme  conservant  de  précieuses  données  historiques.  C'est 
avec  les  débris  des  Hyksos  que  les  fils  d'Israël  auraient  été  refoulés 
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d'T'Vypl»'  t'I  aiimicDl  'Svjw  Va  Palcslinc  (vors  KÎOO:  INI.  de  Morfian, 
sans  so  prdiionccr,  incline  V(M's  la  clnonoloi^ic  (il](l.  Moyor).  Ainsi, 
peut  conoluiT  M.  de  Morfzan,  «  la  réaction  anzanite  avait  profon- 
dément modifié  la  face  du  monde.  En  anéanlissanl  l'empire  suméro- 
akkadien.  elle  avait  créé  l'Assyrie  an  nord,  la  Pliénicie  et  la  Judée 
à  louest;  elle  était  cause  de  l'entrée  de  rK^'y|)te  sur  la  scène  poli- 
li(ine  mondiale  »  (p.  '265)'. 

Lancés,  en  elTet.  en  Syrie  à  la  poursuite  des  Hyksos,  les  Egyp- 
tiens, sous  les  f.'rands  rois  de  la  X\'1IP"  dynastie,  allaient  entrer  en 
lutte  tant  avec  les  tribus  pillardes  du  désert  arabi(jue,  —  dont  les 
Hébreux  forment  la  plus  connue,  —  qu'avec  l'empire  liétéen  qui 
avait  établi  son  hégémonie  de  l'IIalys  à  l'Oronte  et  à  l'Euphrate. 
Cet  empire,  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance,  maintenait  à  l'est  de 
l'Euphrate  les  états  chaldéen,  élamite,  mitanien,  assyrien,  ourar- 
thien,  médique,  réduits  par  les  guerres  auxquelles  ils  ne  cessaient  de 
se  livrer  entre  eux;  au  delà  de  ce  fleuve  aussi  et  au  delà  de  l'Halys 
les  bandes  indo-européennes  se  répandaient  dans  le  Caucase,  les 
steppes  de  l'Oxus,  l'Afghanistan  et  le  Bélouchistan,  le  nord  de  la 
Perse  dune  part,  dans  la  Phrygie,  la  Lydie  et  la  Carie,  la  Mysie, 
la  Bithynie,  la  Paphiagonie  de  l'autre.  Ce  serait  en  Arménie  que 
les  envahisseurs  indo-européens,  appartenant  à  ces  deux  groupes 
d'Orient  et  d'Occident,  semblent  s'être  rejoints.  Ce  rôle  de  l'empire 
hétéen,  qu'on  commence  à  entrevoir,  n'a  peut-être  pas  été  assez  mis 
en  relief  par  M.  de  Morgan  et,  s'il  a  intitulé  le  chapitre  ix  la  Pré- 
pondérayice  égyptienne,  il  faut  entendre  qu'il  s'agit  plutôt  d'une 
lutte  pour  la  prépondérance  dont  la  Syrie  a  été  l'objet  et  le  théâtre, 
lutte  malheureuse  pour  l'empire  égyptien  et  qui  s'est  terminée  par 
sa  chute.  Il  est  vrai  que  l'empire  hétéen  s'épuisa  et  se  disloqua  lui- 
même  dans  ces  guerres  continues  :  aussi,  ce  ne  sont  pas  les  Hétéens, 
mais  leurs  plus  redoutables  adversaires,  les  Assyriens,  qui  profitèrent 
de  leurs  conquêtes.  Les  tribus  indo-européennes,  entrant  en  Asie 
Mineure  tant  par  les  portes  du  Caucase  que  par  le  détroit  hellespon- 
tique,  ont  aussi  contribué  à  la  ruine  de  l'empire  hétéen;  unies  à  des 
peuplades  côtières  plus  anciennes,  celles  d'entre  elles  qui  s'aventu- 

1.  Pour  toute  cette  histoire  de  l'Asie  entre  .3000  et  1500,  M.  de  Morgan  n'a 
malheureusement  pu  encore  mettre  à  profit  le  récent  volume  de  la  Geschichie 
des  Alterthums  dEd.  Meyer  (Berlin,  1909).  Outre  le  compte-rendu  où  M.  Mas- 
pero  a  mis  en  lumière  ici  [Rev.  hut.,  Cil,  390)  les  grandes  lignes  de  ce  remar- 
quable ouvrage,  je  me  permettrai  d'indiquer  aux  historiens  qui  voudraient  se 
mettre  rapidement  au  courant  de  l'histoire  mésopotamo-syrienne,  telle  qu'elle 
résulte  des  recherches  résumées  par  Ed.  Meyer,  le  précis  qu'en  a  donné  S.  Rei- 
nach,  Rev.  arch.,  1910,  I,  145-154. 
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raient  sur  mer  ont  achevé  en  même  temps  la  destruction  de  la  tha- 
lassocratie  Cretoise.  Partout  où  celle-ci  avait  étendu  son  action  dans 
la  Méditerranée  orientale,  les  Peuples  de  la  mer,  d'origine  très 
mêlée,  paraissent  s'être  superposés  aux  populations  qui  avaient  été 
pénétrées  par  la  civilisation  minoenne.  Si,  dans  la  haute  Asie 
Mineure,  Tinfluence  minoenne  fut  moins  forte  que  sur  les  côtes, 
entre  Élamites,  Hétéens  et  Minoens  les  points  de  contact  culturels 
sont,  pourtant,  nombreux;  dès  la  formation  de  leur  culture,  les 
Minoens  paraissent  avoir  subi  l'influence  commune  de  l'Egypte 
et  de  la  Chaldée.  C'est  donc  sur  ce  fond  déjà  si  riche,  qu'ils 
s'assimilèrent  en  meilleure  partie,  que  les  Indo  -  Européens 
vinrent  apporter  les  éléments  nordiques.  «  Aussi  serait-il  inexact 
et  injuste  d'attribuer  à  une  race  plutôt  qu'à  une  autre  l'origine  de 
nos  civilisations;  toutes  y  ont  concouru.  Les  anciens  Asiates  (enten- 
dez :  les  suméro-élamites  et  ajoutez  :  les  autochtones  d'Egypte) 
fournirent  les  matériaux  dans  la  construction  de  ce  grand  édifice, 
les  Sémites  les  dégrossirent,  les  Aryens  les  assemblèrent  et  les 
ornèrent.  » 

Cette  esquisse  de  la  formation  de  la  civilisation  gréco-romaine, 
esquisse  dont  on  ne  trouve,  d'ailleurs,  les  traits  que  trop  clairsemés 
dans  ce  chapitre,  en  constitue  la  partie  la  plus  originale.  L'exposé 
proprement  historique  n'apprendra  pas  grand'chose  à  qui  connaît 
le  manuel  de  Maspero  :  on  ne  trouvera  d'un  peu  nouveau  que  le 
tableau  de  l'organisation  sociale  à  cette  époque  (il  aurait  été  facile 
et  utile  de  le  faire  plus  complet)  que  la  découverte  par  M.  de  Mor- 
gan, à  Suse,  du  code  d'Hamourabi,  a  permis  de  tracer;  le  remar- 
quable ouvrage  d'ensemble  que  le  P.  Vincent  a  consacré  en  1907  à 
Canaan  a  permis  aussi  de  préciser  l'évolution  culturelle  de  cette 
région. 

La  Prépondérance  assyrienne  (chap.  x)  commence  par  un 
aperçu  des  guerres  continuelles  par  lesquelles  les  Assyriens  ont 
tenté  de  soumettre  l'Orient  à  leur  hégémonie.  Après  l'avoir  déjà 
atteinte  sous  Téglatphalasar  I"  (1115-1100)  et  sous  Assournazira- 
bal  II  (884-60),  les  efforts  successifs  de  Téglatphalasar  III,  de  Sar- 
gon,  de  Sennachérib,  d'Assarhaddon  et  d'Assourbanipal  (740-630) 
portent  Assour  au  faite  de  sa  puissance;  mais  ses  guerres  conti- 
nuelles répuisent  aussi.  Au  moment  où,  en  conquérant  l'Égj-pte  (673) 
et  lÉlam  (643) ,  elle  sapproche  des  dimensions  du  futur  empire  perse, 
au  moment  où  elle  cherche  à  centraliser  ses  conquêtes  comme  le  fera 
cet  empire,  certaines  des  peuplades  indo-européennes,  qui  erraient 
sur  ses  frontières,  poussées  en  avant  par  une  grande  migration  dont 
les  causes  nous  échappent,  l'envahissent  de  toutes  parts.  Les  Cimmé- 
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riens,  les  Scololes  el  les  Scythes  dévastent  l'Asie  Mineure  de  670  à 
C)'M).  tandis  que  la  Médie.  très  agrandie  depuis  le  1(mii|is  où  Salma- 
uasar  111  la  sounu'llail  iS'ii),  s'étend  vers  la  vallée  du  Tigre.  Seuls 
les  ravages  des  Scythes  en  Médie  ohligiMit  Cyaxarès  à  lever  le  siège  de 
Xinive  (()?8]  qu'ils  assiègent  à  leur  tour  en  vain  ;  mais,  en  G08,  grâce 
à  leurs  bandes  (juil  a  enn'ilées,  grâce  surtout  aux  Perses,  vaillants 
nionlagnards  de  même  race,  Cyaxarès  met  (in  à  la  puissance  assy- 
rienne. Bien  qu'il  ait  été  l'allié  de  Nal)uclu)donosor  et  qu'il  ait  par- 
tagé avec  les  Chaldéens  les  dépouilles  de  l'Assyrie,  ce  n'est  ni  pour 
le  profit  de  sa  dynastie,  ni  pour  la  nouvelle  royauté  hahylonienne 
qu'il  travaillait  :  Cyrus  et  les  Perses  allaient  constituer  le  plus  grand 
empire  que  le  monde  ait  connu  avant  celui  de  Rome. 

Avant  de  passer  à  la  }))-i'pondérance  iranienne  (chap.  xi), 
M.  de  Morgan  a  jeté  un  coup  d'œil  sur  l'état  du  reste  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  du  x''  au  vu"  siècle  et  esquissé  les  origines  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  C'est  au  peuple  i-omain  (pie  vont  toutes  ses  sympathies  : 
«  Il  fut  le  premier  à  organiser  un  empire  sur  des  bases  rationnelles, 
sans  faiblesses,  sans  cruautés  inutiles.  Ayant  conquis  le  monde,  il 
organisa  ses  provinces  de  telle  manière  qu'aujourd'hui  encore  les 
États  fondés  sur  ses  ruines  vivent  de  ses  traditions  »  (p.  389).  — 
«  Certainement  les  Romains  n'excellaient  pas  en  toutes  choses..., 
mais  ils  avaient  su  atteindre  en  chaque  chose  un  degré  qui  force 
l'admiration,  degré  que,  dans  bien  des  cas,  nous  sommes  loin  d'at- 
teindre aujourd'hui  »  (p.  487).  Rien  n'est  plus  vrai  et  l'on  regrette 
que  M.  de  Morgan  n'ait  pas  su  rendre  de  même  justice  aux  Perses 
et  aux  Grecs.  Pourquoi  diminuer  à  la  fois  ces  grandes  figures  que 
sont  Cyrus  et  Alexandre?  L'un  et  l'autre  n'ont  pas  seulement  été  des 
conquérants,  comme  il  semble  le  croire,  profitant  des  jeunes  éner- 
gies des  Perses  ou  des  Macédoniens;  ils  ont  été  les  organisateurs 
de  deux  grands  empires,  prédécesseurs  et  modèles  de  Rome.  Est-ce 
pour  réagir  contre  l'admiration  exagérée  de  Gobineau  ou  par  confu- 
sion avec  la  Perse  moderne,  que  le  chef  de  la  délégation  en  Perse 
dit  de  la  culture  iranienne  qu'elle  est  «  sans  unité,  sans  originalité, 
sans  esprit  national  »  quand  nulle  n'a  attaché  plus  de  prix  au  courage, 
à  la  noblesse,  à  la  moralité?  N'est-ce  pas  pour  le  plaisir  de  heurter 
l'opinion  reçue,  —  cette  fois  avec  Gobineau,  —  qu'il  affirme  que 
«  si  les  Hellènes  avaient  été  vaincus  à  Marathon  (entendez  :  Sala- 
mine),  rien  n'eût  été  perdu  pour  le  progrès  humain  »  (p.  426).  Si 
Rome  a  pu  constituer  si  vite  un  si  prodigieux  empire,  où  se  marque, 
matériellement  et  moralement,  un  tel  progrès,  n'est-ce  pas  précisé- 
ment parce  qu'elle  a  pu  tirer  parti  de  l'esprit  d'organisation  des  Ira- 
niens, fixant  les  impôts  et  traçant  les  routes,  conscients  de  leur 
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vaillance  et  de  leur  moralité  supérieures,  et  mettre  à  profit  en 
même  temps  toutes  les  créations  du  génie  politique  et  artistique, 
scientifique  et  philosophique  des  Hellènes?  Cyrus  et  Alexandre  sont 
les  précurseurs  directs  de  César. 

Mais  ce  sont  là  des  questions  d'opinion  que  l'on  peut  discuter.  Ce 
qui  est  moins  discutable,  c'est  la  nécessité  qu'il  y  avait,  pour  se  con- 
former à  Tobjet  de  l'ouvrage,  de  tracer  des  tableaux  concis  des 
empires  de  l'Assyrie,  des  Perses  et  d'Alexandre  :  on  aurait  mis  en 
lumière  ainsi,  en  même  temps  que  les  différences  entre  les  trois 
cultures,  l'origine  des  grandes  divisions  du  monde  oriental  et  celle 
des  méthodes  qui  ont  permis  aux  Romains  de  l'administrer  avec  tant 
de  succès. 

A  vrai  dire,  ces  deux  derniers  chapitres,  —  la  Prépondérance 
iranienne,  de  Cyrus  à  Alexandre  (chap.  xi)  et  la  Prépondérance 
hellénique  (chap.  xii)  qui  s'arrête  sur  la  prochaine  conquête  par 
Rome  de  Carthage  et  des  royaumes  hellénistiques,  —  n'offrent  qu'un 
précis  sec  et  décousu,  sans  force  ni  originalité.  On  sent  trop  que 
l'auteur  parle  de  choses  et  de  gens  dont  il  n'a  qu'une  connais- 
sance superficielle.  Comme,  d'ailleurs,  les  bonnes  observations  n'y 
manquent  pas  plus  que  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  on  regrettera 
que  M.  de  Morgan  ne  se  soit  pas  donné  le  temps,  par  une  étude 
plus  approfondie  de  ces  périodes,  d'achever  son  œuvre  par  un 
tableau  synthétique  vraiment  digne  de  son  grand  sujet. 

C'est  la  même  impression  de  hâte  et  d'inachèvement  que  laissent 
les  trente  dernières  pages  ip.  472-503)  que  M.  de  Morgan  a  intitulées 
Conclusions.  On  le  regrette  d'autant  plus  que  nous  devrions  avoir 
là  la  synthèse  d'une  synthèse.  Et  quelle  synthèse  plus  belle  à  esquis- 
ser que  celle  qui,  de  l'époque  préhistorique  à  la  constitution  de 
l'empire  romain,  embrasse  les  origines  de  presque  tout  ce  qui  fait 
notre  civilisation?  Quelques  formules  heureuses  montrent  que 
M.  de  Morgan  eût  pu  retracer  ce  tableau  avec  la  puissante  concision 
qui  convenait.  Dans  le  paragraphe  sur  les  religions  (oîi  l'on  regrette 
que  cultes  agraires  et  rites  totémiques  aient  été  passés  sous  silence), 
on  lit  par  exemple  :  «  En  progressant,  la  Chaldée  avait  distingué  la 
loi  humaine  de  la  loi  religieuse,  concevant  la  conduite  des  hommes 
autrement  que  par  le  culte.  La  Grèce  fit  plus  ;  elle  sépara  la  science 
et  la  philosophie  de  la  religion;  elle  discuta  en  dehors  des  dieux, 
négligeant  les  traditions,  se  plaçant  au-dessus  du  vulgaire  et  primitif 
besoin  de  tout  rapporter  à  la  divinité  »  (p.  491).  Citons  enfin  la 
phrase  finale  :  «  C'est  aux  Hellènes  que  revient  l'honneur  d'avoir 
débrouillé  le  chaos  des  idées  orientales  et  aux  Romains  qu'appartient 
celui  d'avoir  enfanté  la  civilisation  moderne.  » 
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Coninio  j(>  lai  indiqué  à  plusieurs  reprises,  rnuvrai;P  de  M.  do 
Morgan,  dans  loulcs  les  parties  où  il  est  vrainieiil  personnel,  esl 
plein  d'idées  originales  et  de  remarques  excellentes. 

Quelques-unes  méritonl  dètic  relevées  : 

Sur  cptto  imperfocliou  do  noire  com|iréluMision  de  l'éfîyptipn  qui 
doit  frappiM-  quiconque  n'est  venu  à  l'égyptologie  qu'après  avoir  passé 
par  d'autres  doctrines,  M.  de  Morgan  remarque  avec  raison  :  «  Cela 
fient  non  pas  à  l'imperfection  de  la  méthode  de  lecture  ni  à  l'insuffi- 
sance de  nos  connaissances  en  égyptien,  mais  bien  à  ce  que  nous 
ne  pensons  pas  encore  dans  l'esprit  de  ce  peuple  »  (p.  35).  —  Tout 
ce  qu'il  dit  des  devoirs  de  l'archéologue  et  des  besoins  de  l'archéolo- 
gie (p.  38-41)  n'est  pas  moins  excellent  :  «  Théoriquement,  l'archéo- 
logue devrait  posséder  toutes  les  sciences  dont  l'étude  de  l'antiquité 
met  à  profit  les  connaissances...  Les  entraves  apportées  à  ses  travaux 
ne  sont  pas  seulement  un  retard  dans  l'avancement  de  la  science  ; 
c'est  pour  elle  un  préjudice  énorme.  Les  documents  se  perdent  sans 
espoir  d'être  jamais  retrouvés.  »  —  Excellentes  observations  sur  les 
exagérations  chronologiques  dont  les  géologues  sont  coutuhiiers  :  à 
la  vitesse  observée  au  Groenland  de  20  mètres  d'écoulement  par  jour, 
il  aurait  suffi  de  1,000  ans  à  V Inlandsis  Scandinave  pour  se  réduire 
du  million  et  quart  de  kilomètres  carrés  qu'il  comptait  au  pleistocène 
à  ses  dimensions  actuelles.  —  On  ne  comprend  guère  que  M.  de  Mor- 
gan remarque  ensuite  que  la  durée  de  l'ère  actuelle  (depuis  le  dilu- 
vium)  est  bien  probablement  peu  de  chose  en  comparaison  de 
celle  des  temps  du  paroxysme  glaciaire  (p.  118)  et  en  conclue  que 
le  retrait  des  glaces  n'est  pas  définitif  et  que  le  retour  de  leur  exten- 
sion pourra  être  fatal  au  monde  surpeuplé  (p.  97).  Sans  doute,  scien- 
tifiquement, «  nous  ne  pouvons  que  dire  :  la  terre  traverse  en  ce 
moynent  une  période  d'accalmie  dont  profite  la  civilisation  ». 
Mais  il  faudrait  ajouter,  comme  indice  rassurant,  que  cette  accalmie 
dure  au  moins  depuis  10,000  ans,  ce  qui  serait  beaucoup  pour  une 
période  interglaciaire.  —  M.  de  Morgan  me  paraît,  par  contre,  avoir 
de  nouveau  pleinement  raison  quand  il  récuse  toutes  les  divisions 
chronologiques  qu'on  a  voulu  établir,  d'après  la  stratigraphie  de  tel 
ou  tel  dépôt,  dans  les  états  archéolithique  et  mésolithique.  Ce  terme 
(Vétats  est  déjà  préféré  à  bon  droit  par  M.  de  Morgan  à  celui  de 
périodes  ou  d'époques,  car  ces  grandes  divisions,  comme  les  subdi- 
visions qu'on  s'est  plu  à  y  multiplier,  n'ont  rien  d'exclusif  :  il  suffit 
d'examiner  ce  qui  se  passe  actuellement  chez  les  peuples  sauvages 
pour  constater  que,  même  dans  une  population  de  civilisation  homo- 
gène, lors  même  qu'elle  ne  présente  d'autres  différences  que  celles  qui 
résultent  des  conditions  géographiques,  l'évolution  peut  se  produire 
avec  des  différences  sensibles  ;  d'autre  part,  dans  leurs  constantes 
migrations,  il  arrive  fréquemment  que  les  industries  de  différentes 
tribus  peuvent  se  superposer  en  un  même  lieu.  On  ne  doit  donc  par- 
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1er,  pour  les  grandes  divisions,  que  d'états  qui  peuvent  être  contem- 
porains et  par  qui  tous  ne  doivent  pas  passer  nécessairement;  à  l'in- 
térieur des  états,  que  de  types  à  qui  ces  remarques  s'appliquent  à 
plus  forte  raison  (p.  126-140).  M.  de  Morgan  n'a,  d'ailleurs,  pas  résisté 
au  plaisir  de  proposer  le  nom  de  capsienne  pour  une  industrie  voi- 
sine de  Vaurignacien  qu'on  trouve  en  Tunisie,  notamment  à  Gafsa 
(Capsa),  et  à  distinguer,  sous  le  nom  à'état  mésolithique,  le  touras- 
sten  et  le  campignien  qu'on  place  d'ordinaire  dans  le  néolithique. 
Les  cinq  tiJ2')es  d'écritures  qu'il  distingue  fp.  21)  ne  sont  pas  non  plus 
des  phases  par  lesquelles   tout  système   graphique   devrait  passer 
dans  un  seul  et  même  ordre  —  P.  228.  Excellente  explication  de  la 
cruauté  dont  on  fait  tant  grief  aux  Assyriens  et  aux  autres  con- 
quérants d'origine  sémite  :  elle  «  n'est  qu'une  conséquence  de  ce 
principe  du  mépris  de  l'intérêt  et  de  la  vie  d'autrui,  sentiment  domi- 
nant parmi  ces  peuples.  Chez  les  adorateurs  (l'Assour,    toute  pitié 
disparaissait  devant  l'intérêt  du  dieu,  et  le  dieu  n'était  que  le  repré- 
sentant  des    appétits   de  chacun...   ».   Mais  pourquoi   citer  ensuite 
toute    la   page    du    P.    Lagrange    qui    commence    ainsi    :    «    Les 
Sémites  ont  à  leur  charge  deux  abominables  tares,  les  prostitutions 
sacrées  pour  les  deux  sexes  et  les  sacrifices  humains  non  seulement 
des  prisonniers  de  guerre  mais  des  enfants...  »  Le  sacrifice  humain; 
qu'il  rentre  dans  la  catégorie  des  offrandes  de  fondations  ou  de  pré- 
mices, du  tabou  des  dépouilles,  des  rites  de  fécondation  ou  d'expia- 
tion ou  des  rites  théophagiques,  —  et  la  prostitution  sacrée,  —  qui 
doit,  à  l'origine,  entretenir  et  fortifier  la  parenté  du  dieu  avec  son 
peuple,  —  comptent  parmi  les  rites  fondamentaux  dans  l'humanité 
(je  crois  l'avoir  montré,  après  bien  d'autres,  dans  la  Heuue  des  études 
ethnographiques,  1908,  p.  356;  1910,  p.  193).  Ce  n'est  que  par  suite 
d'idées  préconçues  que,  lorsqu'on  les  rencontre  dans  le  monde  gréco- 
romain,  on  les  a  attribués  à  des  influences  phéniciennes.   Il  serait 
facile,    d'ailleurs,   d'en   montrer  l'existence   dans   des   régions   que 
l'action   des    Sémites    n'a   Jamais   pu   atteindre   (M.   de   Morgan   le 
reconnaît  en  passant,  p.  230).  —  Je  tiens,  enfin,  à  signaler  l'excel- 
lent choix  des  illustrations,  l'abondance  des  cartes  et  cartons  (la  plu- 
part, d'ailleurs,  empruntées  à  la  grande  Histoire  de  M.  Maspero)  et 
les  utiles  tableaux  où  se  manifeste  tout  l'esprit  méthodique  de  M.  de 
Morgan  :  p.  7,  évolution  préhistorique;  p.  30,  premiers  textes  connus 
des  principales  langues;  p.  267,  principaux  événements  des  iv«  et 
iiF  millénaires;  p.  296,  fihation  des  écritures;  p.  337,  développement 
des  connaissances  métallurgiques;  p.  364,  liste  des  souverains  éla- 
mites  ;  p.  396,  synchronismes  au  temps  de  la  prépondérance  assyrienne. 

Je  ne  puis  songer  ici  à  discuter  point  par  point  les  dires  de  M.  de 
Morgan.  Ce  serait  refaire  tout  l'ouvrage;  car,  en  des  matières  si 
incertaines,  presque  tout  est  encore  sujet  à  discussion.  Mais,  après 
avoir  résumé  ses  idées  dans  leurs  lignes  générales  et  après  avoir 
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siLMiali'  les  points  parliculicrs  où  il  me  parait  avoir  été  l'un  des  pre- 
miers à  voir  juste,  je  dois  attirer  l'attention  sur  celles  de  ses  affirma- 
tions iiui  intéressent  assez  l'histoire  générale  pour  (ju'on  ne  puisse 
les  laisser  passer  ici  sans  protester  : 

P.  35.  Si  l'on  ne  peut  aecoriler  aux  listes  royales  égyptiennes  la  même 
créance  absolue  qu'autrefois,  si  on  ne  doit  plus  s'en  servir  qu'avec  toutes 
les  ressources  de  la  critique,  comment  soutenir  qu'eues  ne  doivent 
plus  entrer  en  ligne  de  compte.  —  On  ne  saurait  dire  que  la  rédaction 
de  la  Bible  n'est  certainement  pas  au  plus  tût  antérieure  à  Héro- 
dote qu'en  précisant  qu'il  s'agit  de  la  rédaction  définitive,  et  celle-ci 
se  poursuit  en  pleine  période  hellénistique;  mais  bien  des  parties  des 
livres  historiques  remontent  à  des  annales  contemporaines  des  rois 
des  ix^-viP  siècles. 

P.  40.  Peut-on  dirs  que  la  Bactriane  et  la  Chine  sont  absolument 
fermées  après  les  missions  récentes  de  Pelliot,  Stein,  Pumpelly,  Le 
Coq,  Foucher,  d'Ollonne,  Chavannes'?  M.  de  Morgan  aurait  eu  beau- 
coup à  tirer  de  leurs  publications  récentes.  Signalons  seulement  ici, 
■vu  son  importance  pour  l'histoire  générale,  cette  théorie  des  dessica- 
tions  progressives  de  l'Asie  centrale  (Turkestan  russe  et  chinois,  bas- 
sin du  Tarim  et  du  Lob-Nori,  dont  chacune  serait  le  point  de  départ 
d'une  des  grandes  migrations,  théorie  si  brillamment  présentée  par 
R.  Pumpelly  (E.xpforafzons  in  Turkestan,  1908;  cf.  le  compte-rendu 
de  H.  Hubert,  Rev.  arch.,  1910, 1. 1,  p.  304,  et  V Anthropologie,  1910, 
p.  519)  et  par  son  collaborateur  E.  Huntington  (The  Puise  of  Asia, 
1907;  cf.  le  compte-rendu  de  Van  Genuep,  Rev.  d'études  ethnogr., 
1908,  p.  165).  Pour  tout  ce  qui  touche  aux  rapports  possibles  entre  le 
monde  chinois  et  le  monde  égéen,  voir  le  mémoire  de  Mùnsterberg, 
Rev.  d'études  ethnogr.,  1909,  p.  22. 

P.  60.  Pour  la  question  capitale  du  pifheca7i</iropMs,  il  aurait  fallu 
tenir  compte  des  dernières  missions  à  Java  dont  les  résultats  ont  été 
résumés  dans  l'Anthropologie  de  1908-1909;  pour  celle  des  éolithes, 
une  note  n'aurait  pas  été  inutile  d'une  part  sur  leur  formation  naturelle 
étudiée  par  M.  Boule  dans  la  même  revue,  d'autre  part  sur  leur  emploi 
par  les  hommes  les  plus  arriérés  qui  subsistent,  les  Tasmaniens,  mis 
en  lumière  par  Klaatsch. 

P.  117.  Simple  allusion  sans  références  à  la  découverte  d'un  sque- 
lette paléolithique,  dans  le  Moustérien  inférieur,  à  La  Chapelle-aux- 
Saints  (on  ne  trouve  une  note  à  son  sujet  qu'à  la  p.  157:  cf.  mainte- 
nant Boule,  l'Anthropologie,  1908  et  1909)  ;  il  n'est  pas  le  plus  ancien 
connu.  Le  fragment  que  O.  Schotensack  a  fait  connaître  en  1908 
sous  le  nom  de  Der  Unterhiefer  des  homo  Heidelbergensis  ans 
den  Sanden  von  Mauer  bei  Heidelberg  peut  remonter  au  tertiaire. 
A  côté  du  vieillard  de  La  Chapelle-aux-Saints  (Corrèze),  il  faudrait 
mentionner  le  jeune  homme  trouvé  en  même  temps  à  Le  Moustier 
(Dordogne)  par  O.  Hauser  et  l'homme  découvert  par  Peyrony  à  La 
Ferrassie.  Si  les  découvertes  antérieures  rapportées  comme  ces  der- 
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nières  à  la  race  de  Néanderthal  ont  été,  en  effet,  contestées,  certaines 
d'entre  elles,  comme  celle  de  Néanderthal  même  près  de  Dûsseldorf, 
celle  de  Spy  près  de  Namur,  celle  de  Gibraltar,  celle  de  Krapina  en 
Croatie  sont  en  dehors  de  toute  contestation.  —  Tous  ces  individus 
présentent,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  les  caractères  négroïdes  si 
accentués  dans  le  crâne  de  La  Chapelle-aux-Saints  et  dans  celui  des 
grottes  de  Grimaldi.  On  sait  que,  dans  les  grottes  de  Grimaldi,  les 
crânes  négroïdes  se  mêlent  avec  des  crânes  plus  développés,  intermé- 
diaires entre  ceux  de  Cro-Magnon  et  ceux  de  l'Européen  moderne 
(M.  de  Morgan  aurait  pu  connaître  les  travaux  de  Verneau  et  de  Boule 
au  sujet  de  ces  grottes).  On  ne  distingue  donc  véritablement  dans  la 
Gaule  pléistocène  que  deux  (et  non  trois)  types  également  dolichocé- 
phales, l'un  supérieur  (Cro-Magnon),  l'autre  inférieur  et  du  type  bra- 
chycéphale  (Grenelle,  La  Truchère).  Tout  ce  que  M.  de  Morgan  a 
écrit  sur  cette  question  demande  à  être  revisé. 

P.  145.  Pour  la  question  si  importante  de  l'origine  de  l'écriture, 
M.  de  Morgan  se  réfère  seulement,  dans  une  note,  à  l'article  de 
Letourneau  sur  les  signes  alphabétiformes  dans  les  monuments  méga- 
lithiques et  considère  que  sa  thèse  a  été  réfutée  par  B.  et  G.  de  Mor- 
tillet.  Depuis,  pourtant,  d'autres  inscriptions  mégalithiques  ont  été 
signalées  en  Vendée,  en  Andalousie,  au  Portugal.  Si  les  grafitti 
rupestres  d'Algérie  et  de  Ligurie,  de  Sibérie,  de  Scandinavie  et  d'Ir- 
lande sont  sans  doute  postérieurs  au  néolithique,  il  aurait  fallu  men- 
tionner au  moins  la  théorie  de  Piette  qui,  d'après  les  galets  coloriés 
du  Mas-d'Azil,  faisait  remonter  à  l'âge  glyptique  l'origine  de  l'al- 
phabet. Sur  les  inscriptions  rupestres  de  Ligurie,  M.  de  Morgan  aurait 
dû  tenir  compte  du  grand  ouvrage  d'A.  Issel,  Liguria  preistorica, 
1908,  où  toute  la  question  est  reprise. 

P.  156.  Pour  les  nouragues  de  Sardaigne,  M.  de  Morgan  ne  tient 
aucun  compte  des  travaux  récents  de  Taramelli,  de  Mackenzie,  de 
Païs,  de  Préchac;  ils  ont  pourtant  renouvelé  la  question. 

P.  163.  Toute  la  note  2  sur  l'apparition  des  peuples  indo-européens 
en  Orient  est  à  corriger.  Voir  mon  mémoire  sur  le  Disque  de  Phais- 
tos,  dans  Rev.  arch.,  1910,  t.  I,  p.  1-50. 

P.  167.  On  a  renoncé  depuis  longtemps  à  faire  descendre  jusqu'à 
l'époque  des  batailles  qui  s'y  sont  livrées  les  pointes  de  silex  trouvées 
dans  les  champs  de  Marathon  et  de  Trasimène.  Ce  sont  les  restes 
d'ateliers  néolithiques. 

P.  169.  N'y  a-t-il  vraiment  pas  d'exemple  de  la  svastika  en  Elam? 
Dans  les  Mémoires  de  la  délégation  en  Perse,  t.  VIH,  p.  59,  on  en 
trouve  précisément  sur  des  tessons  de  Moussian. 

P.  181.  Peut-on  dire  (de  même  p.  411)  que  «  justice  a  été  faite  »  de 
l'opinion  d'après  laquelle  les  Mèdes  seraient  Anaryens?  S'ils  ont  été 
aryanisés  par  les  Perses  et  leurs  autres  voisins  aryens,  le  fond  de  la 
population  présente  plutôt  des  analogies  avec  les  Sumériens  et  les 
Élamites  ou  Anzanites.  On  sait  que  les  principales  inscriptions  des 
Achéménides  sont  rédigées  en  perse,  en  babylonien  et  en  néo-anza- 
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nitP.  Colle  hiiiiiiu'  ctait-ellc  celle  dos  Mt^'des  ou  n'ctail-elle  parlée  par 
Cyrus  que  iiarco  qu'il  deseendait  des  rois  d'Auzau  ou  d'Auclian  (([u'on 
place  alors  eu  Klani)?  T(>lle  est  la  (juestiou  qui  n'est  pas  encore 
résolue  (cf.,  en  ilernier  lieu,  Sclieil,  Conjp/('.s-re//(/i<s  de  l'Acad.  des 
imicr.,  1909,  p.  fr:!). 

I\  208.  1.  4.  «  La  Bible  qui.  comme  on  le  sait,  a  tiré  toutes  ses  don- 
nées histori(iues  des  archives  de  la  Babylonie.  »  11  n'y  a  que  les  pan- 
liahylouisles  qui  aient  l'heur  de  le  s;woir! 

V.  iMl-).  Comment  M.  de  Morgan  peut-il  admettre,  avec  les  i)anl)aby- 
lonistes,  que  des  divinités  aussi  naturistes,  aussi  attachées  au  sol 
même  de  l'Kgypte  que  le  sont  Sheb  et  Nout,  Osiris  et  Isis  sont  des 
«  dieux  astraux  d'origine  sémitique  »  ?  Pas  un  mot  sur  les  cultes 
agraires  et  le  totémisme  :  eu  Egypte  comme  en  Chaldée,  les  ani- 
maux adorés  seraient  «  l'incarnation  ou  l'emblème  des  divinités  ». 

P.  2'24.  Qu'est-ce  qui  autorise  à  affirmer  que  l'empire  suméro-akka- 
dien  n'est  pas  dû  à  l'ambition  d'un  peuple,  mais  à  la  seule  cupidité 
d'un  prince'^  On  sait  aujourd'hui  que  Sargon  l'Ancien  n'a  pas  créé, 
seul,  son  empire;  il  a  profité  des  efforts  de  ses  prédécesseurs;  d'ail- 
leurs, c'est  par  une  erreur  dont  M.  de  Morgan  eût  pu  être  mieux  averti 
(p.  241-45)  qu'on  a  étendu  son  empire  jusqu'à  la  Méditerranée,  de 
Chypre  au  Sinai;  il  n'a  ajouté  à  la  Mésopotamie  qu'une  partie  des 
côtes  arabiques  du  golfe  Persique. 

P.  232,  279.  La  présence  en  Crète,  dans  les  plus  anciennes  couches 
minoennes,  de  vases  en  pierre  dure  de  même  facture  que  ceux  de 
l'Egypte  proto-dynastique  autorise-t-elle  à  affirmer  que  la  Crète  «  a 
reçu  d'Egypte  les  principes  de  sa  culture  industrielle  et  artistique  »  et 
probablement  aussi  ses  hiéroglyphes? 

P.  257.  Devant  les  conceptions  si  matérielles,  si  positives,  si  réa- 
listes des  Égyptiens  de  l'Ancien  et  du  Moyen-Empire,  comment  peut-on 
écrire  que  «  tant  que  l'Egypte  vécut  en  dehors  du  monde,  l'idéalisme 
fut  le  seul  mobile  de  tous  ses  actes  privés  ou  publics  »  ? 

P.  277.  Peut-on  parler  de  l'Arabie  envahie  par  les  années  de  la 
reine  Hatasou  quand  il  s'agit  d'une  expédition  de  cinq  navires  au 
pays  de  Pount,  de  caractère  tout  commercial?  Comment  définir,  en 
note,  le  Pount,  «  pays  compris  entre  Massaouah  et  Souakin  ou  mieux 
de  Suez  au  cap  Guardafui,  sans  compter  la  côte  asiatique  de  la  mer 
Rouge  (!)? 

P.  278.  La  façon  dont  M.  de  Morgan  parle  de  Tell-Amarna  ferait 
croire  aux  non  spécialistes  que  cette  ville  fut  la  capitale  de  tous  les 
pharaons  de  la  XYIII^  et  non  du  seul  Amenhotep  IV. 

P.  280.  Je  ne  m'explique  pas  que  M.  de  Morgan  écrive  :  «  Enfin, 
avec  Séti  I""",  commença  l'ère  de  la  véritable  grandeur  de  l'Egypte  au 
dehors..  »  La  puissance  extérieure  de  l'Egypte  sous  Séti  et  Ramsès 
n'a  plus  que  les  apparences  de  ce  qu'elle  était  en  réalité  sous  Thot- 
mès  III  et  Amenhotep  III. 

P.  281.  Il  semble  que  M.  de  Morgan  aurait  pu  profiter  encore  du 
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Vorlaûfiger  Dericht,  publié  par  Winckler  en  1908,  où  sont  relatées 
ses  principales  découvertes  de  Boghaz-Keui. 

P.  284.  Après  avoir  lié  plus  haut  l'entrée  et  la  sortie  des  Hébreux 
en  Egypte  à  celles  des  Hyksos,  M.  de  Morgan  place  l'Exode  quatre 
cents  ans  plus  tard,  à  l'époque  de  Menephtah,  lorsque  la  fameuse 
stèle  dite  d'Israël  mentionne  Israïlou  parmi  les  Syriens  vaincus. 
Mais  n'est-ce  pas  la  preuve  même  qu'ils  étaient  dès  lors  établis  en 
Palestine?  Sans  reprendre  ici  cette  question  tant  discutée,  remarquons 
seulement  qu'il  aurait  fallu  tenir  compte  des  Habirou  qui,  dans  les 
archives  de  Tell-Amarna,  apparaissent  comme  des  nomades  du  désert 
qui  commencent,  par  des  razzias  annuelles,  la  conquête  de  la  Pales- 
tine (v.  1400).  Or,  l'identification  des  Habirou  aux  Hébreux  paraît  de 
plus  en  plus  vraisemblable  (p.  298,  note  1,  M.  de  Morgan  note  que 
cette  identification,  soutenue  par  Maspero,  est  aujourd'hui  rejetée. 
Je  la  trouve,  au  contraire,  soutenue  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
récemment  de  la  question,  Winckler,  Knudtzon,  Ed.  Meyer,  le  P. 
Dhorme,  Dussaud).  S'ils  ne  figurent  pas  parmi  les  alliés  des  Péleshé- 
tas  et  des  Zahkaras  à  la  bataille  par  laquelle  Ramsès  III  arrêta  leur 
invasion  (v.  1200),  c'est  qu'elle  s'est  sans  doute  livrée  au  sud  du  Car- 
mel,  dans  la  plaine  de  Megiddo  et  non  à  Raphia-Péluse  comme  le 
veut  M.  de  Morgan  (cf.  aussi  p.  322).  En  tout  cas,  il  aurait  fallu  signa- 
ler que  cette  localisation,  qu'il  adopte,  n'est  pas  moins  sujette  à  doute 
que  ne  l'est  l'identification  de  Raphia  avec  Péluse. 

P.  289.  Pour  l'expansion  phénicienne,  M.  de  Morgan  a  suivi  presque 
exclusivement  Movers  et  Lenormant.  Il  n'ignore,  pourtant,  point  que 
toute  la  question  a  été  renouvelée  par  les  travaux  de  Pietshmann,  Cook, 
Sellin,  Lagrange,  Vincent,  Dhorme,  etc. ,  sur  la  Palestine  ;  d'Ohnefalsch- 
Richter,  Myres,  Lichtenberg,  Dussaud,  etc.,  sur  Chypre;  de  Mayr  sur 
Malte,  surtout  par  les  découvertes  de  Crète  (sur  la  thalassocratie  Cre- 
toise, on  regrette  que  M.  de  Morgan,  au  lieu  de  se  renseigner  dans  la 
Kreta  de  Hoeck,  ait  consulté  Bolanachi  et  Fazy,  Précis  d'hist.  de 
Crète!).  Avant  les  Ioniens,  les  Phéniciens  ont  incontestablement  été 
les  premiers  trafiquants  de  la  Méditerranée;  mais  ils  ne  l'ont  été 
qu'après  les  Cretois  et,  semble-t-il,  en  suivant  leurs  traces  (donc,  du 
xiie  au  viii^  siècle). 

P.  294-296.  Rien  n'est  moins  j)^'0uvé,  quoi  qu'en  dise  M.  de  Mor- 
gan, que  la  théorie  de  l'origine  de  nos  écritures  telle  qu'il  la  résume 
d'après  E.  de  Rougé,  Lenormant  et  Berger  :  les  Hyksos  simplifiant 
l'hiératique  d'Egypte  pour  l'adopter  à  leur  langue  supposée  sémitique 
et  les  Phéniciens  faisant  connaître  les  hiéroglyphes  ainsi  transformés 
tant  aux  peuples  d'Arabie  qu'à  ceux  d'Asie  Mineure  et  de  Grèce.  Je 
suis  loin  de  considérer  comme  décisive  la  réfutation  que  R.  Weill 
(Heu.  arch.,  1904,  t.  I)  a  cherché  à  faire  de  la  théorie  d'A.-J.  Evans 
(voir,  en  dernier  lieu,  son  article  dans  Anthropology  and  the  Clas- 
sics,  1908,  et  son  introduction  à  ses  Scripta  Minoa,  1909).  Avec  lui 
et  avec  S.  Reinach,  on  peut  toujours  croire  que  l'écriture  pictogra- 
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pliiiiuc  o\  sylhibiquo  dos  Cretois,  linéariséo  pout-iHrc  dès  répocjui'  uôo- 
liilii(liu\  adoptée  par  les  Peuples  de  la  mer,  a  été  portée  par  les  uns  en 
(^irèce,  par  d'autres  eu  Asit>  Mineure.  |)ar  d'autres  encore  (les  Philis- 
tins) en  Syrie. 

P.  30-4.  Pour  les  Philistins  et  leurs  attaches  Cretoises,  les  choses  se 
présentent  autremeut  ([ue  ne  rexi)Ose  M.  de  Morgan,  comme  on  pourra 
le  voir  dans  mon  article  sur  le  Disque  de  /'/laj.s/o.s  et  les  Peuples 
de  la  mei\  dans  Reih  arch.,  1910,  t.  T. 

P.  322.  Je  crois,  avec  M.  de  Morgan,  que  les  objections  faites  par 
Pais,  à  l'identilicatiou  des  Shardauas  avec  les  Sardes,  sont  insulli- 
sanles.  Mais  ces  Shnrd;inas  ne  j)euvent  aj)partenir  ((u'au.\  bandes  non 
enrégimentées  en  Egypte  :  rien  n'autorise  à  les  montrer  quillant 
l'Égyple  en  fuijilifs.  De  plus,  il  ne  faudrait  pas  oublier  la  popula- 
tion d'affinités  lybiennes  que  les  Shardanas  trouvèrent  établie  en 
Sardaigne.  M.  de  Morgan  a,  en  général,  trop  négligé  cet  élément  nord- 
africain  (?),  auquel  on  tend  à  rattacher  aussi  les  Ibères,  les  Ligures, 
les  Baléares,  les  Sicanes,  peut-être  même  les  Miuoens  de  Crète  {Eura- 
fricains  de  Sergi). 

P.  332.  A  plusieurs  reprises  M.  de  Morgan  déclare  que  le  hétéen  est 
«  encore  indéchifïré  ».  C'est  tenir  bien  peu  de  compte  des  travaux  de 
Sayce  et  de  Messerschraidt.  D'ailleurs,  ce  que  M.  de  Morgan  écrit  à 
la  note  2  de  la  page  334  répond  aux  idées  actuelles  de  Sayce  et 
d'Evans  que  je  partage  :  le  linéaire  crétois,  simplification  d'un  sylla- 
baire pictographique,  appartiendrait  comme  tel  au  même  groupe  que 
le  hétéen  et  le  cypriote  et  serait  ainsi  l'origine  des  alphabets  gréco- 
asianiques  et  phoenico-arabiques.  A  la  page  432,  M.  de  Morgan  rap- 
pelle mon  opinion  à  ce  sujet,  mais  pour  la  combattre  encore  ;  je  compte 
en  reprendre  ailleurs  l'exposé. 

P.  339.  Je  ne  crois  pas  que  la  plujiart  des  archéologues  admettent 
que  l'ornement  en  spirale  soit  né  en  Egypte.  Sans  doute,  on  l'y  trouve 
en  usage  au  Moyen-Empire;  mais,  dans  les  Balkans,  de  la  Transylva- 
nie à  la  Thessalie,  il  remonte  au  Néolithique  ;  en  Asie,  il  semble  ne  s'être 
répandu  qu'à  l'âge  du  bronze.  Quant  à  l'autre  exemple  de  «  diffusion  de 
principes  du  sud  dans  la  famille  nordique  »,  il  est  encore  bien  moins 
heureux  :  qui  peut  croire  aujourd'hui  que  c'est  de  Babylonieet  d'Elam 
que  se  serait  répandu  le  culte  de  «  la  terre-mère,  la  fécondité  »? 
N'est-ce  pas,  partout,  une  conception  spontanée,  naturelle? 

P.  384-388.  Je  n'ai  pas  besoin  de  redire  que  rien  ne  parait  plus  con- 
testable aujourd'hui  que  les  anciennes  vues  sur  l'influence  phénicienne 
que  reprend  M.  de  Morgan.  Mais  on  est  heureux  de  voir  qu'il  s'en  est 
parfois  affranchi,  par  exemple  quand  il  remarque  avec  tant  de  raison 
l'analogie  que  l'ancien  art  étrusque  présente  avec  celui  des  Minoens, 
tant  dans  le  choix  des  motifs  que  dans  leur  exécution.  Cette  analogie 
s'explique  aisément  si  l'on  admet  l'identité  des  Étrusques  avec  les 
Toursha  qui  figurent  parmi  les  Peuples  de  la  mer.  M.  de  Morgan 
aurait  dû  expliquer  sa  position  dans  le  problème  étrusque.  —  Comme 
je  l'ai  indiqué  plus  haut,  dans  les  deux  derniers  chapitres,  on  pour- 
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rait  reprendre  M.  de  Morgan  sur  une  foule  de  points.  Je  ne  relè- 
verai ici  que  la  théorie  qu'il  émet  pour  expliquer  la  décadence  de 
l'Egypte  :  ce  serait  le  résultat  de  l'invasion  des  Hyksos ,  car  «  le 
mélange  de  sang,  cause  de  divergences  au  sein  même  du  pays,  a 
toujours  amené  la  décadence  d'abord,  la  ruine  ensuite  »  (p.  479). 
Mais  les  premiers  symptômes  de  décadence  en  Egypte  ne  se  mani- 
festent que  lors  de  la  crise  religieuse,  ou  plutôt  cléricale,  déterminée 
par  Amenhotep  IV,  deux  siècles  après  l'expulsion  des  Hyksos;  de 
plus,  ceux-ci  étaient  en  si  petit  nombre  et  ont  été  poursuivis  avec 
tant  d'âpreté  que  leur  passage  n'a  guère  dû  altérer  la  race  égyptienne  ; 
enfin,  la  même  théorie  impliquerait  que  la  Gaule  est  en  décadence 
depuis  l'invasion  des  Francs,  l'Angleterre  depuis  celle  des  Normands! 

Il  y  aurait  injustice  à  insister  sur  les  lacunes  ou  les  défauts  que 
présente,  surtout  en  ces  deux  derniers  chapitres,  l'ouvrage  de  M.  de 
Morgan.  Ne  nous  en  a-t-il  pas  prévenu  à  la  fin  de  son  Avertisse- 
ment :  «  En  terminant,  je  m'excuse  de  ne  point  offrir  un  travail 
plus  étendu.  J'y  ai  mis  ce  que  je  sais,  ce  que  je  comprends,  sans 
prétendre  à  l'œuvre  complète.  »  Cependant,  il  était  si  qualifié  à 
tant  d'égards  pour  une  telle  œuvre  et  il  en  a  traité  certaines  parties 
avec  tant  de  maîtrise,  qu'il  semble  que  nul  n'eût  pu  mieux  que  lui 
nous  donner,  sur  les  origines  de  la  culture  méditerranéenne,  l'aperçu 
d'ensemble  dont  le  besoin  se  fait  tant  sentir.  Aussi  ne  puis-je 
m'empêcher  de  souhaiter,  en  terminant  ce  trop  long  exposé,  qu'il 
lui  sera  donné  de  reprendre  quelque  jour  ces  études  sur  la.  -pré- 
histoire et  Vhistoire  jusqu'à  la  fin  de  rempire  macédonien 
pour  les  compléter  et  les  fondre  en  une  synthèse  plus  digne  de  ce 
beau  titre  :  les  Premières  civilisa.tions^. 

Adolphe  J.  Reinach. 

1,  La  correction  matérielle  a  également  souflert  de  cette  hâte  visible.  Voici 
un  relevé  de  lapsus  qui  pourra  servir,  je  l'espère,  pour  une  prochaine  édition  : 
P.  7.  Abruzzes  non  Abruses.  —  P.  11.  Dau/nens,  Thyré?iiens;  la  formation  (non 
la  composition)  du  fellah.  —  P.  26.  Troyon  non  Tnjon.  —  P.  31,  1.  2.  Tanis 
non  T/janis.  —  P.  75,  1.  2.  Le  golfe  d'Arta  n'est  pas  en  Altique,  mais  entre 
l'Arcananie  et  l'ÉtoIie.  —  P.  107.  Lire.  R.  de  Mecquenen;  donner  des  réfé- 
rences exactes  pour  Gaudry.  —  P.  150,  1.  6.  Lire  Seton-Karr.  —  P.  163,  1.  2. 
Lire  Verwandtschaft  ;  1.  4.  Kieler.  —  P.  168,  1.  1.  Hérodote  non  pas  Hésiode. 
—  P.  175, 1.  2.  Lire  Dhorme.  —  P.  180, 1.  2.  Easlern.  —P.  192, 1.  2.  Haeckel.  — 
P.  208,  1.  4.  Miz  (ou  s)  raim  non  Milzraïm.  —  P.  225.  Sargon.  —  P.  232, 1.  1. 
Chypriote.  —  P.  250,  1.  2.  RMnd.  —  P.  259.  Delta.  -  P.  269.  Lire  Ouserte- 
sen  (mieux  :  Senousrit)  IH,  1876.  —  P.  271,  1.  2.  Early.  —  P.  272,  1.  4. 
De  Gortyne.  —  P.  275,  1.  2.  Is.  Lévy.  —  P.  280,  I.  1.  Les  Hétéens  de  Sayce 
ne  sont  pas  cités  de  la  même  façon  dans  les  diverses  notes.  —  P.  288,  I.  9. 
Camiros.  —  P.  293,  I.  1.  Lire  à  Itanos  en  Crète  (en  vérité,  à  l'île  de  Plaleia, 
près  Palaeskastro).  —  P.  295,  1.  2.  Lidzsbarski.  —  P.  298.  Nabatéenne 
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non  tln\'um\  —  P.  300.  Ses  trous  peaux  (sic!).  —  P.  3\h,  1.  1.  M<^inc  pays 
np|H>U^  Qarubaf-li  (do  in<M«e  p.  475,  forme  jusie)  el  Qaradaghi.  —  P.  319, 
l.  '2.  Mah/er.  —  P.  3Î'2.  MiMne  peuple  appelé  Thyrscnlois  et  Tliyrenniens 
(p.  38'2,  1.  3,  on  trouve  la  forme  barbare  Tyrscnès).  —  P.  3i8.  Assournasina- 
bal  II  {non  III);  à  la  paj^c  suivante,  M.  de  Morgan  écrit  Assoiirnazirixil).  — 
P.  350,  1.  2.  Nahr-cl-Kelb.  —  P.  351.  Lire  Peiser.  —  P.  359.  Dans  le  passage 
cité  en  note,  Assarhaddon  ne  sinlitule  pas  roi  rfe  rfièbes,  comme  il  est  dit  dans 
le  te\te.  —  P.  301.  Ethiopie.  —  P.  367.  Lire  Vraàek  et  voir  pour  toute  cette 
période  la  Grscliichtr  (1er  Mcder  uiid  Prrser  de  ce  spécialiste  dont  M.  de 
Morgan  eut  pu  connaître  la  1"  partie  parue  en  1908.  —  P.  370,  1.  3.  SinouliK  (la 
meilleure  transcription  serait  Scn-nouit).  —  P.  377,  1.  4;  380,  1.  2.  Le  titre 
donné  à  l'ouvrage  de  Lagrange  est  inexact.  —  P.  380,  1.  l.  Lire  Érythréens 
uo»  Érétliriens.  —  P.  382,  1.  2.  AAad.  —  P.  383.  Cilicie.  Je  ne  sais  sur  quoi 
M.  de  Morgan  se  fonde  pour  dire  que  les  Arméniens,  traversant  le  Bosphore, 
s'avancèrent  jusqu'en  celte  province  avant  d'aller  s'établir  dans  le  pays  qui  a 
gardé  leur  nom.  Il  n'ignore  pas  que  ce  n'est  ([u'au  moyen  âge  (jue  des  Arméniens 
émigrèrent  dans  le  Taurus  cilicien.  Il  est,  d'ailleurs,  vraisemblable  que  Lyciens 
et  Ciliciens  aient  été  cantonnés  dans  le  nord  de  l'Asie  Mineure  avant  de  des- 
cendre sur  la  côte  sud.  —  P.  384.  Laconie  non  Lîcaonie.  —  P.  384,  1.  4.  Réfé- 
rences inexactes.  —  P.  386,  1.  1.  Tounip;  1.  2.  Cotze.  —  P.  387.  Appris  au 
lieu  d'instruits.  —  P.  .388.  Tliyrennieus,  Mésappiens  [sic).  —P.  388,  1.  3.  Cenni. 

—  P.  391,  1.  8.  N.  Mullenliofl;  Po-ebene.  —  P.  392.  Nicolucci.  —  P.  395.  Asia- 
tiques. —  P.  411,  417,  421.  Pourquoi  écrire  Bisonloun  au  lieu  de  la  forme  ordi- 
naire Béhistoun'?  —  P.  414, 1.  1.  Ce  n'est  pas  à  Hyélé  en  Lucanie,  mais  à  Éleia- 
"Véleia  que  se  fixèrent  les  Phocéens.  —  P.  417.  L'épithète  A'abjed  personnage 
donnée  à  Cambyse  ne  me  paraît  pas  seulement  outrée,  mais  tout  à  fait  injus- 
tifiée. —  P.  423.  Comment  parler  des  «  multitudes  appelées  de  tous  les  pays 
de  l'Asie  succombant  devant  une  poignée  d'hommes  »  à  Marathon,  où  les  Perses 
n'étaient  manifestement  pas  plus  nombreux  que  les  Athéniens'?  Comment  dire 
aussi  que  les  «  successeurs  de  Darius  se  montrèrent  lâches,  faibles  et  indignes  » 
quand  on  trouve  des  rois  aussi  conscients  de  leur  grandeur  que  Xerxès,  aussi 
habiles  qu'Artaxercès  II,  aussi  courageux  que  Darius  Codoman ';'  —  P.  425, 
436,  439.  Pirée  non  Pyrée.  —  P.  429,  1.  2.  Andewtungen.  —  P.  431,  1.  2.  Par- 
tant non  portant.  —  P.  432, 1.  3.  M.  de  Morgan  semble  croire  que  nous  possé- 
dons des  listes  sacerdotales  comme  celle  des  prêtresses  d'Héra  à  Argos.  On  sait 
que  l'épigraphie  ne  nous  a  fourni  des  listes  semblables  que  pour  une  époque 
récente,  à  Lindos  de  Rhodes,  et  pour  plusieurs  sacerdoces  atlico-déliens.  — 
P.  432, 1.  5.  Boeck/i,  antiquissimae.  —  P.  434.  Cytlmos,  G.  135.  —  P.  437.  Com- 
ment dire  de  Socrate  qu'  «  il  mourut  victime  de  ses  sentiments  de  juste  huma- 
nité, de  son  nationalisme  »?  On  sait  qu'il  fut  la  victime  de  sophistes 
envieux  unis  aux  prêtres  et  aux  démagogues.  —  P.  438.  Phidias  non  Phydias. 

—  P.  445, 1.  5.  Cent.  —  P.  448, 1.  1.  Stammes.—P.  456.  La  Phocide  est  appelée 
Phocis  tout  court.  —  P.  469.  Dion,  Cassius  {sic.').  —  P.  466.  Lire  Narâm-Sin. 
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Le  long  intervalle  qui  sépare  la  conclusion  du  traité  d'Angoulême 
(30  avril  1619)  de  l'entrevue  du  5  septembre,  rempli  par  l'échange 
d'un  si  grand  nombre  de  nos  lettres,  a  été  exactement  résumé  par  le 
P.  Griffet.  «  Le  roi  >>,  écrit-il,  «  ayant  ratifié  le  traité  d'Angoulême, 
écrivit  à  la  reine  sa  mère  pour  lui  témoigner  le  désir  et  l'empresse- 
ment qu'il  avait  de  la  revoir,  et  M.  de  Luynes  lui  écrivit  en  même 
temps  pour  l'assurer  de  sa  soumission  et  de  son  respect;  mais  avant 
que  de  partir  d'Angoulême,  elle  voulut  attendre  l'exécution  des 
articles  stipulés  dans  le  traité  ;  ainsi  elle  demeura  dans  cette  ville 
pendant  plus  de  quatre  mois.  La  déclaration  d'amnistie  qu'on  lui 
avait  promise  pour  elle  et  pour  ses  serviteurs,  qui  fut  signée  à  Saint- 
Germain,  le  2  de  mai  1619,  ne  fut  enregistrée  au  Parlement  de 
Paris  que  le  2  de  juin^.  » 

L'historien  a  mieux  décrit  encore  la  reprise  des  dissentiments 
entre  Louis  XIII  et  sa  mère.  Après  avoir  mentionné  les  lettres 
affectueuses  adressées  par  le  roi  à  Marie  de  Médicis,  il  note  déjà  : 
«  Mais  elle  n'avait  aucune  part  au  gouvernement  dont  le  roi  aban- 
donnait la  conduite  à  son  favori,  et  les  anciennes  aigreurs  subsis- 
taient toujours.  On  affectait  cependant  de  la  ménager  ;  on  avait  pris 
soin  de  l'informer  exactement  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  et  de  lui 
demander  même  son  consentement  dans  les  affaires  qui  pouvaient 

1.  Voir  Revue  historique,  t.  CV,  p.  302. 

2.  Rist.  de  France,  t.  XIII,  p.  247.  Ces  dates  sont  éloquentes  et  elles  sont 
confirmées  par  le  ton  des  lettres  citées  plus  haut  appartenant  à  cette  époque. 
En  ce  même  endroit,  GrifVet,  qui  se  sert,  comme  on  l'a  vu,  des  mémoires 
manuscrits  de  Fontenay-Mareuil,  raconte  au  long  la  querelle  où  Henri  de 
Richelieu  trouva  la  mort  par  son  duel  avec  Thémines,  son  compétiteur,  et  il 
marque  bien  les  ambitieux  calculs  du  futur  ministre  :  «  Les  marquis  de 
Mosny  et  de  Thémines  demandaient  tous  deux  le  château  d'Angers,  et  ils 
croyaient  que  cette  place  leur  était  due...;  mais  l'évéque  de  Luçon,  persuadé 
que  celui  qui  serait  maître  des  places  le  serait  aussi  de  la  fortune  de  Marie  de 
Médicis,  résolut  de  partager  tous  ces  gouvernements  entre  ses  parents  et  ses 
amis.  Il  fit  donner  celui  du  château  d'Angers,  qui  était  le  plus  considérable  de 
tous,  au  marquis  de  Richelieu,  son  frère;  le  vicomte  de  Bettancourt  eut  celui 
du  Pont-de-Cé  et  le  sieur  de  Chanteloube  celui  de  Chinon  »  [Ibid.,  p.  248). 
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riiiUMCssfr.  Lii\iu's,  (lui  craignait  toujours  do  voir  riaitro  de  nou- 
veaux troubles,  fonseillait  au  roi  d'en  user  ainsi  poui'  ne  pas  rallu- 
mer un  feu  ([ui  n'était  que  couvert*.  » 

L'incident  de  la  libération  de  Condé  et  surtout  de  la  déclaration 
qui  provoqua  les  réclamations  de  la  reine  mèi-e  est  largement 
raconté.  Détachons  ce  ([ui  concerne  strictement  la  correspondance 
du  roi  avec  sa  mère.  Griffet  insiste  sur  le  dessein  conçu  par  Luyncs 
de  s'attacher  le  prince  de  Condé  et  sur  les  adoucissements  (ju'il  avait 
obtenus  à  sa  captivité  dès  le  mois  de  mars,  à  l'occasion  de  la  grave 
maladie  qu'avait  subie  le  prince  prisomîier.  «  Mais  le  sieur  de 
Luynes  »,  ajoute-t-il,  «  ne  crut  pas  devoir  le  remettre  en  liberté  sans 
eu  avoir  fait  pressentir  la  reine  mère,  à  qui  l'on  en  pai'la  d'abord  à 
Tours  et  ensuite  à  Champigny,  peu  de  temps  avant  qu'il  sortit  de 
prison^.  Elle  y  donna  les  mains  sans  difficulté,  soit  qu'elle  espérât 
en  tirer  quelque  avantage,  soit  qu'elle  ne  crût  pas  avoir  assez  de  cré- 
dit pour  l'empêcher^.  » 

Ici  l'historien  détaille  les  circonstances  du  départ  de  Vincennes  et 
de  l'entrevue  du  prince  avec  Louis  XIII  à  Chantilly.  «  Le  roi  », 
continue-t-il,  «  écrivit  aussitôt  à  la  reine  sa  mère  pour  lui  faire  part  de 
cette  nouvelle,  qui  ne  parut  pas  lui  être  désagréable;  mais  elle  fut 
vivement  piquée  de  la  déclaration  qui  fut  publiée  datis  le  mois  de 
novembre  en  faveur  du  prince  de  Condé.  »  (Datée  de  Fontainebleau 
le  9  de  novembre  et  enregistrée  le  16  au  Parlement  de  Paris-*.) 

On  y  faisait  dire  au  roi  que  l'audace  de  ceux  qui  avaient  abusé 
de  son  nom  et  de  son  autorité  aurait  porté  les  choses  à  une  entière 
et  déplorable  confusion  si  Dieu  ne  lui  eût  donné  la  force  et  le  cou- 
rage de  les  châtier;  qu'un  des  plus  grands  maux  qu'ils  eussent  pro- 
curés était  la  détention  du  prince  de  Condé,  qui  n'avait  eu  d'autre 
cause  que  les  artifices  et  les  mauvais  desseins  de  ceux  qui  voulaient 
joindre  la  ruine  de  ce  prince  à  celle  de  l'État,  ainsi  que  Sa  Majesté 
l'avait  reconnu  après  s'être  soigneusement  informée  de  tout  ce  qui 
avait  pu  servir  de  prétexte  à  son  emprisonnement.  C'était  attaquer 
ouvertement  la  reine  mère,  qui  avait  fait  arrêter  le  prince.  Elle 
écrivit  au  roi  pour  s'en  plaindre...  Et  Grifîet  mentionne  ses  sources  : 
«  Lettre  de  la  reine  mère,  du  7  décembre  1619.  Réponse  du  roi  du 
16  décembre^.  » 

1.  Hist.  de  France,  t.  XIII,  p.  251. 

2.  Voilà  qui  nous  fournit  une  date  approximative,  le  16  octobre  ayant  été  le 
jour  de  la  sortie  de  prison  de  Condé  et  de  la  réception  solennelle  faite  à 
Angers  à  la  reine  mère. 

3.  Ibid.,  p.  251. 

4.  Note  marginale. 

5.  Ibid.,  p.  253. 
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Ce  sont  bien  là  les  deux  lettres  dont  nous  allons  lire  le  texte.  Grif- 
fet  n'analyse  que  la  réponse  royale  dont  il  attribue  l'inspiration  au 
favori.  «  Ce  monarque  »,  dit-il,  «  par  les  conseils  du  sieur  de  Luynes, 
tâcha  de  l'apaiser  en  l'assurant,  dans  sa  réponse,  qu'il  était  fâché  de 
ce  que  les  termes  de  la  déclaration  lui  avaient  déplu,  qu'il  avait  tou- 
jours loué  et  approuvé  son  administration  pendant  sa  régence,  que 
le  prince  de  Condé  savait  le  respect  qui  lui  était  dû  et  qu'il  était 
résolu  de  ne  point  s'en  écarter,  qu'il  était  là-dessus  dans  les  mêmes 
sentiments  que  ce  prince,  qu'il  voulait  qu'elle  fût  honorée  et  respec- 
tée dans  son  royaume  et  qu'il  serait  le  premier  à  en  donner  l'exemple 
à  tous  ses  sujets  ' .  » 

Ce  résumé,  qu'il  sera  loisible  de  confronter  avec  le  texte,  a  sans 
doute  dispensé  l'historien  de  porter  son  jugement  sur  l'étrange  mala- 
dresse qui  avait  laissé  passer  les  phrases  incriminées  par  Marie  de 
Médicis.  Peut-être  aurait-il  eu  lieu  d'y  appliquer  la  réflexion  qu'il 
avait  déjà  émise  au  sujet  de  l'acte  d'amnistie  promulgué  en  faveur 
du  duc  d'Épernon  après  la  paix  d'Angoulême.  «  Le  roi  et  les  deux 
reines  »,  avait-il  écrit,  «  se  rendirent  ensuite  à  Tours.  On  y  avait 
donné  le  13  juin  une  déclaration  particuhère  en  faveur  du  duc 
d'Epernon,  dans  laquelle  on  supposait  que  ce  duc  n'était  point  parti 
de  Metz  sans  attendre  l'ordre  du  roi  que  pour  aller  apaiser  quelques 
troubles  dans  la  Saintonge  et  dans  l'Angoumois,  qu'il  n'avait  fait 
sortir  la  reine  mère  de  Blois,  augmenté  de  sa  propre  autorité  les 
garnisons  de  plusieurs  places  situées  dans  ses  gouvernements  et  fait 
de  nouvelles  levées,  que  dans  la  persuasion  où  il  était  qu'en  tenant 
cette  conduite  il  ne  faisait  rien  de  contraire  au  service  du  roi  et  qui 
ne  dût  lui  être  agréable.  »  «  Suppositions  chimériques  » ,  dit  un  his- 
torien moderne  2,  «  incapables  de  faire  illusion  à  personne  et  toutes 
propres  à  rendre  le  gouvernement  méprisable.  »  Cette  réflexion  est 
juste,  mais  il  y  avait  longtemps  que  l'on  était  dans  l'habitude  d'en 
user  ainsi.  C'était  le  style  et  l'usage  du  temps.  Les  seigneurs  révoltés 
n'auraient  pu  se  résoudre  à  poser  les  armes  si  on  ne  leur  eût  offert 
que  des  lettres  d'abolition.  Ils  ne  voulaient  pas  être  traités  en  cri- 
minels dans  les  actes  mêmes  où  on  leur  accordait  le  pardon  de  leurs 
crimes'. 

A  coup  sûr,  la  sentence  sévère  6u  ironique  s'adapterait  mieux 
encore  à  Condé  qu'à  Épernon.  Nettement  en  opposition  avec  les 
ordres  du  roi  qui  lui  avait  notifié  le  refus  de  quitter  son  gouverne- 

1.  Hist.  de  France. 

1.  Ce  moderne  était  le  P.  d'Avrigny,  dont  le  P.  Griflfet  invoque  en  marge  les 
Mém.  chronoL,  t.  I. 
3.  Ibid.,  p.  251. 
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ment  de  Metz.  m;il{,'ré  la  première  des  lettres  rédigées  pour  lui  par 
Dalzac,  le  vieux  (lui'  était  du  uioius  couvert,  en  ce  ([ui  regardait  la 
fuite  de  131ois,  par  tles  lettres  positives  de  Marie  de  Méiiicis  le  man- 
dant à  son  secours,  et  celle-ci,  du  reste,  malgré  des  instances  de 
toute  sorte,  avait  constamment  i)crsisté  à  ne  point  le  désavouer. 
Pour  Coudé,  lorsqu'on  voulait,  dans  la  déclaration  du  7  novembre, 
jeter  tout  l'odieux  de  son  arrestation  sur  le  maréchal  d'Ancre,  afin 
de  dégager  le  roi  de  toute  coimivence,  comment  ne  voyait-on  pas 
qu'il  fallait  oublier,  non  seulement  que  Louis  XIII,  avec  une  dissi- 
mulation étrange,  vanté  par  les  tlatteurs  dalorsS  avait  coopéré  à 
l'arreslalion  du  prince,  mais  surtout  que  le  meurtre  de  Concini, 
immédiatement  suivi  d'une  réconciliation  avec  Nevers  et  les  autres 
pi-inces  révoltés,  n'avait  point  mis  fin  à  la  prison  de  Condé,  prétexte 
pourtant  de  la  levée  d'armes. 

Au  reste,  Marie  de  Médicis,  dans  ses  plaintes  du  mois  de 
décembre  1619,  oubliait,  comme  on  l'a  noté,  le  manifeste  lancé  par 
elle  lors  de  sa  fuite  de  Blois,  où  «  elle  avait  fait  amende  honorable 
à  l'égard  de  Condé  ;  elle  avait  rejeté  l'odieux  de  l'arrestation  sur  le 
défunt  maréchal  d'Ancre  ;  elle  s'était  plainte  de  la  détention  prolon- 
gée et  avait  demandé  franchement  la  mise  en  liberté  ))2. 

La  réponse  du  roi,  du  16  décembre,  ne  dissipa  point  les  nuages, 
et,  en  dépit  de  quelques  lettres  affectueuses  qui  suivirent,  nous 
aurons  bientôt  à  constater  des  désaccords  croissants  et  de  nouvelles 
plaintes  et  apologies  de  Louis  XIII.  Griffet  raconte  comment  s'ag- 
grava cette  brouille,  faute,  pour  la  reine  mère,  de  suivre  les  conseils 
de  Richelieu  qui  la  poussaient  à  rejoindre  son  fils.  Marie  de  Médicis 
préféra  obéir  à  ceux  de  Chanteloube,  alors  gouverneur  de  Chinon, 
qui  «  lui  représentait  au  contraire  qu'en  allant  à  la  cour,  elle  se 
mettrait  au  pouvoir  et  à  la  discrétion  de  ses  ennemis  «  ^. 

Racontant  ensuite  comment  s'envenima  le  différent  que  nos  lettres 
nous  montreront  de  jour  en  jour  plus  ulcéré,  l'historien  ajoute  : 

1.  Voir  mon  livre  Soiis  Louis  XIII  et  Richelieu,  p.  128. 

2.  Hanotaux,  Hist.  dii  cardinal  de  Richelieu,  t.  II,  p.  305.  L'éminent  histo- 
rien ajoute  qu'on  reconnaît  là  «  l'ingénieuse  subtilité  de  notre  évêque.  »  Reste- 
rait à  savoir,  à  supposer  qu'on  lui  attribue  la  lettre  du  7  décembre,  s'il  est 
également  loisible  de  lui  assigner  quelque  part  dans  le  manifeste  d'Angouléme 
et  donc  de  mettre  en  opposition  les  deux  actes.  Les  dates  semblent  s'opposer 
à  cette  double  attribution.  De  son  exil  d'Avignon,  il  ne  semble  être  point 
revenu  à  temps  pour  inspirer  le  revirement  en  faveur  de  Condé,  et  peut-être 
y  a-t-i!  excès  ici  dans  le  désir  de  manifester  de  toute  manière  le  double  jeu 
de  l'évêque  de  Luçon  «  suggérant  à  la  reine  mère  de  ne  pas  laisser  à  Luynes 
tout  le  profit  »  de  la  libération  du  prince  de  Condé. 

3.  Griffet,  p.  253. 
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«  Ce  conseil  n'était  peut-être  pas  le  plus  sage,  mais  il  fut  le  plus 
goûté,  et  la  reine  mère  persista  toujours  à  ne  point  sortir  d'Angers 
contre  l'avis  de  l'évêque  de  Luçon'.  » 

Pour  ce  dernier  trait,  Grifîet  et  ses  contemporains  ont  bien  dû 
s'en  rapporter  à  la  version  fournie  par  Richelieu  dans  ses  Mémoires 
et  dans  VHistoire  de  la.  mère  et  du  fils.  Il  est  possible  que  l'énigme 
se  dévoile  quelque  jour  en  sens  contraire.  Ni  Richelieu  ni  Luynes 
ne  devaient  tenir  beaucoup  à  se  trouver  en  présence. 

Empruntons  encore  à  Grifîet  un  détail  tiré  par  lui  d'une  lettre 
originale  de  Marie  de  Médicis  à  Luynes  qui  ne  fait  point  partie  de 
notre  collection,  mais  commente  quelques-unes  des  dernières  lettres 
du  roi  en  1619  et  les  premières  de  l'année  suivante.  A  propos  de  la 
faveur  de  Luynes,  le  continuateur  du  P.  Daniel  remarque  :  «  Le 
duc  de  Luynes  et  ses  deux  frères  furent  compris  dans  une  promo- 
tion de  cinquante-neuf  chevaliers  de  l'ordre  que  le  roi  nomma  sur 
la  fin  de  cette  année  et  qui  reçurent  les  marques  de  cet  honneur,  le 
dernier  décembre,  dans  l'église  des  Grands-Augustins.  Avant  la 
cérémonie  de  leur  réception,  Luynes  en  avait  envoyé  la  liste  à  la . 
reine  mère,  qui  sollicita  vivement  une  place  pour  le  sieur  de  Maril- 
lac^  et  pour  le  comte  de  Montsorreau^,  à  qui  elle  avait  été  promise 
depuis  longtemps.  Mais  le  favori  n'eut  aucun  égard  à  sa  recomman- 
dation et  l'on  remarqua  que  tous  les  seigneurs  qui  avaient  des 
charges  dans  la  maison  de  cette  princesse,  ou  qui  passaient  pour  lui 
être  attachés,  furent  exclus  de  cette  promotion... ■*.  » 

Pour  le  détail  des  négociations  et  des  événements  militaires  de 
cette  seconde  guerre,  terminée  par  le  traité  du  Pont-de-Cé,  on  me 
permettra  de  renvoyer  aux  historiens  et  de  marquer  seulement 
quelques  dates  sur  les  lettres  qui  en  seront  dépourvues.  De  courtes 
notes  suffiront  à  les  illustrer.  Aussi  bien  ce  qui  intéresse  surtout 
ici  est  le  texte  de  ces  lettres  de  Louis  XIII  à  sa  mère,  qui  nous  per- 
met de  suivre  en  quelque  façon  la  gradation  des  sentiments,  de  la 


1.  Griffet,  p.  253. 

2.  Marillac  est  un  des  plus  souvent  nommés  dans  cette  correspondance  de 
Louis  XIII  avec  sa  mère,  dont  nous  ne  pouvons  détacher  ici  que  quelques 
lettres. 

3.  Montsoreau  n'y  figure  pas.  Aussi  bien  nous  n'avons  pas  la  lettre  que  l'his- 
torien mentionne  ainsi  en  marge  de  ce  paragraphe  :  «  Pris  sur  l'original  écrit  de 
la  main  de  Marie  de  Médicis  »  (Jbid.,  p.  254).  Par  malheur,  il  n'y  a  aucune 
autre  indication  ni  de  dépôt  ni  de  date,  bien  qu'il  s'agisse  évidemment  d'une 
lettre  écrite  d'Angers  en  décembre  1619,  peu  de  jours  avant  cette  promotion, 
dont  Louis  XIII  parle  h  plusieurs  reprises. 

4.  Ibid.,  p.  254. 
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diTianco  à  la  nipliiiT.  |)iiis  di'  la  nM-onoilialioii  à  des  témoignages  de 
Icndrosso  toiijdui's  un  pou  nuMéo  de  souprons  (i-  d'iiKiuiôludc*. 
l\0])roiions  la  série  do  nos  loxles.  Avant  la  loltro  de  la  reine  mère 

1.  Un  soniniaire  chronologicuie  empninfé  aux  liistorieiis  du  Ipuijjs  penneltra 
(rencadrer  les  textes  qui  vont  suivie  et  dispensera  de  cluMclier  plus  précisé- 
ment les  dates  de  eertaines  lettres  (pi'il  faut  ))lacer  un  ])cu  au  hasard,  lorsque 
le  texte  ne  fournil  point  d'indication  précise. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année,  une  maladie  de  la  reine  Anne  d'Autriche, 
5  février,  puis  un  voyage  du  roi  à  Amiens,  où  il  arrive  le  9  mars,  son!  l'occa- 
sion de  queltiues  lettres  d'amitié. 

C'est  en  mars  qu'a  lieu  la  condamnation  de  l'auteur  du  libelle  contre  Luynes  : 
Aveiiissenient  au  roi  sur  le  rétablissement  de  l'état  de  connétable,  dont  le 
P.  Grilfel  a  ainsi  décrit  les  conséquences  par  rapport  à  la  brouille  avec  la 
reine  mère  :  «  Cet  exemple  de  sévérité,  loin  d'arrêter  le  cours  des  libelles,  ne 
servit  qu'à  en  augmenter  le  nombre.  Les  mécontents  regardaient  la  ville  d'An- 
gers, où  la  reine  mère  avait  toute  autorité,  comme  un  asile  assuré  pour  eux. 
Le  duc  de  Luynes,  pour  leur  ôler  cette  ressource,  entreprit  de  son  côté  d'atti- 
rer cette  princesse  à  la  cour,  où  l'on  serait  à  portée  de  veiller  de  plus  près 
sur  sa  conduite  »  (p.  255).  De  là  l'ambassade  du  duc  de  Montbazon  à  Angers, 
l'entrevue  avec  Richelieu  qui  n'ose  prendre  parti,  avec  la  reine  mère,  pendant 
que  le  roi  quittait  Fontainebleau  pour  Orléans.  Luynes,  effrayé  que  la  reine 
ait  dit  à  Montbazon,  piquée  que  le  roi  s'avance  vers  elle  pour  négocier  les 
armes  à  la  main,  «  que,  si  l'on  en  venait  à  cette  extrémité,  elle  trouverait 
assez  d'amis  et  de  partisans  pour  se  défendre  »,  ramène  le  roi  à  Fontainebleau, 
faiblesse  qui  enhardit  les  partisans  de  la  reine  mère.  Le  premier  qui  se  déclare 
pour  elle,  Mayenne,  quitte  Paris  et  écrit  au  roi,  de  Pressigny,  sa  lettre  du 
30  mars. 

Luynes  négocie  encore.  Le  roi  est  à  Paris  et  Blainville  fait  trois  voyages  à 
Angers,  apportant  un  acompte  de  cinquante  raille  écus  sur  les  six  cent  mille 
promis.  Mais  l'aigreur  est  trop  grande  pour  qu'un  accommodement  aboutisse. 
Sauf  Richelieu,  Suffren  et  Marillac,  tout  le  conseil  de  la  reine  nière  opine  pour 
la  guerre,  ébloui  par  le  nombre  et  la  qualité  des  seigneurs  déclarés  contre 
Luynes  et  pour  elle,  Longueville,  Vendôme,  Nemours,  le  comte  et  la  comtesse  de 
Soissons;  ces  deux  derniers  quittent  Paris  le  27  juin.  Comme  on  veut,  contre 
le  parti  de  la  reine,  user  de  la  négociation  et  de  la  force,  «  on  nomma  quatre 
députés  pour  aller  à  Angers  offrir  la  paix  à  la  reine,  savoir  :  l'archevêque  de 
Sens  (Du  Perron),  le  duc  de  Montbazon,  le  -sieur  de  Bellegarde,  grand  écuyer 
(M.  le  Grand),  et  le  président  Jeannin  )>  (p.  255).  Le  7  juillet,  Louis  XIII 
fpiitte  Paris  pour  Rouen;  le  8,  Bellegarde  et  Brissac,  reçus  ducs  et  pairs, 
partent,  l'un  pour  son  ambassade,  l'autre  pour  commander  en  Bretagne  (les 
dépêches  de  Louis  XIII  à  Brissac  forment  un  journal  de  ses  campagnes  de 
1620  et  1621). 

Le  10  juillet.  Louis  XIII  est  à  Caen,  le  14  à  Dives,  où  il  refuse  de  recevoir 
une  lettre  de  sa  mère  apportée  par  Sardini,  déclarant  qu'elle  eut  à  s'adresser 
à  ses  ambassadeurs.  Le  30,  du  Mans,  où  Bérulle  et  Du  Perron  le  viennent 
trouver,  il  traite  avec  sa  mère;  mais  l'affaire  du  Pont-de-Cé,  grâce  à  Vendôme 
et  à  Condé,  fut  un  combat  qu'on  eut  facilement  évité.  Le  traité  fut  conclu 
le  9,  deux  jours  après  la  bataille  :  «  Leurs  Majestez  se  virent  à  Brissac,  le  13 
du  même  mois,  et  le  roi  alla  de  là  à  Poitiers...  De  Poitiers,  le  roi  alla  à  Bour- 
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et  sa  réponse,  il  faut  mettre  d'abord  celle  qui  lui  notifia  aussitôt  la 
résolution  prise  à  la  libération  du  prince  de  Condé.  Elle  est  proba- 
blement du  15  octobre  ^ 

E.  Griselle. 


XXII. 

Madame, 

Continuant  (en  la  volonté  que  je  vous  ay  {fait)  témoigner  par  le 
sieur  comte  de  Bethune  que  j'avois  pour  la  liberté  de  mon  cousin 
le  prince  de  Condé).  Ce  que  je  vous  dis  à  Tours  par  le  S''  evesque 
de  Luçon,  après  nostre  entreveue  à  Couzieres  sur  le  subjet  de 
mon  cousin  le  prince  de  Condé.,  qui  a  esté  conforme  à  ce  que  je 
vous  fis  tesm.oigner  en  nom  par  le  sieur  comte  de  Bethune 
quelque  temps  après  son  arrivée  auprès  de  vous  des  le  temps  que 
vous  estiés  à  Aiigoulesme,  qui  vous  marquoit  assés  la  grande 
considération  que  j'avois  pour  vous  à  cest  egart,  j'ay  retenu  icy 
quelques  jours  le  sieur  des  Roches,  afQn  qu'il  vous  portast  advis 
asseuré  de  la  resolution  que  je  prendrois  pour  ce  regard,  laquelle, 
ayant  esté  ce  jourd'huy  par  l'advis  de  mon  conseil,  à  la  délivrance  de 
mondit  cousin,  je  vous  en  ay  aussitost  voulu  donner  cette  première 
nouvelle,  reservant  à  vous  en  escrire  plus  particulièrement  lorsque 
j'auray  effectué  ce  que  je  viens  de  résoudre.  Je  suis  asseuré  que  mon- 
dit cousin  vous  honorera  ainsy  qu'il  le  doibt;  (je  luy  commanderay 
et)  [et  y  est  obligé)  par  toutes  sortes  de  considérations.  Ausi  vous 
feray  je  tousjours  considérer  et  respecter  (et  aymer)  par  qui  que  ce 
soit  comme  il  appartient. 

Ayez  cette  asseurance  en  celluy  qui  vous  ayme  comme  luy  mesme. 
C'est2... 

XXIII. 

[16  octobre  1619.] 
Madame, 

Je  vous  envoyé  le  sieur  de  Thoras  qui  vous  dira  comme  mon  Cou- 
sin le  prince  de  Condé  m'est  venu  trouver  ce  jourd'huy.  Je  ne  vous 
escriray  rien  sur  le  subject  de  sa  délivrance,  ayant  commandé  au 
sieur  de  Thoras  de  vous  faire  entendre  plus  particulièrement  ce  que 
je  désire  que  vous  sçachiez  a  cest  esgart.  Vous  aurez  doncques  s'il 

deaux  et  ensuite  en  Béarn.  Le  roi  revint  à  Paris,  y  arriva  en  poste  le  7  novembre 
de  cette  année  1620  et  y  trouva  la  reine  mère  »  {Mémoires  d'Arnauld  d'An- 
dilly,  i>.  147  et  149).  Nous  ne  conduirons  pas  nos  citations  de  lettres  au  delà 
de  cette  date,  du  moins  en  cette  première  enquête. 

1.  Cf.  Revue  historique,  t.  CV,  p.  330. 

2.  Ms.,  p.  57  (lettre  27'). 
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VOUS  plaist  une  entière  créance  en  luy.  C'est  de  quoy  je  vous  prie  et 
lie  croire  que  je  suis  parfaittcment*. 


XXIV. 

(16  octobre  1619.] 
Madame, 

Vous  me  donnez  du  contentement  lors(tue  vous  me  faictes  sçavoir 
que  vous  en  recepvez  et  suis  très  aise  de  sçavoir  les  caresses  et  la 
bonne  réception  que  l'on  vous  a  faict  de  delà.  Vous  augmenterez  le 
plaisir  que  je  prends  d'en  ouyr  parler  lors  que  vous  m'en  ferez  vous 
mesme  le  discours  et  que  j'auray  ce  bien  de  vous  veoir.  Ce  sera 
ijuand  il  vous  plaira  et  que  vous  en  aurez  la  commodité.  Je  sçay  que 
vous  ne  perdrez  le  temps,  lequel  je  remetz  à  vostre  volonté.  Vous 
vous  serez  cependant,  Madame,  plus  particulièrement  asseurée  de  la 
mienne  par  le  sieur  de  Thoras,  qui  vous  dira  aussy  le  subject  de  mon 
voyage,  la  resolution  que  j'ay  prise  d'aller  à  Saint-Germain.  A  quoy 
me  remettant,  je  vous  prie  de  le  croire  et  moy  qui  vous  prometz 
d'estre  toutte  ma  vie  2. 

XXV. 

Lettre  de  la  Reyne  Mère  du  Roy 
sur  la  déclaration  faicte  en  faveur  de  M.  le  Prince. 

Monsieur  mon  filz. 

Depuis  la  lettre  que  je  vous  ay  escritte  le  troisiesme  de  ce  mois, 
j'ay  veu  la  déclaration  qui  a  esté  faicte  sur  le  subject  de  mon  neveu 
le  prince  de  Condé,  en  laquelle  j'ay  remarqué  des  termes  que  je  dis- 
simulerois  très  volontiers  s'ilz  regardoient  simplement  ma  personne 
particulière  et  n'alloient  point  au  public.  J'en  userois  comme  (m')  je 
m'estois  résolue  de  faire  sur  le  subjet  de  quelques  parolles  que  mon- 
dit  nepveu  avoit  tenues  dans  le  parlement,  ausquelles  je  ne  pensois 
plus  lors  que  j'ay  receu  celle  qu'il  m'a  escrit  le  sixiesme  du  mois 
passé  pour  m'en  donner  l'esclaircissement  et  pour  prévenir  aussy  mon 
jugement  sur  la  déclaration  qui  n'estoit  point  encor  venue  jusques  à 
moy.  Mais  voyant  que  pour  me  tesmoigner  qu'il  n'a  dit  aucunes 
parolles  qui  me  peussent  fascher,  il  m'en  escrit  d'autres,  lesquelles, 
comme  celles  de  la  déclaration,  vous  touchent  aussy  bien  que  moy,  je 
n'ay  peu  m'empescher  de  vous  en  faire  cognoistre  mon  sentiment  et 
vous  représenter  que  mon  but  et  principal  soing  pendant  que  j'ay  eu 
le  maniement  et  la  conduitte  des  affaires  de  vostre  Estât,  ayant 

1.  Ms.,  p.  57  (lettre  28'). 

2.  Ibid.,  p.  58  (lettre  29'). 
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tousjours  esté  de  conserver  àvoz  peuples  la  profonde  paix  de  laquelle 
le  fdeiîunct)  feu  Roy  monseigneur  les  avoit  laissé  jouissans,  je  n'ay 
laissé  passer  aucune  occasion  où  je  n'aye  tesmoigné  par  mes  actions 
accompagnées  de  sincérité  et  de  courage  l'entière  affection  que  je 
portois  au  bien  de  vostre  service  et  à  la  conservation  de  vostre  (Estât) 
authorité,  de  sorte  que  je  m'estonne  comme  monditnepveu  le  prince 
de  Condé  non  seulement  a  désiré  (et),  mais  emporté  avec  ses  ins- 
tances pressantes  que  par  cette  déclaration  on  donnast  lieu  d'imputer 
du  blasme  de  la  détention  qui  a  esté  faicte  de  sa  personne.  Et  je  sçay 
bien  qu'on  me  dira  que  ce  n'est  pas  moy  qu'on  accuse,  mais  comme 
le  plus  grand  blasme  qui  puisse  estre  donné  à  ceux  qui  gouvernent 
les  Estatz  est  de  les  reputer  tellement  aveugles  qu'ilz  se  laissent  abso- 
lument guider  à  autruy  (pour)  soubs  prétexte  de  les  descharger  de 
l'envie  (du  mal)  l'on  cherche  [a]  leur  oster  ausi  la  gloire  des  bonnes 
et  généreuses  actions,  je  vous  avoue,  Monsieur  mon  fils,  que  mon 
esprit  ne  se  peut  contenter  de  cette  excuse.  Il  eust  esté  beaucoup  plus 
apropos  d'éviter  avec  soing  tout  ce  qui  pouvoit  estre  pris  en  si  mau- 
vais sens  et  en  quelque  (façon)  sorte  à  mon  desaventage,  lequel  ne 
vous  peut  estre  que  désagréable  tant  à  cause  de  vostre  bon  naturel 
qui  vous  fait  (prendre  part  aux)  intheresser  dans  les  choses  qui  me 
touchent  que  d'autant  qu'il  ne  se  passa(st)  rien  lors  à  cest  esgart 
qu'avec  vostre  entière  cognoissance  et  en  l'aage  auquel  (peu  après) 
incontinent  vous  priste  en  main  la  conduicte  de  voz  affaires,  dans 
laquelle  vous  jugeastes  apropos  et  nécessaire  pour  le  bien  de  vostre 
estât  de  continuer  l'espace  de  deux  ans  et  plus  la  détention  de  mondit 
nepveu.  Il  seroit  infiniment  rude  et  pour  moy  et  pour  ceux  ausi  qui, 
avec  de  grandes  peines  et  périls,  agisreni  par  raison  soubs  une  auc- 
torité  légitime  de  voir  après  (cela)  avoir  fait  leur  devoir  pour  toutes 
recompenses  (de)  leurs  actions  estre  mal  interprétées  et  tirées  en 
envie.  Ce  n'est  pas  que  le  temps  qui  donne  la  cognoissance  de  touttes 
choses  ne  porte  les  princes  et  leurs  ministres  (quelques  fois  leur) 
bien  souvent  à  approuver  et  à  se  servir  d'un  conseil,  quoi  qu'ils 
ne  l'aient  pas  donné  avec  la  mesme  prudence  (qu'on  les  avoit)  et 
circonspection  que  d'autres  Tavoient  pris,  et  c'est  en  cette  sorte 
que  chacun  doit  recognoistre  ausi  que,  comme  avec  cette  prudence 
accompagnée  de  justice  et  de  bonté  toute  (sic)  ensemble,  vous  avez 
donné  la  liberté  à  mon  nepveu  le  prince  de  Condé,  vous  aviez  aussi 
(veu)  avec  de  très  grandes  et  justes  considérations  continué  la  déten- 
tion de  sa  personne  que  j'avois  commancée.  De  mesme  vous  sçavez, 
monsieur  mon  filz,  le  contentement  que  (j'ay  eu)  je  uoits  ai  tesmoi- 
gné que  mondit  nepveu  ayt  recouvert  sa  liberté  et  avec  quelle  fran- 
chise j'en  ai  parlé  (dans  un)  lors  qu'il  vous  pleust  m'en  faire  demander 
mon  advis  à  Tours  et  depuis  à  Champigny  peu  auparavant  sa  déli- 
vrance. C'est  pourquoy  il  est  bon  (de  se  souvenir)  de  h'en  souvenir 
pour  se  louer  de  vostre  bonté  et  ensevelir  dans  l'oubly  tout  ce  que  le 
passé  nous  peut  représenter  de  fascheux  et  désagréable  convertissant 
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noz  pensées  à  rendre  grâce  à  Dieu  do  ce  qu'il  luy  a  pieu  conduire 
vostre  règne  avec  des  marques  si  évidentes  de  sa  ])rovidence.  11  y  a 
tout  subject  d'espérer  qu'avec  l'accroissement  de  voz  (ans)  années  ce 
royaume  ira  (croissant)  augmentant  de  plus  en  plus  en  la  possession 
(d'un)  du  bonheur  qu'apporte  avec  soy  l'atTermissement  de  la  paix  et 
de  l'obéissance  qui  vous  est  s(  juslemenl  deûe  par  tous  uo.s  Hubjets. 
Je  vous  prie  de  croire  (jue  comme  je  doibs  plus  que  persone  partici- 
per (au  contentement)  à  la  satisfaction  que  vous  en  recevrez  (plus 
qu'aucun  autre),  ayant  l'honneur  de  vous  avoir  pour  filz,  j'y  appor- 
teray  aussy  en  toustes  sortes  d'occasions  l'affection  (passionnée)  que 
vous  pouvez  attendre  de  celle  qui  veut  en  toutte  choses  mesme  en 
celle  qui  se  présente  deppendre  absolument  de  voz  volontez,  et  qui  est... 

Du  7  décembre  10  !'.)<. 

XXVI. 

Responce  à  la  précédente. 
Madame, 

Lorsque  dans  le  cours  des  affaires  il  se  passera  quelque  chose  qui 
(ne)  vous  (plaira  point)  pourra  estre  désagréable  j'auray  plus  de  plai- 
sir que  vous  me  fassiez  sçavoir  ingenuement  voz  sentimens,  je  dis 
mesme  jusques  aux  moindres  de  voz  pensées  que  de  les  dissimuler. 
Si  je  n'aymois  vostre  contentement  qu'en  apparence,  je  m'arresterois 
à  celles  que  vous  donneriez,  mais  l'aymant  et  souhaittant  en  effect, 
je  désire  ausi  que  vous  en  jouissiez  de  mesme,  ce  qui  arrivera  asseu- 
rement,  pourveu  que  vostre  esprit  soit  tousjours  bien  instruict  et 
persuadé  de  la  sincérité  de  mes  intentions.  Vous  avez  trouvé,  ce  me 
dictes  vous.  Madame,  par  vostre  lettre  du  septiesme  de  ce  mois,  des 
termes  dans  la  déclaration  que  j'ay  faicte  en  faveur  de  mon  cousin  le 
prince  de  Condé  qui  vous  ont  en  quelque  façon  despieu,  je  suis  fort 
fasché  du  desplaisir  que  vous  en  avez  receu,  duquel  vous  devez,  ce 
me  sonble,  estre  fort  esloignée,  puisque  vous  estant  obligé  comme  je 
suis  du  soing  et  des  peines  que  vous  avez  prises  en  l'administration 
de  mes  affaires,  ayant  loué  ainsy  que  j'ay  faict  et  faict  {sic)  encore 
(aux)  en  toutes  occasions,  vostre  affection  au  bien  et  à  l'aventage  de 
mon  Estât.  Je  suis  trop  asseuré  que  nul  ne  peut  non  plus  que  moy 
avoir  d'autre  (croyance)  opinion  ni  créance.,  me  voyant  mesme 
approuver  (comme  j'ay  faict)  vostre  conduicte,  laquelle  de  vostre  part 
vous  avez  faict  (veoir)  cognoistre  a  tout  le  monde  estre  accompagnée 

1.  Fol.  42  v  à  45  (lettre  11*).  Il  est  assez  bizarre  de  trouver  les  annotations 
du  correcteur  dans  cette  lettre  de  la  reine.  S'il  était  au  service  du  roi,  alors 
à  Paris,  comment  a-t-il  annoté  une  lettre  écrite  à  Angers?  11  y  a  des  pro- 
blèmes obscurs  dans  ce  manuscrit  curieux. 
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de  prudence  et  rendue  très  utile  en  diverses  (œuvres)  rencontres  au 
bien  des  (mes)  affaires  de  mon  Estât,  ainsy  que  souventes  fois  je  l'ay 
dit  et  publié,  ce  qui  me  faict  croire,  Madame,  que  mondit  cousin  n'a 
eu  (autre)  aucun  dessein  de  vous  desplaire  en  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  sa  liberté.  Il  sçait  l'honneur  et  le  respect  qu'il  vous  est  deub 
{sic)  et  combien  j'auray  tousjours  agréable  de  le  veoir  dans  les  mesmes 
sentimens  que  les  miens.  Je  veux  que  ce  que  l'on  vous  doibt  vous  soit 
rendu.  J'en  donneray  l'exemple  à  un  chacun,  et  croyez,  je  vous  sup- 
plie, que  je  rechercheray  aussy  soigneusement  tout  ce  qui  sera  de 
vostre  bien  et  de  vostre  (contentement)  particulière  satisfaction  que 
je  suis  asseuré  que  la  plus  grande  passion  que  vous  (aiez)  aues  est  de 
voir  régner  heureusement. 

A  Paris,  ce  16  décembre  1619'. 

XXVII. 

[Vers  le  27  décembre.] 
Madame, 

Les  recommandations  qui  me  sont  faictes  de  vostre  part  auront 
tousjours  près  de  moy  tout  les  succez  que  vous  pouvez  désirer.  Le 
sieur  du  Tiers  ressentira  l'effect  de  celles  que  j'ay  receu  de  vous  en 
sa  faveur.  Ce  sera  soudain  que  je  seray  à  Fontainebleau.  Pour  le  pré- 
sent mon  conseil  estlicentié.  Je  vous  tesmoigne  cependant  cette  affec- 
tion envers  vous  et  bonne  volonté  pour  luy,  tant  pour  vostre  considé- 
ration que  celle  de  ses  services  que  vous  me  représentez.  Je  suis 2. 

XXVIII. 

[Le  30  décembre  1619.] 
Madame, 

Ayant  résolu  de  faire  des  chevaliers  à  ce  premier  jour  de  l'an,  je  fis 
hier  tenir  le  chapitre  gênerai  pour  l'eslection  de  ceux  qui  avoient  esté 
nommez  à  l'ordre,  dont  je  vous  ay  bien  voulu  donner  advis,  ne  dési- 
rant que  cette  action  soit  faicte  sans  que  vous  en  ayez  cognoissance, 
j 'envoyé  à  cette  fin  vers  vous  le  sieur  de  Taro,  qui  vous  dira  pareille- 
ment la  resolution  où  je  suis  d'aller  à  Paris  dans  deux  ou  trois  jours. 
Ce  sera  d'aultant  plus  volontiers  que  je  me  promets  le  contentement 
de  vous  y  veoir,  puisque  vous  m'en  donnez  l'espérance.  Cependant 
conservez,  je  vous  supplie,  vostre  santé  et  l'affection  que  vous  porte^. 


1.  P.  45-47  (lettre  12'). 

2.  P.  59  (lettre  30'). 

3.  P.  59  (lettre  31'). 
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XXIX. 

Madame, 

L'i^speranoo  où  jo  suis  que  vous  serez  biontost  icy  ne  m'empeschera 
de  vous  faire  rendre  encore  cette  visitte  par  mon  cousin  le  sieur  de 
Bellegarde,  estant  aymé  et  estimé  comme  il  est  de  vous  et  de  moy. 
J'ay  creu  que  son  voyante  ne  seroit  pas  moins  à  vostro  contentement 
qu'à  ma  satisfaction  particulière  qui  me  convie  à  vous  rendre  tous  les 
bons  oiTects  d'une  véritable  alTection.  C'est  ce  que  vous  recepvrez 
continuellement  de  celuy  qui  est'. 

XXX. 

Madame, 

Comme  j'ay  tousjours  esté  porté  à  favoriser  voz  désirs,  vous  cognois- 
trez  encor  apresent  cette  mesme  afïection  en  moy,  préférant  ce  qui 
est  de  vostre  contentement  au  mien  propre.  Mon  cousin  le  duc  de 
M[onbason],  que  je  vous  renvoyé  exprez,  vous  en  donnera  de  ma 
part  touttes  les  asseurances  que  vous  sçauriez  souhaitter  et  dont  je 
me  prometz  que  vous  (demeurez)  demeurerés  tressatisfaicte.  Je  sçay 
que  vous  aurez  toutte  créance  en  luy  et  que  vous  serez  très  certaine 
que  je  demeure  tousjours  dans  l'impatience  de  vous  dire  de  vive  voix 
de  quelle  afïection  je  suis  2. 

XXXI. 

[2  janvier  1620.] 
Madame, 

Vous  ayant  des  le  premier  jour  de  l'an  souhaitté  un  bon  et  heureux 
commencement  d'année  et  désiré  que  tout  le  cours  soit  pareil,  je  ne 
veux  pas  davantage  difïerer  à  vous  faire  veoir  ce  mien  souvenir  et 
cest  efïect  de  mon  afïection,  de  laquelle  vous  serez  encore  plus  parti- 
culièrement asseurée  par  le  sieur  Tarau^  que  j 'envoyé  vous  porter  le 
présent  que  j'ay  accoustumé  de  vous  faire  en  ce  temps.  Je  prie  Dieu 
qu'il  me  fasse  la  grâce  de  vous  rendre  plusieurs  années  un  pareil  sou- 
venir et  tousjours  à  vostre  contentement,  auquel  je  veux  plaire  autant 
qu'au  mien  propre.  Je  ne  doubte  point  que  vous  ne  soyez  désireux  de 
m'en  faire  recevoir.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  vous  acheminer 
de  deçà  au  plustost  que  vostre  commodité  le  permettra,  ne  pouvant 
attendre  un  plus  grand  bien  que  celuy  de  vous  veoir  et  de  vous  avoir 
près  de  moy.  Je  l'espereray  en  l'asseurance  que  j'ay  que  vous  m'ay- 

1.  P.  55  (lettre  24«). 

2.  P.  53  (lettre  18'). 
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mey,  et  cependant  je  vous  prie  d'avoir  créance  en  ce  que  ledict  sieur 
de  Tare  vous  dira  de  ma  part.  Je  suis^. 


XXXII. 

Madame, 

La  créance  que  j'ay  que  vous  n'avez  rien  plus  aggreable  que  de 
sçavoir  de  mes  nouvelles  m'oblige  de  vous  en  faire  part  souvent. 
Vous  aurez  receu  de  mes  lettres  par  le  sieur  Tarot,  que  je  vous  ay 
envoyé  depuis  deux  jours,  et  cellecy  vous  sera  encore  rendue  par  le 
sieur  de  Liancourt,  que  je  n'ay  voulu  laisser  partir  sans  l'en  rendre 
porteur.  Il  vous  asseurera  de  ma  bonne  disposition  et  du  désir  que 
j'ay  d'estre  continuellement  en  vostre  souvenir.  S'il  n'estoit  bien 
cogneu  de  vous,  je  rendrois  icy  les  tesmoignages  que  méritent  ses 
longs  et  fidelz  services.  Ce  que  vous  en  sçavez  m'empeschera  de  vous 
en  dire  autre  chose,  sinon  de  vous  prier  de  l'aymer  comme  l'un  de 
voz  bons  et  anciens  serviteurs.  Vous  me  continuerez  aussy  tousjours 
s'il  vous  plaist  la  part  que  vous  m'avez  donnée  en  vostre  affection  et 
avec  cette  créance.  Je  suis,  etc. 2. 

XXXIII. 

Madame, 

Je  croy  que  vous  ne  souhaittez  pas  moins  mon  retour  que  (j'ay 
désiré)  je  désire  le  bien  de  vous  veoir.  C'est  ce  qui  m'oblige  d'envoyer 
Le  Boullay  pour  vous  faire  sçavoir  comme  je  suis  advancé  de  delà. 
J'espère  estre  demain  à  Amiens,  où  je  ne  ferayque  bien  peu  de  séjour 
et  en  partiray  encor  plustost  pour  me  donner  le  contentement  de  vous 
entretenir  de  mon  voyage  et  vous  asseurer  de  vive  voix  que  je  suis  de 
toute  mon  affection 3. 

XXXIV. 

Madame, 

Puisque  le  plus  grand  bien  que  je  puisse  recevoir  est  d'apprendre 
de  voz  bonnes  nouvelles,  je  vous  doibs  des  remerciemens  du  soin  que 
vous  avez  de  m'en  faire  sçavoir.  Je  receu  samedy  dernier  un  double 
contentement  pour  l'arrivée  des  sieurs  de  Flamarin  et  de  Thoras,  qui 
m'asseurerent  tous  deux  de  vostre  santé.  J'ay  le  cœur  et  la  pensée 
tout  à  vous.  Je  vous  prie  de  le  croire  et  que  je  suis'*. 

1.  P.  60  (lettre  32'). 

2.  P.  61  (lettre  SS»). 

3.  P.  89  (lettre  63'). 

4.  P.  61  (lettre  34'). 
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XXXV. 

M;iil;ini(\ 
Puisiiue  k'  mauvais  temps  et  rincommoditô  îles  chemins  me  i)nvenl 
quant  à  présent  le  bien  de  vous  veoir,  je  veux  préférer  vostre  commo- 
dité à  vostre  {sic)  contantement  et  remettre  celuy  que  je  me  promet- 
tois  par  vostre  venue  pour  lors  que  le  temps  et  les  alïaires  vous  le 
permettront.  Je  vous  envoyé  cependant  le  sieur  de  Brante  vous  parler 
de  ma  part  sur  ce  subject  et  sur  autres  affaires  plus  importantes  que 
je  croys  ne  vous  seront  point  désagréables.  Je  vous  prie  d'adjouster 
foy  à  ce  qu'il  vous  dira  de  le  croire  comme  moy  uicsmc.  (|ui  suis^. 

XXXVI. 

[Février  1620.] 
Madame, 
J'avois  différé  quelque  jours  à  vous  faire  sçavoir  la  maladie  de  la 
Reyne,  espérant  qu'elle  se  porteroit  mieux.  Voyant  que  son  mal 
continue  et  qu'il  empire  plustost  que  de  diminuer,  je  vous  envoyé  le 
sieur  Boyer,  qui  vous  fera  entendre  plus  particulièrement  Testât 
auquel  elle  est  apresent.  L'ennuy  que  j'en  reçois  m'empêche  de  vous 
en  dire  davantage.  C'est^. 

XXXVII. 

Madame, 
Le  présent  que  vous  m'avez  faict  est  trop  beau  et  m'est  trop 
aggreable  pour  laisser  retourner  le  sieur  de  Chantelou  sans  vous  en 
rendre  des  remerciemens,  ce  que  je  fais  de  toute  mon  affection.  Je  le 
conserveray  soigneusement  et  ainsy  que  je  chéris  tout  ce  qui  vient  de 
vous.  Cette  occasion  ne  passera  pas  sans  vous  faire  part  du  subject 
que  j'ay  de  louer  Dieu  de  la  meilleure  disposition  de  la  Reyne.  Elle 
est  à  présent  hors  de  tout  danger,  dont  je  reçois  une  joye  incompa- 
rable et  croye.s,  Madame,  que  la  vostre  ne  sera  pas  moindre,  puisque 
les  tristes  ressentimens  que  vous  avez  eu  de  son  mal  serviront  apre- 
sent pour  accroistre  le  plaisir  que  vous  aurez  de  sçavoir  sa  guerison. 
Ce  m'est  bien  du  contentement  (cela  faict)  mais  je  l'augmente  encore 
en  le  vous  disant,  ayant  la  pensée  au  vostre  que  j'affectionne  autant 
que  pouvez  désirer  de  moy  qui  suis,  etc. 3. 


1.  P.  62  (lettre  35«). 

2.  P.  63  (lettre  36'). 

3.  Ibid.  (lettre  37°). 
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XXXVIII. 

Madame, 

La  craincte  (que  j'ai)  dans  laquelle  je  suis  que  vous  acheminant 
(par  deçà)  à  pans  vous  ne  receussiez  de  l'incommodité  (a)  eyi  une  sai- 
son fascheuse  comme  cellecy  m'a  retenu  de  vous  tesmoigner  plus  par- 
ticulièrement le  désir  continuel  que  j'ay  que  vous  reveniez  icy,  aquoy 
estant  conviée  par  les  prières  que  je  vous  ay  faictes  et  fais  encore  de 
nouveau  (pour  mon)  par  Taffection  particulière  que  j'i  ai,  dont  vous 
avez  une  (ample)  parfaitte  cognoissance  (et  par  le  temps  qui  se  rend 
doresnavant  plus  propre  pour  les  voyages),  j'espère.  Madame,  que 
vous  effectuerez  ce  que  vous  m'avez  promis  et  que  vous  en  recevrez 
une  entière  satisfaction.  Je  vous  diray  cependant  que  je  suis  bien 
fasché  d'apprendre  par  ceus  qui  [revierineyit)  sojit  revenus  de  ma 
part  d'auprès  de  vous  que  les  premières  impressions  faictes  en  vostre 
esprit  sur  la  déclaration  donnée  en  faveur  de  mon  cousin  le  prince  de 
Condé  ne  soient  point  encores  effacées  par  les  raisons  et  considéra- 
tions tresfortes  que  je  vous  ay  desjà  représentées  et  fait  représenter 
par  persones  dignes  de  créance.  Si  je  me  fusse  seulement  imaginé 
qu'il  y  eust  eu  quelques  termes  douteux  et  capables  de  porter  les 
esprits  les  plus  subtilz  à  un  (sic)  interprétation  qui  vous  peut  estre 
préjudiciable,  j'eusse  plustost  desnié  absolument  ce  que  mondit  cou- 
sin requeroit  (en  cela  de  mon  assistance)  de  moy  a  cest  esgart  que 
de  luy  accorder  en  vous  laissant  quelque  sinistre  soubçon,  ainsy  qu'il 
semble  que  vous  ayez  receu,  puisque  vous  desirez  apresent  une  décla- 
ration (a)  en  vostre  faveur  sur  celle  de  mondit  cousin.  Si  je  jugeois, 
Madame,  qu'elle  vous  fust  non  seulement  nécessaire,  mais  en  quelque 
(égard)  manière  que  ce  fust  utile,  je  serois  très  prompt  à  vous  (l'oc- 
troyer) la  faire  expédier,  mais  il  me  {semble)  paroist  en  vérité 
qu'il  iroit  {en  quelque  façon)  du  vostre  que  j'en  naue  ains  (?).  Il 
n'y  a  personne  au  monde  qui  soit  plus  interressé  aux  actions  qui  vous 
regardent  ny  qui  soit  plus  désireux  de  les  relever  avec  toute  la  gloire 
et  tout  l'honneur  qui  vous  est  deub,  mais  considérez.  Madame,  je  vous 
supplie,  combien  elle  vous  seroit  (dommageable)  préjudiciable  bien 
loing  de  vous  estre  aventageuse,  excitant  des  pensées  qui  n'ont  aucun 
subject  (a)  de  s'esmouvoir.  Car  toutes  déclarations  publiques  presuposent 
une  intention  doubteuse  et  par  ceste  voye  ce  seroit  vous  approcher 
plustost  que  de  vous  esloigner  des  mauvais  jugemens  que  vous  voulez 
(fuyr)  éviter.  La  postérité  mesme  en  conserveroit  (la)  une  mémoire 
contraire  à  mes  intentions.  Vous  les  avez  cognues,  tout  le  monde  les 
sçayt  et  de  plus  je  vous  (envoyé)  e.scns  encores  (ces  lignes)  cette 
lettre  de  ma  main  {parceque),  par  laquelle  je  vous  donne  de  très 
grandes  asseurances  de  cette  vérité,  qui  sont  les  marques  les  plus 
certames  que  vous  sçauriez  recevoir  de  mes  sentimens  qui  vous  asseu- 
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rcioui  de  Hourcii/  comme  j'aydpsjà  faict  que  vous  n'estes  nullement 
interressée  en  hulicte  déclaration.  Je  vous  (supplie)  conjure  pour 
l'nmour  de  moy  et  de  voua  mesme  d'avoir  et  d'acquérir  ce  repos 
en  vostre  esprit  (et  pour  ce  simple  de  ce  (jui  s'est  passé.  J'ay  sceu  les 
mariaj^es  dout  je  vous  ay  donné  advis).  Le  sieur  de  Marosan^  por- 
teur de  celle  dépêche,  vous  (le)  fera  entendre  le  surplus  dont  il  est 
chargé  (je  me  contenteray  de)  et  vous  asseurera  quv  mon  jdus  grand 
désir  est  de  vivre,  etc.'. 

XXXIX. 

Madame, 
Le  sieur  de  Liancourt  m'ayant  faict  sçavoir  qu'il  alloit  de  par  delà, 
j'ay  esté  bien  ayse  de  me  ramentevoire  {sic)  en  vostre  souvenir,  ainsy 
que  je  désire  y  estre  conservé  et  que  je  recherche  à  toutes  les  occa- 
sions qui  s'en  présentent.  Je  crois  que  ce  bien  m'est  asseuré  et  en  cela 
j'ay  du  repos,  ledit  sieur  de  Liancourt  vous  dira  la  joye  qu'il  a  receue 
du  mariage  de  son  filz.  Vous  ne  pouvez  avoir  un  meilleur  porteur  de 
cette  nouvelle  ny  recevoir  des  paroUes  plus  certaines  que  celles  qui 
vous  donne  (sic)  asseurance  que  je  suis,  etc. 2. 

XL. 

Madame, 
Le  désir  que  j'ay  de  vous  veoir  procédant  du  cœur  ne  peut  facile- 
ment changer.  Il  vous  a  esté  tesmoigné  par  plusieurs  personnes  que 
j'ay  envoyées  vers  vous.  Il  y  paroistra  encor  par  ces  lignes  de  ma 
main  et  par  ce  que  vous  dira  mon  cousin  le  duc  de  M[onbazon],  que 
j'ay  choisy  comme  estant  bien  aymé  de  vous,  personne  en  qui  vous 
avez  beaucoup  de  croyance  et  qui  sçait  combien  passionnément  je 
vous  désire  près  de  moy.  Si  au  passé  l'incommodité  des  chemins  vous 
a  empesché  de  venir,  apresent  je  ne  vois  plus  rien  qui  soit  pour  vous 
en  divertir.  Mais  je  sçay  que  vous  debvez  estre  plustost  incitée  à  ce 
voyage  par  la  force  de  mon  afîection  que  retenue  par  quelque  consi- 
dération que  ce  soit.  Je  me  promets  aussy  que  sans  aucunne  difficulté 
vous  me  ferez  recevoir  ce  contentement  que  j'attens  encore  plus  fer- 
mement sur  l'espérance  que  vostre  dernière  lettre  m'a  donnée  de 
vostre  venue  pour  en  jouir  donc  plustost,  je  m'achemine  vers  vous  et 
vous  attendray  en  tel  lieu  que  vous  direz  à  mondit  cousin  le  duc  de 
Montbazon  avoir  le  plus  agréable.  Vous  sçavez,  Madame,  que  j'ayme 
l'exercice  et  que  ces  courses  que  je  fais  servent  grandement  à  ma 
santé,  laquelle  je  ne  puis  mieux  employer  qu'à  des  actions  qui  vous 
font  cognoistre  que  je  suis 3. 

L  P.  64  et  65  (lettre  38'). 

2.  P.  66  (lettre  39'). 

3.  P.  66  et  67  (lettre  40°). 
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XLI. 


Madame, 


Vous  n'avez  point  ignorer  {sic)  le  regret  que  j'ay  eu  à  mon  retour, 
puisque  vous  avez  sceu,  m'acheminant  vers  vous,  le  désir  que  j'avois 
de  vous  veoir,  mais  bien  que  j'aye  veu  avec  un  extrême  desplaisir 
mon  voyage  inutile,  je  n'ay  pas  laissé  de  prendre  la  resolution  de  mon 
retour,  ainsy  que  vous  l'avez  souhaitté,  vous  tesmoignant  en  cela,  comme 
je  feray  généralement  en  toutes  sortes  d'occasions,  mon  inclination 
très  prompte  à  vous  honorer  et  le  pouvoir  que  vostre  contantement  a 
sur  moy,  qui  ay  pour  vous  les  désirs  et  les  sentimens  qu'un  bon  filz 
doibt  avoir,  mais  ainsy  que  touttes  les  actions  que  la  naissance 
demande  de  moy  parroistront  irréprochable  en  mes  deportemens,  j'at- 
tendray  aussy  des  vostres  les  tesmoignages  que  la  mesme  loy  [qui] 
nous  oblige  tous  deux  réciproquement  vous  convie  de  me  rendre. 
C'est  un  accord  dans  lequel  Dieu  bénira  (voz)  noz  actions.  Vous  y 
trouverez  le  repos  et  moy  l'envie  de  persévérer  en  la  bonne  volonté 
que  j'ay  pour  vous,  avec  laquelle  je  sesjourneray  encore  icy,  attendant 
la  resolution  que  vous  prendrez  si  elle  est  de  venir,  je  vous  prie  que 
je  le  sache  de  bonne  heure,  mon  desseing  estant  de  vous  recevoir  si 
bien  qu'à  mon  exemple  chacun  soit  obligé  de  vous  rendre  l'honneur 
qui  vous  est  deub.  Trouvez  bon.  Madame,  que  je  face  en  cela  ce  qui 
est  de  mon  contentement,  et  croyez  que  mon  affection  me  portera 
tousjours  à  vous  honorer  de  tout  mon  pouvoir,  ainsy  que  vous  en 
serez  de  plus  asseurée  par  le  sieur  de  Blainville,  que  j'ay  choisy 
comme  très  capable  de  vous  porter  des  tesmoignages  de  ma  bonne 
volonté.  Je  vous  prie  donc  de  croire  ce  qu'il  vous  dira  tant  sur  ce 
subject  que  sur  autres,  dont  je  luy  ay  donné  charge  de  vous  parler  de 
ma  part.  Vous  y  donnerez  s'il  vous  plaist  la  mesme  foy  que  vous  ferez 
à  moy  mesme  qui  suis'. 

XLII. 

Madame, 

Vous  ayant  escrit  du  jour  d'hier  par  le  sieur  de  Blainville,  duquel 
vous  sauray  {sic)  tout  ce  que  je  désire  vous  faire  entendre,  ces  Hgnes 
ne  seront  que  pour  vous  remercier  du  soing  que  vous  avez  eu  de 
m'envoyer  le  sieur  de  (Breante)  Breuantes,  que  je  n'ay  voulu  laisser 
partir  sans  vous  asseurer  que  rien  au  monde  ne  me  contente  comme 
le  souvenir  que  vous  avez  de  moy.  Je  vous  supplie  qu'il  soit  accom- 
pagné de  cette  véritable  croyance  que  je  suis  2. 


1.  P.  68-69  (lettre  41'). 

2.  P.  69  (lettre  42'). 
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XLllI. 

Madame, 
Le  voyage  du  sieur  de  Blainville  ayant  reussy  aultant  à  mon  con- 
tentement que  la  disposition  en  laquelle  il  vous  a  trouvée  me  pourroit 
faire  espérer,  j'ay  recognu  par  ce  que  vous  m'avez  escrit,  et  le  bon 
acheminement  qu'a,  pris  sa  négociation  près  de  vous  que  vous  aviez 
en  ces  occurrences  sa  personne  pour  aggreable.  Aussy  ay  je  bien 
voulu  le  renvoyer  par  delà  avec  une  pareille  créance  (]ue  la  précédente 
qui  sera  encore  [s']il  vous  plaist  telle  que  vous  auriez  à  moy  mesme. 
J'espère.  Madame,  que  cet  œuvre,  ainsy  que  je  le  désire,  ne  demeu- 
rera imitarfaicte.  Il  est  en  vous  d'en  recevoir  un  entier  contentement, 
puisque  il  u'aiïectionne  rien  plus  que  de  vous  faire  voir  que  je  suis". 

XLIV. 

(Madame),  Monsieur  mon  fils, 
M'ayant  tesmoigné  par  vostre  lettre  avoir  fort  agréable  la  négocia- 
tion du  sieur  de  Blainville,  je  le  renvoyé  incontinent  vous  donner  le 
temps  que  vous  demandez  pour  me  faire  sçavoir  vostre  finalle  reso- 
lution comme  j'accorde  librement  ce  que  vous  avez  désiré  de  moy,  je 
vous  prie  que  je  reçoive  de  vous  ce  que  j'en  doibs  attendre  et  prenez 
encor  des  parolles  que  ledit  sieur  de  Blainville  vous  porte  de  ma  part 
l'asseurance  que  tout  ce  qui  se  pourra  faire  pour  vostre  contentement, 
j'y  contribueray  d'une  entière  afïection.  Si  vous  apportez  autant  de 
créance  en  cela  que  je  sçay  vous  en  avoir  donné  de  subject,  un  (sic 
pour  votre)  esprit  demeurera  dans  le  calme  qu'il  doibt  estre  et  vos 
actions  feront  voir  aux  yeux  d'un  chacun  que  vous  m'aymez,  l'amour 
n'est  point  sans  confiance,  considérez  combien  vous  estes  obligée  (sic) 
à  tous  les  deux,  puisque  je  suis  2. 

(Sera  continué.) 

1.  p.  70  (lettre  43"). 

2.  P.  70-71  (lettre  44"). 
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UNE  RENCONTRE  DE  M.  GUIZOT  ET  DE  M.  THIERS 

CHEZ    LA    PRINCESSE   DE    LIEVEN 

AU   PRINTEMPS   DE   l'aNNÉE    1845. 

(D'après  le  récit  d'un  diplomate  danois.) 


Le  rapport  qu'on  va  lire  est  dû  à  la  plume  du  chevalier  de  Koss, 
attaché  à  la  légation  danoise  à  Paris.  Je  l'ai  trouvé  aux  archives  du 
ministère  des  Affaires  étrangères  à  Copenhague,  où  la  libéralité  de 
M.  Deuntzer,  alors  ministre  des  Affaires  étrangères,  m'a  permis,  en 
1901,  de  recueillir  des  matériaux  pour  mon  Histoire  de  l'Europe. 
On  sait  qu'au  printemps  1845  il  y  avait  un  moment  de  trêve  dans  la 
lutte  politique  engagée  entre  M.  Guizot,  ministre  des  Affaires  étran- 
gères, et  M.  Thiers,  chef  de  l'opposition  du  centre  gauche.  Les  deux 
hommes  d'État  s'étaient  rencontrés  dans  le  salon  de  la  princesse  de 
Lieven.  «  Il  s'engagea  entre  les  deux  adversaires,  sur  toutes  les  ques- 
tions politiques,  une  conversation  fort  intéressante  pour  celle  qui  en 
était  Tunique  témoin,  conversation  pleine  de  liberté,  de  franchise  et 
de  bonne  grâce;  les  interlocuteurs  s'accordèrent  sur  tous  les  points, 
sauf  sur  celui  de  la  paix  et  de  la  guerre,  M.  Guizot  maintenant  que 
la  paix  pouvait  être  conservée,  M.  Thiers  insistant  sur  ce  qu'un 
jour  ou  l'autre  elle  serait  nécessairement  rompue.  On  se  quitta  en 
terrnes  fort  courtois  ' .  » 

Jusque-là,  on  n'avait  le  récit  de  cet  épisode  que  dans  les  «  Gre- 
ville  Memoirs  ».  M.  Greville  en  avait  connaissance  par  la  princesse 
de  Lieven  elle-même  2.  Mais  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'y  joindre  le 
rapport  du  diplomate  danois  qui  nous  apprend  ce  qui  a  précédé 
l'entrevue  des  deux  hommes  d'État  français.  C'est  particulièrement 
la  physionomie  politique  de  M.  Thiers  qui  y  est  éclairée  d'une 
manière  piquante. 

Alfred  Stern. 

1.  Thureau-Dangin,  Histoire  de  la  monarchie  de  Juillet,  t.  V,  p.  442. 

2.  Tlie  Greville  Memoirs,  a  new  édition  1903,  t.  V,  p.  284,  293,  294. 
Cf.  Ernest  Daudet,  Une  vie  d'ambassadrice.  La  princesse  de  Lieven.  Paris, 
lOO'i,  p.  376.  (Extrait  d'une  lettre  de  Madame  de  Lieven  à  son  amie  lady  Gran- 
ville.) 
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Dépêche  de  J.  do  Koss. 

Paris,  19  mars  1845. 

Je  m'emprosse  d'avoir  l'honneur  d'informer  V.  E.  d'un  fait  d'une 
très  grande  importance  et  qui  excitera  un  étonnement  général  aussitôt 
qu'il  sera  connu.  Une  réconciliation  parfaite  vient  de  s'opérer  entre 
M.  Guizot  et  M.  Thiers.  Voici  comment  a  été  amené  ce  résultat  qui  doit 
donner  une  nouvelle  force  au  cabinet  actuel. 

M.  Thiers  se  trouvait,  il  y  a  trois  jours,  dans  un  salon  politique  en 
conversation  avec  plusieurs  membres  des  deux  Chambres  et  autres  per- 
sonnes notables  qui  l'entouraient.  «  On  se  plaint  continuellement, 
disait-il,  d'un  grand  mal  qui  pèse  sur  le  pays.  On  a  tort.  Un  petit  mal 
existe  à  la  vérité,  mais  parlant  d'un  grand  mal,  c'est  fort  exagérer  les 
choses.  Car,  au  fond,  la  France  est  tranquille,  elle  est  riche,  prospère 
et  heureuse.  Mais  il  n'y  a  que  M.  Guizot  ou  moi  qui  puissent  la  gou- 
verner. Pour  ma  part,  je  serai  encore  occupé  pendant  dix-huit  mois 
environ  de  mon  grand  ouvrage  ^  que  je  tiens  absolument  à  terminer  avant 
de  rentrer  aux  afîaires.  Après  l'avoir  achevé,  je  serai  extrêmement  fati- 
gué, car  je  ne  le  suis  déjà  que  trop,  et  ensuite  il  me  faudra  un  long 
voyage  au  moins  d'un  an  ou  de  dix-huit  mois  pour  regagner  mes  forces 
et  ma  santé,  de  sorte  que  de  trois  ans  encore  je  ne  pense  pas  rentrer 
au  pouvoir.  Il  faut  donc  que  M.  Guizot  fasse  les  élections  et  qu'il  gou- 
verne jusque-là.  Au  surplus,  je  vous  assure,  Messieurs,  queje  commence 
à  regretter  de  me  trouver  avec  M.  Guizot  dans  une  position  à  ne  pou- 
voir rester  avec  lui  dans  le  même  ministère.  Lorsque  nous  étions  réu- 
nis, cela  avait  de  grands  avantages  pour  lui  et  pour  moi.  Quand  j'étais 
empêché  de  me  rendre  à  la  Chambre,  je  lui  écrivais  un  mot  pour  l'en 
avertir.  Il  en  faisait  autant  de  son  côté.  Voyez  combien  c'était  com- 
mode pour  nous  deux.  Maintenant,  quand  M.  Guizot  ne  peut  pas  assis- 
ter aux  séances,  s'il  y  arrive  un  accident  imprévu,  il  a  toujours  à 
craindre  que  ses  collègues  ne  fassent  des  bêtises.  Un  ministère  sous 
de  pareilles  conditions,  c'est  réellement  une  vie  de  galère.  » 

M.  Thiers  continua  longtemps  à  parler  dans  le  même  sens,  et  tous 
ceux  qui  le  connaissent  retrouveront  dans  ces  paroles  son  laisser  aller 
et  son  sans  gène  habituels.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  les  membres 
de  l'opposition  qui  l'écoutaient  restèrent  bouche  béante.  M.  Guizot  fut 
informé  immédiatement  de  cette  conversation.  C'était  un  premier  pas 
vers  un  rapprochement. 

On  se  demande  quels  sont  les  motifs  secrets  qui  ont  conseillé  ce 
revirement  à  M.  Thiers.  Il  s'est  engagé,  à  ce  qu'il  paraît,  envers  les 
éditeurs  de  son  ouvrage,  qui  lui  ont  assuré  un  honoraire  de  500,000  francs, 

1.  Histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire,  dont  les  trois  premiers  volumes 
furent  publiés  au  commencement  de  l'année  1845. 
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de  le  terminer  dans  un  temps  limité.  D'un  autre  côté,  il  est  hors  de 
doute  que  M.  Guizot  pouvait  coopérer,  par  ses  relations  à  l'étranger, 
au  succès  de  cet  ouvrage  dont  les  premiers  volumes  viennent  de 
paraître  avec  une  vogue  prodigieuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Guizot  a 
été  sensible  à  la  manière  dont  M.  Thiers  s'est  prononcé  sur  son  compte 
et  il  le  lui  a  fait  témoigner. 

M.  Thiers  a  ensuite  envoyé  les  deux  volumes  de  son  ouvrage  qui  ont 
paru  à  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères,  accompagnés  d'un  bil- 
let fort  obligeant.  M.  Guizot  l'en  a  remercié  en  pleine  Chambre  pour 
donner  une  certaine  publicité  à  leur  rapprochement. 

De  son  côté,  M.  Thiers  a  fait  dire  à  M.  Guizot  qu'il  irait  voir  le  len- 
demain à  telle  heure  Madame  la  princesse  de  Lieven.  Chez  cette  dame 
il  a  eu,  avec  M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères,  une  conversation 
qui  s'est  prolongée  plusieurs  heures.  Il  a  répété  à  M.  Guizot  que  sans 
aucune  condition  il  n'accepterait  le  pouvoir  avant  d'avoir  achevé  son 
histoire  du  Consulat  et  de  l'Empire  et  fait  un  long  voyage,  qu'il  croyait 
qu'au  bout  de  ce  temps  le  moment  serait  peut-être  venu  pour  lui  de 
rentrer  aux  affaires,  qu'il  fallait  donc  que  M.  Guizot  continuât  de  les 
diriger  encore  trois  ans  tout  au  moins  et  qu'il  ne  lui  ferait  plus  oppo- 
sition. M.  le  ministre  des  Affaires  étrangères  a  répondu  qu'il  sentait 
vivement  l'avantage  de  n'avoir  plus  à  combattre  un  aussi  puissant 
adversaire,  mais  qu'il  n'en  aurait  pas  moins  encore  à  lutter  contre  une 
opposition  violente  et  nombreuse.  Sur  cela,  M.  Thiers  s'est  écrié  : 
«  Qu'avez-vous  à  craindre  de  tous  ces  gens-là,  ce  ne  sont  que  des 
pleutres,  dont  vous  ferez  à  volonté  des  choux  et  des  raves.  »  Bref,  la 
conversation  entre  les  deux  illustres  interlocuteurs  s'est  terminée  de  la 
manière  la  plus  satisfaisante  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Il  est  facile  de  prévoir  que  les  ennemis  de  M.  Guizot  vont  jeter  des 
hauts  cris  contre  M.  Thiers  quand  ils  seront  instruits  de  ces  démarches  ; 
mais  ce  sont  des  choses  fort  indifférentes,  car,  comprenant  du  reste 
tous  les  inconvénients  qu'entraînerait  son  alliance  avec  la  gauche, 
M.  Thiers  ne  compte  gouverner  qu'avec  le  parti  conservateur,  quand 
le  moment  sera  venu  pour  lui  de  reprendre  le  pouvoir. 
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M.  Albert  Espitalier  a  traité  des  rapports  de  Napoléon  avec  le 
roi  Murât*;  la  première  partie  de  son  ouvrage,  de  1808  à  1812, 
n'est  pas  aussi  neuve  qu'il  le  parait  croire  ;  nous  avions  déjà  nous- 
mêmes  dépouillé  sur  ce  point  toute  la  correspondance  des  Afïaires 
étrangères  et  les  curieuses  lettres  de  Murât  aux  Archives  nationales 
pour  notre  Napoléon  en  Italie  (cf.  le  chap.  xxi  :  Murât  à  Naples). 
Nous  n'avons  ici  rencontré  aucun  fait  nouveau  sur  les  conditions  de 
l'avènement  de  Murât  au  trône  de  Naples  et  sur  le  traité  de  Bayonne 
qui  est  rapporté  en  appendice,  sur  les  amis  de  Caroline  et  la  forma- 
tion autour  d'elle  du  parti  français,  sur  la  vanité  du  nouveau  roi  et 
ses  efforts  pour  être  pris  au  sérieux,  sur  ses  nombreux  voyages  à 
Paris  et  ses  querelles  avec  l'Empereur,  sur  la  tentative  de  descente  en 
Sicile  —  (M.  Espitalier  prétend  à  ce  sujet,  sans  preuves  suffisantes, 
que  Napoléon  ne  voulait  pas  que  la  Sicile  fût  conquise,  que  ce  n'était 
pas  son  intérêt  (?),  —  sur  les  efforts  de  Murât  pour  avoir  une  forte 
armée  à  lui,  sur  les  décrets  de  juin  et  juillet  1811  relatifs  aux  Français 
employés  à  Naples,  sur  la  dissolution  de  l'armée  de  Naples  et  l'oc- 
cupation des  forteresses  napolitaines  par  des  troupes  françaises, 
Murât  dès  lors  condamné,  sauvé  seulement  provisoirement  par  l'ex- 
pédition de  Russie.  —  La  seconde  partie  du  livre  est  plus  originale 
quoique  l'on  rencontre  sans  cesse  le  grand  ouvrage  du  commandant 
Weil  sur  le  Prince  Eugène  et  Murât.  Il  s'agit  surtout  des  cir- 
constances de  la  trahison  de  Murât,  dès  le  principe  destiné  à  n'avoir 
pas  la  récompense  qu'il  en  attendait,  entre  Metternich  qui  lui  faisait 
de  bonnes  promesses  et  Bentinck  qui  n'admettait  que  la  restaura- 
tion des  Bourbons  de  Naples,  et  c'est  pourquoi  Murât  n'abandonnait 
pas  tout  à  fait  l'Empereur.  M.  Espitalier  multiplie  les  phrases  les 

1.  Albert  Espitalier,  Napoléon  et  le  roi  Murât,  1808-1815,  d'après  de  nou- 
veaux documents,  ouvrage  orné  de  deux  portraits.  Paris,  Perrin,  1910,  in-8°, 
vi-519  p. 
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plus  sévères  à  l'adresse  de  Caroline  :  ce  n'est  pas  elle  pourtant 
qui  traita  avec  les  alliés  et  qui  signa  la  convention  du  8  janvier  1814  ; 
ce  n'est  pas  elle  qui  fut  entourée  dès  le  début  des  plus  louches  per- 
sonnages, Maghella,  Curlo,  Cariati,  Schinina.  C'est  bien  Murât  qui 
trahit  :  un  Bernadotte  maladroit  et  malheureux;  ce  qui  prouve 
qu'en  histoire  le  crime  est  quelquefois  puni  quand  il  n'est  pas 
habile  ' . 

M.  le  lieutenant  Grasset,  en  écrivant  Malaga  province  fran- 
çaise,  a  utilisé  surtout  les  papiers  du  général  Maransinqui  fut  gou- 
verneur de  Malaga  en  1811-1812;  ils  complètent  et  rectifient  sur 
beaucoup  de  points  les  rapports  et  les  mémoires  de  Soult.  Malgré  le 
titre,  ce  n'est  que  le  récit  d'un  épisode  des  guerres  de  la  péninsule 2, 
la  lutte  des  troupes  françaises  entre  Malaga  et  Gibraltar  contre  les 
bandes  de  Ballesteros  établies  dans  la  montagne  de  Ronda  :  échec  de 
l'attaque  de  Tarifa,  combat  heureux  de  Cartama,  blocus  de  Malaga 
par  les  Anglais  et  entrée  de  Ballesteros  dans  la  ville,  Maransin  retran- 
ché au  Gibralfaro,  retraite  de  Ballesteros.  La  fête  du  15  août  1812 
fut  la  dernière  manifestation  de  l'occupation  française  à  Malaga; 
l'évacuation  définitive  eut  lieu  quelques  jours  après  en  conséquence 
de  la  victoire  de  Wellington  aux  Arapiles.  La  seconde  moitié  du 
volume  est  remplie  surtout  de  la  reproduction  des  Papiers  Maran- 
sin et  de  quelques  pièces  des  Archives. 

M.  R.-C.  Seaton,  dans  son  Napoléon  et  sir  Huclson  Lowe^, 
essaie,  contre  Lord  Rosebery,  un  plaidoyer  en  faveur  de  sir  Hudson 
Lowe,  avec  des  arguments  dont  quelques-uns  sont  empruntés  par 
l'auteur  au  grand  ouvrage  de  William  Forsyth  sur  la  Captivité  de 
Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Après  une  longue  étude  des  antécé- 
dents et  de  la  carrière  de  Lowe  qui  fut  en  effet  un  officier  honnête, 
très  estimé  de  ses  chefs  pour  la  droiture  de  son  caractère,  on  cherche 
à  établir  qu'il  y  eut  une  «  politique  de  Longwood  »  résolue  par  tous 
moyens  à  faire  passer  l'Empereur  pour  un  martyr,  à  le  venger  en 
déshonorant  son  geôlier  et  l'Angleterre.  C'est  là  évidemment  le  fond 
de  la  question.  M.  Seaton  y  donne  quelques  arguments  remarquables, 
discute  notamment  avec  beaucoup  de  sagacité    les   témoignages 

1.  On  voudrait  des  références  plus  précises  :  il  ne  suffit  pas  de  donner  des 
indications  comme  celles-ci  :  Archives  nationales,  Archives  des  Affaires 
étrangères,  Archivio  di  stato. 

2.  Lieutenant  Grasset,  Malaga  province  française,  1811-1812,  avec  6  cartes 
et  croquis. 

3.  R.-C.  Seaton,  Napoléon  et  sir  Hudson  Lowe,  traduit  de  l'anglais  par 
P.  Guye,  avec  un  portrait  et  une  carte.  Paris,  Fischbacher,  1909,  in-12,  vni- 
333  p. 
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d'O'Meara.  EU  on  somme,  il  n'est  pas  lirs  sûr  (lue  Sir  Hudson 
Lowc  nn'i-ilo  toute  la  ré|)rol)alion  ddul  il  est  resté  accablé  :  problème 
liistoci([UO  el  moral  do  solulion  dolicale'. 

Avec  M.  le  vicomte  de  Guichen,  nous  passons  aux  personnages 
do  la  Restauration.  Pour  son  livre  sur  le  Duc  d'Angoiilême,  il  a 
utilisé  quelques  docuinenls  nouveaux  des  Archives  nationales,  des 
Affaires  étrangères  (fonds  des  émigrés),  des  archives  du  duc  de  Bla- 
cas^.  Il  a  employé  surtout  les  Mémoires  connus  de  Vitrolles,  Vil- 
lèle,  etc.,  et  l'Histoire  de  la  Restauration  de  Vaulabelle,  et  de 
tout  cela  il  ne  résulte  pas  de  révélations  sensationnelles  sur  le  per- 
sonnage du  duc.  On  le  suit  dans  Texil,  à  Mitau,  où  il  épousa  Marie- 
Thérèse  malgré  les  intrigues  de  la  cour  de  Vienne  qui  voulait  la 
marier  à  un  archiduc.  Naturellement,  M.  de  Guichen  raconte  sur- 
tout son  rùle  dans  le  midi  de  la  France  au  moment  des  Ccnt-Jours 
et  son  expédition  d'Espagne  qui  marque,  en  effet,  l'épisode  le  plus 
remarquable  et  le  plus  honorable  de  sa  carrière.  Dès  lors,  il  n'eut 
plus  qu'un  rôle  effacé;  plus  libéral  que  son  père,  mais  très  soumis  à 
la  volonté  du  roi,  il  n'approuva  pas  les  ordonnances  de  juillet  1830; 
mais  ensuite,  le  roi  ayant  parlé,  il  ne  voulut  point  qu'elles  fussent 
retirées,  estimant  toute  faiblesse  funeste  ;  on  connaît  la  scène  de  vio- 
lence qu'il  fit  au  maréchal  Marmont.  Pendant  son  nouvel  exil,  il  ne 
fit  pas  parler  de  lui  et  se  dissimula  même  souvent  sous  le  nom  de 
comte  de  Marnes. 

Le  livre  de  M.  Bernard  de  Lacombe  sur  la  Vie  privée  de  Tal- 
leyrand  est  la  réunion  de  plusieurs  études  séparées,  oîi  il  a  été  fait 
état  notamment  de  quatorze  registres  laissés  par  Mgr  Dupanloup  et 
pleins  de  documents  sur  la  pénitence  de  l'ancien  évèque  d'Autun^. 
Ces  diverses  études  offrent  d'ailleurs  les  unes  et  les  autres  le  plus 
grand  intérêt.  Talleyrand  avait  émigré  le  7  septembre  1792  dans  le 
temps  des  massacres  des  prisons  ;  il  avait  eu  soin  de  se  munir  d'un 
passe-port  et  il  adressa  de  loin  des  mémoires  politiques  à  Danton,  de 
façon  à  ne  pas  tomber  sous  le  coup  des  décrets  contre  les  émigrés  et 
à  pouvoir  rentrer  s'il  le  jugeait  préférable;  mais  sa  correspondance 
avec  le  gouvernement  révolutionnaire  fut  découverte  et  il  fut  obligé 

1.  Nous  rappelons  le  récent  livre  de  M.  Frémeaux,  Sainte- Hélène.  Les  der- 
niers jours  de  l'Empereur,  très  sévère  pour  Hudson  Lowe.  Cf.  la  Revue  his- 
torique, t.  C,  p.  116. 

2.  V"  de  Guichen,  le  Duc  d'Angoulême,  n75-18ii.  Paris,  Émile-Paul, 
1909,  in-8°,  xii-418  p. 

3.  Bernard  de  Lacombe,  la  Vie  privée  de  Talleyrand,  son  émigration,  son 
mariage,  sa  retraite,  sa  conversion  et  sa  mort.  Paris,  Pion,  1910,  in-8% 
11-435  p. 
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de  quitter  l'Angleterre  ;  il  se  retira  alors  aux  États-Unis,  fît  un  peu 
de  spéculation  agraire,  connut  en  Amérique  La  Forest,  Blanc  d'Hau- 
terive,  se  compromit  avec  une  négresse,  connut  ensuite  M°*^  Grand, 
fut  alors  rayé  de  la  liste  des  émigrés  grâce  à  M"^  de  Staël  qui  fit 
valoir  habilement  qu'il  avait  été  chassé  de  Londres  parle  gouverne- 
ment anglais.  M.  de  Lacombe  renouvelle  de  la  façon  la  plus  amu- 
sante le  récit  du  mariage  de  Talleyrand  :  Catherine-Noël  Worlée, 
mariée  à  Georges-François  Grand,  fut  obligée  de  se  séparer  de  lui  à 
la  suite  d'une  intrigue  galante  avec  Sir  Philip  Francis,  l'auteur  pré- 
sumé des  Lettres  deJunius;  elle  eut  beaucoup  d'autres  aventures, 
avec  un  diplomate  génois,  Christoforo  Spinola,  et  enfin  avec  Talley- 
rand; elle  était  «  de  ces  femmes  qu'on  n'épouse  pas  ».  Mais  en 
1802  le  premier  consul  exigea  le  mariage;  il  fallut  négocier  avec 
Rome  pour  la  sécularisation;  Talleyrand  ne  conduisit  jamais  de 
négociation  plus  difficile  ;  il  y  fallut  une  vigoureuse  intervention  de 
Bonaparte  et  un  arrêté  du  Conseil  d'État;  le  mariage  fut  enfin  célé- 
bré en  septembre  1802;  il  ne  semble  pas  qu'on  soit  allé  à  l'église. 
]\jme  (jg  Talleyrand  demeura  longtemps  très  inflammable;  on  parle 
à  Valençay  d'une  nouvefie  intrigue  avec  l'Espagnol  San  Carlos;  il 
est  vrai  qu'il  était  irrésistible.  Elle  mourut  pieusement  en  1835,  et 
M"^  de  Dino  nous  a  dit  dans  sa  Chronique  que  Talleyrand  se  réjouit 
qu'elle  fût  morte  avant  lui.  Suivent  de  jolies  pages  sur  la  retraite  de 
Talleyrand,  à  Valençay,  à  Rochecotte,  chez  M'"'^  de  Dino,  et  parmi 
les  scènes  de  cette  vieillesse  tranquille  passe  la  gracieuse  figure  de  la 
petite  Pauline  de  Périgord,  celle  qui  fut  plus  tard  la  marquise  de 
Castellane.  Mais  la  grosse  question  ici  est  celle  de  la  conversion  et 
de  la  mort  de  Talleyrand  :  on  sait  qu'elle  prend  les  allures  d'un  des 
gros  mystères  historiques  du  xix^  siècle;  en  vaut-elle  bien  la  peine? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît,  d'après  M.  de  Lacombe  et  Mgr  Dupanloup, 
que  l'ancien  évêque  d' Autun  voulut  se  mettre  en  règle  avec  sa  cons- 
cience ou  du  moins  avec  Dieu  ;  c'était  de  bonne  diplomatie  ;  c'était 
une  précaution  qui  coûtait  peu,  il  se  fit  cependant  beaucoup  prier  ;  il  y 
fallut  la  longue  patience,  l'obstination  même  de  l'archevêque  de  Paris, 
Mgr  de  Quelen,  qui  y  voyait  un  grand  intérêt  pour  l'Église  ;  il  y  fal- 
lut l'affection  enveloppante  de  la  duchesse  de  Dino  ;  il  y  fallut  la  con- 
firmation et  la  robe  blanche  de  la  petite  Pauline  ;  il  y  eut  toute  une 
conspiration,  tout  un  siège  autour  de  cette  âme  représentative,  la 
dernière  négociation  du  grand  diplomate,  de  longs  mémoires,  des 
lettres  nombreuses  de  part  et  d'autre,  un  acte  officiel  de  réconcilia- 
tion minutieusement  copié,  recopié,  corrigé,  retouché,  comme  le 
plus  grave  des  traités  de  paix  ;  il  y  fallut  enfin  l'intervention  décisive 
de  l'abbé  Dupanloup  à  l'article  de  la  mort  :  quand  Talleyrand 
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l'iil  Iticn  sûr  (|u  il  était  ix'nlii,  il  si^iia  sa  conversion,  se  confessa, 
re  ut  ralisoliilion,  niourul  l(>  iiioiiienl  flapirs,  17  mai  1838.  D'une 
|)etit('  hrucluire  réciMiHneiilpuhlieopai'ie  haron  de  Xeiivo  d'après  les 
souvenirs  du  baron  de  Garante',  il  résulterait  (jue  Talleyrand  avait 
la  foi  et  voulut  mourir  on  chrétien  ;  que  les  j^'rands  prélats  du 
xviu'"  siècle,  parmi  les  scandales  de  leur  vie  mondaine,  gardaient 
toujours  un  peu  de  foi  en  réserve;  que  pourtant  Talleyrand  ne  se 
liàla  point  de  se  mettre  en  règle  avec  l'Eglise,  répétant  à  M'°'=  de 
Dino  :  «  Rien  ne  presse;  cela  se  fera  en  son  temps;  cela  ne  doit  point 
se  faire  avec  précipitation  »,  en  sorte  qu'il  risquait  fort  de  mourir 
en  état  de  péché  mortel  si  sa  nièce  n'avait  pas  assidûment  veillé 
autour  de  cette  âme  compromise^. 

Le  livre  de  M.  J.  P.^ilhès,  la  Duchesse  de  Duras  et  Chateau- 
briand, est  fondé  sur  une  abondante  correspondance  de  la  duchesse 
avec  Rosalie  de  Constant,  la  cousine  de  Benjamin,  et  sur  une  ana- 
lyse très  délicate  de  ses  deux  l'omans  Ourika  et  Edouard.  D'un 
cùté.  elle  apparaît  très  éprise  de  Chateaubriand,  avec  des  opinions  plus 
libérales,  car  Claire  de  Kersaint  était  la  fille  de  l'amiral  de  Kersaint, 
lun  des  plus  illustres  Girondins,  affection  d'ailleurs  absolument 
pure  et  légitime;  elle  ne  fut  que  l'amie  de  Chateaubriand,  quoi 
qu'aient  pu  dire  les  méchantes  langues,  et  quoiqu'elle  ait  montré 
parfois  à  son  égard  des  jalousies  d'amante.  D'autre  côté,  M.  Pail- 
hès  cherche  le  mystère  des  douloureuses  pages  des  deux  romans 
dans  l'antipathie  que  la  fille  de  la  duchesse  Félicie  montra  pour  sa 
mère  et  qui  fut  la  torture  de  cette  àme  passionnée^.  —  Le  mariage 
de  Claire  de  Kersaint  avec  le  duc  de  Duras,  sans  grande  intimité, 
comme  beaucoup  de  mariages  aristocratiques  du  xviii^  siècle,  donna 
à  la  duchesse  une  place  remarquable  dans  l'entourage  de  Louis  XVIII  ; 
elle  rencontra  Chateaubriand  en  1809,  il  se  laissa  aimer;  elle  mit 
cette  afîection  dans  sa  correspondance  avec  lui  et  dans  les  lettres  déli- 
cieuses quelle  échangea  alors  avec  Rosalie  de  Constant,  parmi  les 
réprimandes  de  M™**  de  la  Tour  du  Pin  qui  lui  reprochait  gentiment 
sa  «  coquetterie  »  et  de  vouloir  entrer  au  «  petit  sérail  » .  On  y  suit, 
sous  cet  angle  particulier,  quelques  événements  politiques,  les 

1.  La  Conversion  et  la  mort  de  M.  de  Talleyrand,  récit  de  l'un  des  cinq 
témoins,  le  baron  de  Barante,  recueilli  par  son  petit-fils  le  baron  de  Nervo. 
Paris,  Champion,  1910,  broch.  in-12,  29  p. 

2.  Tout  cela,  en  somme,  n'est  pas  si  diiférent  du  récit  de  la  comtesse  de 
Boigne.  Aussi  bien,  si  elle  est  traitée  de  commère  par  les  uns  ou  par  les 
autres,  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  a  dit  beaucoup  de  vérités  et  qu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  ne  sont  pas  bonnes  à  dire? 

3.  G.  PaiLhès,  la  Duchesse  de  Duras  et  Chateaubriand,  d'après  des  docu- 
ments inédits,  ouvrage  orné  de  huit  gravures.  Paris,  Perrin,  1910,  in-8°,  553  p. 
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ambassades  de  Chateaubriand  à  Berlin,  à  Londres,  surtout  le  con- 
grès de  Vérone  et  l'affaire  d'Espagne  pour  laquelle  M""*  de  Duras 
disait  toute  sa  «  détestation  ».  —  Mais  le  plus  étrange  mystère  de 
cette  vie  est  dans  les  rapports  de  la  duchesse  avec  sa  fille  Félicie  :  la 
duchesse  avait  pour  sa  fille  aînée  un  amour  exalté  ;  elle  n'eut  en 
échange  que  de  l'antipathie,  une  sorte  de  haine.  Félicie  de  Duras 
épousa  le  prince  de  Talmont,  puis  le  comte  de  La  Rochejaquelein, 
deux  Vendéens  dont  elle  partagea  les  opinions  politiques  ;  mais  cela 
ne  suffit  pas  à  résoudre  ce  problème  moral.  C'est  là  que  M.  Pailhès 
trouve  la  clef  des  romans  Ourika  et  Edouard,  dont  il  fait  à  ce 
point  de  vue  une  étude  délicate,  peut-être  un  peu  fragile  ;  comme  ils 
avaient  été  composés  au  moment  des  plus  étroites  relations  entre 
Chateaubriand  et  M""*  Récamier,  Sainte-Beuve  y  cherchait  l'expli- 
cation de  la  blessure  secrète  qu'ils  révèlent.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils 
assurent  à  la  duchesse  une  jolie  place  littéraire,  dans  le  roman  sen- 
timental, entre  M™*  de  La  Fayette  et  Fromentin.  Cependant,  le  salon 
de  M""*  de  Duras  accueillait  quelques  illustres  personnages  du  temps, 
Wellington,  de  Maistre,  M"»^  Swetchine,  Talleyrand,  M"""  de  Staël, 
Humboldt  :  il  y  a  de  fort  jolis  billets  de  celui-ci,  de  bonne  et  simple 
et  sincère  amitié,  qui  fait  contraste  avec  l'égoïsme  et  la  sécheresse 
de  Chateaubriand.  Elle  eut  parmi  ces  relations  aimables  une  fin 
mélancolique  et  douce. 

La  Chronique  de  la  duchesse  de  Dino  se  continue  jusqu'à  la  fin 
avec  le  même  intérêt'.  Il  y  a  encore  au  tome  III  (1841-1850) 
quelques  notes  relatives  aux  affaires  de  France,  le  rétablissement  de 
la  paix  avec  «  l'Europe  »,  les  avances  faites  à  cet  égard  par  l'Angle- 
terre, les  rapports  difficiles  avec  la  Russie,  la  fragilité  du  ministère 
Guizot  combattu  par  Dufaure,  Passy,  Thiers,  Mole,  Soult  n'étant 
plus  une  illustre  épée,  mais  seulement  «  un  illustre  fourreau  »,  la 
famille  royale,  la  gaieté  et  la  vivacité  d'esprit  du  prince  de  Joinville, 
les  suites  de  la  mort  du  duc  d'Orléans,  la  douleur  de  tous  ses 
parents,  les  intrigues  autour  de  la  Régence  entre  le  parti  Orléans  et 
le  parti  Nemours,  la  question  des  fortifications,  Paris  «  embastillé  », 
les  grossièretés  et  les  brutalités  de  Mgr  Affre  si  indignes  de  l'ex- 
quise distinction  de  son  prédécesseur,  Mgr  de  Quelen,  qui  avait  pré- 
sidé si  habilement  à  la  conversion  de  M.  de  Talleyrand.  Mais,  dès 
lors,  la  duchesse  de  Dino  vécut  moins  en  France,  davantage  dans  ses 

1.  Duchesse  de  Dino  (puis  duchesse  de  Talleyrand  et  de  Sagan),  Chronique 
de  1831  à  1862,  publiée  avec  des  annotations  et  un  index  biographicpie  par 
la  princesse  Radziwill,  née  Castellane.  T.  III  et  IV  :  18il-1850,  1851-1862. 
Paris,  Pion,  1909-1910,  gr.  in-8°,  530  et  534  p.  —  Pour  les  deux  premiers 
volumes,  voir  la  Revue  historique,  t.  C,  p.  355,  et  t.  CIII,  p.  101-102. 
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propriétés  do  Silésie,  et  sa  Chronique  devint  une  chronique  d'his- 
toire générale;  elle  ne  tarda  pas  à  donner  Rochecolte  à  sa  fille,  la 
marquise  do  Castollane.  Elle  fil  un  loup  voyage  en  Prusse  en  1841 ,  par 
^raimheim,  Oolha.  chez  les  Cobourg.  «  les  étalons  de  la  royauté  », 
disait  irrévérencieusement  Fozzo  di  IJorgo,  Berlin,  où  elle  rencon- 
tra Raucli  et  Thorwaldsen  et  commença  de  nouer  avec  la  famille 
royale  de  Prusse  les  relations  les  plus  amicales,  Dresde,  Vienne, 
chez  les  i\Ietternich:  elle  ne  put  encore  se  résigner  à  passer  l'hiver 
dans  ses  terres  de  (Hinlhersdorf  et  alla  voir  les  «  folichonneries  car- 
navalesques »  de  Nice.  A  partir  de  1843,  elle  fit  faire  de  grandes 
transformations  dans  sa  propriété  de  Sagan  et  y  vécut  dès  lors  le  plus 
souvent;  sa  Chronique  est  une  contribution  intéressante  à  l'histoire 
du  mouvement  constitutionnel  en  Prusse  et  de  la  Révolution  alle- 
mande; elle  y  rappelle,  en  janvier  1850,  une  vieille  prédiction  prus- 
sienne d'après  laquelle  le  quatrième  successeur  de  Frédéric  le  Grand 
serait  le  dernier  roi  de  Prusse  :  ce  qui  renferme  une  curieuse  part 
de  vérité.  —  Le  tome  IV  et  dernier  de  la  Chronique  (1851-1862) 
fournit  encore  quelques  notes  à  l'histoire  de  la  querelle  entre  les 
Bourbons  et  les  Orléans  et  surtout  entre  les  fils  de  Louis-Philippe  et 
leur  belle-sœur  la  duchesse  Hélène,  accusée  par  eux  de  tous  les 
malheurs  du  moment.  Mais,  naturellement,  il  y  est  davantage  ques- 
tion de  Louis-Napoléon  :  la  duchesse  voudrait  un  Te  Deum  en 
l'honneur  du  coup  d'État  qui  a  sauvé  la  société,  célèbre  le  mariage 
«  d'amour  »  du  nouvel  empereur  avec  Eugénie  de  Montijo,  la  per- 
sonne «  la  mieux  habillée  de  France  »  par  les  quolibets  de  Paris, 
la  seule  écuyère  «  qui  ait  su  sauter  la  barrière  du  trône  »  ;  plus 
sérieusement,  toutes  ces  dernières  pages  sont  profondément  pénétrées 
d'une  impression  d'inquiétude  générale,  d'instabilité  politique  à  cause 
de  la  présence  du  «  Taciturne  »  aux  Tuileries  ;  la  duchesse  garda  jus- 
qu'à sa  mort  la  croyance  que  le  propre  caractère  de  ce  règne  devait 
être  l'invasion  de  la  Belgique  et  la  conquête  des  provinces  rhénanes, 
et  cette  nièce  de  Talleyrand  fut  effrayée  de  cette  prochaine  grandeur 
de  la  France.  Cependant,  elle  ne  cessait  de  voyager  de  Prusse  en  Ra- 
lie  ou  en  France  et  elle  notait  pour  son  plaisir  quelques  traits  des  per- 
sonnages du  temps  :  le  ménage  Lucchesi-duchesse  de  Berry,  rencon- 
tré à  Venise  ;  le  mariage  du  duc  de  Brabant  (le  futur  Léopold  II) 
avec  l'archiduchesse  Marie,  avec  cette  appréciation  de  M™^  de  Met- 
ternich  que  «  c'est  unir  un  palefrenier  avec  une  religieuse,  mais  que 
c'est  le  duc  de  Brabant  qui  est  la  religieuse  »  :  un  côté  mal  connu 
du  personnage  de  Léopold  II;  les  négociations   de  la  guerre  de 
Crimée,  les  affaires  d'Italie,  la  politique  de  la  papauté  :  «  Le  pape 
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actuel  »,  écrit  M""'  de  Dino,  «  a  l'air  d'être  créé  pour  toucher  à  tout, 
c'est-à-dire  pour  tout  ébranler.  »  Il  s'agit  de  Pie  IX. 

Le  commandant  Persat,  dont  M.  Gustave  Schlumberger 
publie  les  Mémoires*,  n'y  montre  pas  une  grande  valeur  intellec- 
tuelle et  morale  :  à  part  Napoléon  et  Armand  Carrel,  pour  lesquels  il 
professe  un  culte  à  peu  près  égal,  il  dit  du  mal  de  presque  tous  ses 
contemporains,  de  Masséna  qui  ne  sut  pas  enlever  les  lignes  de 
Torres-Vedras,  de  Soult,  Sebastiani,  Macdonald,  Oudinot,  Victor, 
Augereau,  puis  du  maréchal  Valée  qui  ne  prit  que  Constantine,  de 
Casimir-Périer,  Guizot,  Thiers,  de  tous  les  doctrinaires,  de  tout  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  sans  que  cette  sévère  critique  soit 
fondée  sur  des  jugements  bien  consistants.  Cependant,  le  comman- 
dant Persat  cherchait,  sans  la  trouver,  la  gloire  à  travers  le  monde  : 
en  Amérique,  où  il  n'eut  que  du  mépris  pour  Bolivar  qui  n'était, 
selon  lui,  pas  même  courageux;  en  Grèce,  où  il  rencontra  une  jeune 
turque  qu'il  épousa  dix  ans  plus  tard,  où  il  fut  indigné  de  la  cruauté 
des  Grecs  et  notamment  de  Colocotronis,  «  le  moderne  Attila  »  ;  on 
pourrait  croire,  en  le  lisant,  que  ce  sont  les  Turcs  qui  ont  été  mas- 
sacrés à  Chio,  Patras  et  autres  lieux.  Malgré  ces  impressions  origi- 
nales, il  n'est  pas  sûr  que  tout  cela  valût  la  peine  d'être  publié. 

Il  semble  que  l'on  doive  fonder  les  plus  grandes  espérances  sur  la 
publication  des  papiers  du  duc  d'Aumale,  car  les  deux  premiers 
volumes  de  sa  Corresponda.nce  avec  Cuvillier-Fleury  offrent  un 
intérêt  de  premier  ordre^.  L'introduction  dont  M.  René  Vallery- 
Radot  les  a  fait  précéder  raconte  la  jeunesse  du  duc  et  ses  relations 
avec  Ouvillier-FIeury.  Les  premières  lettres  échangées  entre  le 
maître  et  l'élève  ont  trait  aux  études,  aux  lectures  du  jeune  homme  ; 
mais  ce  sujet  de  conversation  fut  bientôt  interrompu  par  la  crise  de 
1840  et  par  la  carrière  militaire  du  duc  d'Aumale.  Dès  lors,  les 
lettres  du  duc,  qui  ne  sont  souvent  que  de  courts  billets,  sont  con- 
sacrées aux  épisodes  des  campagnes  d'Algérie,  auxquels  il  fut  mêlé, 
ou  à  l'administration  de  la  colonie  :  elles  ne  constituent  pas  une 
importante  contribution  à  l'histoire  de  la  conquête.  Les  «  sermons  » 
de  Cuvillier-Fleury  sont  d'une  admirable  sincérité,  dans  la  forme 
la  plus  simple  et  la  plus  franche,  sans  la  moindre  tendance  à  la  flat- 

1.  Mémoires  du  commandant  Persat,  de  1806  à  18U,  publiés  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  M.  Gustave  Schlumberger.  Paris,  Pion,  1910, 
in-8°,  xxx-i-367  p. 

2.  Correspondance  du  duc  d'Aumale  et  de  Cuvillier-Fleury,  introduction 
par  M.  René  Vallery-Radot.  T.  I  :  ISiO-lSiS;  t.  II  :  18i8-1859.  Paris,  Pion, 
1910,  in-8%  XLiii-430  et  xx-543  p. 
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lerie.  sans  la  moiiidiv  l'aiblessc,  avec  le  luir  souci  d'clro,  vraiment 
utile  au  jtniuc  prince  en  lui  rappelant,  en  lui  répétant  que  les  hommes 
de  sou  raui:  oui  plus  de  devoirs  (jne  de  droits  :  cette  correspon- 
dance révole  avec  éclat  la  noblesse  du  caractiM-e  de  Cuvillier-Fleury. 
Comme  elle  donne  au  duc  des  nouvelles  de  Paris,  elle  n'est  pas  moins 
intéressante  par  son  objet  :  elle  dit  les  débats  parlementaires,  la  rup- 
ture de  Lamartime  avec  le  parti  gouvernemental,  son  duel  d'élo- 
quence avec  Guizot  en  1843;  la  lutte  de  rUniversité  contre  les 
attaques  des  Jésuites,  les  manifestations  aux  cours  Quinet  et  Miche- 
let,  le  collette  Stanislas  soulevé  aux  cris  de  :  «  A  bas  les  Jésuites  !  »  et 
Cuvillier-Fleury  n'est  pas  avec  eux  :  «  Les  jeunes  gens  »,  dit-il,  «  qui 
sortent  des  séminaires  ne  sont  pas  plus  moraux  que  ceux  qui  sortent 
des  collèges,  et  ils  sont  moins  francs,  moins  énergiques  »  ;  il  prend 
même  parti  contre  la  liberté  de  l'enseignement  qui,  dit-il,  «  ne  peut 
être  qu'un  mot,  car  elle  ne  peut  exister  en  réalité  sans  compromettre 
la  société  tout  entière  ».  Il  est  curieux  de  voir  ce  que  pense  le  duc 
d'Aumale  au  milieu  de  la  grande  agitation  politique  qui  annonçait 
la  lîu  du  règne  :  il  regrette  que  la  Chambre  soit  trop  docile,  qu'elle 
soit  composée  d'un  trop  grand  nombre  de  députés  tenant  de  près  au 
roi  ou  aux  princes  :  «  J'aurais  voulu  voir  moins  nombreuse  la  pha- 
lange des  députés  Maison-du-Roi.  »  Son  honnêteté  foncière  répu- 
gnait à  la  parodie  du  régime  parlementaire  que  Guizot  s'efforçait  de 
jouer,  il  y  voyait  une  violation  fondamentale  des  promesses  de  la 
Charte,  il  avait  comme  le  pressentiment  des  malheurs  pi'ochains. 

Le  second  volume  de  la  Corresponda7ice  comprend  les  premières 
lettres  de  l'exil  jusqu'en  1859.  Le  duc  d'Aumale  accepta  l'épreuve, 
rude  pour  un  soldat,  avec  une  grande  dignité;  à  peine  laissa-t-il  échap- 
per quelques  récriminations  sur  le  séquestre  et  la  confiscation  des 
biens  d'Orléans.  Il  souhaita  sincèrement  de  voir  la  France  grande 
et  forte  sous  la  République  :  «  J'étais  peut-être  fait  »,  écrit-il,  «  pour 
vivre  dans  une  République.  »  Il  consacra  ses  loisirs  forcés  à  la  satis- 
faction de  sa  bibliomanie,  pour  laquelle  Cuvillier-Fleury,  resté  à 
Paris,  fut  un  intermédiaire  éclairé  et  zélé  ;  on  voit  commencer  dans 
cette  «  correspondance  d'un  bibliophile  »  les  riches  collections  de 
Chantilly.  Le  prince  était  plus  encore  occupé  de  ses  travaux  litté- 
raire, les  Zouaves.,  les  Chasseurs  à  pied,  qui  parurent  d'abord 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  malgré  la  mauvaise  volonté  et  la 
ridicule  surveillance  du  gouvernement  impérial,  la  polémique  contre 
Quicherat  au  sujet  de  l'identification  d'AIésia,  et  surtout  VHistoire 
des  princes  de  Condé;  on  y  suivra  toutes  les  circonstances  de  la 
composition  de  ce  grand  ouvrage.  Cependant,  tous  les  événements 
du  temps  traversent  cette  correspondance  sous  la  forme  la  plus 
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aimable  et  la  plus  sensée  :  les  élés  diluviens  et  les  inondations  de 
1854,  1855,  1856,  l'apparition  de  VAncien  régime  de  Tocqueville, 
des  derniers  volumes  de  Thiers,  des  Mémoires  de  Joseph,  du  Riche- 
lieu de  Michelet,  le  prince  ne  pouvant  dissimuler  un  certain  dégoût 
pour  cette  «  caricature  de  l'histoire  »  ;  événements  politiques  aussi  : 
«  M.  Louis  Bonaparte  »,  écrivait-il  en  1851,  «  aura  son  heure,  et  je 
n'envie  pas  la  page  qui  lui  sera  consacrée  dans  l'histoire;  mais  dans 
quel  état  sera  le  pays  quand  il  sortira  de  ses  tristes  mains  !  »  En 
attendant,  la  guerre  de  Crimée  lui  inspira  ses  lettres  les  plus  émou- 
vantes :  jaloux  de  ses  anciens  compagnons  d'armes  qui  battaient  les 
Russes  sans  lui  (il  avait  beaucoup  de  haine  et  de  mépris  pour  les 
Russes),  il  disait  tous  ses  vœux  de  fervent  patriote  pour  le  triomphe 
des  armes  françaises,  et  son  fils,  le  petit  prince  de  Oondé,  «  Gué- 
Gué  »,  comme  on  l'appelait,  faisait  tonner  toute  l'artillerie  de  ses 
jouets  en  l'honneur  des  victoires  de  là-bas.  C'est  un  plaisir  rare  que 
de  lire  toute  cette  correspondance  qui  est  celle  de  deux  âmes  d'élite. 
Il  y  a  bien  du  profit  à  refaire,  ou  à  faire,  avec  M.  Pierre  Marcel 
le  tour  de  la  pensée  de  M.  de  Tocqueville,  et  nos  hommes  politiques, 
en  particulier,  y  pourraient  prendre  d'utiles  leçons'.  Après  avoir 
indiqué  les  tendances  libérales  du  commencement  du  xix*  siècle,  per- 
sonnifiées par  W^"  de  Staël,  Benjamin  Constant,  Camille  Jordan, 
Charles  de  Rémusat,  Joufîroy,  M.  Pierre  Marcel  consacre  un  pre- 
mier chapitre  à  l'homme  et  à  l'écrivain  ;  il  laisse  d'ailleurs  la  meil- 
leure part  de  cette  étude  à  un  prochain  ouvrage  de  M.  Antoine  Rédier. 
Il  relève  surtout  les  goûts  aristocratiques  de  Tocqueville  qui  sont 
difficiles  à  concilier  avec  ses  idées  démocratiques  et  qui  donnent  à  son 
caractère  et  à  son  œuvre  une  mélancolie  invincible  et  uneexphcation 
de  sa  stérilité  ;  il  ne  fut  démocrate  que  «  par  volonté  » ,  non  pas  de  tout 
cœur  ;  il  ne  s'attacha  à  la  démocratie  que  comme  à  un  nouvel  état 
social  voulu  par  la  providence  ;  on  pourrait  presque  dire  qu'il  s'y  rési- 
gna. Partant  de  là,  comme  M.  Strauss  vient  de  le  faire  pour  Renan  et 
M.  P.  Lacombe  pourTaine-,  M.  Pierre  Marcel  démêle  avec  ingénio- 
sité les  grands  traits  de  la  philosophie  politique  de  Tocqueville, 
plus  saisissable  que  celle  de  Taine  ou  de  Renan,  Tocqueville  étant 
essentiellement  un  écrivain  politique  plutôt  qu'un  historien  ;  elle  se 
ramène  à  cette  formule  générale  :  il  comprit  la  nécessité  d'organiser 
la  démocratie,  d'éviter  que  la  supériorité  privilégiée  de  quelques-uns 
ne  fût  remplacée  uniquement  par  la  médiocrité  de  tous;  il  fut  effrayé 

1.  R. -Pierre  Marcel,  Essai  politique  sur  Alexis  de  Tocqueville  (avec  un 
grand  nombre  de  documents  inédits).  Paris,  Alcan  (Bibl.  d'hist.  contempo- 
raine), 1910,  in-8°,  514  p. 

2.  Cf.  Bévue  historique,  t.  CIII,  p.  109-110. 
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(icvaiil  l'ollo  formidable  lâche  de  rétlucalion  de  la  démocralie;  il  la 
enil  impossible  sans  les  croyances  reli^'ieiises.  il  fui  désespéré  de 
voir  rÉglise  en  France  s'éloigner  du  peuple,  alliislé  par  l'exemple 
contraire  des  Élals-Unis.  Il  y  avait  |tlus  de  difticullé  ;ï  établir  «  le 
système  politique  »  d'un  homme  ([ui  eul  plus  d'intelligence  que  de 
décision;  M.  Marcel  y  détormine  les  principaux  éléments  suivants  : 
garantie  des  droits  individuels  à  la  l'arou  de  l'Angleterre,  liberté  de 
réunion  et  d'association,  liberté  d'enseignement  avec  réglementation 
délicate  et  spéciale  de  renseignement  libre;  garanties  politiques,  le 
but  de  toute  constitution  devant  être  d'assurer  à  l'individu  son  indé- 
pendance et  le  libre  développement  de  ses  facultés  ;  garanties  judi- 
ciaires; libertés  communales.  Ce  sont  là  des  principes  plutôt  que 
des  formules  de  constitution,  principes  tout  à  la  fois  d'une  inépui- 
sable fécondité  et  d'une  laborieuse  application.  Nous  avons  enfin 
dans  ce  livre  un  remarquable  chapitre  sur  la  vie  publique  de  Toc- 
queville  en  ses  deux  grandes  parties,  d'une  part,  sous  Louis-Phi- 
lippe, comme  député  de  la  Manche,  contre  Guizot  et  sa  funeste  inter- 
prétation de  la  charte  de  1830,  contre  Thiers  aussi  qu'il  ne  considéra 
jamais  comme  un  libéral,  qu'il  considéra  comme  «  le  plus  dangereux 
ennemi  des  idées  libérales  »  ;  d'autre  part,  sous  la  seconde  Répu- 
blique, comme  député  à  la  Constituante  et  à  la  Législative,  ennemi 
résolu  de  la  dictature  impériale,  quoiqu'il  ait  été  un  moment  ministre 
des  Affaires  étrangères  sous  le  prince-président  :  dans  l'un  et  l'autre 
cas  passionné  pour  la  liberté,  désespéré  de  sa  défaite,  en  cela  sem- 
blable à  beaucoup  des  libéraux  dont  parle  M.  Marcel,  d'esprit  distin- 
gué et  de  caractère  irrésolu,  philosophes  et  non  hommes  d'action, 
donc  dépassés  et  renversés  par  les  audacieux  plus  simplicistes  et 
moins  scrupuleux;  les  «  phares  de  la  nuit  »  sans  doute,  mais  immo- 
biles et  souvent  inutiles,  tristes  de  prévoir  les  catastrophes  sans  pou- 
voir les  empêcher. 

Avec  quelques  documents  nouveaux  et  un  grand  emploi  des 
articles  de  M.  Georges  Weill,  M.  Paul  Robiquet  a  écrit  une  courte 
histoire  de  Buonsirotti  et  de  la  secte  des  Égaux^  :  les  débuts  de 
Buonarotti  ;  la  conspiration  de  Babeuf  ;  on  rencontre  ici  quelques 
nouveautés  intéressantes  sur  les  relations  de  Buonarotti  avec  les 
révolutionnaires  italiens  pour  la  fondation  d'une  République  ita- 
lienne; la  dénonciation  de  Gruel,  l'énergie  de  Carnot  et  l'arrestation 
des  conspirateurs  ;  puis  les  efforts  de  Buonarotti  pour  faire  casser 
l'arrêt  de  la  Haute-Cour  sous  le  Consulat;  son  internement  à  Cher- 

t.  Paul  Robiquet,  Buonarotti  et  la  secte  des  Égaux,  d'après  des  documents 
inédits.  Paris,  Hachette,  1910,  in-12,  vi-331  p. 
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bourg,  puis  à  l'île  d'Oléron,  et,  après  sa  libération,  son  séjour  à 
Sospel  et  à  Genève.  Buonarotti  pendant  la  Restauration  vécut  en 
Belgique,  publia  en  1828  son  Histoire  de  la  conspiration  pour 
l'égalité,  contribua  pour  une  petite  part  à  la  préparation  de  la  Révo- 
lution de  juillet,  resta  toujours  fidèle  à  ses  idées  sur  le  suffrage  uni- 
versel, au  principe  de  l'impôt  progressif  sur  le  superflu,  à  son  culte 
pour  Robespierre.  Retiré  chez  Voyer  d'Argenson,  il  y  mourut  le 
16  septembre  1837.  —  M.  Robiquet  a  complété  son  livre  par  quelques 
annexes  sur  la  doctrine  de  Babeuf. 

M.  François  Dutacq  a  fondé  son  Histoire  politique  de  Lyon 
pendant  la  Révolutioyi  de  1848  ^  sur  la  documentation  la  pliis 
complète  tirée  des  Archives  nationales,  ou  départementales,  ou 
municipales,  des  recueils  officiels,  des  journaux  et  affiches.  Une 
introduction  expose  la  situation  en  1848,  l'agitation  ouvrière  anté- 
rieure, la  formation  de  l'association  des  Voraces  en  1846,  unis  par 
le  serment  de  ne  boire  au  cabaret  qu'au  litre,  la  situation  écono- 
mique toujours  critique  à  cause  de  l'abaissement  des  salaires  par  la 
concurrence  des  manufactures  religieuses  et  des  institutions  de 
patronage.  A  partir  du  25  février,  cette  histoire,  qui  s'arrête  au 
15  juillet,  à  la  dissolution  de  la  garde  nationale,  se  divise  en  deux 
parties  :  la  mission  d'Emmanuel  Arago  et  la  mission  de  Martin 
Bernard.  —  La  Révolution  éclata  à  Lyon  à  la  nouvelle  des  événe- 
ments de  Paris;  les  ouvriers  s'installèrent  dans  les  forts,  dévastèrent 
les  maisons  religieuses  et  notamment  le  refuge  pénitentiaire  de 
Saint-Joseph  à  Oullins  ;  pendant  une  semaine,  l'agitation  fut  consi- 
dérable et  parut  capable  des  pires  excès.  Puis,  le  commissaire 
extraordinaire  montrant  la  plus  grande  faiblesse,  de  nouveaux  pou- 
voirs sorganisèrent,  comité  central  et  garde  nationale,  clubs,  corps 
irréguliers  sous  la  prépondérance  des  Voraces,  des  ouvriers  en  soie 
de  la  Croix-Rousse,  sous  la  domination  du  «  plateau  »  organisé  en 
une  sorte  de  commune  insurrectionnelle  ;  la  crise  économique  s'étant 
naturellement  aggravée,  il  y  eut  une  commission  du  travail,  des 
chantiers  nationaux,  à  l'instar  de  Paris.  Ainsi  l'agitation  ne  cessa 
point  pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril,  excitée  en  partie  par  les 
réactionnaires  et  par  les  prêtres  ;  il  y  eut  quelques  désordres  :  les 
ouvriers  lyonnais  se  plaignaient  de  la  concurrence  des  Savoisiens  et 
autres  étrangers  ;  lés  Savoisiens  de  Lyon  et  les  Voraces  partirent  en 
campagne  contre  Chambéry,  pour  révolutionner  la  Savoie;  ils  furent 

1.  François  Dutacq,  Histoire  politique  de  Lyon  pendant  la  Révolution  de 
18i8  (Bibliothèque  de  la  Révolution  de  1848,  n"  IV).  Paris,  Cornély,  1910,  gr. 
in-8%  458  p. 
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un  iiioiiû'iil  iiiailros  tic  l;i  ville.  (|ui  se  dcliv  i;i  t'iisiiilc  pnr  ses  i)i<>|)n's 
iui>}0iis,  avec  sa  niilico:  il  >  mit  iiiu'  miiliiicric  mililaire,  prcsijue 
une  sédition  sous  la  (•(•iKliiilcdun  certain  inaréclial  des  logis  nommé 
Ciigou.  (lu'il  fallut  arivtcr.  ([u'il  l'alliil  presciue  aussitûl  relâcher.  — 
Cepeiuiant .  aux  élections  pour  la  Coiislitiiaiile.  la  i)hii)arl  des  candidats 
du  comilé  central  furent  battus,  et  ce  fut  le  signal  du  retour  à  Tordre 
légal.  Emmanuel  Arago  fut  remplacé  i)ar  Martin  Bernard,  qui  n'eut 
pas  plus  d'énergie,  (jui  continua  à  laisser  faire.  11  y  eut  encore 
quelques  désordres  en  mai.  des  métiers  détruits,  des  ouvriers  arrêtés  ; 
le  substitut  Tabouret  fut  retenu  un  moment  prisonnier  à  la  Croix- 
Rousse.  Mais  la  fermeté  de  l'avocat  général  Lojson  assura  le  réta- 
blissement de  Tordre;  Martin  lîernard  l»ieu  entouré.  pres(|ue  tenu 
en  surveillance,  Loyson  concentra  dans  les  divers  quartiers  de  la 
ville  de  nombreuses  troupes,  prit  d'importantes  et  bruyantes  mesures 
militaires,  cerna  et  occupa  la   Croix-Rousse,  en   fit  enlever  les 
canons,  désarma  la  garde  nationale;  alors  seulement  il  supprima  les 
chantiers  nationaux.  On  n'avait  pas  suivi  cet  ordre  à  Paris,  lors  des 
journées  de  juin.  C'est  là  sans  doute  qu'est  Texplication  de  Tordre 
maintenu,  plutôt  que  dans  «  Tinertie  bienfaisante  des  autorités  pro- 
visoires ». 

M.  F.  A.  Simpson  consacre  à  l'avènement  de  Louis-Napoléon  un 
livre  qui  nest  pas  très  nouveau,  quoiqu'il  employé  quelques 
dépèches  du  Foreign  Office,  de  l'ambassadeur  à  Paris,  lord  Nor- 
manby'.  On  retrouve  ici  la  naissance  de  la  légende  napoléonienne 
dans  les  Ceut-Jours  et  dans  le  martyre  de  Sainte-Hélène,  puis  l'en- 
fance de  Louis-Napoléon,  son  éducation,  la  rudesse  de  son  précep- 
teur Philippe  Lebas,  son  apprentissage  politique  dans  ses  Rêveries 
de  1832,  ses  Considérations  politiques  et  militaires  sur  la 
Suisse  en  1833,  son  Manuel  d'artillerie,  ses  deux  revendications 
d'héritage,  à  Strasbourg  et  à  Boulogne  (au  lendemain  de  l'affaire  de 
Strasbourg,  M.  Simpson  établit,  avec  l'autorité  de  l'ambassadeur 
britannique,  que  Louis-Napoléon  n'engagea  pas  sa  parole  de  ne  pas 
revenir  en  France,  que  les  15,000  francs  qui  lui  furent  remis  par 
Louis-Philippe  n'étaient  pas  un  cadeau,  mais  une  imparfaite  resti- 
tution des  200,000  francs  qu'on  lui  avait  confisqués  lors  de  son 
arrestation,  la  différence  étant  gardée  pour  les  frais).  On  voit  ensuite 
comment  Louis-Napoléon,  prisonnier,  regagna  sa  liberté,  comment 
il  regagna  ses  droits  de  citoyen,  comment  enfin  il  gagna  la  prési- 
dence. M.  Simpson  exprime  à  cet  endroit  l'opinion  que  la  France 

1.  F.  A.  Simpson,  The  rise  of  Louis-Napoleon  (wilh  unpublished  documents 
and  illustrations).  London,  Jolin  Murray,  1909,  in.8%  xxiii-344  p. 
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alors  nélail  pas  républicaine;  lord  Normanby  le  tenait,  paraît-il,  de 
Lamartine.  Il  ne  faut  pas  jouer  sur  les  mots  :  la  France  était  en 
1848  passionnément,  religieusement  démocratique,  et  il  n'y  avait 
que  la  République  qui  pût  donner  satisfaction  à  une  foi  si  fervente  ; 
mais  elle  fut  victime  de  la  confusion  entre  le  bonapartisme  et  la 
République,  confusion  née  justement  de  la  légende  de  1815  exposée 
par  M.  Simpson  au  début  de  son  ouvrage.  S'il  reste  quelque  conclu- 
sion morale  à  tirer  de  ces  événements,  c'est  que  le  succès  de  Louis- 
Napoléon  fut  la  preuve  la  plus  remarquable  de  la  force  que  donne 
la  foi  dans  la  victoire  :  il  réussit  parce  quïl  eut  la  certitude  de 
réussir. 

Le  second  volume  des  Souvenirs  d'Adolphe  de  Circourt'  con- 
firme l'impression  du  premier  volume.  On  continuera  de  trouver 
étrange  la  conduite  de  ce  représentant  de  la  République  combattant 
les  idées  républicaines  et  son  ministre  Bastide,  s'exprimant  ainsi  : 
«  Le  système  républicain  ne  fut  jamais  accepté  en  France  par  la 
masse  des  gens  honnêtes  et  intelligents  que  comme  ce  qui  nous 
divisait  le  moins  »,  ou  encore  :  «  La  pensée  de  Jules  Bastide  était 
ramassée  dans  les  bureaux  et  celle  des  bureaux  dans  la  rue  » ,  com- 
battant par  suite  avec  une  sorte  de  passion  tous  les  mouvements 
démocratiques,  particulièrement  ceux  qui  se  manifestaient  alors  en 
Pologne,  «  le  foyer  de  la  Révolution  en  Europe  »,  ami  et  allié  du 
baron  d'Arnim,  admirateur  du  prince  Mitraille,  «  aidé  »,  dit-il, 
«  par  le  dévouement  patriotique  et  la  modération  exemplaire  des 
ministres  prussiens  pour  obvier  à  de  lamentables  extrémités  ». 
Faut-il  s'étonner  que  le  gouvernement  républicain  n'ait  pas  laissé 
longtemps  M.  de  Circourt  à  Berhn?  Il  en  montra  de  l'humeur  et  ne 
dédaigna  point  de  l'exprimer  en  termes  sans  noblesse  :  le  gouverne- 
ment, écrit-il.  me  remplarja  «  d'une  façon  qui  prouvait  combien  peu 
il  avait  mérité  mes  services  ».  Le  choix  qui  fut  fait  d'Emmanuel 
Arago  pour  représenter  la  France  à  Berlin  est  traité  par  lui  de 
«  déloyal  et  de  misérable  »,  et  il  rapporte  complaisamment  l'impres- 
sion faite  à  la  cour  de  Prusse,  af firme- t-il,  par  le  nouveau  venu  : 
«  Cela!  un  ministre  de  France!  On  dirait  le  contremaître  des  ate- 
liers de  Borsig!  »  M.  de  Circourt  emporta  les  regrets  de  la  haute 
société  de  Berlin  et  ses  félicitations  pour  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus.  —  On  trouvera  du  moins  dans  ce  volume  un  rapport  très 
intéressant  sur  l'état  politique  de  l'Allemagne  au  commencement  de 

1.  Adolphe  de  Circourt,  Souvenirs  d'une  mission  à  Berlin  en  iS45,  publiés 
pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  M.  Georges  Bourgin,  t.  II.  Paris, 
Alph.  Picard,  1909,  in-8°,  5G9  p.  —  Pour  le  premier  volume,  voir  la  Rente 
historique,  t.  CIII,  p.  104-105. 
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jiiillol  1S'{8.  nu  monionl  du  vicariat  do,  i'arcliiduc  Joan.  Il  y  a  en 
appendice  quelques  noies,  souvenirs  du  voyaj;e  do  M.  de  Circourl 
en  Allemagne  au  retour  de  sa  mission,  Dresde  en  1848,  Bonn  et 
Berlin.  Paris  après  les  journées  de  juin,  la  Prusse  rhénane  el  Franc- 
forl,  Mayence  itestiTérée  par  les  clubs  déniagogi([ues. 

M,  Ernest  Cahtieh  publie  la  Correspondance  de  Guizot  avec 
Léonce  de  Lare)-(])}e^.  On  y  trouvera  quelcpies  notes  à  prendre 
sur  l'ambassade  de  Londres,  (luizol  lier  dètre  le  premier  ambassa- 
deur prolestant  en  Angleterre  depuis  Sully.  On  n'y  trouvera  rien 
sur  le  ministère  Guizot,  Lavergne  étant  alors  sous-directeur  au 
ministère  des  Affaires  étrangères.  Plus  loin,  cotte  correspondance 
fournira  quelques  détails  rétrospectifs  sur  la  Révolution  de  février, 
Guizot  renouvelant  souvent,  trop  souvent,  la  déclaration  que  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe,  lisez  de  Guizot,  fut  le  meilleur 
gouvernement  que  la  France  eût  eu  depuis  longtemps  et  qu'elle 
pût  avoir  d'ici  longtemps,  que  «  nous  avons  eu  raison,  trop  rai- 
son »,  et  le  répétant  comme  s'il  avait  peur  d'avoir  eu  tort.  Il  y  a  enfin 
dans  ce  petit  volume  quelques  renseignements  sur  les  travaux  litté- 
raires de  Guizot  en  exil,  et  on  notera  à  ce  propos  le  souci  qu'avait 
Guizot  d'organiser  autour  de  ses  publications  une  honnête  réclame 
avec  beaucoup  d'éloges  et  peu  ou  point  de  critiques. 

M.  Henri  Welschinger  vient  de  publier  sur  les  Causes  et  les 
responsabilités  de  la  guerre  de  1810  deux  importants  volumes^. 
Ils  ne  répondent  pas  absolument  à  leur  titre;  il  y  a,  par  exemple, 
des  chapitres  sur  la  formation  de  l'empire  allemand,  sur  la  captivité 
de  l'Empereur  à  Wilhelmshohe,  sur  la  libération  du  territoire  qui 
paraissent  être  en  dehors  de  la  question  et  qui  en  brisent  l'unité. 
Même  en  ce  qui  concerne  les  causes  et  les  responsabilités  de  la 
guerre,  tout  n'est  pas  nouveau  dans  ce  récit;  il  n'en  pouvait  être 
autrement,  car  c'est  un  sujet  qui  a  été  souvent  traité  depuis  le  grand 
ouvrage  de  M.  Albert  Sorel  ;  mais  M.  Welschinger  a  recueilh  les 
résultats  des  plus  récents  travaux  sur  ce  point  ;  ayant  été  longtemps 
secrétaire-archiviste  au  Corps  législatif  et  à  l'Assemblée  nationale 
au  moment  de  la  guerre,  il  avait  à  sa  disposition  une  abondante 
provision  de  souvenirs  et  renseignements  personnels  et  de  pièces 
officielles  ;  en  particulier,  il  reproduit  la  carte  des  premières  exigences 
territoriales  de  la  Prusse  en  1871  ^,  et  ce  simple  croquis  est  plein  de 

1.  1838-187i.  Correspondance  de  Guizot  avec  Léonce  de  Laverg7ie,  publiée 
par  Ernest  Cartier.  Paris,  Pion,  1910,  in-12,  218  p. 

2.  Henri  Welschinger,  la  Guerre  de  1870.  Causes  et  responsabilités.  Paris, 
Pion,  1910,  2  vol.  in-8%  xx-,389,  424  p. 

3.  Cest  la  fameuse  «  carte  au  liséré  vert  »  de  l'État-major  allemand. 
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sens.  En  somme,  cet  ouvrage  est  l'expression  la  plus  exacte  des 
connaissances  actuelles  sur  la  question. 

Essentiellement,  il  y  a  ici  d'abord  une  réplique  très  forte,  et  le 
plus  souvent  décisive,  aux  derniers  livres  de  M.  Emile  Ollivier  sur 
ÏEinpire  libéral;  M.  Welschinger  établit  la  lourde  responsabilité 
du  gouvernement  impérial,  et  non  seulement  de  l'impératrice,  mais 
aussi  d'Ollivier  et  de  Gramont;  il  relève  notamment  et  précise  d'ir- 
réfutable manière  la  sommation  adressée  par  tous  deux  au  ministre 
prussien  Werther  et  la  lettre  d'excuses  qu'ils  lui  dictèrent  et  qu'ils 
le  chargèrent  de  faire  signer  au  roi  Guillaume,  et  encore  leur  volonté 
arrêtée  de  ne  tenir  aucun  compte  des  éclaircissements  de  Benedetti 
sur  les  affaires  d'Ems,  en  l'enfermant  dans  le  secret  professionnel, 
malgré  l'émotion  qu'il  faillit  trahir,  en  refusant  de  le  mettre  en  rap- 
port avec  la  commission  du  Corps  législatif.  Ils  ont  voulu  la  guerre 
et  ils  n'avaient  rien  fait  pour  la  préparer,  ils  avaient  commencé  de 
diminuer  le  contingent  :  double  légèreté;  leur  responsabilité  n'est 
que  partagée  par  les  chefs  du  parti  bonapartiste,  les  Jérôme  David, 
les  Clément  Duvernois,  qui  les  poussaient  et  les  menaçaient.  On 
rencontre  ici  à  ce  propos  l'assurance  répétée  que,  si  Ollivier  et  Gra- 
mont avaient  voulu,  comme  ils  le  pouvaient  et  le  devaient,  déterminer 
le  véritable  caractère  de  la  dépêche  d'Ems,  Bismarck  aurait  été  obligé 
de  donner  sa  démission,  et  la  face  des  choses  aurait  été  changée  : 
cela  est-il  bien  certain?  Et  le  chancelier,  qui  n'avait  mis  que  la 
presse  en  train,  n'avait-il  pas  de  ressources  pour  se  tirer  de  ce  mau- 
vais pas?  Il  avait  bien  des  tours  dans  son  sac.  Il  eût  été,  par 
exemple,  très  facile  de  désavouer  ses  Journaux.  De  même  on 
reproche  à  Bismarck  d'avoir  préparé  la  guerre  en  suscitant  la  can- 
didature Hohenzollern,  principe  initial  de  toute  la  crise  ;  mais  cette 
candidature  ne  fut-elle  pas  retirée  à  la  première  sommation  du  gou- 
vernement français,  sommation  même  assez  injurieuse,  à  laquelle, 
avec  moins  de  bonne  volonté,  on  pouvait  répondre  par  un  refus?  Il 
eût  suffi,  aux  yeux  de  l'Europe,  de  publier  la  lettre  d'excuses  dictée 
à  Werther.  Il  faut  donc  accabler  davantage  encore  le  gouvernement 
impérial  sous  le  poids  de  sa  responsabilité. 

Au  chapitre  des  alliances  en  1870,  M.  Welschinger  montre  sur- 
tout la  préoccupation  de  répliquer  au  dernier  livre  de  MM.  Bour- 
geois et  Clermont,  Rome  et  Napoléon  IIL  II  établit  que  les  négo- 
ciations d'alliance  n'étaient  pas  si  avancées  avec  l'Autriche  et  Tltalie 
et  que  la  question  n'était  pas  si  mûre  qu'il  suffit  d'abandonner 
Rome  aux  Italiens  pour  avoir  leur  alliance  et,  par  surcroit,  celle  de 
l'Autriche.  Soit.  Mais  il  faudrait  remonter  aux  mois  et  aux  années 
antérieures  et  voir  si  cette  alliance  nécessaire  à  arrêter  la  Prusse 
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n'avait  pas  ôlô  enipiVhôo  à  niaiiilos  reprises  par  les  parlis  callio- 
liques,  si  cetio  (iiioslioii  de  KNtiiic  iiaNail  pas  ('•té  dopiiis  Sadowa  le 
i:raii(l  (>l)stacl('  à  l'clablissemenl  d'un  accord  nitrc  la  Franco,  l'Au- 
triche  ol  l'IUdie.  Tout  est  là.  C'est  d'ailleurs  une  (|nestion  toujours 
ouverte,  à  laquelle  la  publication  des  Oritiiiws  dipUnnaluiucs  de 
la  (]uerrc  de  Js~0-7l,  par  le  ministère  des  Affaires  étrangères, 
apportera  sans  doute  des  lumières  décisives.  La  responsabilité  des 
neutres  est  par  M.  Welschinger  fort  justement  et  sévèrement  mar- 
quée; ils  paient  aujourd'hui  la  peine  de  leur  neutralité  aveugle. 
Mais  là  encore  les  neutres  avaient  été  rendus  tels  par  la  politique 
impériale,  la  Russie  par  les  affaires  de  Pologne,  l'Angleterre  par  les 
desseins  de  Napoléon  III  sur  la  Belgique,  l'Ilalie  par  Mentana, 
comme  l'Autriche  elle-même  par  Soll'érino. 

Enihi  contre  les  frères  Margueritte,  contre  Gambetta  et  contre 
Chauzy»,  entre  autres  "SI.  Welschinger  loue  Thiers  d'avoir  signé 
la  paix.  Le  dévouement  patriotique  de  Thiers  ne  fait  pas  le  moindre 
doute;  cependant  n'a-t-il  pas  manqué  de  foi?  N'était-il  pas  possible 
de  faire  la  guei-re  révolutionnaire,  par  la  levée  en  masse,  comme  on 
le  lui  cria?  Ne  pouvait-on  pas  refaire  1793?  Mais  Thiers  n'avait  pas 
confiance  dans  les  tumultes  populaires  ;  il  s'en  tenait  à  la  conception 
des  armées  de  métier.  Et  puis,  il  faut  bien  le  dire,  la  France  de 
1870  n'avait  pas  l'énergie  morale  de  celle  de  1793;  mais  il  faut  dire 
aussi  que  toutes  les  conditions  politiques,  morales,  sociales,  écono- 
miques et  militaires  étaient  en  1870  différentes  de  ce  qu'elles  étaient 
en  1793.  La  France  avait  affaire,  non  à  une  Europe  divisée,  mais  à 
une  formidable  puissance  organisée  pour  la  guerre. 

Le  livre  de  M.  Gaston  May  sur  le  Traité  de  Francfort  est  une 
étude  très  objective  et  très  scientifique  de  la  négociation  et  de  l'exé- 
cution de  ce  traité;  elle  s'appuie  sur  les  ouvrages  de  Valfrey,  de 
Sorel.  sur  le  recueil  de  Villefort,  sur  les  archives  de  Meurthe-et- 
Moselle;  il  lui  manque  les  documents  du  ministère  des  Affaires 
étrangères  et  cette  lacune  empêche  ce  travail  d'avoir  un  caractère 
définitif,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  conférences  de  Bruxelles. 
Cette  étude  est  enfermée  entre  les  dates  du  28  janvier  1871  et  du 
29  juin  1878,  celle-ci  marquant  la  dernière  liquidation  du  dernier 
compte;  en  fait,  il  ne  s'agit  guère  que  de  l'année  1871.  A  propos  des 
préliminaires  de  Versailles,  M.  Gaston  May  regrette,  à  juste  titre 

1.  Chanzy  termine  ainsi  son  livre  sur  la  Deuxième  armée  de  la  Loire  :  «  Nous 
avons  cessé  de  croire  à  la  possibilité  de  vaincre  alors  qu'elle  nous  restait.  » 

2.  Gaston  May,  le  Traité  de  Francfort,  étude  d'histoire  diplomatique  et  de 
droit  international  (avec  3  cartes  dans  le  texte).  Paris-Nancy,  Berger-Levrault, 
1909,  in-8°,  xix-339  p. 
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peut-être,  que  Thiers  se  soit  mêlé  personnellement  à  la  négociation  ; 
chef  de  l'État,  il  n'avait  pas  la  possibilité  d'en  référer,  il  avait  moins 
de  temps  et  de  prétextes  pour  réfléchir  :  il  n'est  pas  d'une  excellente 
stratégie  de  porter  toutes  ses  troupes,  et  les  meilleures,  en  avant 
sans  garder  des  réserves  ;  malgré  les  grands  services  qu'il  a  rendus, 
l'histoire  a  commencé  de  diminuer  la  valeur  du  rôle  diplomatique 
de  Thiers.  Quant  au  traité  lui-même,  M.  Gaston  May  analyse  avec 
précision  toute  la  question  territoriale;  il  donne  toute  son  impor- 
tance au  fameux  argument  du  glacis,  le  seul  dont  le  gouvernement 
allemand  pût  s'autoriser  pour  annexer  l'Alsace-Lorraine,  même 
Metz  ;  il  laisse  ouverte  la  question  de  savoir  si  Thiers  pouvait  sau- 
ver Metz  comme  il  sauva  Belfort.  Puis  il  étudie  avec  le  plus  grand 
soin  la  question  du  plébiscite,  l'option  qui  fut  imposée  par  l'Alle- 
magne même  aux  originaires  d'Alsace-Lorraine  non  domiciliés 
comme  aux  domiciliés  non  originaires,  le  paiement  de  l'indemnité, 
l'occupation  allemande  dans  l'Est,  les  sentiments  de  conciliation  de 
M.  de  Manteuffel,  ses  excellents  rapports  avec  le  comte  de  Saint- 
Vallier,  la  mauvaise  volonté  de  l'ambassadeur  à  Paris,  comte  d'Ar- 
nim,  enfin  les  stipulations  d'ordre  économique  et  particulièrement  la 
clause  de  la  nation  la  plus  favorisée  qui  lie  aujourd'hui  l'Allemagne 
au  moins  autant  que  la  France  :  en  somme,  un  livre  très  conscien- 
cieux et  très  utile. 

On  va  sans  doute  pouvoir  faire  l'histoire  de  la  tentative  de  restau- 
ration monarchique  de  1873'.  Après  les  Uvres  de  MM.  Hanotaux 
sur  YHistoire  de  la,  France  contemporaine,  Chalvet-Nastrac  sur 
le  Général  Ducrot,  Joseph  du  Bourg  sur  les  Entrevues  des 
princes  à  Frohsdorf-,  M.  Arthur  Loth  y  apporte  une  contribu- 
tion capitale.  En  écrivant  VÉchec  de  la.  Restauration  monar- 
chique, il  n'a  pas  prétendu  faire  une  histoire  impartiale,  scienti- 
fique ;  son  livre  est  tout  imprégné  du  regret  de  la  partie  manquée, 
tout  animé  de  la  pensée  de  défendre  la  politique  du  comte  de  Cham- 
bord  :  il  n'est  pas  vrai  que  le  comte  de  Chambord  a  refusé  de  régner, 
que  son  obstination  sur  la  question  du  drapeau  a  fait  tout  échouer; 
ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les  orléanistes  ont  fait  exprès  de  lui  impo- 
ser des  conditions  telles  qu'il  ne  pouvait  les  accepter  ;  il  ne  voulut 
point  capituler  entre  leurs  mains  ;  il  ne  voulut  point  faire  le  lit  du 
comte  de  Paris,  humiher  1814  devant  1830,  légitimer  la  révolution 
de  Juillet,  écrire  «  le  dernier  chapitre  de  l'histoire  de  la  monarchie 

1.  Arthur  Loth,  l'Éc/iec  de  la  Restauration  monarchique  en  1873.  Paris, 
Perriii,  1910,  in-8°,  v-546  p. 

2.  Voir,  sur  ces  livres,  la  Revue  historique,  L  CIIl,  p.  111,  112,  114. 
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franoaise  ».  Cette  histoire  commence  aux  élections  de  1871  ;  M.  Lolh 
dit  excellemment  que  l'Assemblée  nationale  uavail  été  élue  que  pour 
décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ;  mais  il  soutient  ensuite  qu'elle 
avait  autorité  pour  être  constituante,  (juelie  était  nécessairement 
constituante;  on  peut  soutenir  le  contraire  en  notant  avec  lui  que 
les  élections  partielles  ne  cessaient  pas  d'augmenter  le  nombre  des 
républicains  (le  3  juillet  1871  il  y  eut  113  élections,  88  républicains 
furent  élus)  :  où  était  dès  lors  le  principe  légal,  légitime  do  laulorité 
de  constituante  que  l'Assemblée  s'attribuait?  Cela  permet  du  moins 
à  notre  auteur  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  fait  son  devoir  :  elle 
devait  rappeler  Henri  ^^  il  eût  obtenu  de  meilleures  conditions  de 
paix,  il  n'eût  pas,  comme  Thiers,  livré  la  France  à  Bismarck  ;  cela 
n'est  pas  de  l'histoire.  Nous  entrons  alors  dans  le  vif  du  sujet, 
c'est-à-dire  dans  l'histoire  de  l'intrigue  orléaniste  qui  fit  échouer  la 
restauration  monarchique;  il  va  ici  d'excellentes  pages  1 143-152) 
sur  la  «  fusion  »,  sur  l'impossible  conciliation  des  principes  légiti- 
mistes et  orléanistes,  sur  la  contradiction  fondamentale  qu'il  y  a 
entre  la  monarchie  de  Juillet  qui  se  recommande  de  la  Révolution 
et  la  vraie  monarchie  française  de  l'ancien  régime  :  c'est  pourquoi, 
pour  éviter  tout  malentendu,  dès  juillet  1871,  le  comte  de  Cham- 
bord  fit  connaître  que  son  drapeau  était  le  drapeau  blanc,  qu'il  vou- 
lait restaurer  la  royauté  et  non  pas  une  simple  présidence  hérédi- 
taire de  Répubhque.  On  ne  saurait  mieux  en  effet  définir  la  très 
haute  et  impossible  politique  du  comte  de  Chambord.  Le  nœud 
de  l'intrigue  est  au  lendemain  de  la  chute  de  Thiers  :  la  visite  des 
princes  d'Orléans  à  Frohsdorf  ne  fut,  nous  dit-on,  qu'un  procédé 
pour  exploiter  la  légitimité  du  comte  de  Chambord.  pour  refaire  à 
lorléanisrae  une  virginité  ;  dès  lors,  on  crut  tenir  le  roi  dans  les 
«  filets  parlementaires  »  ;  «  nous  le  passerons  au  bleu,  nous  le  ficelle- 
rons comme  un  saucisson  »,  disaient  les  orléanistes  comme  le  duc 
d'Audiffret  ;  d'oij  l'ambassade  parlementaire  et  la  mission  Chesne- 
long.  Le  roi  ne  voulut  pas  passer  sous  le  drapeau  tricolore,  ne  vou- 
lut pas  davantage  abdiquer  ;  les  orléanistes  votèrent  alors  le  Septen- 
nat pour  lui  donner  le  temps  de  mourir,  «  pour  lui  ouvrir  les  yeux 
ou  les  lui  fermer  ».  «  'SI.  de  Trop  »  vécut  assez  pour  que  la  Répu- 
blique achevât  de  se  fonder.  Ce  livre  est  donc  une  thèse,  très  forte- 
ment établie,  pour  prouver  que  si  la  France  n'est  pas  monarchique 
c'est  la  faute  aux  orléanistes,  qui  ont  mieux  aimé  fonder  la  Répu- 
blique parlementaire  que  de  restaurer  la  monarchie  légitime,  qui 
sont  en  effet  peut-être  plus  républicains  que  royalistes  * . 

1.  Voici  quelques  rectifications  nécessaires  :  p.  "214,  l'emprunt  de  1872  ne 
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M,  DE  Marcère  continue  son  Histoire  de  la.  République  jus- 
qu'à la  fin  du  Septennat'.  L'avant-propos  nous  rappelle  la  disposi- 
tion d'esprit  que  nous  avions  relevée  dans  la  première  partie  de 
l'ouvrage;  M.  de  Marcère  identifie  la  République  avec  lui-même, 
car  il  veut  voir  «  le  terme  de  la  République  elle-même  »  dans  sa 
retraite  du  ministère  de  l'Intérieur;  il  y  a  d'ailleurs  quelque  inco- 
hérence dans  ces  propos  :  il  se  dit  le  représentant  de  l'esprit  de  89 
tandis  que  les  républicains  d'aujourd'hui  lui  rappellent  93  (moins  la 
guillotine  sans  doute),  et  pourtant  il  voit  dans  la  Révolution  un  ren- 
versement complet  de  la  civilisation  française,  «  le  déchaînement  de 
la  Bête  »,  c'est-à-dire  la  franc-maçonnerie,  instrument  de  la  juive- 
rie,  ennemie  de  toute  la  chrétienté,  la  barbarie  installée  au  gouver- 
nement même.  Mais  laissons  ces  impressions  personnelles  qui 
n'ajoutent  rien  à  la  valeur  de  l'ouvrage;  passons  par-dessus  les  accès 
de  mauvaise  humeur  qui  ne  sont  pas  des  arguments,  par-dessus  les 
comparaisons  avec  le  temps  présent  qui  ne  sont  pas  des  raisons  :  ce 
livre  est  quand  même,  pour  l'histoire  du  16  Mai,  une  contribution 
très  importante  d'un  témoin  bien  placé  et  même  d'un  acteur  de 
premier  plan.  On  y  suivra,  avec  un  intérêt  soutenu,  la  préparation 
des  élections  et  la  candidature  officielle  aussi  éhontée  qu'aujourd'hui 
(ce  qui  n'est  pas  peu  dire  dans  la  pensée  de  M.  de  Marcère),  la  mort 
de  Thiers,  les  élections,  les  suprêmes  tentatives  du  Maréchal  pour 
résister  avec  un  ministère  Pouyer-Quertier,  puis  avec  un  ministère 
Rochebouet,  la  question  du  budget  et  la  soumission  du  Maréchal, 
la  formation  du -ministère  Dufaure-de  Marcère,  l'Exposition  univer- 
selle, M.  de  Marcère  faisant  jouer  la  Marseillaise  à  l'inauguration, 
la  Marseillaise  qui  date  de  1792!  puis  le  réveil  de  Tesprit  anti- 
religieux et  la  fin  de  la  République  conservatrice,  ce  qui  signifie  : 
«  Mort  de  la  France  ».  Mort  de  la  France!  parce  que  la  France  n'en 
est  pas  restée  aux  conceptions  de  M.  de  Marcère!  En  tout  cela,  le 
rôle  de  Gambetta  est  diminué  le  plus  possible,  car  Gambetta  n'était 
pas  un  républicain,  c'était  déjà  un  barbare. 

L'histoire  coloniale  de  la  troisième  République  ne  nous  a  fourni  cette 
année  que  deux  livres,  ceux  de  M.  Cultru  ;  le  premier  est  VHistoire 

fut  pas  couvert  plus  de  40  fois;  c'est  assez  de  14  1/2.  —  P.  152,  il  ne  faut  pas 
attribuer  au  duc  de  Richelieu  le  mot  de  Talleyrand  au  Congrès  de  Vienne  : 
«  Je  vous  apporte  beaucoup;  je  vous  apporte  un  principe  qui  est  toute  ma 
force  et  qui  fera  la  vôtre,  le  principe  de  la  légitimité.  » 

1.  M.  de  Marcère,  Histoire  de  la  République,  1876-1879.  2"  partie  :  le 
16  Mai  et  la  fin  du  Septennat.  Paris,  Pion,  1910,  in-12,  xvi-325  p.  —  Pour 
la  1"  partie,  voir  la  Revue  historique,  t.  CIII,  p.  112-113. 


124  BULLETIN    lllST()Ul(,)Ui:. 

ilo  lu  Cocfiinchino  (rnncaiso  dos  oruiiiics  à  ISSS*.  La  raison  do 
colle  coupure  à  la  dale  de  1883n'aiti>arail  pas  :  c'osl  la  lin  du  iioiivonio- 
meuldc  Le  Myre  deVilers;  est-ce  la  lin  d'ini  s\slcnio":'  On  no  lo  dil 
pas.  ^I.  Cullru  dil  d'abord  les  relations  do  la  Franco  avec  la  Ciuchin- 
cliine  du  xvii'au  xix'' sioclo.  lo  rùlo  do  révèiino  d'Adran  Pigneau  de 
Behaino  à  la  tin  du  wiir'  siècle,  ses  rai)|t(nts  avec  Gia-Long, 
l'éclioc  do  son  rôvo  par  la  mauvaise  voionlô  du  comte  de  Convay, 
commandant  dos  troupes  de  Tlndo,  [)uis  les  persécutions  des  mis- 
sionnaires par  Minh-Mang,  Thien-Tri,  Tu-Duc  et  l'intervention  de 
Napoléon  TII  :  on  nous  dil  ici  que  cette  intervention  fut  involon- 
taire; pourtant  il  apparaît  en  divers  endroits  ([ue  le  gouvernement 
français  cherchait  en  Extrême-Orient  un  élal)lissemont  qui  était 
d'ailleurs  rendu  nécessaire  par  Touverturc  du  canal  de  Suez.  —  On 
étudie  ensuite  le  gouvernement  des  amiraux,  l'amiral  delà  Gran- 
dière  qui,  gi'àce  a  l'énei-gie  de  Doudart  de  Lagrée,  put  assurer  à  la 
France  le  protectorat  du  Cambodge,  l'amiral  Oharner,  l'amiral 
Bonard,  celui-ci  partisan  de  laisser  aux  indigènes  leurs  lois  et  leurs 
mœurs  contre  la  politique  de  l'assimilation  h  la  métropole.  —  En 
1879,  avec  le  gouvernement  civil,  représenté  par  M.  Le  Myre  de 
Vilers,  la  doctrine  de  l'assimilation  l'emporta,  quoiqu'il  ait  fallu 
presque  aussitôt  y  apporter  des  atténuations.  A  ce  propos,  p.  383, 
M.  Cultru  affirme  que  les  idées  de  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  «  reposent  sur  une  erreur  scientifique  »  parce 
qu'elles  sont  «  une  rupture  avec  la  tradition  de  la  civilisation  fran- 
çaise »,  comme  si  les  idées  philosophiques  du  xviij'^  siècle,  venues 
du  tempérament  classique  du  xvii"  siècle,  venues  de  l'éducation  gréco- 
romaine  par  l'humanisme  du  xvi%  ne  représentaient  pas  la  plus  pro- 
fonde et  la  plus  «  déterminante  »  des  traditions  françaises.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  la  Déclaration  des  Droits  puisse  convenir  aux  Anna- 
mites ;  M.  Cultru  a  tout  à  fait  raison  sans  doute  de  noter  que  ces 
peuples  de  l'Extrême-Orient  ont  d'autres  traditions,  très  respectables 
parce  qu'elles  constituent  leur  mentalité  môme,  et  que  prétendre  les 
déraciner  ce  serait  pour  le  moins  s'exposer  à  ne  rien  fonder  de 
durable.  Il  y  a  ici  une  conciliation  harmonieuse  à  chercher,  comme 
en  toute  question  de  civilisation. 

L'Histoire  du  Sénégal  du  XV'  siècle  à  1870^,  que  M.  Cultru 
a  publiée  depuis,  a  plus  d'unité.  C'est  l'histoire  du  Sénégal  tant 

1.  p.  Cultru,  Histoire  de  la  CochincJiine  française,  des  origines  à  1883. 
Paris,  Challaniel,  1910,  in-8°,  vii-444  p. 

2.  Les  Origines  de  l'Afrique  occidentale.  Histoire  du  Sénégal,  du  XV'  siècle 
à  1810.  Paris,  Larose,  1910,  in-8%  370  p. 
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qu'il  ne  fut  qu'une  «  colonie-comptoir  »,  avant  qu'il  ne  fût  devenu 
le  point  de  départ  de  tout  un  empire  de  l'Afrique  occidentale.  Il  s'agit 
de  leçons  professées  à  la  Sorbonne,  complétées  par  des  citations,  que 
l'on  trouvera  longues,  empruntées  au  Père  Labat  et  à  Golberry, 
Fragments  d'un  voyage  en  Afrique.  On  y  rencontrera  de  nom- 
breux documents  des  Archives,  des  «  vieilles  annales  du  Sénégal  », 
une  critique  précise  des  compagnies  de  Colbert  maladroitement  imi- 
tées des  Hollandais,  quelques  notes  sur  le  développement  écono- 
mique de  la  colonie,  sur  le  commerce  de  la  gomme  et  des  esclaves, 
un  chapitre  intéressant  sur  l'administration  de  Faidherbe  et  ses  pre- 
mières tentatives  de  pénétration  jusqu'au  Niger.  INIais  le  principal 
résultat  de  ce  travail  de  M.  Cultru,  qui  paraît  à  cet  égard  définitif, 
c'est  la  révélation  des  supercheries  graves  du  Père  Labat,  dont  le 
livre'  était  jusqu'ici  la  principale  source  de  l'histoire  du  Sénégal  au 
commencement  du  xviii''  siècle,  au  temps  de  la  mémorable  direction 
d'André  Brue;  il  en  résulte  que  le  Père  Labat,  peut-être  d'accord 
avec  André  Brue,  a  attribué  à  celui-ci  la  plupart  des  voyages  et  des 
succès  de  son  prédécesseur  La  Courbe,  dont  il  a  copié  et  démarqué 
sans  scrupule  les  récits  retrouvés  en  manuscrits  par  M,  Cultru,  en 
sorte  qu'il  nous  faut  dès  lors  retirer  une  grande  part  de  notre  estime 
au  père  Labat  et  à  André  Brue  lui-même. 

Les  Souvenirs  et  causeries  d'un  diplomate,  par  M.  le  comte 
Charles  de  Moûy^,  avaient  déjà  pai'u  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  la  Nouvelle  Revue  ou  le  Correspondant'.  Il  y  a  là  d'im- 
portants détails  sur  la  délégation  des  Affaires  étrangères  à  Tours  et 
à  Bordeaux  en  1870,  sur  les  efforts  faits  par  Chaudordy  pour  obte- 
nir la  réunion  d'un  congrès  européen,  pour  conclure  un  armistice 
avec  ravitaillement  de  Paris,  pour  profiter  de  la  circulaire  Gort- 
chakof  et  de  la  conférence  de  Londres.  Mais  il  y  a  surtout  une  impor- 
tante contribution  à  l'histoire  de  la  question  d'Orient  :  la  conférence 
de  Constantinople  et  l'essai  de  régime  parlementaire  en  Turquie,  le 
congrès  de  Berlin  où  M.  de  Moiiy  fut  secrétaire-rédacteur  des  pro- 
tocoles et  dont  il  donne  un  récit  très  vivant,  très  dramatique,  l'an- 
nexion de  la  Thessalie  et  la  conférence  de  1880,  le  blocus  d'Athènes. 
Le  reste  du  volume  comprend  divers  morceaux  détachés  :  deux  ans 
au  palais  Farnèse  (1886-1888)  au  moment  de  l'avènement  de  Crispi 
et  de  la  rupture  avec  la  France,  qui  fut  le  principe  de  la  disgrâce  de 
M.  de  Moiiy  ;  pages  de  voyage  et  de  littérature  ;  autour  du  Pélopo- 


1.  Nouvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale. 

2.  C"  Charles  de  Moiiy,  Souvenirs  et  causeries  d'un  diplomate.  Paris,  Pion, 
1909,  in-8%  iii-398  p 
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nôso,  Ki;iiio.  Modoii,  Patras;  au  pays  du  S|)liiiix.  Thôbos,  le  lac 
Copals,  KIousis.  les  CNclaiics;  une  nioiio^Mapliit'  de  ranihassadrico 
idéale;  à  ce  propos,  on  nous  dil  (|u'il  n'y  (uil  jamais  qu'une  ambas- 
sadrice en  lilre.  la  maréciiale  de  dnéhrianl  conduisant  à  Varsovie, 
en  l()i;{.  Marie  de  (Jon/.ague.  reine  de  i'olo^nc.  el  ((ue  ce  fait  est 
demeuré  unique  dans  riiisloire  (p.  344).  C'est  une  erreur;  il  y  eut 
beaucoup  d'autres  ambassadrices;  nous  citerons  seulement,  en  1661, 
la  ducbesse  d'Angoulènie  conduisant  à  Florence  M""  d'Orléans, 
mariée  au  prince  héréditaire  de  Toscane;  en  1663,  la  comtesse  d'Ar- 
magnac conduisant  à  Turin  M""^^  de  Valois,  mariée  à  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie;  en  1684,  la  princesse  de  Lillebonne  conduisant  une 
autre  M"'' de  Valois  à  son  mari  Victor-Amédée  de  Savoie;  en  1720, 
la  duchesse  de  Villars-Brancas  conduisant  à  Modène  une  troisième 
M"*"  de  Valois,  mariée  au  prince  héréditaire  de  Modène.  —  Dans  un 
dernier  morceau.  M.  de  Moiiy  tente  un  portrait  du  ministre  des 
Alîaires  étrangères  idéal  ;  il  le  tient  dans  les  teintes  grises;  du  moins 
il  diminue  le  personnage  de  Talleyrand,  que  sans  doute  en  effet  on 
a  beaucoup  trop  loué. 

Il  était  utile  d'écrire  le  livre  que  M.  Maurice  Caudel  vient  de 
publier  sur  Nos  libertés  politiques^  et  il  a  été  écrit  avec  une 
grande  vigueur  de  pensée  et  il  est  d'une  lecture  singulièrement 
intéressante,  en  de  nombreux  aperçus  originaux  et  suggestifs.  Certes, 
il  y  a  des  insuffisances;  le  régime  napoléonien  manciue  presque 
totalement  ;  il  n'est  pas  question  de  Napoléon  l"  et  il  est  à  peine 
question  de  Napoléon  III  ;  ils  ont  été  pourtant  les  grands  obstacles 
au  développement  de  nos  libertés  politiques,  les  plus  robustes  repré- 
sentants de  l'État  centralisé  et  du  gouvernement  de  haute  police.  Il 
y  a  aussi  des  théories  qui  semblent  démenties  par  certains  faits,  des 
abstractions  arbitraires  ;  les  généralisations  sont  sujettes  à  de  tels 
dangers  ;  ainsi  l'on  nous  dit  que  «  le  législateur  » ,  pendant  la  Révo- 
lution et  depuis,  issu  de  la  souveraineté  populaire  plus  ou  moins 
largement  représentée,  se  détache  du  peuple  dès  l'élection  et  lui 
devient  étranger  ;  il  y  eut  pourtant  des  clubs  pendant  la  Révolution, 
et  il  serait  plus  vrai  de  dire  qu'alors  le  législateur  n'a  pas  été  assez 
à  l'abri  de  l'action  des  citoyens  qui  ne  furent  pas  si  «  passifs  »  ; 
citons  seulement  la  chute  des  Girondins.  Et  de  nos  jours  est-il  vrai 
de  dire  que  le  législateur  puisse  s'abstraire  de  l'opinion  publique? 
Il  est  arbitraire  aussi  d'opposer  la  France  à  l'Angleterre  ;  d'ailleurs, 
il  y  a  eu  en  Angleterre  des  lois  de  haillon  et  des  lois  de  «  coercion  », 

1.  Maurice  Caudel,  Nos  libertés  politiques.  Origines.  Évolution.  Étal  actuel. 
Paris,  Colin,  1910,  in-12,  vii-462  p. 
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et  puis  les  Anglais  ont-ils  conquis  si  vite  leurs  libertés,  «  allègre- 
ment, en  quelques  étapes  »?  Du  moins  l'idée  dominante  et  très 
expressive  de  cet  ouvrage  est  que  la  Révolution,  malgré  la  Déclara- 
tion des  Droits,  n'a  pas  émancipé  le  citoyen  et  a  fortifié  la  puissance 
de  l'Etat,  et  ici  il  eût  mieux  valu  analyser  le  régime  napoléonien 
que  le  régime  robespierriste,  qui  était  un  régime  exceptionnel, 
d'état  de  siège;  par  le  Consulat,  la  tradition  ancienne  de  l'État, 
venue  de  Rome,  reprit  toute  son  autorité,  et  le  Français  voulut 
«  être  gouverné  »  plutôt  que  «  se  gouverner  ».  D'oîi  l'effort  néces- 
saire depuis  pour  achever  la  Révolution  véritable  qui  est  dans  la 
fondation  des  libertés  politiques  à  travers  nos  divers  régimes  et  dans 
la  transformation  des  mœurs  dégageant  peu  à  peu  le  citoyen  de  la 
domination  de  l'État  et  de  sa  confiance  servile  en  l'État.  M.  Cau- 
del  constate  à  cet  égard  le  progrès  actuel  et  analyse  la  conquête  de 
nos  libertés  politiques  sous  la  troisième  République  :  les  libertés 
politiques  nous  ont  été  assurées  depuis  1881  ;  la  liberté  de  la  presse, 
la  liberté  de  réunion  et  d'association  ont  été  fondées  ;  il  n'y  manque 
que  la  liberté  individuelle  et  des  garanties  contre  l'arbitraire  de  l'État 
et  de  la  police,  ce  qui  est  encore  beaucoup.  On  cite  à  ce  sujet  les 
perquisitions  contre  la  Croix,  les  arrestations  du  12  août  1899; 
pourquoi  ne  pas  citer  l'affaire  Dreyfus?  Elle  eût  fourni  bien  des 
exemples  plus  expressifs.  Enfin,  faut-il  souhaiter,  comme  M.  Cau- 
del,  que  dans  la  démocratie  nouvelle  le  citoyen  tienne  réellement  la 
première  place  et  traite  avec  l'État  d'égal  à  égal? 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  J.  Charmont,  sous  ce  titre  la 
Renaissance  du  droit  natureV ,  publie  quelques  leçons  faites  à  la 
Faculté  de  droit  de  Montpelher  sur  la  question  des  droits  individuels. 
Après  une  courte  histoire  de  l'école  du  droit  naturel  au  xvii'^  et  au 
xviii*  siècle  avec  Grotius  et  surtout  Kant,  M.  Charmont  trouve  l'af- 
firmation et  la  justification  du  droit  naturel  dans  la  Déclaration  des 
Droits  de  l'hommje,  la  grande  revendication  du  droit  individuel  qui 
faisait  l'admiration  de  Kant.  —  Puis  il  étudie  la  réaction  contre  le 
droit  naturel  dans  les  diverses  écoles  du  xix^  siècle  :  l'école  histo- 
rique d'après  laquelle  le  droit  se  modifie,  comme  le  langage,  par 
l'action  populaire  et  ne  connaît  pas  de  principes  immuables  sur 
lesquels  puisse  s'établir  le  droit  de  l'individu  ;  l'école  utilitaire  de 
l'intérêt  socialement  garanti  ;  la  doctrine  historique  de  la  conscience 
nationale  en  Allemagne,  l'État  seul  ou  la  nation  ayant  des  droits  ; 
l'école  sociologique  ou  positive  selon  laquelle  personne  n'a  de  droits, 

l.  J.  Charmont,  la  Renaissance  du  droit  naturel  (Travaux  et  Mémoires  de 
Montpellier).  Montpellier,  Coulet;  Paris,  Masson,  1910,  in-8°,  219  p. 
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l'Ii.K'uii  a  dos  devoirs  envers  tous  el  donc  doil  loiil  respect  à  la  loi 
iiénérale.  Enfin,  M.  Charnionl  arrive  à  la  renaissance  du  droit  natu- 
rel dont  il  voit  le  sifînal  dans  le  livre  de  Hendanl,  le  Droit  iiidivi- 
ihœl  el  l'Elut  (18911  :  protestation  contre  l'absolutisme  de  la  démo- 
cratie écrasant  lindividu  nialf,'ré  les  enseignements  de  la  Révolution  ; 
nécessité  d'une  doctrine  morale  pour  les  démoci'alies;  indication  des 
doctrines  diverses  qui  tendent  ù  la  satisfaction  de  ce  besoin,  solida- 
risme,  philosophie  de  la  solidarité  avec  MM.  Léon  Bourgeois,  Croi- 
set.  Boulroux.  Durklicim  :  lenlalives  de  fondation  dune  morale 
sociale  «  à  conteiui  vaiiaiile  ».  d'ailleurs,  selon  l'évolution;  obliga- 
tion enliu  aux  gouveiiianls  de  se  conformer  à  la  solidarité  sociale, 
de  niellre  la  loi  d'accord,  et  non  en  opposition,  avec  la  conscience. 

L'iiisloire  conlempoi-aine  de  l'Eglise  est  remarquablement  repré- 
sentée dans  les  publications  de  l'année  par  le  dernier  livre  du  R.  P. 
Lecanuet  sur  les  relations  du  pape  Léon  XIII  avec  la  République 
de  1878  à  1894'.  Il  a  été  écrit  avec  la  préoccupation  constante  de 
répondre  à  M.  A.  Debidour,  comme  il  résulte  de  la  lettre-préface  de 
Mgr  Chapon,  évèque  de  Nice,  et  des  continuelles  réféi'ences  de  l'au- 
teur. Il  y  a  en  effet  des  différences  entre  l'ouvrage  du  P.  Lecanuet 
et  celui  de  M.  Debidour,  notamment  sur  le  personnage  et  la  poli- 
tique de  Léon  XIII  :  cette  politique  est  ici  très  nettement  et  large- 
ment définie,  et  cela  donne  au  livre  le  plus  grand  intérêt  ;  on  y  trou- 
vera aussi  une  étude  complète  des  querelles  qui  ont  été  déchaînées  à 
l'intérieur  du  parti  catholique  par  cette  politique  môme  qui  y  fit 
longtemps  un  beau  tapage  et  comme  un  effet  de  scandale,  Léon  XIII 
étant  beaucoup  moins  facilement  et  complètement  obéi  que  Pie  X; 
la  remarque  a  de  l'importance,  la  popularité  des  hommes  de  ce  parti 
étant  directement  proportionnelle  à  la  résistance  qu'ils  font  aux  con- 
seils de  modération,  Mgr  Lavigerie  et  M.  de  Mun  honnis  et  insultés 
comme  traîtres,  Drumont  acclamé  par  les  masses  catholiques,  même 
quand  il  traite  le  pape  de  «  vieux  renard  »  et  fait  appel  contre  lui  au 
gantelet  de  fer  de  Colonna.  Il  y  a  aussi  dans  ce  livre  un  important 
chapitre  sur  les  missions  catholiques  et  sur  l'appui  qu'elles  don- 
nèrent aux  conquêtes  coloniales  de  la  République,  de  très  belles 
pages  sur  l'œuvre  de  Mgr  Lavigerie,  en  sorte  qu'on  pourrait  dire 
qu'à  côté  du  pape  Léon  XIII  tout  ce  volume  est  dominé  par  la 
grande  figure  du  cardinal-primat  d'Afrique.  —  Pourtant  le  R.  P. 
Lecanuet  arrive  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Debidour  :  que 
Léon  XIII  ne  fut  pas  suivi  par  le  plus  grand  nombre  des  catho- 

1.  R.  p.  Lecanuet,  l'Église  de  France  sous  la  troisième  République.  T.  II  : 
Pontificat  de  Léon  XIII,  1878-18%.  Paris,  Gigord,  1910,  in-12,  xxv-620  p. 
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liques  lorsqu'il  leur  prêcha  le  ralliement,  que  celle  polilique  du  ral- 
liement ne  fut  pas  une  adhésion  de  principe,  mais  seulement  une 
tactique,  celle  du  cheval  de  Troie,  comme  disait  Cassagnac,  la 
recherche  d'un  meilleur  terrain  de  lutte  contre  les  l'épuhlicains  pour 
la  constitution  d'une  république  «  habitable  »,  c'est-à-dire  une  répu- 
blique oîi  l'Église  catholique  aura  rinstruction  de  tous  les  enfants, 
l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  etc.,  car  M.  Lecanuet  se 
persuade  lui-même  que  toutes  nos  lois  sur  l'instruction  ont  été  ins- 
pirées uniquement  par  les  Loges  et  par  la  haine  de  l'Église  ;  enfin 
que  les  catholiques  ont  pris  une  telle  position  contre  la  République 
qu'ils  en  sont  restés  des  ennemis  mortels,  qu'elle  est  toujours  pour 
eux  «  la  Gueuse  «  et  qu'ils  sont  toujours  prêts  à  se  jeter  derrière  le 
premier  venu  qui  parle  de  l'étrangler,  comme  le  général  Boulanger. 
Il  est  impossible  à  des  hommes  même  modérés  comme  M.  Lecanuet, 
en  grand  effort  d'impartialité,  de  comprendre  la  nécessité  et  la  beauté 
de  la  neutralité  scolaire  qui  n'est  qu'une  haute  et  suprême  applica- 
tion de  tolérance,  comme  si  le  prêtre  était,  avec  une  école  neutre, 
impuissant  à  défendre  la  religion  à  l'église  et  dans  la  famille,  comme 
s'il  n'avait  pas  le  plus  admirable  rôle  moral  à  jouer  en  dehors  des 
querelles  civiles  et  des  violences  électorales.  —  Un  accord  foncier 
était  inévitable  entre  deux  historiens  qui,  à  des  points  de  vue  abso- 
lument opposés,  exposaient  pourtant  les  mêmes  faits,  qui  sont  des 
faits  d'évidence,  et  notamment  ce  fait  capital  qui  domine  tous  ces 
événements,  que  l'Église  du  Syllabus  ne  se  peut  concilier  avec  la 
République,  puisqu'elle  ne  peut  transiger  avec  l'esprit  de  la  Révo- 
lution, «  avec  le  progrès  et  la  civilisation  moderne  ». 

Edouard  Driault. 
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Documents.  —  Il  existe  deux  grands  recueils  de  vies  de  saints 
irlandais  rédigées  en  latin  :  l'un,  dans  un  ms.  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  (Cod.  Salmanticensis),  a  fait  l'objet  d'une  publi- 
cation intégrale  par  les  Bollandistes  '  ;  l'autre  est  contenu  dans  plu- 
sieurs mss.  conservés  à  Dublin  et  dans  le  fonds  de  la  Bodléienne  à 
Oxford.  De  ce  dernier,  M.  Ch.  Pluîhmer  vient  de  donner  une 


1.  Acta  Sanctorum  Hiberniae  ex  cod.  Salmanticensi,  publ.   par   Ch.   de 
Smedt  et  Jos.  de  Backer,  1888. 
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cxci'lItMilcnlilioii'.  KIUmu"  l'ail  |)as  douliIotMiipIoi  avec  la  iiirmlrnlo. 
Les  (imix  recueils,  en  elïel,  ne  sonl  pas  cuni]iosés  d'une  l'açon  iden- 
lii|ue.  II  y  a  des  Icxles  semblables,  i\w.  M.  l'Iunnner  s'esl  gardé  de 
reproduire;  mais,  d'autre  i)art,  il  nous  l'ail  connaître  un  certain 
nondire  de  textes  qui  jusiprà  lui  étaient  restés  inédits.  Son  édition 
apporte  donc  beaucoup  de  nouveau. 

Elle  est  faite  avec  un  soin  extrême.  Une  longue  introduction  com- 
mence par  la  description  des  manuscrits,  tous  de  basse  époque, 
puiscpie  le  plus  ancien  (Hodléieune.  Kawl.  H,  485)  n'est  pas  anté- 
rieur à  la  première  moitié  du  mii"'  siècle  ;  puis  chaque  vie  est  soumise 
à  un  examen  critique  très  détaillé.  La  conclusion  générale  qui  s'en 
dégage  est  ([uc,  dans  leur  l'oinie  actuelle,  ces  récits  sonl  de  date  assez 
récente,  mais  qu'ils  conlienueut  des  éléments  parfois  très  anciens, 
des  souvenirs  plus  ou  moins  altérés  des  temps  primitifs  où  l'Irlande 
était  encore  païenne.  Les  procédés  employés  par  les  rédacteurs,  tous 
anonymes,  des  Vies,  les  sources  auxquelles  ils  puisaient,  le  but 
qu'ils  se  proposaient  sont  exposés  avec  beaucoup  de  clarté  et  de 
précision.  Ce  ne  sonl  pas  des  récils  historiques,  mais  des  œuvres 
d'édification  ;  les  faits,  mênne  quand  ils  sont  empruntés  à  la  vie 
réelle,  prennent  un  caractère  surnaturel  dans  l'atmosphère  de  pro- 
diges, de  miracles  au  milieu  duquel  ils  se  présentent.  L'auteur 
d'une  vie  de  saint  écrit  pour  le  compte  de  la  communauté  religieuse 
fondée  pour  le  saint  et  qui  en  possède  les  reliques;  il  veut  servir  de 
guide  aux  pèlerins  qui  viendront  visiter  son  sanctuaire.  Il  s'inspire 
parfois  de  la  Bible  ;  le  plus  souvent,  il  puise  dans  l'inépuisable  tré- 
sor des  superstitions  populaires.  Les  pages  de  l'introduction  que 
l'auteur  a  consacrées  à  la  peinture  de  la  société  irlandaise,  à  la  sur- 
vivance des  croyances  et  des  coutumes  païennes  dans  l'Irlande  con- 
vertie sont  des  plus  instructives.  On  n'acceptera  peut-être  pas  sans 
réserve  toutes  les  conclusions  suggérées  par  la  théorie  du  mythe 
solaire  qui  finit  par  tout  expliquer,  mais  on  rendra  hommage  à  la 
méthode  vraiment  scientifique  de  l'auteur,  à  l'ingéniosité  de  ses  com- 
mentaires. On  ne  pourra  pas,  désormais,  parler  de  la  religion  des 
anciens  Irlandais  sans  parcourir  ces  pages  substantielles.  Elles 
montrent  ce  qu'un  esprit  prudent,  avisé,  sagace  peut  tirer  pour 
l'histoire  de  récits  dont  beaucoup  sont  d'une  invraisemblable  pué- 
rilité. 

Quant  aux  textes,  ils  sont  reproduits  avec  la  méticuleuse  fidélité 

1.  Vitae  Sanctorum  Hiberniae,  partim  hadenus  ineditae.  Ad  fidem  codi- 
cum  matmscriptorum  recognovil,  prolegomenis,  notis,  indicibus  instruxit 
Caroius  Plummer,  2  vol.  Oxford,  ex  typographeo  Clarendoniano,  1910,  cxcii-273 
et  391  p. 
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qu'on  devait  attendre  de  réditeur  si  apprécié,  auquel  nous  devons 
déjà  les  œuvres  historiques  de  Bède,  la  chronique  anglo-saxonne,  la 
vie  d'Adamnan,  et  c'est  une  joie  de  pouvoir  lire  des  textes  imprimés 
avec  autant  d'élégance  et  de  soin.  Outre  un  appendice \  il  y  a  quatre 
tables  :  1°  index  locorum,  où  les  noms  de  lieu  sont  identifiés  avec 
un  succès  auquel  on  n'avait  pas  encore  atteint  jusqu'ici  ;  2°  index 
nominum^;  3"  table  des  matières  contenues  dans  l'introduction; 
4"  glossaire  des  termes  latins  et  irlandais.  M.  Plummer  a,  sur  plu- 
sieurs de  ses  devanciers,  même  des  mieux  qualifiés,  cette  supériorité 
de  savoir  la  langue  irlandaise,  ce  qui  était  nécessaire  même  pour 
rintelligence  des  textes  latins,  d'abord  parce  qu'il  s'y  rencontre  des 
phrases,  des  vers  en  irlandais,  ensuite  et  surtout  parce  que  certaines 
expressions  latines  ne  se  comprennent  bien  qu'à  travers  l'irlandais 
dont  elles  sont  une  traduction  trop  littérale. 

Lorsque  Brewer  publia,  en  1858,  dans  le  tome  I  des  Monumenta 
franciscana,  la  chronique  de  frère  Thomas  d'Eccleston  sur  l'arri- 
vée des  Franciscains  en  Angleterre,  il  n'en  connaissait  que  deux 
mss.,  dont  un  (Cotton  Nero,  A  ix)  était  incomplet.  La  partie  qui 
manque  parait  avoir  été  retrouvée  dans  un  fragment  conservé  autre- 
fois à  Lamport-Hall,  près  de  Northampton,  et  aujourd'hui  disparu; 
une  copie  du  texte  fourni  par  ce  fragment  avait  été  heureusement 
prise  par  Howlett  qui  le  pubha  dans  le  t.  II  des  Mon.  franc. 
Enfin,  un  autre  texte  du  De  Adventu  fr.  Minorum  se  trouve 
dans  un  ms.  de  Cheltenham,  qui  dérive  du  ms.  Cotton-Lamport. 
A  l'aide  de  ces  matériaux,  M.  Little  a  pu  donner  du  De  Adventu 
une  édition  plus  correcte  que  les  précédentes  3.  Dans  la  préface, 
après  une  description  des  manuscrits,  il  a  retracé  la  biographie  de 
frère  Thomas  qui  porte,  indûment  peut-être,  le  nom  d'Eccleston. 
Ce  moine  entra  dans  l'ordre  vers  1232-1233  et  termina  sa  chronique 
vers  1258-1259;  d'après  son  propre  témoignage,  il  avait  travaillé 
vingt-six  ans  à  en  rassembler  les  matériaux.  Ces  matériaux  ne  sont 
pas  très  abondants  ni  mis  en  œuvre  avec  art,  mais  ils  sont  précis  et, 
si  on  les  compare  aux  Vitae  fi^atrum  des  Dominicains,  rédigées 
dans  le  même  temps  et  dans  une  intention  semblable  d'édification, 

1.  Signalons  dans  cet  appendice  une  Vita  secunda  sancti  Brendani,  abbatis 
de  Cluainferta,  t.  II,  p.  '^70-294. 

2.  Le  nom  de  H.  d'Arbois  de  Jubainville  devrait  être  placé  sous  la  lettre  A 
(Arbois)  et  non  sous  la  lettre  D  ;  celui  de  Fustel  de  Coulanges  sous  Fustel  et 
non  sous  Coulanges. 

3.  Trnctalus  fr.  Thomas,  vulcjo  dicti  de  Eccleston,  De  adventu  fratrum 
minorum  in  Angliam,  edidit  A.  G.  Little.  Paris,  Fischbacher,  1909,  xxix-226  p. 
(forme  le  t.  VII  de  la  «  Collection  d'études  et  de  documents  sur  l'histoire  reli- 
gieuse et  littéraire  du  moyen  âge  »).  Prix  :  8  fr. 
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(iii  l'ii  .tiipivoie  la  stM'icuso  valour  liisloritiiie.  En  appoiiflicc,  M.  Lilllc 
a  publié  enlri;  aiilros  docuineiils  un  calaloguo  des  ininislres  provin- 
ciaux en  An{j;lelerre  (jui  est  du  xv"  siècle  et  une  liste,  dressée  par 
lui.  des  c'uslodies  el  des  einivenls  IVanciscains  existant  dans  ce  pays 
vers  le  milieu  du  xiv"  siècle'. 

L'organisation  agricole  de  l'Angleterre  au  xiv"  siècle  nous  est 
connue  dans  ses  lignes  les  plus  génci'ales  j)ar  certains  (■lia|)ilres  de  la 
Fleta  et  par  le  traité  de  Walter  de  llenley.  Le  détail  i)arliculier  ne 
peut  se  rencontrer  que  dans  des  pièces  d'archives.  M.  Edgar  Powell, 
à  qui  l'on  doit  une  bonne  étude  sur  le  soulèvement  des  travailleurs 
en  1;}81,  nous  l'ait  connaître  deux  de  ces  documents'-^  :  Tun,  ([ui  est 
assez  bref,  et  qu'il  reproduit  intégralement,  est  le  procès-verbal 
d'une  enquête  faite  en  1280  sur  les  lenures  situées  dans  la  centaine 
de  Blackbourne  au  comté  de  Sufîolk  el  sur  les  redevances  des 
tenanciers,  qui  relevaient  pour  la  plupart  de  l'abbaye  de  Bury 
Saint-Edmunds;  dans  l'autre  sont  consignés  les  résultats  des  opé- 
rations effectuées  dans  la  même  centaine  pour  l'assiette  et  la  levée 
d'un  impôt  du  30"=  accordé  au  roi  en  novembre  1282,  afin  de  payer 
les  dépenses  extraordinaires  causées  par  le  soulèvement  des  Gallois. 
Comme  il  est  très  long  et  encombré  de  répétitions  sans  intérêt  pour 
l'histoire,  M.  Powell  en  a  simplement  donné  les  noms  et  les  chiffres 
disposés  sous  forme  de  tableaux.  Dans  les  notes  sur  chacune  des 
paroisses  de  la  centaine,  on  trouve  en  outre  des  renseignements 
complémentaires  puisés  à  d'autres  sources  et,  comme  point  de  com- 
paraison, les  chifl'res  actuels  de  la  population,  de  la  superficie  culti- 
vée et  des  maisons  habitées,  d'après  les  statistiques  officielles  les  plus 
récentes.  Ces  brèves  indications  suffiront  peut-être  pour  donner  une 
idée  du  nombre  et  de  l'intérêt  des  faits  précis  que  la  présente  publi- 
cation met  à.la  disposition  des  historiens  et  des  économistes. 

La  vie  de  Robert  Bruce,  le  héros  de  l'indépendance  écossaise  dans 
le  premier  quart  du  xiv"  siècle,  a  été,  comme  on  sait,  contée  en  vers 
par  John  Barbour.  Né  vers  1320,  Barbour  fut  archidiacre  d'Aberdeen 
(1357)  ;  deux  fois  il  visita  l'Université  d'Oxford  et  celle  de  Paris;  il 
fut  clerc  de  la  maison  du  roi  Robert  II  (1372)  et  mourut  probable- 
ment le  13  mars  1395.  C'est  presque  un  demi-siècle  après  la  mort 

1.  Il  est  inexact  qu'Adam  de  Marsh  soit  mort  «  en  1258,  probablement  au 
mois  de  novembre  »  (p.  xxi),  puisqu'il  est  un  des  exécuteurs  testamentaires 
désignés  dans  le  testament  de  Simon  de  Montfort  le  1"  janvier  1259. 

2.  Edgar  Powell,  A  Suffolk  hundred  in  the  year  1283.  The  assessment  of 
the  hundred  of  Blackbourne  for  a  tax  of  one  thirlieth  and  a  relitrn  shoicing 
the  land  tenure  there.  Cambridge,  at  the  University  press,  1910.  xxxiv-121  p., 
38  tableaux  et  1  carte.  Prix  :  10  sh.  6  d. 
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de  Robert  Bruce  qu'il  entreprit  de  raconter  l'histoire  de  celui-ci  ;  pour 
cette  œuvre,  il  reçut  une  gratification  de  10 1.  en  1376  et  une  pension 
perpétuelle  de  20  sh.  en  1378.  Ce  n'était  pas  son  premier  ouvrage, 
s'il  faut  lui  attribuer  une  traduction  d'une  Vie  française  d'Alexandre 
le  Grand  avec  laquelle  le  Bruce  offre  d'assez  fréquentes  ressem- 
blances. Il  n'a  pas  été  le  témoin  direct  des  événements  qu'il  a  mis 
en  vers,  mais  il  a  pu  recueillir  le  témoignage  de  personnes  bien  ren- 
seignées; peut-être  aussi  a-t-il  eu  des  sources  écrites,  mais  ce  point, 
très  controversé,  reste  encore  assez  obscur.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
plus  récent  éditeur  du  Bruce\  M.  Mackensie,  tient  ce  poème  pour 
un  document  historique  digne  de  foi.  Il  en  a  donné  une  édition  qui 
n'ajoute  pas  beaucoup  à  celle  de  Skeat,  bien  qu'il  ait  soumis  à  une 
collation  attentive  les  deux  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  le 
poème,  les  passages  qu'en  a  transcrits  Wyntoun  au  xv^  siècle  et  les 
deux  plus  anciennes  impressions;  mais  il  a  rendu  un  réel  service 
aux  historiens  par  ses  annotations.  En  appendice,  il  a  soumis  à  un 
examen  critique  les  propositions  soutenues,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées, dans  une  thèse  de  M.  Brown  sur  les  rapports  du  Bruce  avec 
y  Alexandre  le  Grand  et  dressé  la  grammaire  de  la  langue 
employée  par  Barbour,  qui  était  le  dialecte  anglais  parlé  au  nord  de 
l'Humber.  Il  a  en  outre  disserté  sur  certains  points  d'histoire, 
comme  celui  du  nombre  des  combattants  présents  à  la  bataille  de 
Bannockburn.  Barbour  prétend  que  les  Anglais  étaient  plus  de 
100,000  (livre  XI,  vers  103)  et  les  Écossais  30,000  (livre  XI, 
vers  237)  ;  par  une  suite  de  rapprochements  et  de  calculs  ingénieux, 
j\I.  Mackensie  ramène  ces  chiffres  fantastiques  à  de  plus  modestes 
proportions  :  20,000  hommes  environ  du  côté  des  Anglais,  6  à 
7,000  seulement  du  côté  des  Écossais.  A  la  fm,  il  y  a  un  glossaire, 
mais,  lacune  très  fâcheuse,  pas  d'index  des  noms  propres. 

Les  deux  plus  récents  volumes  publiés  par  la  Surtees  Society 
ne  présentent  pas  un  égal  intérêt. 

Le  premier,  qui  appartient  à  l'exercice  de  1906,  concerne  un  sujet 
d'une  réelle  importance  pour  l'histoire  parlementaire  de  l'Angleterre. 
Il  contient  en  effet  de  copieux  extraits  tirés  des  archives  archiépis- 
copales d'York  sur  les  convocations  du  clergé  de  cette  province 
ecclésiastique^.  On  sait  que  les  prélats  (archevêques  et  évèques, 
plus  un  certain  nombre  d'abbés)  étaient  régulièrement  appelés  au 

1.  The  Bruce,  by  John  Barbour,  edited  by  W.  M.  Mackensie.  Londres,  Adam 
et  Charles  Black,  1909,  xxiii-547  p. 

2.  The  Records  of  Ihe  Northern  convocation.  Public,  de  la  Surtees  Soc, 
Durham,  t.  CXIII,  1907.  In-8%  xiii-cv  et  398  p. 
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ParliMiHMil  à  c("»tô  dos  comtes  cl  des  barons  (>l  qii(\  lorsque  le  réfzime 
rei)résenlalif  commenr;a  de  se  réfzulariser  dans  le  cours  du  xiii'"  siècle, 
vinrent  en  outre  siéger  au  Parlement  des  députes  élus  par  les  cha- 
pitres et  par  le  deriré  paroissial.  A  partir  du  règne  d'Edouard  I", 
le  clergé  de  chacune  des  deux  provinces  ecclésiastiriues  fut  souvent 
aussi  convoqué  en  même  temps  que  le  Parlement.  C'était  comme  un 
parlement  ecdésiasliipu»  composé  également  de  deux  chambres  et 
dont  la  principale  l'onction  consistait  à  voter  les  contributions  extra- 
ordinaires demandées  par  la  royauté.  On  a  dit  que  la  «  Convocation  », 
nom  que  finit  par  garder  chacune  de  ces  deux  assemblées  provin- 
ciales', avait  son  origine  dans  le  refus  de  l'impôt  fait  par  le  clergé 
d'Angleterre  en  s'appuyant  sur  la  bulle  Clericis  laicos  infcsios 
(I296i.  En  réalité,  l'institution  fonctionnait  déjà  depuis  une  vingtaine 
d'années  au  moins  :  on  en  constate  l'existence  régulière  depuis  1279 
dans  la  province  d'York,  depuis  1283  dans  celle  de  Cantorbéry,  et 
il  y  a  des  précédents  plus  anciens. 

Il  est  facile  d'en  décrire  le  mécanisme  d'après  les  archives  épisco- 
pales  et  capitulaires.  Dans  ses  Parliamentary  writs,  Palgrave  a 
édité  un  certain  nombre  de  textes  pour  la  province  de  Cantorbéry. 
M.  KiTCHiN,  doyen  du  chapitre  etchanceher  de  l'Université  de  Dur- 
ham,  a  réuni  et  publié  pour  celle  d'York  un  choix  de  pièces  qui  per- 
mettent de  connaître  très  exactement  l'organisation  de  la  Convoca- 
tion, le  système  électoral,  la  compétence  de  l'assemblée  jusqu'au 
temps  de  la  République  et  des  seconds  Stuarts,  où  elle  cessa  d'être 
convoquée 2.  Ces  pièces  paraissent  en  général  éditées  avec  soin^ 

1.  Sous  Edouard  I",  les  expressions  employées  le  plus  ordinairement  sont 
celles  de  congregatio,  de  concilium;  le  plus  ancien  exemple  du  mot  convoca- 
tio  paraît  être  de  1297. 

•2.  La  décadence  des  Convocations  commence  au  xvi'  siècle;  elles  firent  à 
Henri  VIII  une  opposition  qui  fut  aisément  brisée  et  le  Parlement  leur  inter- 
dit de  faire  des  canons  sans  la  permission  et  de  les  promulguer  sans  la  sanc- 
tion du  roi  (1534);  le  droit  de  voter  les  taxes  imposées  au  clergé  leur  fut  enlevé  en 
1664.  Une  véhémente  polémique,  à  laquelle  on  doit  d'ailleurs  plusieurs  ouvrages 
importants  pour  l'histoire  de  l'institution,  sévit  de  1697  à  1703,  mais  n'aboutit 
à  aucun  résultat  pratique.  Rappelée  à  la  vie  en  1852  par  les  chefs  du  parti  du 
((  High  Church  »,  la  Convocation  n'a  joué  depuis  lors  aucun  rôle  important. 

3.  P.  11,  il  est  question  du  traité  i'Oléron  en  1288;  lire  Oloron.  —  Même 
page,  une  lettre  d'Edouard  I"  est  datée  de  Samesurium  le  8  août  1286,  et 
cette  localité  est  identifiée  avec  Somois,  près  d'Orléans,  ce  qui  est  impossible; 
il  fallait  en  outre  renvoyer  à  l'itinéraire  de  Gough,  bien  qu'il  soit,  pour  la 
France,  incorrect  et  incomplet.  —  P.  67,  dans  une  [lièce  en  français,  il  faut 
lire  :  «  Avoir  grant  foison  de  deners  (et  non  devers)  ])Out  l'exploit  de  nos 
besoignes.  »  —  P.  334,  l'auteur  publie  une  lettre  de  l'archevêque  d'York,  Wal- 
ter  Gray,  au  roi  Henri  III,  avec  la  date  de  1207;  il  a  oublié  de  dire  qu'elle 
avait  déjà  été  publiée  par  Shirley,  Royal  letters,  t.  II,  p.  94,  avec  la  date 
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Dans  la  préface  est  résumée  l'histoire  de  rinstitution  jusqu'à  nos 
jours.  On  souhaiterait  d'y  trouver  une  bililiographie  plus  complète*, 
mais  le  morceau  est,  dans  son  ensemble,  très  instructif. 

Le  second  volume  publié  pour  la  Surtees  Society  contient  le 
Registre  de  William  Wickwane,  qui  fut  archevêque  d'York  de 
1279  à  1285.  Ce  registre,  qui  porte  sur  un  si  petit  nombre  d'années^, 
ne  contient  pas  d'événements  particulièrement  intéressants.  Wick- 
wane ne  joua  aucun  rôle  politique.  C'était  un  homme  austère,  sou- 
cieux des  bonnes  mœurs  du  clergé  et  prompt  à  punir  les  prêtres  ou 
les  religieux  débauchés  (par  exemple  ra])bé  de  Selby,  p.  22-24)  ; 
obstiné  par  ailleurs  à  défendre  ses  prérogatives  de  primat  d'Angle- 
terre, ce  qui  l'engagea  dans  de  graves  conflits  avec  l'archevêque  de 
Cantorbéry^,  primat  de  «  toute  »  l'Angleterre,  et  même  avec  un  de 
ses  sufîragants,  l'évêque  de  Durham,  qui  se  retranchait,  lui  aussi, 
derrière  ses  privilèges  pour  dénier  à  l'archevêque  tout  droit  de 
visite  dans  son  diocèse.  Les  extraits  du  Registre  publiés  par  M.  Wil- 
liam Brow^n,  secrétaire  de  la  Surtees  Society^,  nous  permettent 
de  suivre  dans  le  menu  détail  des  affaires  où  les  incidents  pitto- 
resques ne  manquent  pas.  L'introduction  résume  la  biographie  du 
prélat  qui  mourut  à  Pontigny  le  27  ou  28  août  1285, 

exacte  de  1252  (date  exactement  donnée  dans  la  Préface,  p.  vu  et  p.  ix,  et  à 
l'Erratum).  La  cote  que  cette  lettre  a  reçue  au  P.  Record  Office  n'est  plus 
«  Royal  letters,  n°  279  «,  mais  «  Ancient  Correspondance,  III,  159  ».  —  P.  xxiv, 
l'érudit  auteur  de  la  préface  parle  du  Modus  tenendi  parliamentum  comme 
ayant  été  rédigé  sous  Edouard  II  ;  il  est  établi  maintenant  qu'il  faut  reculer 
cette  date  jusque  sous  le  règne  de  Richard  II.  D'autre  part,  on  fait  observer 
(p.  xii)  que,  dans  la  province  du  Nord,  les  élections  du  clergé  au  Parlement 
se  faisaient  non  par  diocèses  (comme  dans  la  province  méridionale),  mais  par 
archidiaconés  ;  or,  le  Modus  tenendi  parliamentum  dit  que  l'on  doit  envoyer 
au  Parlement  «  pro  quolibet  decanatu  et  archidiaconatu  Anglie...  duos  peritos 
et  idoneos  procuratores  ».  Si  le  rédacteur  du  Modus  applique  à  toute  l'An- 
gleterre l'usage  en  vigueur  seulement  dans  la  province  d'York,  c'est  donc 
qu'il  était  sans  doute  un  clerc  de  cette  province. 

1.  11  aurait  été  utile  d'énumérer  au  moins  les  principaux  des  écrits  suscités 
par  la  controverse  de  1697-1703. 

2.  The  Regisler  of  William  Wickwane,  lord  archbishop  of  York,  1279- 
1285.  Publication  de  la  Surtees  Society,  Durham,  t.  CXIV  (pour  l'année  1907). 
In-8°,  xxvi-371  p.  —  Le  nom  de  Wickwane  est  identifié  avec  Child's  Wickham, 
comté  de  Gloucester. 

3.  C'était  alors  John  Pecham. 

4.  Un  assez  grand  nombre  de  fautes  d'impression  ont  été  relevées  par  l'édi- 
teur. Ajouter,  p.  247,  1.  3,  cupiendos  pour  capiendos;  p.  2-57,  1.  14  :  ferine- 
sone  pour  fermesone  (voir  ce  mot  dans  Du  Cange);  p.  249,  une  bulle  d'Inno- 
cent IV  a  été  attribuée  à  tort  à  Innocent  III;  p.  247,  on  rapporte  une  charte 
d'Edouard  I" donnée  à  «  Dunam  »,  qui  n'est  pas  identifié;  c'est  Down  Ampney 
(voir  l'itinéraire  de  ce  roi  dressé  par  Gough), 
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Pour  levèché  (i'ExoUM-,  rédilion  dos  Koirislres  ôpiscopaux  est, 
comme  on  sait,  conlicc  aux  soius  cflairés  el  intaligal)lcs  de  M.  Min- 
ceston-Randolph.  Il  uous  a  donné  la  premi(M-c  partie  du  registre 
dKdinond  Lacy.  iiui  l'ul  év^iuo  do  I 'r2(l  à  \'ih^^^.  Celle  parlio  osl 
consacrée  aux  inslilulions  d'oflices  el  do  Iténonees;  c'est  dire  qu'il 
intéresse  presque  uniquement  les  afîaires  inlériouros  du  diocèse.  On 
peut  noter  plusieurs  jjiocos  d'un  iulérôl  général  ;  par  exemple,  le 
procès-verbal  de  rélocUon  du  prieur  do  Launceslon  (p.  133-143) 
pose  la  question  de  savoir  ce  qu'on  entendait  par  la  majorité  : 
«  ISIajor  el  sanior  pars  ».  dit  le  document.  Le  plus  grand  nombre 
de  sulïrages.  cela  s'entend;  mais  comment  en  détei'minei'  la  valeur 
intellectuelle  ou  morale? 

Je  ne  ferai  aussi  que  rappeler  les  travaux  entrepris  par  la  Can- 
terbunj  and  York  Society.  On  a  continué  le  registre  de  l'arcbe- 
vêque  de  Cantorbéry,  John  Pecham,  dont  la  seconde  pailica  paru^ 
et  Ton  a  commencé  le  registre  des  évoques  de  Londres  par  celui  de 
Raoul  Baldock  (1304-1313)3.  Du  premier,  je  ne  vois  rien  de  parti- 
culier à  signaler,  sinon  que  les  morceaux  les  plus  intéressants,  ce 
qui  compose  la  correspondance  du  prélat,  ont  déjà  été  publiés  ;  l'éditeur 
s'est  donc  contenté  de  renvoyer  au  Registrum  epistolarum^ .  Le 
registre  des  évèques  de  Londres  promet  plus  de  faits  nouveaux.  La 
capitale  du  royaume  et  ses  environs  étaient  un  terrain  favorable 
pour  tous  les  métiers,  toutes  les  superstitions,  tous  les  vices.  Plu- 
sieurs des  actes  contenus  dans  les  deux  premiers  fascicules  con- 
cernent des  bâtards,  ou  bien  cherchent  à  punir  des  violences,  des 
propos  infamants  proférés  contre  des  clercs ^  Ici,  c'est  une  enquête 
sur  de  faux  miracles  opérés  par  une  image  qu'une  populace  trop 

1.  The  register  of  Edmond  Lacy,  bishof  of  Exter,  Ii20-U55.  Part  I  :  The 
registcr  of  institutions,  by  the  Rev.  F.  C.  Hingeston-Randolph.  Londres,  Bell 
et  fils,  1909.  In-8°,  xx-415  p.  La  préface  contient  une  notice  biographique  sur 
John  Catrick,  le  prédécesseur  de  Lacy,  qui  mourut  en  Italie  peu  après  sa 
nomination  (1419)  et  dont,  naturellement,  il  n'existe  pas  de  registre. 

2.  The  Canterbunj  nnd  York  Society  (fasc.  22,  juin  1810).  Diocesis  Cantua- 
riensis,  Registrum  Johannis  Pecham,.  Pars  secunda.  Londres,  aux  bureaux  de 
la  Société,  124,  Chancery  lane. 

3.  Fasc.  21  (mars  1910).  Diocesis  Londoniensis,  Registrum  Rudulphi  Bal- 
dock.  Pars  prima.  Le  fasc.  23  (publ.  en  sept.)  contient  la  fin  des  pièces  con- 
cernant cet  évêque.  A  la  suite,  on  a  transcrit  dans  le  registre  et  l'on  publie 
dans  ce  fasc.  quelques  pièces  relatives  aux  courts  pontificats  de  Gilbert 
Segrave  (1313-1314)  et  de  Richard  Newport  (1317-318),  puis  les  actes  d'Etienne 
de  Gravesend. 

4.  Publié  par  Ch.  T.  Martin  dans  la  collection  du  Maître  des  rôles. 

5.  Voir  la  «  monicio  generalis  contra  injuriantes  personarum  ccclesiastica- 
rum  j  [sic],  p.  53. 
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crédule  tenait  pour  sainte  (p.  25)  ;  là,  c'est  un  Allemand  qui  avait 
vendu  une  image  du  Christ  fixée  sur  un  bois  qui  n'avait  pas  la 
vraie  forme  d'une  croix  (p.  19).  Quelques  documents  concernent  la 
France'.  La  plupart  fourniraient  le  moyen  d'illustrer  l'histoire  des 
mœurs  en  Angleterre. 

Le  registre  de  Mathieu  Parker,  qui  fut  le  premier  archevêque 
protestant  de  Cantorbéry^,  nous  fait  assister  à  la  transformation  de 
la  liturgie,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  la  consécration  des 
évêques.  En  apparence,  il  y  a  peu  de  différence  entre  ce  registre 
et  ceux  du  moyen  âge.  Les  actes  sont  toujours  rédigés  en  latin, 
mais  certaines  formules  sacramentelles  ou  prières  sont  maintenant 
en  anglais. 

En  1834,  on  découvrit  dans  un  grenier  d'une  vieille  maison^  une 
liasse  de  papiers  du  xvi«  siècle  qui  se  rapportaient  à  l'emprisonne- 
ment et  au  procès  de  Marie  Stuart.  Achetés  par  le  British  Muséum 
en  1870,  ils  forment  aujourd'hui  le  ms.  2124  du  fonds  Egerton. 
C'est  un  dossier  qui  paraît  avoir  été  formé  par  Sir  Christophe  Hat- 
ton,  chambellan  de  la  reine  Elisabeth  et  son  porte-parole  ordinaire 
au  Parlement,  en  vue  du  discours  qu'il  prononça  devant  les  Com- 
munes en  1586,  concernant  les  mesures  à  prendre  contre  la  reine 
d'Ecosse.  Il  contient  quelques  documents  nouveaux,  par  exemple 
six  lettres  autographes  de  Burghley  à  Hatton  (septembre  1586),  mais 
n'apporte  pas  de  révélations  nouvelles  sur  Marie  Stuart  ni  sur  la 
part  qu'elle  prit  aux  divers  complots  qui  eurent  pour  but  de 
détrôner  Elisabeth  ou  de  la  mettre  à  mort.  Il  méritait  néanmoins 
d'être  publié  en  entier  et  avec  tout  le  scrupule  nécessaire,  parce 
qu'il  permet  de  préciser  l'action  exercée  par  les  ministres  d'Elisabeth 
pour  déterminer  celle-ci  à  instruire  le  procès  de  Marie  Stuart  et  la 
pousser  à  l'échafaud.  Une  brève  et  substantielle  introduction  résume 
l'histoire  des  tentatives  faites  pour  délivrer  Marie  et  la  mettre  sur  le 

1.  Voir  p.  79-84  cpiatre  bulles  de  Boniface  VIII  concernant  les  privilèges 
accordés  aux  Clarisses  de  Londres;  le  pape  leur  accorde  en  i)articulier  la  règle 
imposée  aux  religieuses  de  N.-D.  de  Saint-Cloud  :  «  Ut  ordo  sororum  mino- 
rura  inclusarum,  que  {sic)  sub  observantia  régule  i[ae  servatur  in  nionasterio 
humilitatis  béate  Marie  prope  Sanctum  Clodoaldurn,  Parisiensis  diocesis  ... 
institutam  (sic)  esse  dinoscitur  ...  inviolabiliter  observetur  »  (p.  80).  La  pre- 
mière des  quatre  bulles  publiées  ici  est  mentionnée  dans  les  Regesta  de  Pot- 
thast,  n°  24176.  —  Ailleurs,  l'évêque  autorise  les  amis  de  Vital  de  Tapye,  du 
diocèse  d'Agen,  à  exhumer  le  corps  du  défunt  et  à  le  transporter  en  Agenais 
(p.  109). 

2.  Diocesis  Cantuariensis,  Registrum  Matthei  Parker.  Pars  secunda  (fasc.  20, 
décembre  1909). 

3.  A  Bardon,  près  de  Watchet,  au  comté  de  Somerset. 
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tn'iiio  (rAnirlcIcrro'.  L'auteur.  M.  Keau,  s'rxpiinio,  saus  |)aili  pris; 
(juauil  il  rouclul  contre  Marie  Stuart,  il  expliiiue  j)lus  (juil  ue  ju^'e. 
On  devra  tenir  compte  des  arguments  (juil  expose  dans  l'appen- 
dice III  en  faveur  de  rauthenticilé  el  de  linléprilé  de  la  lellre  écrite 
par  Marie  à  IJaliington.  le  17  juillet  l.")8(>;  là  se  trouve  Tallusion  à 
«  Tœuvre  que  devaient  accomplir  les  six  gentilshommes  »  pour 
«  accomplir  leur  dessein  »  d'assassiner  Elisabeth,  et,  comme  le  rap- 
pelle à  propos  M.  Read,  c'est  cette  sim|)le  phrase  qui  décida  Elisa- 
beth à  autoriser  enfin  la  niise  en  accusation  de  sa  rivale. 

HisTOiuE  GÉNÉRALE.  —  Lc  i)lan  de  l'Histoire  générale  tracé 
par  Lord  Aclon  a  été  exécuté  avec  un  succès  qu'on  n'avait  sans 
doute  pas  prévu.  La  Cambridge  modem  historij,  aujourd'hui 
terminée  avec  le  tome  XII  consacré  à  la  période  contemporaine, 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  directeurs  et  à  leurs  nombreux 
collaborateurs;  la  distribution  des  chapitres  et  leur  importance 
relative  donnent  une  exacte  image  du  développement  des  divers 
états  européens  ;  la  bibliographie  qui  termine  chaque  volume  ren- 
dra de  durables  services.  Prochainement  doit  commencer  une 
nouvelle  série  consacrée  à  l'histoire  de  l'Europe  au  moyen  âge. 
L'Histoire  d'Angleterre  en  six  (maintenant  en  sept)  volumes,  après 
avoir  subi  un  temps  d'arrêt,  s'est  augmentée  d'un  volume  qui  est 
précisément  le  volume  de  tète;  j'y  reviendrai  plus  loin.  La  Political 
history  of  England  est  terminée  avec  les  tomes  VI  et  VIII  récem- 
ment parus.  Si  le  plan  de  cette  collection  obligeait  les  auteurs  à  se 
renfermer  dans  l'histoire  politique,  ils  ont  su,  dans  ce  cadre  un 
peu  étroit,  nous  donner  des  tableaux  très  étudiés  et  quelques- 
uns  aussi  très  vivants  de  la  vie  publique  en  Angleterre.  Un  résumé 
de  cette  histoire,  au  point  de  vue  à  la  fois  politique  et  écono- 
mique, a  été  tenté  par  feu  M.  Welsford^.  Il  est  sec  et  rapide, 
mais  instructif,  même  quand  il  prend  des  airs  de  paradoxe.  Je  ne 
suis  pas  très  sûr,  par  exemple,  que  l'interdiction  du  commerce  avec 
l'étranger,  décrétée  par  Simon  de  Montfort,  ait  été  inspirée  par  le 
désir  de  protéger  le  travail  national  et  ait  été  une  des  causes  de 
l'échec  définitif  que  subit  le  vainqueur  de  Lewes,  ni  que  la  rupture 
de  Henri  VIII  avec  l'Église  romaine  ait  eu  des  causes  plus  écono- 
miques que  religieuses.  Par  contre,  l'importance  du  commerce  de 

1.  The  Bardon  papers.  Documents  relating  to  the  imprisonment  and  trial 
of  Mary,  queen  of  Scots,  publ.  par  Conyers  Read,  avec  une  note  préliminaire 
par  Ch.  Colton.  Londres,  Royal  historical  Society  (Camden  third  séries, 
vol.  XVII),  1909.  In-8%  xlv-i39  p. 

2.  J.  W.  Welsford,  The  strength  of  England.  A  politico-économie  history  of 
England  from  the  saxon  times  to  the  reign  of  Charles  the  first.  Longmans, 
1910,  xvm-362  p.  Prix  :  5  sh. 
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la  laine  est  mise  en  pleine  valeur  et  le  développement  du  système 
protecteur  suivi  avec  persistance  depuis  la  fin  du  xiv"  siècle  jusqu'au 
temps  des  Stuarts.  C'est  même,  nous  assure-t-on,  l'application  tou- 
jours de  plus  en  plus  perfectionnée  de  ce  système  qui  a  fait  la 
«  force  »  de  la  nation  anglaise'.  Il  y  aurait  sans  doute  beaucoup  à 
dire  sur  ce  point  que  l'auteur,  interrompu  par  la  mort,  n'a  pu 
qu'indiquer;  il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  montré  quelques-unes 
des  forces  qui  ont  poussé  l'Angleterre  dans  la  voie  longtemps  incer- 
taine de  la  richesse  et  de  la  puissance. 

Histoire  par  époques.  —  Dans  la  History  of  England  qu'il 
dirige,  M.  Oman  s'est  réservé  la  plus  ingrate  partie,  le  volume  qui 
traite  des  origines  de  l'histoire  jusqu'à  la  Conquête  normande^.  Il 
s"est  acquitté  en  habile  vulgarisateur  d'une  tâche  qui,  pour  être 
accomplie  avec  une  science  toujours  originale,  aurait  demandé  des 
compétences  multiples  en  ethnographie,  en  archéologie,  en  droit 
romain,  Scandinave,  anglo-saxon,  en  antiquités  celtiques.  Il  a  d'ail- 
leurs une  connaissance  directe  des  documents,  chroniques,  lois, 
chartes  de  l'époque  anglo-saxonne;  il  les  analyse  à  leur  date  et,  sur 
plus  d'un  point  de  détail,  il  discute  et  défend  des  conclusions  qui  lui 
sont  personnelles.  Ce  n'est  pas  néanmoins  un  ouvrage  d'érudition  ; 
les  problèmes  les  plus  délicats,  les  plus  controversés,  des  institutions 
anglo-saxonnes  ne  sont  qu'indiqués.  Les  théories  de  Maitland,  de 
Seebohm,  de  Vinogradofî  sont  à  peine  effleurées.  Cette  réserve  con- 
venait sans  doute  à  un  ouvrage  qui  s'adresse  plus  encore  au  grand 
public  qu'aux  spécialistes.  M.  Oman  a,  d'ailleurs,  réussi  à  écrire 
sur  une  des  périodes  les  plus  arides  et  obscures  de  l'histoire  un  livre 
qui  se  lit  avec  intérêt.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  dernières 
pages  où  il  disserte  sur  les  conséquences  de  la  Conquête  normande. 
11  a  sans  doute  raison  de  combattre  le  fatalisme  trop  facile  de  ceux 
qui  la  considèrent  comme  un  des  événements  les  plus  heureux, 
somme  toute,  pour  l'avenir  de  l'Angleterre;  mais  il  n'a  pas  donné 
lui-même  son  opinion  sous  une  forme  systématique.  C'est  plutôt 
M.  Davis,  auteur  du  tome  II  de  la  History  of  England,  qu'il  faut 
interroger  sur  ce  point. 

C'est  surtout  par  le  détail  que  vaut  la  thèse  présentée  par  M.  Abram 

1.  Voir  dans  la  Revue  hist.,  t.  C,  p.  237,  la  thèse  générale  exprimée  par 
l'auteur  dans  son  Stretigth  of  nations. 

2.  Charles  Oman,  England  before  tlie  Norman  Conquest.  Being  a  fiistory 
of  the  celtic,  roman  and  anglo-saxon  periods  down  to  the  year  A.  D.  1066. 
Metlmen  et  C'%  1910  (forme  le  t.  I  de  la  Hislonj  of  England  in  seven  volumes 
edited  bg  Charles  Oman),  xx-(J79  p.  Prix  :  10  sh.  6  d.  On  remarquera  que 
cette  collection  devait,  dans  son  plan  primitif,  compler  seulement  6  vol. 
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pour  lo  titiT  (le  doi-toiir  à  l'Uiiivorsité  de  Londres  sur  l'AnglcIerro 
du  xV  siècle  '.  .le  ne  vois  pas  (ju'il  ajoute  beaucoup  à  ce  (jue  Rogers, 
Gunningham,  Leadani,  Ilasbach,  même  Deutoii  et  d'autres  nous 
ont  appris  sur  les  fhangcments  écononii(|ues  opérés  à  celte  époque 
et  sur  leurs  consé(iuences  politiques  et  sociales;  du  moins  l'auteur 
a-t-il  fait  de  fructueuses  recherches  dans  certains  fonds  d'archives^ 
el  en  a-l-il  présenté  le  résultat  dans  un  ordre  et  avec  une  intelligence 
très  dignes  d'éloges.  On  voit  qu'il  a  fait  sou  apprentissage  à  une 
bonne  école.  D'autre  part,  le  sujet  abordé  par  lui  est  si  vaste  et  si 
varié  qu'il  ne  pouvait  être  épuisé  en  si  peu  de  pages.  De  très  nom- 
breuses références  dans  le  texte  et  dans  les  notes  ne  suffisent  pas 
pour  faire  croire  qu'il  a  vu  toutes  les  faces  de  la  question  et  donné 
sur  chacune  d'elles  au  moins  l'essentiel  de  la  substance  contenue 
dans  les  documents.  Même  si  elles  sont  vraisemblables,  ses  conclu- 
sions ne  peuvent  être  considérées  que  comme  provisoires. 

C'est  un  sentiment  tout  autre  que  produit  la  lecture  de  l'excellent 
mémoire  de  M.  Savine  sur  les  monastères  anglais  à  la  veille  de  la 
dissolution^.  Elle  ne  laisse  pour  ainsi  dire  rien  à  désirer.  Dans  cet 
ouvrage,  qui  est  une  thèse  soutenue  devant  l'Université  de  Moscou 
et  qui  a  été  déjà  publié  en  russe,  l'auteur,  élève  de  l'éminent  histo- 
rien du  droit  Paul  Vinogradofî,  a  soumis  à  une  critique  minutieuse 
et  approfondie  le  document  capital  que  l'on  possède  sur  la  situation 
économique  des  maisons  religieuses,  sur  leur  «  valeur  »  au  moment 
où  Ton  s'apprêtait  à  les  supprimer  :  le  Valor  ecclesiasticus  (15-35). 
Dans  la  guerre  sournoise  qu'il  déclara  au  Saint-Siège,  Henri  VIII 
commença  par  supprimer  les  annates  (1533);  l'année  suivante,  un 
acte  du  Parlement  décida  qu'à  l'avenir  les  premiers  fruits  de  toutes 
les  «  dignités,  bénéfices  et  promotions  spirituelles  »  seraient  versés 
au  Trésor  et  qu'à  partir  du  1*"'  janvier  1535  tous  les  bénéfices  de 
l'Eglise  paieraient  au  roi  le  dizième  de  leur  revenu  net.  Une  vaste 
enquête,  ordonnée  en  vue  d'établir  ce  revenu  net,  fut,  sous  l'éner- 
gique impulsion  de  Th.  Cromwell,  achevée  en  quelques  mois.  Le 
dossier  de  cette  enquête,  aujourd'hui  au  P.  Record  Office,  est  formé 

1.  A.  Abram,  Social  England  in  the  fifleenth  cenlury.  A  studij  of  the  effects 
of  économie  conditions.  Londres,  Routledge;  New  York,  Dutton,  1909  («  The 
Research  library  »).  In-12,  xv-243  p.  Prix  :  3  sh. 

2.  Où  il  a  été  guidé  par  M.  Hubert  Hall. 

3.  Alexander  Savine,  English  monasteries  on  the  eve  of  the  dissolution. 
Dans  le  t.  I  des  Oxford  studies  in  social  and  légal  histonj  publiées  sous  la 
direction  de  Paul  Vinogradott".  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1909,  v-303  p. 
—  Le  volume  est  complété  par  un  mémoire  de  M.  Francis  de  Zulueta,  De  patro-  ^ 
ciniis  vicorum,  a  commentary  on  Cod.  Theodos.  Il,  -23  and  Cod.  Justin.  II, 
54,  78  p. 
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de  vingt-deux  volumes  de  transcriptions  et  de  trois  portefeuilles  de 
rapports  originaux  ;  la  plus  importante  partie  a  été  imprimée  en 
cinq  volumes  in-folio.  Que  vaut  le  témoignage  de  ces  documents? 
Réunis  avec  une  si  grande  hâte,  présentent-ils  des  garanties  suffi- 
santes d'exactitude?  Les  déclarations  ont-elles  été  sincères  et  fidèle- 
ment reproduites?  On  l'a  nié.  M.  Savine  y  constate  lui-même  des 
omissions  graves,  des  évaluations  certainement  affaiblies;  il  estime 
néanmoins  qu'une  «  attitude  de  confiance  »  en  faveur  du  grand 
Inventaire  de  153.5  est  plus  Justifiée  qu'une  «  attitude  de  scepticisme  » 
(p.  75)  ;  quant  à  l'édition,  il  estime  que,  si  la  correction  matérielle 
des  textes  est  généralement  bonne,  il  est  prudent  néanmoins  de  con- 
sulter autant  que  possible  les  originaux  eux-mêmes.  Il  l'a  fait;  il  a 
confronté  constamment  les  chiffres  consignés  dans  le  Va/or  eccle- 
siasticus  avec  ceux  que  fournissent  d'autres  documents  contempo- 
rains de  même  nature,  et  c'est  sur  cette  solide  base  qu'il  a  édifié  les 
chapitres  où  il  traite  de  l'organisation  économique  des  monastères 
en  général,  de  leurs  revenus,  du  nombre  des  moines,  du  person- 
nel qu'ils  employaient,  enfin  de  leur  action  sociale.  L'esprit  qui 
ranime  tout  le  long  de  ce  travail  est  celui  du  statisticien  qui  se  pro- 
pose avant  tout  de  bien  poser  ses  chiffres,  de  faire  des  moyennes 
exactes,  de  dresser  des  tableaux  par  livres,  shiUings  et  pence'.  Du 
moment  qu'il  touchait  à  l'œuvre  sociale  des  moines,  il  ne  pouvait 
guère  échapper  à  la  nécessité  de  donner  son  avis  sur  le  caractère 
et  les  conséquences  de  la  dissolution;  mais,  au  lieu  de  traiter  direc- 
tement la  question,  il  s'est  contenté  d'examiner  la  thèse  présentée 
par  le  P.  Gasquet,  abbé-président  de  l'ordre  bénédictin  en  Angle- 
terre, d'en  montrer  la  fausseté  ou,  à  tout  le  moins,  l'exagération. 
Ainsi,  le  nombre  des  laïques  employés  par  les  monastères  n'est  pas 
aussi  grand  qu'on  le  prétend;  il  ne  se  composait  pas  surtout  d'ou- 
vriers que  la  dissolution  priva  brusquement  de  leur  gagne-pain  ;  on 
y  comprenait  beaucoup  d'agents  nobles  ou  aisés  dont  la  dissolution 
vient  sans  doute  troubler,  mais  non  ruiner  l'existence.  Quand  le 
P.  Gasquet  insiste  sur  le  caractère  démocratique  de  l'institution 
monastique  avant  la  Réforme,  il  se  laisse  influencer  par  les  préjugés 
du  xx^  siècle  et  il  ne  voit  pas  les  autres  aspects  du  problème  ;  il 
oublie  de  noter  que,  depuis  le  xv^  siècle,  les  moines  menaient  une 
vie  facile  et  routinière,  sans  vices  sans  doute,  mais  aussi  sans  idéal  et 
sans  évidente  utilité. 
Le  hasard  permet  de  réunir  tout  un  lot  d'intéressants  volumes 

1.  Voir  en  appendice  la  liste  des  monastères  avec  le  chiffre  de  leurs  reve- 
nus, tel  qu'on  peut  le  conclure  du  Valor  ecclesiasticus,  p.  269-288. 
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sur  Klisalielli  l't  son  temps.  De  l'uiivra^o  ile  1\[.  Mumuy  sur  la  jou- 
nesso  do  la  roine',  il  y  a  peu  à  dire.  L'auleur  n'a  pas  voulu  rofaiio 
le  travail  de  Wiesener;  il  s'est  contenté  do  rochorcher,  soit  dans  les 
ouvrages  imprimés,  soit  môme  dans  des  archives  particulières 2,  les 
lettres  de  la  future  reine,  celles  qui  lui  furent  adressées,  celles  où  il 
est  particulièromonl  ([uoslion  d'elle.  11  les  a  publiées,  traduites  ou 
rajeunies  on  style  moderne,  en  les  reliant  par  une  sorte  de  commen- 
taire explicatif.  Ce  travail,  exécuté  avec  diligence,  témoigne  d'une 
timidité  regrettable;  l'auteui-  aurait  dû  rejeter  résolument  certaines 
lettres  dont  la  source  est  trop  suspecte  et  qui  ne  peuvent  avoir  été 
écrites  par  Elisabeth.  Ce  sont  des  exercices  de  style,  d'ailleurs  sans 
portée.  Il  faut  regretter  aussi  que  M.  Mumby  n'ait  pas  indiqué  avec 
toute  la  précision  nécessaire  les  endroits  où  il  a  puisé  ses  documents. 
Les  historiens  lui  auraient  su  gré  d'abréger  leurs  recherches  et  les 
lecteurs  ordinaires  n'auraient  pas  trouvé  un  moindre  charme  à  la 
lecture  de  son  livre. 

On  a  plaisir  et  profit  à  feuilleter  l'ouvrage  de  M.  Stephenson  sur 
la  vie  privée  au  temps  d'Elisabeth^.  D'abord  beaucoup  d'illustra- 
tions bien  choisies  mettent  sous  les  yeux  même  les  gens  avec  leurs 
costumes,  les  maisons  avec  leur  architecture  et  leur  ameublement, 
le  peuple  avec  ses  jeux  et  ses  usages.  En  outre,  de  copieux  extraits 
d'auteurs  contemporains  animent  ces  images.  Nul  doute  qu'une 
connaissance  minutieuse  de  la  vie  privée  ne  fasse  mieux  comprendre 
certains  passages,  certaines  allusions  dans  les  œuvres  dramatiques 
de  Shakespeare,  et  c'est  justement  l'objet  que  M.  Stephenson  s'est 
proposé. 

La  condition  des  gens  de  lettres  au  temps  d'Elisabeth  a  été  étu- 
diée par  miss  Sheavyn*  dans  un  livre  où  ont  été  utilisés  avec  art 
un  grand  nombre  de  renseignements  fournis  par  les  auteurs  et  par 
les  documents  contemporains.  La  première  partie,  qui  a  déjà,  sous 
forme  de  thèse,  mérité  à  son  auteur  le  grade  de  docteur  de  l'Univer- 
sité de  Londres,  est  une  fort  intéressante  étude  sur  les  écrivains  de 
profession  et  les  aspects  économiques  de  la  vie  littéraire  au  temps 
d'EHsabeth  et  de  Jacques  P'.  On  a  plaisir  à  relire  ici  les  chapitres 


1.  Frank  A.  Mumby,  The  girUiood  of  queen  Elizabeth,  a  narrative  in  con- 
temporary  letters.  Constable,  1909,  xxii-354  p.  Prix  :  10  sh.  6  d. 

2.  Par  exemple  dans  les  papiers  de  Sir  Henry  Bedinglield,  sous  la  garde 
duquel  Elisabeth  fut  placée  en  1554. 

3.  Henry  Thew  Stephenson,    The  Elizabethean  people.  New  York,   Holt; 
Londres,  Bell  et  fils.  1910,  412  p.  Prix  :  8  sh.  6  d. 

4.  Phoebe  Sheavyn,  The  lilerary  profession  in  the  Elizabethan  âge.  Man- 
chester, at  the  University  press  (Sherratt  et  Hughes),  xi-222  p.  Prix  :  5  sh. 
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de  cette  thèse  sur  les  écrivains  et  leurs  patrons,  sur  la  censure',  sur 
les  rapports  entre  les  auteurs  et  leurs  éditeurs,  sur  les  maigres 
bénéfices  que  rapportait  l'art  dramatique.  Les  conditions  faites  à  la 
littérature  par  les  lois  et  par  les  mœurs  étaient  si  médiocres  ([ue  les 
écrivains  avaient  besoin  pour  vivre  de  trouver  ailleurs  des  ressources  ; 
c'est  l'objet  du  chap.  v.  La  seconde  partie  du  volume,  sur  les  rela- 
tions des  auteurs  entre  eux  et  avec  le  public  qui  pouvait  acheter  et 
lire  leurs  œuvres,  intéresse  plus  particulièrement  l'histoire  littéraire. 

Miss  Sheavyn  trouvera  des  faits  nouveaux  à  l'appui  de  son  prin- 
cipal argument  dans  la  remarquable  étude  de  M.  Feuillerat  sur 
John  Lyly2,  qui  est  aussi  une  thèse  pour  le  doctorat.  Le  créateur 
de  TEuphuisme  fut  le  type  du  courtisan  de  lettres.  Il  eut  du  talent, 
il  cultiva  avec  succès  le  roman  et  le  théâtre,  mais  il  attendit  la  for- 
tune moins  de  ses  propres  efforts  que  des  bonnes  grâces  d'un  pro- 
tecteur (le  patron  de  Lyly,  ou  du  moins  celui  dont  Lyly  rechercha 
le  patronage,  ne  fut  rien  de  moins  que  le  grand  Lord  Burghley)  ;  il 
encensa  les  puissants,  flatta  les  vanités  d'une  reine  bel -esprit, 
insulta  Phihppe  II  après  la  défaite  de  l'Armada,  accabla  de 
ses  sarcasmes  les  puritains  déjà  à  moitié  vaincus  dans  la  passe 
darmes  engagée  par  le  mystérieux  «  Martin  Marprelate  »^.  Son 
influence  littéraire  a  été  grande,  du  moins  à  la  cour  et  dans  les 
cercles  mondains;  il  importait  de  la  bien  caractériser.  M.  Feuillerat 
s'est  acquitté  avec  science  et  talent  de  cette  tâche  ingrate.  Il  ne 
cherche  pas  à  embellir  son  personnage  ni  à  exagérer  la  valeur  de  son 
œuvre.  S'il  mérite  d'être  étudié,  nous  dit-il  en  terminant,  c'est  sur- 
tout «  parce  qu'il  a  été  feuilleté  par  Shakespeare;  son  plus  grand 
titre  de  gloire  est  peut-être  de  nous  aider  à  mieux  comprendre,  par 
effet  de  contraste,  l'immense  supériorité  du  plus  grand  poète  des 
temps  modernes  »  (p.  500). 

Dans  sa  thèse  complémentaire,  M.  Feuillerat  étudie  une  institu- 
tion royale  que  l'on  pourrait  comparer  à  celle  des  Menus- Plaisirs  de 
notre  ancienne  monarchie;  l'office  des  Revels,  qui  était  chargé  de 
préparer  les  divertissements  de  la  cour-'.  Après  en  avoir  suivi  le 

1.  Elle  était  exercée  par  le  Conseil  privé  et  la  Chambre  étoilée,  la  Cour  de 
haute  commission,  la  Corporation  des  libraires  de  Londres. 

2.  Albert  Feuillerat,  John  Lylij.  Contribution  à  l'histoire  de  la  Renaissance 
en  Angleterre.  Cambridge,  at  the  University  press,  1910,  xii-661  p. 

3.  Nous  n'avons  pas  reçu  l'ouvrage  de  M.  William  Pierce  :  Ati  hislorical 
introduction  to  the  Marprelate  tracts.  Londres,  Constable,  1908. 

4.  Le  bureau  des  Menus-plaisirs  (offlce  of  the  Revels)  et  la  mise  en  scène 
à  la  cour  d'Elisabeth.  Louvain,  Uyslpruysl,  1910,  88  p.  Prix  :  4  fr.  —  M.  Feuil- 
lerat avait  déjà  publié  en  1908  un  volume  de  Documents  relating  to  the  office 
of  the  Revels  in  the  lime  of  queen  Elizabeth. 
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dt'\i'lu|niL'mcnl  depuis  le  li'inps  il'Eduiiaid  111  jusciuaux  Tudurs, 
il  nionlre  coniment  il  foncUonnail.  Là  il  touche  à  un  point  intéres- 
sant de  riiisloire  du  tiiéàlre,  à  la  mise  en  scène. 

Une  partie  de  ce  même  sujet  a  été  étudiée  à  fond  pac  M.  Kevueu 
dans  une  thèse  sur  les  ballets  et  la  vie  de  cour  en  Angleterre,  sur 
ces  sortes  de  pantomimes  ({u'on  appelle  les  M;isqm\s,  manifestation 
très  inférieure  et  tout  à  fait  éphémère  de  Fart  dramatique,  mais  qui 
jouit  d'une  faveur  extravagante  sous  les  Tudors  et  les  deux  premiers 
iStuarts'.  Les  meilleurs  jioèles  du  temps  écrivirent  des  ballets  ])Our 
ces  pièces;  le  plus  grand  architecte,  Inigo  Jones,  dessina  le  plan 
des  théâtres  et  de  la  mise  en  scène ^.  Nous  ne  pouvons  insister,  mais 
il  faut  bien  dire  que  des  travaux  de  cette  nature,  exécutés  avec  une 
éruiUtion  si  étendue,  sont  une  mine  précieuse  pour  Thistorien  de  la 
littérature  et  des  mœurs. 

En  200  petites  pages,  M.  Filon  a  réussi  à  dire  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  savoir  sur  Marie  Stuart^.  Le  récit  est  sobre,  rapide; 
peu  de  discussions,  sauf  sur  certains  points  obscurs  où  sévit  la  con- 
troverse ;  les  faits  parlent  d'eux-mêmes  et  ils  sont  puisés  aux  bonnes 
sources ■*.  Sans  doute,  l'auteur  leur  donne  son  accent  personnel. 
Tout  en  réprouvant,  comme  il  convient,  la  conduite  de  la  reine 
d'Ecosse  lors  du  meurtre  de  Darnleyet  son  mariage  avec  Bothwell, 
il  est  ému;  la  grâce  de  Marie  Stuart,  ses  souffrances,  sa  fin  tragique 
ont  touché  son  cœur.  Il  sait  bien  qu'elle  a  été  une  victime  de  la 
raison  d'Etat;  mais  il  nous  laisse  sur  cette  impression,  certai- 
nement fausse  en  partie,  que  le  martyre  de  la  reine  d'Ecosse  fut 
avant  tout  une  de  ces  œuvres  perfides  où  excellait  la  reine  d'An- 
gleterre. 

M.  PoLLARD  a  donné  un  excellent  résumé  de  toute  cette  période^. 
Il  était  admirablement  préparé  à  cette  tâche  par  ses  travaux  sur 
Henri  VIII,  sur  Oranmer,  sur  le  protecteur  Somerset,  par  de  nom- 
breux articles  du  Dictionary  of  national  biography.  Il  s'en  est 
acquitté  avec  une  science  consommée,  une  intelligence  pénétrante 

1.  Paul  Reyher,  les  Masques  anglais.  Étude  sur  les  ballets  et  la  vie  de 
cou?-  en  Angleterre,  1512-16i0.  Paris,  Hachette,  1909,  x-563  p. 

2.  Il  y  a  trois  planches  en  fac-similé  des  dessins  de  Jones. 

3.  Augustin  Filon,  Marie  Stuart.  Paris,  éditions  d'art  et  de  littérature 
(E.  Richardin).  C'est  le  premier  volume  d'une  série  des  «  Femmes  illustres  », 
s.  d.  [1910].  In-12,  208  p.  Prix  :  2  fr.  50. 

4.  M.  Filon  n'a  sans  doute  pas  regardé  d'assez  près  les  documents  publiés 
par  le  P.  Pollen  pour  la  Scotlish  hist.  Society. 

5.  A.  F.  PoUard,  The  history  of  England  from  the  accession  of  Edward  VI 
ta  the  death  of  Elizabeth,  15i7-1603.  Longmans,  1910,  xxv-524  p.  et  2  cartes. 
Prix  :  7  sh.  6  d.  (forme  le  t.  VI  de  la  Political  history  of  England). 
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el  étendue  des  grands  inouvemenls  comme  des  menus  faits  de  l'his- 
toire, un  effort  viril  d'impartialité.  Le  jugement  qu'il  porte  sur 
Marie  Tudor  et  sa  politique  me  parait  caractériser  le  mieux  sa 
manière,  et  il  donne  les  meilleures  raisons  pour  expliquer  l'échec  de 
la  i-eine  dans  ses  efforts  pour  restaurer  le  catholicisme.  De  même,  il 
serait  imprudent  de  se  prononcer  sur  la  politique  religieuse  d'Elisa- 
beth sans  examiner  d'abord  ce  qu'il  en  a  dit.  Il  se  range  résolument 
du  côté  de  la  Réforme,  mais  ce  point  de  vue,  auquel  il  se  tient  avec 
une  certaine  rudesse,  n'est  pas  borné,  et  il  rend  justice,  sans  qu'il 
paraisse  lui  en  coûter,  aux  mérites  de  Marie  Tudor  ou  même  de 
Marie  Stuart. 

M.  Broxap  a  raconté,  avec  toute  la  précision  que  peut  apporter  à 
l'histoire  locale  un  homme  né  dans  le  pays,  les  opérations  militaires 
qui  se  déroulèrent  dans  le  comté  de  Lancastre  pendant  la  grande 
guerre  civile^  d'abord  en  1642  et  en  1643  jusqu'à  la  défaite  du 
prince  Rupert  à  Marston  Moor,  puis  lors  de  la  double  invasion  des 
Écossais  en  Angleterre  en  1648  et  en  1651.  Le  dernier  épisode  fut 
le  soulèvement  du  comte  de  Derby,  sa  défaite  à  Wigan  Lane,  sa 
capture  et  son  supplice  (15  oct.  1651).  Ce  sujet,  très  nettement  déli- 
mité, a  été  traité  avec  soin  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  documents 
inédits^. 

L'œuvre  monumentale  de  Gardiner  a  été  continuée  jusqu'à  la 
mort  de  Cromwell  par  M.  Firth^  qui  a  consacré  deux  volumes 
aux  deux  dernières  années  du  Protecteur.  Comme  Gardiner, 
M.  Firth  suit,  d'aussi  près  que  possible,  l'ordre  chronologique  des 
événements;  comme  lui,  il  connaît  à  fond  les  sources,  imprimées  et 
manuscrites;  il  les  met  en  œuvre  avec  une  égale  abondance  dans 
l'exposé  des  faits  ;  mais  il  y  mêle  moins  de  considérations  poHtiques 
et  morales,  ce  que  l'on  serait  parfois  tenté  de  regretter,  si  la  logique 
avec  laquelle  il  présente  les  faits  ne  suggérait  pas  à  l'esprit  du  lec- 
teur les  conclusions  nécessaires.  De  graves  questions  de  poh tique 
intérieure  et  étrangère  sont  traitées  dans  ces  deux  volumes.  Ceux  qui 
ont  lu  Chéruel  auront  peu  de  choses  nouvelles  à  apprendre  sur  les 
rapports  de  Cromwell  avec  Mazarin,  sur  la  bataille  des  Dunes  et  la 

1.  Ernest  Broxap,  The  Greal  civil  war  in  Lancashire,  16i2-1651.  Man- 
chester, at  the  University  press  (Sherrall  et  Hughes),  1910,  lxv-22C  p.  Prix  : 
7  sh.  6  d.  —  Forme  le  t.  LI  des  Publications  de  l'Université  de  Manchester 
(t.  X  de  la  Série  historique). 

2.  Nous  n'avons  pas  reçu  Bayley,  Tlie  civil  war  in  Essex  (Taunton,  Barni- 
cott  et  Pearce). 

3.  Charles  Harding  Firth,  The  lasl  years  of  the  Prolectorate,  1656-1658, 
2  vol.  Longmans,  1909,  xx-341  et  xii-345  p.  Prix  :  24  sh. 
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CoJifédéralioii  du  Rliiu;  il  faudra  au  contraire  tenir  le  plus  grand 
compte  des  cliapitres  où  l'auteur  étudie  les  relations  du  Protecteur 
avec  les  royaumes  Scandinaves.  Cronnvell  eut  un  moment  l'espoir 
de  constituer  dans  le  Nord  une  ligue  d'Etats  protestants  capable  de 
peser  sur  les  destinées  de  l'Europe  centrale.  Son  projet  échoua  par 
les  intérêts  opposés  de  la  Suède.  A  lintérieur,  il  eût  voulu  consti- 
tuer l'unité  britannique;  les  chapitres  consacrés  à  l'Ecosse,  gouver- 
née par  Monck,  et  à  l'Irlande,  gouvernée  par  Henri  Ciomwell,  sont 
parmi  les  plus  intéressants  du  livre.  Dans  ces  deux  pays,  le  Protec- 
teur ne  réussit  qu'en  apparence  et  par  la  force.  Il  souhaitait  de 
mettre  un  terme  au  régime  militaire  qui  l'avait  porté  au  pouvoir,  ou 
tout  au  moins  de  lui  donner  un  contre-poids  nécessaire  en  revenant 
au  système  des  deux  chambres  du  Parlement;  l'opposition  qu'il  ren- 
contra parmi  les  chefs  de  l'armée  et  dans  sa  propre  famille  ruina 
toutes  ses  tentatives  d'organisation  constitutionnelle.  Son  autorité, 
purement  personnelle,  ne  pouvait  lui  survivre  et,  plusieurs  mois 
déjà  avant  sa  mort,  la  restauration  des  Stuarts  était  devenue  pos- 
sible. Son  prestige  et  son  génie  seuls  pouvaient  en  retarder  le 
moment.  Malgré  ses  victoires,  sa  situation  était  précaire.  Il  avait 
trouvé  une  situation  financière  fort  embarrassée;  l'occupation  mili- 
taire de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  la  guerre  avec  l'Espagne,  des  remises 
imprudentes  d'impôts  avaient  augmenté  chaque  année  le  déficit. 
Peut-être,  pour  sa  propre  gloire,  Cromwell  est-il  mort  à  temps. 
M.  Firth  n'a  pas  cru  devoir  donner  en  finissant  un  jugement  d'en- 
semble sur  le  caractère  de  cet  homme  extraordinaire  et  sur  sa  poli- 
tique ;  il  le  réserve  sans  doute  pour  un  prochain  volume  où  il  se 
propose,  ce  sont  ses  propres  paroles,  «  de  continuer  le  récit  jusqu'à 
la  restauration  de  Charles  II  et  de  traiter  plus  en  détail  la  condition 
économique  et  sociale  de  l'Angleterre  pendant  le  gouvernement  de 
Cromwell  et  de  son  fils  ». 

M.  LoDaE  commence  au  point  précis  où  s'arrêtera  le  travail  de 
M.  Firth  ^  Il  présente  un  très  bon  résumé  de  l'histoire  d'Angleterre 
depuis  le  retour  de  Charles  II  jusqu'à  la  mort  de  Guillaume  III.  Ce 
n'est  pas  une  œuvre  très  originale,  et  sans  doute  l'histoire  politique 
de  cette  époque  est  assez  connue,  même  dans  le  détail,  pour  qu'il 
soit  difficile  d'y  trouver  beaucoup  de  choses  nouvelles  à  dire  ;  l'au- 
teur n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  composé  un  tableau  animé 
et  fidèle  d'une  époque  importante  entre  toutes,  où  le  despotisme 


1.  Richard  Lodge,  The  history  of  England,  from  the  Restoration  to  the 
death  of  William  HT,  1660-1702.  Longmans,  1910,  xix-517  p.,  avec  2  cartes 
(forme  le  t.  VIII  de  la  Polilicul  history  of  England). 
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monarchique  fut  définitivement  vaincu  en  Angleterre  par  la 
chute  des  Stuarts  et  menacé  en  France  même  par  les  revers  de 
Louis  XIV. 

Avec  une  conscience  très  méritoire,  M.  Léger  a  étudié  la  jeunesse 
de  Wesley  et  les  origines  du  méthodisme  au  xviii*  siècle' .  Les  docu- 
ments sont  assez  nombreux  et  ont  été  souvent  exploités,  mais  plu- 
tôt par  des  apologistes  que  par  des  historiens.  On  en  a  tiré  une 
doctrine  plus  ou  moins  cohérente;  on  s'est  moins  préoccupé  d'en 
déterminer  la  chronologie,  d'en  examiner  la  valeur.  Pour  la  première 
fois,  M.  Léger  nous  montre,  dans  un  esprit  vraiment  scientifique, 
comment  se  sont  formées  les  idées  religieuses  et  morales  de  Wes- 
ley, ce  qu'il  doit  à  sa  famille,  à  ses  études  universitaires,  à  ses  pre- 
miers compagnons,  aux  frères  bohèmes  qu'il  rencontra  lors  de  sa 
première  mission  en  Géorgie  et  de  son  voyage  à  Herrnhut.  On  ne 
pouvait  guère  s'attendre  à  ce  qu'un  sujet  fort  austère  par  lui-même 
fût  traité  avec  agrément.  M.  Léger  a  trouvé  le  moyen  d'ajouter 
encore  à  ce  qu'il  peut  avoir  de  rébarbatif  en  affectant  un  style  pré- 
tentieux parfois  jusqu'à  l'incorrection 2.  Il  y  a  comme  un  désac- 
cord continuel  entre  les  sentiments  d'ardente  et  naïve  piété  qu'il 
analyse  et  la  forme  à  la  fois  sèche  et  alambiquée  dont  il  les  revêt. 

On  sait  que  le  roi  Georges  III  s'est  proposé  dès  son  avènement 
de  rendre  au  pouvoir  royal  l'autorité  qu'il  avait  perdue  depuis  la 
mort  de  Guillaume  III.  Les  deux  premiers  rois  hanovriens  avaient 
en  quelque  sorte  abdiqué  entre  les  mains  des  chefs  de  parti  maîtres 
de  la  majorité  dans  le  Parlement.  Quelques  années  suffirent  au 
petit-fils  de  Georges  II  pour  restaurer  le  gouvernement  personnel. 
Par  quels  moyens,  par  quel  concours  de  circonstances  habilement 
mises  à  profit  a-t-il  réussi,  c'est  ce  qu'explique  M.  Winstanley 
dans  une  fort  intéressante  étude  ^.  Il  montre  que  c'est  la  défection 
de  Pitt  qui  amena  la  chute  des  whigs  en  1 766  et  une  réaction  dan- 

1 .  Augustin  Léger,  l'Angleterre  religieuse  et  les  origines  du  méthodisme  au 
XVIW  siècle.  Paris,  Hachette,  1910,  xxxi-446  et  137  p.  (les  p.  1*-137*  ren- 
ferment les  pièces  justificatives,  un  index  et  la  table  des  matières). 

2.  P.  32-33  :  «  Le  bref  triomphe  de  ces  derniers  [les  catholiques]  dans  la 
personne  de  l'archevêque  Laud  culmina  entre  1625  et  1640...;  le  30  janvier 
1649,  la  tête  de  Charles  I'"'  roulait  dans  le  panier.  »  P.  95  :  «  En  janvier  1716, 
Helty  [une  des  sœurs  de  John  Wesley]  enterrait  son  premier  enfant;  cette 
tombe  ne  lui  rendit  pas  le  bonheur.  »  —  Quant  au  système  de  renvois  que 
l'auteur  essaie  de  justifier  à  la  fin  de  son  Avant-propos,  on  ne  peut  que  le 
condamner;  il  complique  inutilement  le  travail  de  recherches. 

3.  D.  A.  Winstanley,  Personal  and  party  government.  A  chapler  in  the 
political  history  of  the  early  years  of  the  reign  of  George  III,  1760-1766. 
Cambridge,  at  the  University  press,  1910,  In-12,  vii-322  p.  Prix  :  4  sh.  6  d. 
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Lrereusc  dans  lo  sNsloino  du  {^'ouvorneim'iil.  En  appendico,  il  conlosle 
l'opiiiioii  du  \y  von  lîuville  ([ui  allril)uo  la  conduite  de  Pilt  à  de 
misérables  questions  d'argent.  Kien  ne  prouve  qu'un  des  grands 
iionnncs  d'Etal  de  rAnglolerrc  ail  eu  une  ànie  vénale. 

Les  lonies  V  et  VI  de  lllisloire  de  iarniée  anglaise  par  M.  For- 
tescue'  sont  d'un  puissant  intérêt;  ils  se  rapportent  aux  guerres 
contre  la  France  depuis  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  jusqu'à  la 
défaite  du  général  Moore  en  Espagne  (1803-1809).  L'auteur  a  tiré 
un  excellent  parti  des  nombreux  documents  imprimés  et  manuscrits 
qu'il  a  eus  à  sa  disposition.  Son  récit,  très  détaillé,  est  toujours 
clair  et  animé;  le  jugement  quil  porte  sur  les  événements  et  sur  les 
bommes,  dominé  sans  doute  par  un  très  fort  sentiment  patriotique, 
est  éclairé.  aj)puyé  sur  des  faits,  sur  une  connaissance  étendue  de 
l'bisloire  politique  et  diplomatique.  Les  Français  devront  lire  ce 
livre,  qui  d'ailleurs  touche  de  si  près  à  leur  propre  histoire,  parce 
qu'ils  y  trouveront  l'occasion  de  contrôler  et  sans  doute  de  corriger 
sur  certains  points  leurs  idées  sur  les  guerres  napoléoniennes^. 
D'excellentes  cartes  permettront  de  suivre  les  opérations  militaires 
et  un  bon  index  de  trouver  rapidement  ce  qu'on  cherche. 

Institutions.  —  M.  Round  vient  de  consacrer  deux  nouveaux 
volumes  à  des  études  d'histoire  généalogique^.  Il  y  aborde  quelques- 
uns  des  plus  délicats  problèmes  que  pose  l'origine  de  la  pairie 
anglaise  :  que  faut-il  entendre  par  les  expressions  de  baron  et  de 
pair?  Comment  s'est  formée  la  pairie  héréditaire?  Au  XII^  au 
XIII*  siècle,  les  grands  du  royaume  étaient  convoqués  au  Parlement 
par  un  bref  royal  {writ  of  summons);  suffirait-il  au  détenteur 
actuel  d'une  ancienne  baronnie  de  prouver  qu'un  de  ses  ancêtres  a 
siégé  une  fois  au  Parlement  en  vertu  d'un  de  ces  brefs  pour  avoir  le 
droit  de  faire  partie  aujourd'hui  de  la  Chambre  des  lords?  Une 
femme  en  légitime  possession  des  titres,  droits  et  privilèges  de  la 
pairie  peut-elle  les  transmettre  à  son  époux  roturier?  Qu'est-ce  en 
dernière  analyse  que  la  Chambre  des  lords?  Comment  s'est-elle 
dégagée  du  régime  féodal  importé  en  Angleterre  par  la  Conquête 
normande?  Ces  questions,  M.  Round  les  pose  et  les  traite  à  propos 

1.  The  Hon.  J.  W.  Fortescue,  A  history  of  Ihe  british  army.  Vol.  V  :  1803- 
1807;  vol.  VI  :  1807-1809.  Macmillan,  1910.  Prix  :  18  sh.  chaque. 

2.  Je  note  en  particulier  le  jugement  porté  sur  le  général  Moore  dans  la 
campagne  de  Galice  en  1809. 

3.  J.  Horace  Round,  Peerage  and  Pedigree.  Studies  in  Peerage  law  and 
family  history,  2  vol.  Londres,  James  Nisbet,  1910,  xxviii-362  et  408  p. 
Prix  :  25  sh.  Ces  volumes  s'ajoutent  à  celui  qui  est  intitulé  Sludies  in  peerage 
and  family  history  et  qui  a  été  mentionné  dans  la  Revue  hist.,  t.  LXXVI, 
p.  387. 
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de  cas  particuliers  qu'il  étudie  avec  cette  érudition  et  cette  méthode 
oii  il  est  passé  maître,  mais  aussi  avec  cette  rude  franchise  qui 
n'épargne  pas  plus  les  vivants  que  les  morts.  Cette  fois,  c'est 
Sir  Edward  Coke,  le  célèbre  jurisconsulte  du  xvii"  siècle,  qu'il  mal- 
mène; il  fait  toucher  du  doigt  les  fautes  matérielles,  les  erreurs  de 
jugement  qu'il  a  commises,  par  exemple  dans  l'affaire  du  comté 
palatin  de  Chester^  Visant  encore  plus  loin,  il  montre  avec  force  la 
funeste  influence  exercée  sur  l'esprit  des  légistes  par  le  respect  de 
l'autorité;  pour  beaucoup,  par  exemple,  la  parole  de  Coke  est  un 
oracle,  qu'on  accepte  sans  examen.  A  ce  fétichisme,  M.  Round 
oppose  éloquemment  la  méthode  du  véritable  historien  qui  n'avance 
aucun  fait  sans  le  vérifier,  ne  porte  aucun  jugement  sans  l'entourer 
de  toutes  ses  preuves.  Au  dogmatisme  gourmé  de  Coke,  il  oppose 
la  circonspection  un  peu  timide,  mais  toujours  si  sensée  de  Stubbs, 
la  pénétration  géniale  de  Maitland.  Il  faut  insister  sur  ces  idées 
générales  qui  se  dégagent  de  l'ouvrage  de  M.  Round  pour  ne  pas  se 
laisser  rebuter  par  le  détail  nécessaire  et  si  instructif,  mais  fatigant, 
des  discussions  qui  remplissent  ses  deux  volumes.  L'auteur  paraît 
s'excuser  d'avoir  réédité  presque  sans  changement^  un  mémoire 
déjà  ancien  sur  l'origine  de  la  Chambre  des  lords.  Or,  c'est,  à  mon 
sens,  avec  certains  passages  de  l'introduction,  un  des  points  les  plus 
lumineux  de  son  ouvrage. 

On  sait  quelles  passions  vient  de  soulever  en  Angleterre  le  droit 
revendiqué  par  la  Chambre  des  lords  d'intervenir  dans  le  vote 
du  budget.  En  fait,  c'est  d'ordinaire  la  Chambre  des  communes 
qui  prononce  souverainement  en  toute  matière  financière.  Depuis 
quand  et  comment  en  est-elle  arrivée  à  posséder  un  pouvoir  aussi 
considérable?  C'est  la  question  qu'a  examinée  M.  Sussmann  dans 
un  mémoire  fort  bien  conduit^.  Il  montre  d'abord  comment  le  Par- 
lement s'est  peu  à  peu  séparé  du  Conseil  du  roi,  puis  comment,  en 
matière  d'impôts,  les  Communes,  surtout  à  partir  de  1407,  eurent  le 
droit  de  voter  l'impôt  en  premier  lieu.  En  1678,  elles  prirent  une 
résolution  interdisant  aux  lords  d'apporter  aucun  amendement  aux 
lois  de  finance  ;  elles  prétendaient  ne  leur  laisser  que  le  droit  de  rejeter 
le  budget  en  bloc;  cette  interdiction  fut  répétée  avec  plus  de  force 

1.  Gardiner  avait  déjà  montré  combien  chez  cet  homme  d'État,  ce  juriscon- 
sulte dont  l'autorité  fut  si  grande,  le  jugement  était  faux  et  le  caractère  faible. 
On  pourrait  relever  dans  le  chapitre  que  M.  Round  a  intitulé  The  muddle  of 
the  law  plus  d'un  fait  qui  viendrait  corroborer  celte  opinion. 

2.  Il  y  a  cependant  intercalé  une  virulente  réponse  à  une  critique  formulée 
dans  une  lettre  privée  par  son  vieil  ennemi  Freeman. 

3.  D'  Stanislaus  Sussmann,  Dos  Budyel-Prlnleg  des  Hauses  der  Gemeinen. 
Mannheim  et  Leipzig,  Bensheimer,  1909,  ix-2l6p. 
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oncoro  on  1800.  Maii>  jusqu'à  quoi  point  cos  rôpolutions  prisos  par 
une  dos  deux  Chambres  peuvenl-elles  ou  doivent-elles  lier  l'autre'!* 
Un  avenir  prochain  nous  le  dira  peut-être.  Le  mémoire  de  M.  Suss- 
mann  oontrihuera  à  mieux  faire  comprendre  combien  la  situation 
des  Communes  est  à  la  fois  forte  et  incertaine. 

A  la  tète  du  Cabinet  se  trouve  le  premier  ministre.  M.  Sibert 
s'est  proposé'  de  retracer  l'histoire  do  celle  institution  depuis  la 
Révolution  de  1688  jusqu'à  ravènomonl  de  la  reine  Victoria,  puis 
don  étudier  le  fonctionnement.  Il  a  attribué  juste  autant  de  place  à 
la  partie  juridique  qu'à  la  partie  historique;  on  peut  le  regretter, 
parce  qu'il  est  plus  juriste  qu'historien.  A  vrai  dire  et  malgré  des 
lectures  étendues  dans  les  mémoires  et  les  lettres  du  temps,  il  ne 
nous  apprend  rien  de  nouveau  surWalpole,  ni  sur  Pitl,  ni  sur  Mel- 
l)ournc  et,  sur  la  plupart  des  points  qu'il  traite,  on  a  déjà  dit  plus  et 
mieux.  Il  faut  louer  au  contraire  la  seconde  partie,  où  l'auteur  expose 
comment  est  choisi  le  premier  ministre,  quel  est  son  rôle  dans  la 
formation  du  ministère,  quels  sont  ses  pouvoirs,  quels  rapports  de 
droit  il  entretient  avec  le  Cabinet,  le  roi,  le  Parlement  et  la  nation. 
Ici,  l'histoire,  interrogée  avec  sobriété  et  utilisée  avec  précision,  lui 
est  un  précieux  auxiliaire. 

Signalons  pour  finir  la  traduction  française  du  remarquable 
ouvrage  de  M.  Lowell,  professeur  de  science  politique  à  l'Univer- 
sité Harvard,  sur  le  gouvernement  de  l'Angleterre 2.  C'est  un  livre 
tout  à  fait  original,  bien  composé,  d'une  lecture  facile  et  par  endroits 
même  agréable,  instructif  au  plus  haut  degré ^.  A  la  même  librairie 
et  dans  le  même  temps  a  paru  aussi  la  traduction  du  célèbre  traité 
de  procédure  parlementaire  d'Erskine  May,  faite  sur  la  sixième  édi- 
tion de  l'ouvrage  original  ^  celle  du  traité  de  Sir  R.  Anson^  et  le 
tome  I  du  Gouvernement  local  par  J.  Redlich^.  On  serait  sans 
excuse  maintenant  en  France  de  commettre  de  grosses  fautes  en 
parlant  des  institutions  actuelles  de  l'Angleterre. 

Ch.  Bémont. 

1.  Marcel  Sibert,  Étude  sur  le  premier  ministre  en  Angleterre  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  l'époque  contemporaine.  Paris,  Arthur  Rousseau,  1909,  xx-352  p. 

2.  A.  Lawrence  Lowell,  le  Gouvernement  de  l'Angleterre,  Irad.  française 
par  A.  Nerincx,  professeur  à  l'Université  de  Louvain,  2  vol.  Paris,  Giard  et 
Brière,  1910,  viii-696  et  694  p.  Prix  :  30  fr.  les  deux  volumes. 

3.  Voir  par  exemple,  dans  le  t.  I,  le  ch.  xix  sur  «  la  forme  et  le  contenu 
des  lois  »,  et,  dans  le  t.  II,  les  «  Réflexions  »  de  la  8°  partie. 

4.  Traité  des  lois,  privilèges,  procédures  et  usages  du  Parlement,  trad. 
française  par  J.  Delpech,  2  vol.,  1909.  Prix  :  25  fr.  les  deux. 

5.  Loi  et  pratique  constitutionnelles  de  l'Angleterre,  2  vol. 

6.  Le  Gouvernement  local  en  Angleterre,  par  Jos.  Redlich,  avec  des  addi- 
tions de  Fr.  W.  Hirst;  trad.  par  W.  Oualid. 
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P.-S.  —  Le  présent  Bulletin  était  déjà  imprime  et  mis  en  pages, 
quand  nous  sont  parvenus  plusieurs  ouvrages  que  Ton  nous  per- 
mettra de  signaler  ici  : 

Pour  bien  comprendre  le  titre  et  le  sous-titre  de  l'ouvrage  publié 
par  M.  Lumsden',  il  faut  savoir  que  c'est  le  premier  volume  d'une 
Histoire  des  origines  de  l'Angleterre  moderne  depuis  l'introduction 
de  la  Réforme  sous  Henri  VIII  jusqu'au  supplice  de  Charles  I"  en 
1649.  Dans  ce  tome  I,  l'auteur  traite  seulement  des  dix  premières 
années  du  règne  de  Henri  VIII  ;  encore  emploie-t-il  près  de  200  pages 
à  un  résumé  peu  original  de  la  politique  extérieure  de  l'Angleterre, 
de  la  situation  de  l'Allemagne  au  moment  de  l'élection  de  Charles 
d'Espagne  à  l'empire,  de  la  rupture  de  Luther  avec  Rome.  C'est  seu- 
lement avec  le  chapitre  xii  qu'il  entre  dans  le  sujet  (p.  222)  ;  encore 
ne  tarde-t-on  pas  à  en  sortir,  car  le  chapitre  xiii  et  dernier  traite 
presque  uniquement  de  la  révolution  économique  produite  par  l'ex- 
tension du  pâturage  et  des  Inclosures.  Il  serait  donc  prématuré  d'ap- 
précier un  monument  dont  on  nous  montre  seulement  les  premières 
assises.  Du  moins  savons-nous  déjà  que  Fauteur  est  très  nettement 
hostile  à  la  Réforme  protestante.  Il  condamne  tout  dans  Luther,  sa  vie 
comme  ses  doctrines,  et  l'on  peut  prévoirie  jugement  qu'il  portera  plus 
tard  sur  la  Réforme  anglaise  et  ses  néfastes  conséquences  au  point 
de  vue  politique  et  social.  Néanmoins,  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  fana- 
tique. M.  Lumsden  a  beaucoup  lu  et  réfléchi.  Si  ses  préférences  vont 
au  moyen  âge,  à  son  idéal  intellectuel  et  social,  il  admet  les  légitimes 
exigences  des  temps  modernes.  Son  langage  est  mesuré  et  ses  juge- 
ments sont  fondés  sur  des  faits.  Il  sera  donc  sans  doute  instructif  de 
savoir  ce  qu'il  pense  de  la  Réforme  et  de  ses  principaux  promo- 
teurs^. 

Peu  après  les  deux  volumes  de  M.  Firth  sur  les  dernières  années 
du  Protectorat  de  Cromwell,  a  paru  un  très  attachant  ouvrage  du 
même  auteur  sur  la  Chambre  des  lords  de  1603  à  1660  3.  Peu  nom- 
breuse à  la  mort  d'Elisabeth  (elle  ne  comptait  alors  que  cinquante-neuf 
pairs  laïques) ,  cette  Chambre  ne  cessa  de  s'augmenter  sous  les  deux 

1.  Carlos  B.  Lumsden,  The  dawn  of  modem  England;  being  a  hislory  ofthe 
Reformation  in  England,  1509-1525.  Longmans,  1910,  303  p.  Prix  :  9  sh. 

2.  Nous  n'avons  pas  reçu  les  deux  ouvrages  suivants  qui  intéressent  l'histoire 
du  XVI'  siècle  :  R.  Davey  :  The  nine  days  queen  :  Lady  Jane  Grey  and  her 
Urnes.  Methuen,  1909;  M.  Haile,  The  life  of  Reginald  Pôle.  Pitman,  1910. 

3.  Charles  Harding  Firth,  The  Hou.se  of  Lords  during  the  civil  war.  Long- 
mans, 1910,  in-8°,  xii-309  p.  Prix  :  7  sh.  6  d.  Le  titre  n'est  pas  tout  à  fait 
exact,  puisc[u'un  tiers  du  volume  se  rapporte  à  la  période  qui  précède  la  guerre 
civile. 
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proinicr?  Stuarts  (en  1610,  le  nonihie  des  pairs  la'iquos  avait  dou- 
blé) ;  oerlaiiies  noiiiinalious  peu  jusliliées  ou  uiènie  oblcuues  à  pi'ix 
d'argent'  alïaihlirentla  considération  dont  elle  avait  joui  jusqu'alors. 
D'autre  pari,  on  vil  se  former  dans  son  sein  une  (jpposilion  aussi 
ardente  qu'à  la  Chambre  des  communes,  parce  que  les  doctrines 
absolutistes  affichées  par  Jacques  I"  et  Charles  I*""  menaçaient  le 
Parlement  loul  entier  dans  son  indépendance.  A  la  veille  de  la 
guerre  civile,  celle  opposition  était  encore  une  minoi'ité  (environ 
30  membres  sur  124),  mais  en  temps  de  révolution  ce  sont  les  mino- 
rités résolues  qui  onlraînent  la  foule.  Elle  contribua  ti'ès  efficace- 
ment à  la  rupture  entre  le  roi  et  son  Parlement.  Une  fois  la  guerre 
déclarée,  cette  minorité,  encore  réduite,  forma  une  Chambre  sans 
autorité,  qui  ne  tarda  pas  à  entrer  en  conllit  avec  les  Communes  et  qui 
bienlùt  fut  supprimée  (6  février  1649).  Ce  coup  d'Etat  inévitable, 
M.  Firth  le  raconte  et  l'explique  avec  force  détails  empruntés  aux 
documents  contemporains  les  plus  significatifs.  Mais  en  même  temps 
l'opinion,  même  parmi  les  Républicains,  se  manifestait  qu'une 
«  autre  Chambre  »  était  nécessaire  pour  faire  contrepoids  à  celle 
des  Communes.  On  sait  comment  échouèrent  les  tentatives  de  Crom- 
well  pour  créer  une  nouvelle  Chambre  des  lords  ;  Cromv^rell  fut  le 
prisonnier  de  ses  amis  et,  plutôt  que  de  céder  sur  la  question  de  prin- 
cipe, il  préféra  dissoudre  le  Parlement  et,  en  fait,  régner  seul.  A  la 
Restauration,  l'ancienne  Chambre  des  lords  se  reconstitua  peu  à  peu  ; 
même  les  paii's  créés  pendant  la  guerre  civile  par  Charles  P""  et  par 
Charles  II  y  vinrent  prendre  leur  siège.  Mais  l'esprit  de  l'institu- 
tion avait  changé.  C'était  maintenant  vers  les  Communes  que  se  por- 
taient les  regards  ;  les  Lords  ne  justifièrent  pas  le  haut  rang  qu'ils 
occupaient  dans  la  société  par  les  services  rendus  à  l'Etat.  M.  Firth 
le  constate,  avec  une  nuance  de  regret  qu'on  entrevoit  seulement,  car 
cette  question  où  il  serait  si  naturel,  à  l'heure  actuelle,  de  se  laisser 
entraîner  par  ses  sentiments  personnels,  il  la  traite  en  historien  uni- 
quement soucieux  de  constater  et  d'expliquer  les  faits. 

Tandis  que  les  éditeurs  de  l'Histoire  de  l'église  d'Angleterre, 
MM.  Stephens  et  Hunt,  ont  accordé  un  seul  volume  à  chacune  des 
grandes  périodes  de  cette  histoire,  il  leur  a  paru  bon  de  laisser  à 
M.  CoRNiSH  deux  volumes  pour  traiter  le  xix'^  siècle^.  Cette  libéralité 

i.  Charles  I",  au  début  de  la  guerre  civile,  créa  des  pairs  pour  alimenter 
son  trésor  et  recruter  son  armée. 

2.  A  history  of  the  english  churdi,  8"  partie  :  The  english  cJiurch  in  tke 
nineteenth  century,  par  Francis  Warre  Cornish.  Macmillan,  1910,  2  vol.  xiii- 
373  et  vii-453  p.  Prix  :  7  sh.  6  d.  chaque. 
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compromet  Téquilibre  de  la  collection  ;  était-elle  au  moins  justifiée  par 
l'importance  des  événements?  A  coup  sûr,  la  crise  religieuse  que  subit 
l'Église  anglicane  dans  la  première  moitié  du  x*  siècle  méritait  d'amples 
développements.  Ils  ont  absorbé  presque  tout  le  premier  volume; 
volume  d'ailleurs  très  intéressant,  où  les  origines  et  les  principales 
phases  du  «  Mouvement  d'Oxford  »  sont  exposées  d'une  façon  lumi- 
neuse et  impartiale,  parfois  avec  une  émotion  discrète  et  une  éléva- 
tion de  sentiments  qui  donnent  du  charme  à  un  sujet  souvent  aus- 
tère. Le  retour  aux  doctrines  professées  deux  siècles  auparavant  par 
Laud  et  ses  partisans  fut  si  prononcé  qu'il  ramena  au  catholicisme, 
comme  on  sait,  quelques-uns  des  esprits  les  plus  éminents  de  la 
haute  Église,  et  le  peuple  anglais  put  croire  un  moment  que  l'édi- 
fice de  la  Réforme  protestante  était  menacé  dans  ses  fondations.  La 
conversion  de  Newn^an  est  un  fait  qui  appartient  à  l'histoire  de 
l'humanité.  Combien  l'intérêt  languit  ensuite  quand  on  n'a  plus  à 
suivre  que  le  courant  des  affaires,  petites  et  grandes,  du  clergé  angli- 
can !  Leur  consacrer  tout  un  volume  paraît  bien  long  ;  mais  sans  doute 
le  milieu  dans  lequel  nous  vivons  en  France  et  l'ignorance  des  choses 
théologiques  et  liturgiques,  où  se  trouvent  chez  nous  la  plupart  des 
laïcs,  nous  prédisposent  à  l'indifférence  en  de  telles  matières,  et  je 
suis  tout  disposé  à  croire  que  le  second  volume  ne  sera  pas  moins 
apprécié,  de  l'autre  côté  du  canal,  que  le  premier. 

Ch.  B. 
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MOYEN  AGE  ET  TEMPS  MODERNES. 

On  a  souvent  observé  que  pour  traiter  certains  sujets  d'histoire, 
il  serait  utile  d'être  initié  aux  méthodes  d'un  assez  grand  nombre  de 
sciences  diverses.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  de  ces  sciences  en 
général  que  nous  entendons  nous  occuper.  Nous  voulons  seulement 
présenter  un  tableau  sommaire  de  l'état  actuel  du  mouvement  des 
études  dans  les  principales  branches  scientifiques  entre  lesquelles 
on  a  coutume  de  répartir  les  travaux  des  spécialistes  qui  recherchent 
le  document  historique  pour  lui-même  et  laissent  aux  historiens  le 
soin  de  tirer  parti  de  cette  matière  à  peine  façonnée,  qu'ils  viennent 
d'extraire  en  quelque  sorte  du  chaos.  Le  mot  «  document  »  est  pris 
ici  dans  son  sens  le  plus  large,  désignant  aussi  bien  un  écrit  qu'un 
monument  figuré  ou  une  monnaie. 
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Nous  exaininorons  ainsi  sucr(»s<iv(Mnoiil  Ips  travaux  parus  ou  cos 
deruiors  temps  sur  l'Iiisloire  niènio  des  documputs  qui  nous  sont 
parvenus,  sur  les  manuscrits  et  leurs  collections,  leur  déchiffre- 
ment, leur  int(M-prélatiou  fphiloloirie,  di[)l()mali(|ue),  leur  publica- 
tion (histoire  de  rinipriinerie),  les  répertoires  de  documents  ou 
bibliographies  historiques  et  les  études  de  toute  nature  sur  les 
monuments  intéressant  Thistoire.  même  les  édifices  ou  les  monnaies, 
médailles  et  sceaux  (sphragislique),  sans  omettre  Théraldique  qui 
est  utile  à  leur  interprétation. 

I.  Histoire  des  manuscrits;  paléographie.  —  En  tète  des 
publications  parues  récemment  dans  cet  ordre  d'études,  il  convient 
de  placer  la  troisième  édition,  mise  au  courant,  du  Manuel  de 
paléographie  latine  et  française  de  M.  Maurice  Prou*.  L'ou- 
vrage est  assez  connu  pour  n'avoir  plus  besoin  d'être  vanté.  Son 
originalité  propre  vient  de  sa  clarté  et  de  sa  concision  :  c'est  un  livre 
fait  pour  l'enseignement.  Les  chapitres  consacrés  à  l'histoire  de 
l'écriture  dans  l'antiquité  ont  été  entièrement  récrits.  Les  décou- 
vertes de  papyrus  et  les  lumières  nouvelles  dont  elles  ont  éclairé 
les  origines  de  l'écriture  minuscule  appelaient  cette  refonte.  Le 
passage  consacré  à  l'écriture  humanistique  et  les  notes  historiques 
et  bibliographiques  sur  les  recueils  paléographiques  ou  diction- 
naires d'abréviations  sont  aussi  tout  particulièrement  à  signa- 
ler. L'album  qui  accompagne  le  volume  présente  cinquante-quatre 
types  d'écritures  du  v^  au  xviii"  siècle,  depuis  l'onciale,  la  semi- 
onciale  et  la  cursive  de  Ravenne  jusqu'à  la  scrittura  bollatica 
d'une  bulle  de  Clément  XI  (1712)  en  passant  par  la  cursive  diploma- 
tique des  actes  émanés  de  souverains  ou  de  notaires  du  viii^  au 
xvi*^  siècle. 

A  côté  de  cet  ouvrage  d'ensemble  où  l'on  trouvera  la  bibliogra- 
phie des  études  de  détail^,  il  convient  de  signaler  les  enquêtes  qui 
se  poursuivent  sur  l'histoire  de  certaines  collections  anciennes  de 
manuscrits  :  M.  Deville  a  terminé  son  intéressant  mémoire  sur  les 
manuscrits  de  l'abbaye  de  Bonport,  en  cours  depuis  une  dizaine 
d'années  dans  la  Revue  des  bibliothèques.  M.  Bayot  a  recherché 
les  manuscrits  d'origine  savoisienne  en  la  bibliothèque  de  Bruxelles, 
provenant  du  transfert  fait  par  Marguerite  d'Autriche,  femme  de 

1.  M.  Prou,  Manuel  de  paléographie  latine  et  française,  3°  éd.  Paris, 
Picard,  1910,  in-8°,  ix-509  p.,  album  de  24  planches. 

2.  Nous  renvoyons  d'une  manière  générale,  pour  la  bibliographie  des  articles 
cités,  aux  dépouillements  de  périodiques  publiés  ici  même,  aux  bibliographies 
de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  et  aux  revues  spéciales  comme  \'Ar- 
chiv  fiir  Papyrus forschung  et  Virchiv  fur  Sténographie. 
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Philippe  le  Beau.  Les  collections  étrangères  ont  été  explorées  et 
Ihistoire  de  leur  formation  éclaircie  par  diverses  publications  : 
M.  L.  Dorez  a  fait  connaître  les  Manuscrits  à  pemtures  de 
Holkham  Hall  (Angleterre)  ' ,  M.  Béer  les  Manuscrits  de  Ripoll 
(Catalogne)^,  M.  Aubert  les  manuscrits  de  Petau  conservés  à 
Genève ,  M.  Engelmann  ceux  du  baron  Philippe  de  Stosch, 
M.  Omont  la  bibhothèque  de  Ferdinand  V  d'Aragon,  roi  de 
Naples  (1481). 

Des  manuscrits  plus  importants  ont  fait  Tobjet  de  notices  parti- 
cuhères.  MM.  Châtelain  et  Legendre  ont  publié  le  texte  du  manus- 
crit tironien  de  Milan  des  Astronomica  d'Hygin;  M.  Omont  a  étu- 
dié les  peintures  d'un  manuscrit  syriaque  du  vu''  ou  viii''  siècle, 
curieux  pour  l'étude  de  l'art  byzantin^,  dernièrement  acquis  par 
la  Bibliothèque  nationale;  M.  Durrieu  les  manuscrits  à  peintures 
de  la  «  Cité  de  Dieu  «  de  saint  Augustin  (à  propos  de  la  publication 
en  fac-similé  de  M.  le  comte  de  Laborde),  la  Bible  du  duc  Jean  de 
Berry  conservée  au  Vatican,  et  deux  importants  manuscrits  de  la 
«  Librairie  »  des  ducs  de  Bourgogne  nouvellement  découverts; 
M.  L.  Delisle  le  manuscrit  de  saint  Hilaire  de  l'Arsenal,  une  de 
ses  dernières  publications. 

Enfin,  M.  H.  Martin  a  réuni  en  un  très  agréable  volume  illustré, 
écrit  pour  le  grand  public,  ses  études  sur  les  peintres  de  manuscrits 
et  la  miniature  en  France''. 

IL  Fac-similés  de  manuscrits.  —  Les  publications  nombreuses 
de  catalogues  de  manuscrits  et  d'inventaires  d'archives  attirent  de 
plus  en  plus  l'attention  des  érudits  sur  les  richesses  des  dépôts 
publics  et  privés;  d'autre  part,  de  récentes  destructions,  que  l'on  ne 
saurait  assez  déplorer,  comme  l'incendie  de  la  bibhothèque  de  Turin, 
ont  incité  à  prendre  des  mesures  pour  favoriser  la  photographie  des 
manuscrits  et  documents  historiques  les  plus  précieux.  En  dernier 
lieu,  une  «  Société  de  reproductions  de  manuscrits  à  miniatures  » 
s'est  formée  sur  l'initiative  de  MM.  Omont,  de  Laborde,  Doucet, 

1.  Léon  Dorez,  les  Manuscrits  à  peintures  de  la  bibliothèque  de  Holkham 
Hall  [Norfolk);  choix  de  miniatures  et  de  reliures.  Paris,  Leroux,  1908, 
in-foL,  110  p.  et  50  pi. 

2.  Rud.  Béer,  Die  Handschriften  des  Klosters  S.  Maria  de  Ripoll.  II.  Wien, 
Holder,  1908,  in-8°,  117  p.  et  12  pi.  (Extrait  des  Sitzungsber.  der  k.  Akad.  d. 
Wissenschaflen,  CLVIII,  2.) 

3.  H.  Omont,  Peintures  de  l'Ancien  Testament  dans  un  manuscrit  syriaque 
du  VU'  au  VIII'  siècle.  Paris,  Leroux,  1909,  in-4°,  19  p.  et  5  pi.  (Extrait  des 
Monuments  Piot,  t.  XVIL) 

4.  H.  Martin,  les  Peintres  de  manuscrits  et  la  miniature  en  France.  Paris, 
Laurens,  s.  d.,  in-S",  127  p. 
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DurriiHi,  Pic.  Elle  cntiTpnMKira  la  piililicalion  furl  coûlcuse  do  la 
célobro  Bible  momJisf'o,  doiil  des  fia^menls  sont  à  Oxford, 
Londres,  Paris  cl  New-York.  11  sérail  soiiliailable  (jifoii  s'occu- 
pât ofliciellement  d'encourager  ce  mouvcmenl.  Déjà  les  entreprises 
privées  ont  été  nombreuses;  mais  elles  sont  encore  bien  insufli- 
santes.  La  Bibliollièque  nationale  i)ossède  un  fonds  très  riche  de 
fac-similés  qui  vient  de  s'accroitrc  encore  de  ceux  que  M.  L.  Delisle 
lui  a  légués.  M.  E.  Châtelain  a  publié  le  catalogue  de  ceux  que 
possède  la  bibliothèque  de  ITuiversilé  de  Paris.  Enfin,  M.  Omont 
annonce  un  catalogue  général  de  tous  les  fac-similés  publiés  jusqu'à 
ce  jour.  Voici,  en  attendant  mieux,  l'énumération  de  quelques-uns 
de  ceux  (jui  ont  paru  en  ces  derniers  temps. 

En  commentant  par  les  recueils  généraux,  il  faut  citer  en  pre- 
mière ligne  VArchivio  paleografîco  itsiliano  de  M.  Monaci,  dont 
le  fascicule  34,  renfermant  les  planches  LXX  à  LXXIX  (chartes 
romaines  de  1018  à  1 1 42,  statut  de  Tivoli  de  130.5),  vient  de  paraître. 
Depuis  deux  ans,  M.  V.  Federici,  le  distingué  professeur  de  l'Uni- 
versité de  Rome,  publie,  en  outre,  un  Bulletm  qui  est  un  recueil 
paléographique  de  premier  ordre.  Plus  spécial  est  le  volume  de 
Bonelli  consacré  à  h  paléographie  lombarde,  mais  non  moins  pré- 
cieux. L'étude  des  écritures  régionales  est,  en  effet,  appelée  à  se 
développer  de  plus  en  plus  grâce  à  ces  publications.  C'est  ainsi  que 
le  P.  Van  den  Gheyn  nous  donne  un  album  belge  de  paléographie 
et  le  professeur  Pirenne  un  Album  belge  de  diplomatique^  (ce 
dernier  particulièrement  intéressant  pour  le  x«  siècle),  MM.  Brug- 
MANS  et  Oppermann  un  Atlas  de  paléographie  néerlandaise^, 
où  Ton  voit  l'écriture  des  xii''  et  xiii^  siècles  encore  absolument  sem- 
blable à  celle  de  notre  pays  à  cette  époque  s'en  éloigner  de  plus  en 
plus  aux  xvi"  et  xvii"  siècles.  De  môme  pour  la  Pologne,  dont 
M.  Krzyzanowski  vient  de  publier  un  très  curieux  album  (renfer- 
mant des  actes  d'évêques  de  Breslau,  Cracovie,  des  ducs  de  Silésie, 
Pologne,  etc.,  de  1189  à  1216). 

D'autres  publications  échappent  à  cette  classification  régionale  par 
leur  caractère  plus  général  ou  au  contraire  plus  spécial.  Tels  sont 
VAlbum  paleographicum  édité  par  de  Vries,  les  Monumenta 

1.  Album  belge  de  diplomatique,  recueil  de  fac-similés  pour  servir  à 
l'élude  de  la  diplomalique  des  provinces  belges  au  moyen  âge,  publ.  sous  la 
direction  du  prof.  H.  Pirenne.  Bruxelles,  Vandamme  et  Rossignol,  1909,  in-fol., 
[ii]-vin-r,'i  p.  et  32  pi. 

2.  D'  H.  Brugraans  et  D'  0.  Oppermann,  Atlas  der  Nederlandsche  Palaeo- 
graphie.  's  Gravenhage,  A.  de  Jager,  1910,  in-fol.,  28  pi.  et  16  p.  non  numé- 
rotées. 
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paleographica  de  Chroust,  les  planches  avec  transcriptions  de 
Stelïens,  la  Paleog raphia  latina  de  Ihm,  les  exemples  d'écritures 
du  i*""  au  xviii*  siècle  de  Monaci,  ceux  de  cursive  antique  du  i"  au 
IV*  siècle  de  V.  Federici,  les  spécimens  de  l'écriture  du  cardinal  de 
Richelieu  de  R.  Lavollée. 

D'autres  entreprises  paléographiques  sont  dues  à  des  sociétés,  à 
des  administrations  publiques,  ou  se  bornent  à  faire  connaître  une 
série  déterminée  de  manuscrits  d'une  collection  locale.  La  nouvelle 
«  Palaeographical  Society  »  atteignait  sa  175*^  planche  en  1909.  En 
Allemagne,  des  manuscrits  de  Munich  ont  été  fac-similisés  par 
MM.  Petzet  et  GLAUNING^  de  Bâle  par  M.  Thommen,  de  Vienne 
par  MM.  Karabacek  et  Béer,  du  Vatican  par  MM.  Pio  Franchi  de' 
Cavalieri  et  J.  Lietzmann  (manuscrits  grecs) ^,  du  Musée  britan- 
nique par  M.  Warner,  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  par  M.  H. 
Martin  et  de  la  Bibliothèque  nationale  par  M.  Couderc.  Pour  les 
collections  particulières,  il  convient  de  placer  en  première  ligne  les 
deux  beaux  volumes  publiés  par  M.  Yates  Thompson  sur  ses  propres 
manuscrits,  et  aussitôt  après  le  catalogue  de  l'exposition  si  réussie 
du  «  Burlington  Fine  Arts  Club  »  ;  en  France ,  mentionnons  le 
catalogue  illustré  de  la  bibliothèque  de  Troussures. 

Mais  de  plus  en  plus  on  en  vient  à  publier  des  manuscrits  inté- 
gralement. Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  pour  leur  détail  aux  cata- 
logues de  fac-similés  de  la  Bibliothèque  nationale,  de  la  bibliothèque 
de  l'Université  et  à  la  Bibliographie  annoncée  plus  haut  de  M.  H. 
Omont. 

III.  Diplomatique.  —  Nombreux  sont  les  ouvrages  d'histoire 
qui  représentent  des  résultats  appréciables  de  critique  diplomatique. 
Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  ici  à  ÏArchiv  fur  Urhunden- 
forschung  (depuis  1908)  et  à  mentionner  quelques  articles  et 
publications  topiques,  omettant  de  parti  pris  les  grandes  collections 
d'actes  dont  il  a  été  rendu  compte  dès  leur  apparition.  Pour  la 
période  franque,  M.  Levison  a  réfuté  [Neues  Archiv,  t.  XXXV, 
1909,  p.  15-53)  les  assertions  de  M.  J.  Depoin  relatives  à  la  chro- 
nologie des  Mérovingiens  tirées  du  nécrologe  de  D.  Racine  pour 

1.  Deutsche  Schrifttafeln  des  IX.  bis  XVI.  Jahrhunderts  aus  Handschrif- 
ten  der  k.  Hof-  und  Staatsbibliothek  in  Munchen,  hgg.  von  Erich  Petzet  und 
Otto  Glauning.  l.  Abteilung.  AUkochdeutsche  SchriftdenkmQler  des  IX.  bis 
XI.  Jahrhunderts.  Munich,  C.  Kuhn,  1910,  in-fol.,  15  pi.  (Prix  de  souscrip- 
tion :  6  marks.) 

2.  Plus  Franchi  de'  Cavalieri  et  Johannes  Lietzmann,  Specimina  codicum 
Grsecorum  Vaticanorum.  Bonnae,  Marcus  et  "Weber,  1910,  in^",  xvi  p.  et  50  pi. 
(7  fr.  50.) 
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Saiiit-ciiMiiiaiii-des-Prôs,  el  M.  Jusselin  a  fail  de  très  curieuses 
coiislalatioiis  sur  la  ^'urdo  et  l'usage  du  sceau  dans  les  chancelleries 
carolingiennes  d'après  les  noies  lironieunes  accomp.agnant  les  sous- 
criptions des  diplômes,  si  toutefois  ses  lectures  sont  bonnes'.  Pour 
la  période  suivante.  M.  P.  (lautiera  étudié  un  diphune  de  Robert  le 
Pieux  en  faveur  de  l'abbaye  de  Sainl-lJénigne  de  Dijon,  ]\I.  L.  Delislc 
a  publié  uu  atlas  diplomatique  complétant  sou  J^ecueif  des  actes  de 
Henri  IL  et  M.  Eug.  Déprez  a  fait  paraître  un  court  aperçu  de 
diplomatique  anglaise^  qui  peut  rendre  de  réels  services  pour  les 
rapprochements  à  faire  avec  les  règles  des  chancelleries  françaises. 
En  ce  qui  concerne  le  formulaire  des  actes,  on  trouvera  dans  une 
dissertation  de  M.  G.  Ferrari  des  renseignements  utiles  sur  l'expres- 
sion «  cum  stipulatione  subnixa  »^.  La  critique  comparative  des 
actes  ou  documents  émanés  d'un  même  établissement  ecclésiastique, 
en  général  si  féconde  en  résultats,  n'a  pas  été  négligée  :  ainsi  ceux 
des  monastères  de  Saint-Valery  et  de  Nouaillé  ont  été  examinés  par 
MM.  Brunel  et  Levlllain  et  les  faux  du  Mont-Oassin  par  M.  E. 
Caspar^  Enfin,  le  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers  a  été 
reconstitué  très  heureusement  par  M.  le  chanoine  Urseau^.  A 
l'étranger,  la  chancellerie  des  comtes  de  Hollande  et  Zélande  a  fait 
l'objet  d'un  ouvrage  très  étendu  et  approfondi  de  M.  Th.  van  Riems- 
dyk  et  les  bulles  des  papes  antérieurs  au  xiii**  siècle  ont  été  invento- 
riées toujours  d'après  les  mêmes  principes  et  en  vue  d'une  publica- 
tion future  par  MM.  Kehr.  Wiederhold  et  Brackmann  pour  une 
partie  de  l'Italie®,  de  la  France  et  de  l'Allemagne^  Enfin,  M.  Prou 
a  analysé  dans  le  Moyen-Age  les  conclusions  de  quatre  études 

1.  M.  Jusselin,  la  Garde  et  l'usage  du  sceau  dans  les  chancelleries  carolin- 
giennes d'après  les  notes  tironiennes.  Paris,  Champion,  1910,  in-4°,  7  p. 
(Extrait  des  Mélanges  offerts  à  M.  Ém.  Châtelain). 

2.  Eug.  Déprez,  Études  de  diplomatique  anglaise,  de  l'avènement 
d'Edouard  I"  à  celui  de  Henri  VU  (1272-li85).  Le  sceau  privé,  le  sceau 
secret,  le  signet.  Paris,  Champion,  1908,  petit  in-8°,  126  p. 

3.  G.  Ferrari,  la  Degenerazione  delta  slipiilatio  net  diritlo  intermedio  e 
la  clausola  «  cum  stipulatione  subnixa.  »  Venise,  C.  Ferrari,  1910,  in-8°,  54  p. 
(Extrait  des  Atti  del  R.  Istituto  di  science,  letfere  ed  arti,  t.  LXIX). 

4.  Erieh  Caspar,  Petrus  Diaconus  und  die  Monte-Cassineser  Faelschungen. 
Berlin,  Springer,  1909,  in-8%  xi-284  p. 

5.  Cartulaire  noir  de  la  cathédrale  d'Angers,  reconstitué  et  publié  par  le 
chanoine  Ch.  Urseau.  Paris,  Picard,  1908,  in-8°,  lxv-519  p. 

6.  Fr.  Kehr,  Regesta  ponliftcum  romanorum.  Italia  pontificia.  Vol.  I-IV  : 
Roma,  etc.  Berlin,  Weidmann,  1906-1909,  4  vol.  in-8'. 

7.  Âlb.  Brackmann,  Regesta  pontif.  rom.  Germania  pontificia.  Vol.  I, 
pars  1  :  Provincia  Salisburgensis  I.  Berlin,  Weidmann,  1910,  in-8°. 
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de  diplomatique  pontificale  parues  en  Allemagne  et  en  Russie. 

IV.  Histoire  du  livre;  typographie.  —  Le  livre  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  a  été  étudié  d'après  les  papyrus  de  Berlin  par 
M.  ScHUBART  * .  Les  publications  de  ce  genre  sont  rares  et  ne  peuvent 
guère  se  produire  qu'à  intervalles  assez  éloignés  lorsque  de  nouveaux 
matériaux  se  sont  accumulés.  En  revanche,  les  travaux  de  recherche 
et  dinventaire  des  anciens  spécimens  des  premiers  ateliers  d'impri- 
merie dans  les  divers  pays  se  multiplient  et  précisent  de  jour  en 
jour  nos  connaissances  en  ces  matières. 

Un  supplément  à  la  bibliographie  des  incunables  de  Ilain  vient 
d'être  publié  par  Burger^.  M,  Lépreux  a  commencé  un  répertoire 
général  de  tous  les  imprimeurs  de  France  depuis  les  origines  de 
l'imprimerie  jusqu'à  la  Révolution,  entreprise  analogue  au  Lexicon 
typographicum  Italiae  de  Fumagalli.  En  même  temps  que  le 
tome  I  de  cette  monumentale  entreprise  de  Gallia  typographica 
paraissait-',  l'auteur  ])ubliait  une  étude  sur  les  imprimeurs  belges 
en  France  et  des  contributions  à  l'histoire  des  imprimeurs  parisiens, 
les  Estienne  et  les  Morel.  D'autres  articles  sont  spécialement  con- 
sacrés à  la  bibliographie  d'une  catégorie  déterminée  d'ouvrages, 
comme  celui  de  M.  Aubert  sur  les  Donats.  Enfin,  les  volumes  de 
la  Réserve  (du  xvi''  siècle)  delà  bibliothèque  de  l'Université  de  Paris 
sont  inventoriés  par  M.  Ch.  Beaulieux  qui  continue  ainsi  le  cata- 
logue des  incunables  dressé  par  M.  E.  Châtelain.  La  xylographie 
s'enrichit  périodiquement  de  nouvelles  trouvailles  comme  celle  de 
M.  l'abbé  Gaston. 

Divers  travaux  sont  consacrés  à  l'imprimerie  ou  aux  collections 
d'imprimés  dans  des  locahtés  déterminées  :  ceux  de  MM.  Samaran 
et  Soyer  sur  Guyon  Calabre,  Jean  Coffin  et  Jean  Garnier  de 
Bourges,  de  M.  Baudrier  sur  Lyon"*,  Rance-Bourrey  sur  Nice, 


1.  Wilh.  Schubarl,  Das  Buch  bei  den  Griechen  und  Mmern;  eine  Studie 
aus  der  Berliner  Papyrussaimnlung .  Berlin,  Reimer,  1907,  in-8",  iii-159  p. 
et  fig. 

2.  Konrad  Buiger,  Supplément  zu  Huin  und  Burger.  Beilraege  zur  Inku- 
nabelbibliographie.  Leipzig,  Hirsemannn,  1908,  in-8°,  viii-440  p. 

3.  G.  Lépreux,  Gallia  typographica  ou  Répertoire  biographique  et  chro- 
nologique de  tous  les  imprimeurs  de  France  depuis  les  origines  de  l'impri- 
merie jusqu'à  la  Révolution.  T.  I  {Flandre,  Artois,  Picardie).  Paris,  Cham- 
pion, 1909,  in-8',  iv-316  p. 

4.  Baudrier,  Bibliographie  lyonnaise.  Recherches  sur  les  imprimeurs, 
libraires,  relieurs  et  fondeurs  de  lettres  de  Lyon  au  XVI'  siècle.  Lyon-Paris, 
1910,  in-8°,  447  p. 
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Oonu'l  sur  lVr|)if,'nan.  .laculiii  de  llosières  sur  l.*;  J*uy,  (.iadavo  sur 
Toulouse;  à  rétrauger.  ceux  de  MM.  Tiiucnis  dk  \'ahenne  sur  les 
Planlin  ' ,  Sclnvenke  sur  les  plus  anciens  imprimés  de  la  15il)liollié(|ue 
royale  de  Berlin.  En  même  temps  que  ces  travaux  d'inlérèl  localisé 
s'élaboraient,  un  catalogue  d'incunables  a  été  entrepris  pour  toute 
r Allemagne,  M.  C.  Ehnst  a  continué  la  i)ublicali()n  de  celui  d'IIil- 
deslieim^  et  M.  Schreibeh  a  atteint  le  cinquième  volume  de  son 
Manuel  sur  la  gravure  au  xv"  siècle^.  —  En  Italie,  où  le  travail 
régional  est  admirablement  organisé,  les  recbercbes  locales  sont  à 
Tordre  du  jour,  par  exemple  celles  de  MM.  Veccbioni  sur  Aquila, 
Sorbelli  sur  Bologne"*  et  Sôriga  sur  la  xylographie  à  Pavie.  —  En 
Angleterre,  l'inventaire  des  plus  anciennes  impressions  de  Cam- 
bridge a  paru  ■'.  et  pour  le  Nouveau-Monde  même  nous  avons  une 
étude  de  José-J.  Médina  sur  rimprimerie  à  Mexico  depuis  1539.  — 
L'industrie  du  papier,  inséparable  de  celle  de  l'imprimerie,  a  été 
suivie  dans  son  développement  à  Angoulême  par  M.  Tiffon^,  et  la 
signification  des  filigranes  étudiée  par  le  savant  si  autorisé  qu'est 
M.  Briquet. 

V.  Bibliographie  générale  et  historique.  —  La  matière  est 
presque  infinie ,  et  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  les  publications 
essentielles,  renvoyant  pour  les  instruments  bibliographiques  et  les 
sources  périodiques  d'informations  aux  excellents  manuels  devenus 
classiques  de  MM.  Ch.-'V.  Langlois  et  H.  Stein"'.  Des  entreprises 

1.  Vicomte  A.  de  Truchis  de  Varenne,  les  Chifflel  à  l'imprimerie  Planti- 
nienne;  trente-cinq  lettres  de  leur  correspondance  avec  les  Moreliis  et  le 
catalogue  de  leurs  ouvrages  édités  à  cette  célèbre  imprimerie.  Besançon,  Jac- 
quin,  1909,  in-8»,  125  p. 

2.  Incunabula  Bildeshemensia.  II,  von  Conr.  Ernst.  Leipzig,  Haupt,  1909, 
in-8%  xv-148  p. 

3.  W.  L.  Schreiber,  Manuel  de  l'amateur  de  la  gracure  sur  bois  et  sur 
métal  au  XV  siècle.  T.  V^  Livres  en  caractères  mobiles,  1"  partie.  Berlin, 
Harrassowitz,  1910,  gr.  in-8°,  lxxx-302  p.  fCatalogue  des  gravures  de  1,200  incu- 
nables classés  par  ordre  alphabétique). 

4.  A.  Sorbelli,  /  primordi  délia  Slampa  in  Bologna;  Baldassare  Azzoguidi. 
Bologna,  Zanichelli,  1909,  in-8°,  xxiv-246  p. 

5.  Early  english  printed  books  in  the  University  Library,  Cambridge 
(li75-16W).  IV.  Cambridge,  University  Press,  1907,  in-8°,  483  p. 

6.  Maurice  Tiffon,  l'Industrie  du  papier  à  Angoulême.  Angoulême,  Coque- 
mard.  1909,  in-8%  vi-161  p. 

7.  Nous  renvoyons  dune  manière  générale  pour  les  indications  bibliogra- 
phiques des  travaux  cités  ici  aux  bibliographies  des  revues  si)éciales,  notam- 
ment à  celles  de  la  Bévue  des  bibliothèques  et  du  Bibliographe  moderne. 
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nouvelles  apparaissent  qui  témoigneal  de  lactivilé  «les  érudils  mais 
augmentent  les  difficultés  d'information  ;  aujourd'hui ,  c'est  une 
Revue  Charlemagne  qui  se  fonde,  le  lendemain,  un  Bulletin 
d'ancienne  littéî'ature  et  d'archéologie  chrétienne,  etc.  Pour 
se  diriger  dans  ce  labyrinthe,  il  faut  un  fil  conducteur.  Des  guides 
pour  les  bibliothèques  d'Allemagne,  de  Leipzig  (Zarncke),  de  Paris 
(Franklin,  Roques,  Annuaire  des  bibliothèques),  de  Londres  (Scar- 
gill  Bill)  ont  paru  récemment  à  l'usage  de  ceux  qui  auraient  à 
s'orienter  dans  ces  dépôts.  Des  conseils  pour  le  classement  des  biblio- 
thèques et  des  archives  ont  été  publiés  en  Russie  (Popov)  et  en 
Hollande  (avec  adaptation  française)  pour  les  spécialistes ^  Les 
bibliographies  des  travaux  des  sociétés  savantes,  publiées  par  MM.  de 
Lasteyrie  et  Vidier,  se  poursuivent  avec  régularité.  Pour  les  grands 
dépôts  parisiens,  il  faut  appeler  l'attention  sur  la  publication  de 
M.  Ch.  Schmidt  sur  les  sources  de  l'histoire  de  France  depuis  la 
Révolution  aux  Archives  nationales  et  sur  les  catalogues  des  impri- 
més de  la  Bibliothèque  nationale  (histoire  de  France,  ouvrages  ano- 
nymes; périodiques  étrangers;  dissertations  et  écrits  académiques 
étrangers;  bulletins  mensuels).  D'autres  tentatives  bibliographiques 
ont  une  portée  plus  générale,  ainsi  celle  de  M.  Stein  pour  les  cartu- 
laires  français,, de  D.  Beaunier  pour  les  monastères  de  France,  de 
Mgr  Baudrillart  pour  l'histoire  et  la  géographie  ecclésiastiques,  de 
M.  Fleury  Vindry  pour  les  parlementaires  français  au  xvï''  siècle, 
de  M.  Barroux  pour  l'histoire  de  Paris". 

Divers  répertoires  régionaux  ou  religieux  sont  à  noter  au  point 
de  vue  de  l'identification  des  personnes  :  pour  l'Alsace  celui  de 
Sitzmann,  pour  la  Bretagne  celui  de  Kerviler,  pour  l'ordre  de  Pré- 
montré celui  de  Goovaerts,  celui  de  M.  A.  Gazier  pour  Port-Royal, 
celui  de  MM.  Chandon  de  Brialles  et  Bertal  pour  Epernay^. 

A  l'étranger,  la  bibliographie  générale  des  Pays-Bas  par  Van  der 
Haeghen  et  Van  den  Berghe  se  poursuit  activement.  En  Italie, 
M.  Calvi  a  publié  des  répertoires  très  utiles  pour  l'histoire  de  Rome 


1.  D'  s.  Millier  Fz.,  D--  J.  A.  Feilh  et  D-^  R.  Fruin  Th.  Az.,  Manuel  pour  le 
classement  et  la  description  des  archives.  Traduction  française  et  adapta- 
tion aux  archives  belges,  ])ar  Jos.  Cuvelier,  et  françaises,  par  H.  Stein,  avec 
une  préface,  par  H.  Pirenne.  La  Haye,  A.  de  Jager,  1910,  in-8°,  160  p. 

2.  Marins  Barroux,  Essai  de  bibliographie  des  généralités  sur  l'histoire  de 
Paris.  Paris,  Champion,  1908,  in-S",  153  p. 

3.  Raoul  Chandon  de  Brialles  et  Henri  Bertal,  Sources  de  l'histoire  d'Éper- 
nay,  l"  série;  t.  H  :  Archives  municipales  d'Épernay  (1576-1619).  Paris, 
H.  Leclerc,  1909,  in-8%  3  pi. 
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ile[)uis  ranti(|iiit(\  avec  des  siipplcnioiils  amuiols',  et  Fonlana  une 
hibliograpliic  clos  slaluls  des  cuniniuiics  de  l'Italie  du  Nord.  A  Man- 
cliesler.  Miss  Newell  a  faitparaîlrc  une  lisle  des  anciens  pèlerinages 
en  Terro-.^aiute-. 

En  Alleniague,  oîi  M.  .Scliusler  cunlinue  les  Juliresbeficfiie  der 
Geschichtswissenschaft,  M,  Prosnilz  a  publié  un  manuel  de  l'an- 
cienne nuisiquo  (lc[)uis  le  xv"  siècle,  Bililmeverel  Kriiger  des  réper- 
toires des  travaux  hagiograpiiiques  et  tliéologi(iues  récents,  enlin, 
Loewe  une  bibliographie  deThisloire  du  Hanovre  el  du  Brunswick. 
—  En  Suisse  se  publie  en  deux  volumes  une  précieuse  bibliograi)liie 
j)0ur  la  Kultunjeschichle,  par  Heinemann^,  el  une  Tell-bibUo- 
graphie.  —  En  Russie,  M.  VI.  Ikonnikov  complète  l'ouvrage  de 
Barsoukov  (1882)  sur  l'iiisloriographie  de  son  pays"*.  —  En  Espagne, 
M.  Gestoso  y  Pérez  édite  un  excellenl  diclionnaire  des  artistes  de 
Séville  depuis  le  xiii''  siècle,  avec  fac-similés  de  leurs  signatures^. 
Enfin,  une  bibliographie  cubaine  (xvii''  el  xviii"  siècles)  a  été  menée 
à  bien  par  M.  Carlos-M.  Trelles. 

VI.  Numismatique.  —  Les  ouvrages  généraux  ou  un  peu  étendus 
se  font,  dans  celte  branche,  plus  rares  que  partout  ailleurs.  C'est  la 
science  du  détail  par  excellence.  A  peine  pouvons-nous  citer  le  dic- 
lionnaire (d'ailleurs  insuffisant)  de  IIalke^.  Un  grand  nombre  de 
mémoires  peuvent  se  classer  par  ordre  chronologique  des  matières 
traitées.  On  les  trouvera  énumérés  dans  les  revues  spéciales  comme 
la  Revue  nuinismatlque  (avec  une  excellente  bibliographie) 
depuis  les  études  de  MM.  Blanchet  et  Prou,  sur  les  monnaies  gau- 
loises et  mérovingiennes,  jusqu'à  celle  de  M.  Houssay  sur  les  assi- 

1.  Bibliografta  periodica  romana  I,  BolleUino  bibliografico  délie  publica- 
zioni  italiane  e  sli-aniere  édite  su  Roma  [libri,  opvscoli,  articoli  di  rknsta  e 
di  giornali).  Anno  1.  (Pubblicazioni  édite  nel  1909.)  Rom,  Loescher,  1910,  petit 
in-8°. 

2.  Canon  Pietro  Cassola  s  pilgrimage  to  Jérusalem  in  tfie  year  liOi,  publ. 
by  Miss  Margaret  Newett.  Manchester,  University  Press,  1907,  in-8%  vi-427  p. 

3.  Bibliographie  der  schweizerischeii  Landeskunde.  Kulturgeschichte  und 
Volhskunde,  von  Fr.  Heinemann.  Bern,  Wyss,  1907-1909,  in-8°,  xvi-240  et 
xxi-216  p. 

4.  VI.  Ikonnikov,  Opijt  russkoi  Istoriographii,  II  (Kiev,  tip.  Universiteta, 
1908.  in-8°,  xv-1955-xux  et  113-ix-xi  p.). 

5.  J.  Gestoso  y  Pérez,  Ensayo  de  un  diccionario  de  los  artifices  qxie  flore- 
cieron  en  Sevilla  desde  el  siglo  XIII  al  XVIII  inclusive.  T.  IH.  Apéndices  a 
los  tomos  I  y  II.  320  fcsiin.  de  firmas  de  artifices.  Sevilla,  1909,  gr.  in-4°,  viii- 
464  p. 

6.  H.  Halke,  Handwôrlerbuch  der  Miinzkunden  und  ihrer  Hilfswissen- 
schaften.  Berlin,  G.  Reimer,  1909,  gr.  in-8°,  vi  et  396  p. 
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gnats,  avec  les  très  intéressants  articles  de  MM.  Landry,  Dieudonné 
et  Borelli  de  Serres  sur  les  mutations  de  monnaies  au  xiv''  siècle 
et  sur  les  questions  soulevées  par  l'important  ouvrage  de  doctrine 
que  M.  Bridrey  a  consacré  en  1906  à  Nicole  Oresme. 

D'autres  travaux  se  classeraient  mieux  par  localités  ou  par 
régions,  ainsi  les  recherches  de  M.  Bernays  sur  les  monnaies 
ardennaises,  de  MM.  Bonnet  et  Raimbault  sur  l'atelier  d'Arles,  les 
mémoires  de  M.  Alvin  sur  la  numismatique  liégeoise  au  xni<^  siècle, 
de  M.  Nessel  sur  la  numismatique  strasbourgeoise. 

Pour  les  monnaies  et  médailles  coloniales  françaises,  la  Biblio- 
thèque nationale  s"est  enrichie  de  l'importante  collection  Zay,  où 
l'on  remarque  entre  autres  la  monnaie  de  Louis  XIV  frappée  en 
1670  pour  les  îles  et  terres  fermes  d'Amérique. 

En  Hollande  et  surtout  en  Allemagne,  les  publications  relatives 
soit  à  des  systèmes  ou  réformes  monétaires,  soit  à  des  séries  de 
monnaies  régionales,  féodales  ou  municipales,  soit  à  des  découvertes 
de  trésors  (toujours  nombreuses  et  plusieurs  très  fructueuses,  ainsi 
celle  du  trésor  de  croisade  des  environs  d'Andrinople)  se  succèdent 
avec  rapidité.  Comme  articles  d'ensemble,  ceux  de  M.  J.  Cahn  sur 
les  rapports  de  la  numismatique  avec  la  civilisation  ^  et  de  M.  Mé- 
NADiER  sur  l'origine  du  monnayage  des  évèques  d'Allemagne^ 
méritent  de  retenir  l'attention. 

En  Italie,  M.  Marini  a  étudié  les  monnaies  de  la  maison  de  Savoie 
et  M.  Péri  ni  les  monnaies  frappées  sur  le  Haut-Adige  pendant  la 
domination  française. 

Pour  la  Suisse,  M.  Altherr  a  publié  un  traité  embrassant  l'his- 
toire numismatique  des  cantons  helvétiques  depuis  la  convention 
monétaire  de  Constance  (1240)  jusqu'en  1798. 

En  Angleterre,  M.  Forrer  a  étudié  le  «  denier  de  saint  Pierre  » 
payé  parce  pays  au  moyen  âge,  et  édité  un  utile  dictionnaire  biogra- 
phique des  graveurs  de  médailles  et  de  sceaux.  M.  Walters,  de 
son  côté,  nous  a  donné  une  importante  monographie  du  règne 
d'Edouard  IV  au  point  de  vue  numismatique^. 

Enfin  M.  Queiroz  a  réuni  des  matériaux  en  vue  d'une  histoire  de 


1.  Julius  Cahn,  les  Monnaies  médiévales  allemandes  dans  leurs  rapports 
avec  l'art  et  la  civilisation  [Berliner  Miinzbl.,  1910,  445-451,  470-472). 

2.  J.  Menadier,  Origine  du  monnayage  des  cvéques  d'Allemagne  {Monats- 
blatt,  de  Vienne,  1909,  2-3). 

3.  Fr.-A.  Walters,  le  Monnayage  du  règne  d Edouard  IV  (Num.  Chron., 
1909,  132-219,  pi.  IX  à  XV). 
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lu  mimismnlique  porluyaise,  el  ISI.  Blaiicliel  a  consacré  une  notice 
aux  dcinières  monnaies  d"or  des  empereurs  de  By/.ancc. 

l'arallèlemenl  aux  reclierclies  concernanl  les  monnaies  se  pour- 
suivenl  celles  (jui  sont  relatives  aux  anciens  plombs,  jetons,  méreaux 
el  médailles.  L'historien  aura  toujours  profil  à  s'en  en(iuérir,  car  il 
y  a  là  des  témoignages  précis  à  glaner.  Citons,  parmi  les  mémoires 
énuniérés  dans  les  revues  spéciales,  les  travaux  du  P.  Delaltre 
el  de  M.  Monceaux  sur  les  })lûmbs  de  Carthagc,  de  MM.  Witle  sur 
les  jetons  de  Jean  Sans-Peur,  de  Foville  sur  les  médailles  de  Pisa- 
nello  et  Danet,  Ferarés  sur  la  niédaillo  de  Fourvières  (qui  est  de 
Jules  II),  de  M.  Demole  sur  les  médailles  de  Jean  Calvin,  de 
M.  WiGERSMA  sur  l'origine  et  l'importance  des  médailles  de  famille \ 
de  M.  Bouclier  sur  une  médaille  inédite  de  Robespierre,  de  M.  Kui-l 
sur  les  portraits-médailles  de  princesses  et  de  femmes  connues  des 
XVIII*  et  XIX®  siècles^,  de  M.  Knab  sur  les  méreaux  pour  l'industrie 
ardoisière  de  Lehesten,  etc.  On  voit  par  ces  exemples  quel  parti  on 
pourrait  quelquefois  tirer  de  la  connaissance  de  ces  monuments  trop 
souver^t  négligés. 

VII.  Philologie  historique  et  topographique.  —  Parmi  les 
publications  élémentaires  ou  d'un  usage  pratique,  on  peut  ranger  les 
nouvelles  éditions  du  Bartsch  et  du  Korting,  ainsi  que  le  petit  dic- 
tionnaire provenral-français  de  M.  Emil  Lévy^.  Pour  le  détail,  les 
notes  étymologiques  publiées  par  M.  A.  Thomas  dans  la  Romania. 
sont  précieuses  à  la  fois  par  les  enseignements  nouveaux  qu'elles 
fournissent  el  la  méthode  qu'elles  mettent  en  œuvre. 

L'élude  des  divers  patois  et  parlers  de  la  France  a  fait  d'appré- 
ciables progrès  en  ces  dernières  années  et  semble  entrée  dans  une 
voie  féconde.  L'Atlas  linguistique  de  la  France  de  MM,  Gilliéron  et 
Edmont  vient  d'atteindre  sa  dernière  livraison.  MM.  Gauchat  et 
Loth^  chacun  à  des  points  de  vue  différents,  se  sont  occupés  des 
limites  linguistiques.  Enfin  toute  une  série  de  monographies  ou  de 
recueils  de  textes  ont  paru  pour  les  patois  de  l'Anjou,  du  Bourbon- 

1.  s.  Wigerstna,  De  l'origine  et  de  V importance  des  médailles  de  famille 
{Tijdschrift  d'Amsterdam,  1909,  221-288,  pi.  Vill  à  XII). 

2.  J.-V.  Kull,  Portraits  de  princesses  et  de  femmes  connues  des  XYIII"  et 
XIX'  siècles  sur  les  médailles  [Zeitschr.  f.  Miinz-  u.  Medaillenimnde,  1908, 
1-30). 

3.  Emil  Lévy,  Petit  dictionnaire  provençal-français .  Heidelberg,  Winter, 
1909,  petit  in-8%  viii-388  p.  {Sammlung  romanischer  Elementar-  und  Hand- 
bilcher  de  Meyer-Liibke). 

4.  J.  Loth,  les  Langues  romane  et  bretonne  en  Armorique.  Paris,  Cham- 
pion, 1909,  in-8°,  30  p. 
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nais,  des  Landes,  du  Limousin,  de  l'Auvergne,  de  la  Bourgogne  el 
du  Roussillon. 

La  toponomastique  el  la  géographie  historique  n'ont  pas  été  non 
plus  négligées.  M.  Longnon  a  terminé  la  publication  du  texte  expli- 
catif des  planches  de  son  Atlas  historique'  ;  M.  F.  Lot  a  discuté  la 
frontière  de  la  France  médiévale  et  de  l'Empire  sur  le  cours  infé- 
rieur de  l'Escaut;  enfin  MM.  Leclerc  et  Roujat  ont  étudié  res- 
pectivement les  noms  des  localités  de  deux  régions  fort  différentes  : 
la  Haute-Marne^  et  le  pays  d'Oisans.  En  Italie,  un  mémoire  de 
M.  Grasso  rentre  dans  ce  cadre  d'études^. 

Vin.  Héraldique;  sphragistique.  —  De  ces  deux  sciences,  la 
première  n'est  guère  cultivée  en  France,  et  la  valeur  des  publica- 
tions de  son  ressort  en  souffre.  En  Allemagne,  au  contraire,  le 
Deutscher  Herold  de  Berlin  et  en  Autriche  la  HeraWisc/i-genea- 
logische  Zeitschrift  et  le  Jahrbuch,  publiés  tous  deux  par  la 
Société  «  Adler  »  de  Vienne,  sont  des  recueils  de  première  valeur. 
En  ces  derniers  temps  néanmoins,  on  a  commencé  ici  à  traiter  scien- 
tifiquement ces  sujets.  M.  Max  Prinet  a  fait  paraître  plusieurs 
études  de  détail  sur  les  armoiries  couronnées,  les  armoiries  écarte- 
lées  des  conjoints  et  les  déguisements  héraldiques  dans  les  combats 
au  moyen  âge,  qui  sont  d'excellents  modèles  et  dont  on  souhaite  de 
voir  continuer  la  série.  Des  armoriaux  spéciaux  ou  locaux  ont  été 
publiés,  ainsi  celui  de  Tordre  de  la  Toison  d'or  par  le  vicomte  de 
Ghellinck-Vaernewyck,  celui  de  la  Savoie  par  M.  de  Faras"*  et  ceux 
de  la  Bresse^,  des  évêques  de  Comminges,  de  Chartres  et  de  Rouen ^. 

1.  A.  Longnon,  Atlas  historique  de  la  France  depiiis  César  jusqu'à  nos 
jours.  Texte  explicatif  des  planches.  1"  partie  :  de  58  av.  J.-C.  à  1380  ap. 
J.-C.  Paris,  Hachette,  1907,  in-4°,  vi-290  p. 

2.  E.  Leclerc,  Origine  des  noms  de  communes  du  département  de  la  Haute- 
Marne.  Résumé  des  conférences  données  à  l'École  des  hautes-études,  en  Sor- 
bonne,  190^-1906,  par  M.  A.  Longnon.  Langres,  1908,  in-8°,  69  p. 

3.  Nous  renvoyons  à  la  Romania  pour  la  bibliographie  de  ces  travaux  en 
général. 

4.  E.-A.  de  Paras,  Armoriai  el  nobiliaire  de  Savoie.  T.  IV,  fasc.  28-29. 
Grenoble,  Allier,  1909,  in-fol.,  425-456  p.  et  pi. 

5.  Lucien  Guillemaut,  Armoiries  et  familles  nobles  de  la  Bresse  louhan- 
naise.  Armoiries  ouvrières.  Armoiries  particulières  et  de  familles.  Louhàns, 
impr.  veuve  Louis  Romand,  1909,  in-8°,  xxxiv-343  p.,  pi.  et  fig. 

6.  Armoriai  général  de  France  (édit  de  novembre  1696).  Généralité  de 
Rouen,  publié  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  avec  intro- 
duclion,  notes  et  tables,  par  G. -A.  Prévost.  Rouen,  A.  Lestringant;  Paris, 
A.  Picard,  1910,  2  vol.  in-8°,  lii-411  et  409  p. 
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En  Anirl(M(MT(\  MM.  Fox  Paviks  '  cl  Kvk  ont  fail  paraître  des  guides 
d'art  liéralditiuc. 

L'élude  des  sceaux,  (jui  est  impossible,  comme  celle  de  beaucoup 
de  monuments  et  même  de  documents,  sans  la  connaissance  de  l'iié- 
raldi(|ue.  a  produit  un  certain  n(ind)i(>  de  |iul)licalions  imj)orlantes 
pour  riiistoire.  Les  sceaux  de  la  série  des  Pièces  originales  de  la 
Bibliothèque  nationale  ont  été  inventoriés  par  M.  .1.  Homan^,  qui  a 
eu  le  mérite  de  mènera  bien  une  œuvre  fort  difficile  et  j)ar  sa  nature 
même  destinée  à  être  rectitiée  et  corrigée  sur  plus  d'un  point.  Dans 
un  aiticle  relatif  au  sceau  comnmn  des  frères  Verne,  M.  Prinet  a 
exposé  ses  conclusions  générales  sur  l'usage  des  sceaux  collectifs. 
Lnlin  des  sceaux  personnels  ou  locaux  ont  été  publiés  par  divers 
éiudits.  En  ce  qui  concerne  les  seconds,  citons  les  notes  de  M.  La- 
bande  sur  la  sigillographie  avignonnaise  au  xiii^  siècle  dans  son 
beau  livre  sur  Avignon,  les  articles  de  M.  L.  Celier  sur  les  sceaux 
des  évèques  du  Mans  et  de  M.  Bcyssac  sur  les  sceaux  lyonnais. 
A  l'étranger,  M.  Vannerus  donne  la  liste  des  empreintes  de  sceaux 
des  archives  de  l'État  à  Anvers^  ;  M.  Poncelet  de  ceux  des  archives 
de  Mons^.  M.  0.  Posse  a  étudié  la  sigillographie  des  souverains 
allemands^  dans  un  important  mémoire  et  M.  Merz  les  sceaux  des 
villes  du  canton  d'Argau^.  En  Espagne,  M.  Ferran  de  Sagarra 
a  traité  de  la  sigillographie  des  comtes  d'Urgel  et  de  celle  du  roi 
Jacques  P'  le  Conquérant".  Enfin  M.  Schlumberger  et  le  P.  De- 
lattre  ont  publié  des  sceaux  byzantins^. 

1.  Arthur  C.  Fox  Davies,  A  complète  giiide  to  Heraldry.  Londres,  Jack, 
1909,  in-8%  660  p.,  fig. 

2.  J.  Roman,  Inventaire  des  sceaux  de  la  Collection  des  pièces  originales 
du  Cabinet  des  titres  à  la  Bibliothèque  nationale.  T.  1.  Paris,  Irnpr.  nat  ,  et 
Leroux,  1909,  in-4°  {Coll.  des  Doc.  inéd.). 

3.  J.  Vannerus,  Inventaire  des  empreintes  de  sceaux  existant  aux  archives 
de  l'État  à  Anvers.  Eckeren-Donk,  iinpr.  Van  Hoeydonk,  1909,  in-8%  44  p. 

4.  Éd.  Poncelet,  Sceaux  et  armoiries  des  villes,  communes  et  juridictions 
du  Hainaut  ancien  et  moderne.  Sceaux  communaux  conservés  aux  archives 
de  l'État  à  Mons.  Mons,  impr.  Du-quesne-Masquillier,  1909,  in-8°,  709  p.  et  fig. 

5.  Otto  Posse,  Die  Siegel  der  deutschen  Kaiser  und  Kônige,  von  751  bis 
1806.  I  (bis  Ludwig  den  Baijern).  Dresde,  Baensch,  1909,  ln-4°,  37  p.  et  53  pi. 

6.  W.  Merz,  Siegel  und  Wappen  des  Adels  und  der  Stadte  des  Kantons 
Argau.  Aarau,  Sauerlander,  1907,  in-8°,  iii-76  p.,  fig. 

7.  Ferrân  de  Sagarra,  Sirjilografia  dels  contes  d' Urgell  (extrait  du  Boletin 
de  la  real  Academia  de  Buenas  Letras  de  Barcelona,  1908,  n°  29).  Barcelone, 
impr.  de  la  Casa  provincial  de  Carital,  1908,  in-8%  20  p.  et  4  pi.  —  Id.,  Los 
segells  del  rey  en  Jayme  I  (Ibid.),  iu-8%  15  p.  et  3  pi. 

8.  Pour  la  bibliographie  de  cette  branche,  on  trouvera  aussi  des  indications 
dans  la  Revue  numismatique. 
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IX.  Archéologie  historique.  —  D'excellents  répertoires  et  des 
collections  d'articles  et  de  monographies  sont  à  la  disposition  des 
historiens.  Citons  en  premier  lieu  le  Répertoire  d'art  et  d'archéo- 
logie entrepris  à  la  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie  fondée  par 
M.  Doucet  (dépouillement  d'un  grand  nombre  de  périodiques 
dont  quelques-uns  fort  rares)  \  les  Congrès  de  la  Société  française 
d'archéologie  (recueils  de  mémoires  relatifs  à  une  région)  et  la  Collec- 
tion des  Petites  monographies  des  grands  édifices  de  la  France, 
dirigée  par  M.  E.  Lefèvre-Pontalis.  A  l'étranger,  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  du  musée  des  tissus  d'art  de  Berlin  est  aussi  à  signaler. 

On  peut  classer  les  derniers  travaux  parus  sur  cette  matière  en  livres 
concernant  les  édifices  d'une  ville,  comme  ceux  de  MM.  BoinetetBayet 
sur  Paris,  Prentout  sur  Caen  et  Oayeux,  J.-B.  Martin  sur  les  églises 
et  chapelles  de  Lyon  ;  en  ouvrages  concernant  des  régions,  comme  la 
bibliographie  des  églises  ardennaises  de  M.  Jadart,  celle  du  Bas- 
Berry  de  M.  Hubert,  ou  l'histoire  des  églises  lyonnaises  de  M.  J.-B. 
Martin  2  ;  en  travaux  d'ensemble  sur  l'art  d'une  époque  déterminée, 
sur  un  style  particulier  comme  ceux  de  M.  Besson  sur  l'art  bar- 
bare^, de  M.  Enlart  sur  le  style  flamboyant,  de  M.  Anthyme  Saint- 
Paul  sur  l'architecture  française  et  la  guerre  de  Cent  ans,  de  M.  Stein 
sur  les  architectes  des  cathédrales  gothiques,  de  M.  Mâle  sur  l'art 
religieux  de  la  fin  du  moyen  âge  ;  enfln  en  monographies  d'édifices 
particuliers.  Parmi  ces  dernières,  on  peut  encore  distinguer  entre 
celles  qui  concernent  des  cathédrales,  églises  ou  monastères,  et  celles 
qui  ont  trait  à  des  édifices  civils  comme  des  châteaux,  des  maisons 
urbaines,  des  enceintes  de  villes,  etc.  Nous  appellerons  l'attention 
sur  des  monographies  comme  celles  de  Notre-Dame  de  Paris  ou  de 
la  cathédrale  de  Senlis  de  M.  Aubert,  sur  celle  de  la  cathédrale  de 
Chartres  de  M.  Merlet,  de  Saint-Denis  par  MM.  P.  Vitry  et  Brière, 
de  Saint-Pol-de-Léon  par  M.  Lécureux,  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg de  M.  Delahache,  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours 
par  M.  l'abbé  Vaucelle*.  de  Saint-Philbert  de  Grandlieu  par  M.  de 

1.  Répertoire  darl  et  d'archéologie.  Dépouillement  des  périodiques  fran- 
çais et  étrangers,  avec  la  collaboration  de  MM.  Aubert,  A.  Boinet,  P.  Colmant, 
E.  Dacier,  J.-M.  Faddegon,  A.  Glrodie,  F.  Mazerolle,  O.  Tafrali.  Secrétaire  : 
M.  Aubert.  l"  année,  1910,  l"  et  2°  trimestres.  Paris,  Bibliothèque  d'art  et 
d'archéologie,  19,  rue  Spontini,  1910,  in-4°,  vni-64  p. 

2.  J.-B.  Martin,  Histoire  des  églises  et  chapelles  de  Lyon.  Lyon,  Lardanchet, 
1908-1909,  2  vol.  gr.  in-4",  372  et  497  p.,  165  et  247  grav.,  plan. 

3.  M.  Besson,  l'Art  barbare  dans  l'ancien  diocèse  de  Lausanne,  in-4*, 
239  p.,  29  pi.  et  fig. 

4.  Abbé  E.-R.  Vaucelle,  la  Collégiale  de  Saint-Martin  de  Tours  des  ori- 


168  BULLETIN    HISTORIQUE. 

Lastcyrie,  des  abbayes  deJumièj,'es,  Lérins,  Vézelay  el  Westminster 

par  ^IINl.  Martin  du  Gard',  Moris,  Porée  et  Bond^,  de  M.  Jarhy 

sur  la  maison  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans^,  enlin  de  M.  Kleinclausz 

sur  riiùtel  des  ducs  de  Bourgogne  à  Dijon.  11  n'est  pas  jusqu'aux 

études  concernant  les  statues,  les  tombeaux  avec  leurs  inscriptions, 

1(>  mobilier  ancien  et  même  les  estampes,  ainsi  que  le  montre  la 

jinblicalion  de  Î\I.  Bruel  (pour  la  période  moderne),  que  ne  doive 

négliger  l'bistorien.  On  s'en  convaincra  en  parcourant  les  bibliogra- 

pbies  des  revues  spéciales  comme  le  Bulletin  monwnental,  la 

Gazette  des  beaux-arts,  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne, 

la  Revue  de  l'Art  chrétien  (réorganisée  dernièrement),  la  Revue 

archéologique  el  aussi  le  Bulletin  qui  paraît  ici  même  sur  l'histoire 

de  l'art. 

Ph.  Lauer. 


gines  à  l'avènement  des  Valois  (397-1398).  Paris,  Picard,  1908,  in-8%  xxxvi- 
472  p. 

1.  Roger  Martin  du  Gard,  l'Abbaye  de  Jumi'eges.  Élude  archéologique  des 
ruines.  Montdidier,  Grou-Radenez,  1909,  gr.  in-8°,  308  p.,  50  fig.  et  22  pi. 

2.  Francis  Bond,  Weslminsler-Abbey.  Londres,  Frowde,  1909,  in-8°,  332  p., 
270  phot.  et  pi. 

3.  Eug.   Jarrr,    Une  relique   nationale.   La   maison   de  Jeanne    d'Arc   à 
Orléans.  Orléans,  Marron,  1909,  Ln-S",  90  p.,  7  grav.  et  4  plans. 
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G.  Richard.  La  femme  dans  l'histoire.  Paris,  Doin,  1909.  In- 12, 
465  pages.  [Bibliothèque  biologique  et  sociologique  de  la 
feniyne.) 

Bien  que  ce  livre  ait  été  écrit  par  un  professeur  de  sociologie  pour 
une  collection  «  sociologique  »,  il  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage 
d'histoire,  conçu  dans  un  esprit  historique,  exécuté  suivant  une 
méthode  historique,  aboutissant  à  des  conclusions  intéressantes  pour 
les  historiens.  M.  Richard  a  réuni  et  classé  les  traits  essentiels  de  la 
condition  et  de  l'activité  des  femmes  depuis  les  sociétés  sauvages  à 
régime  matriarcal  jusqu'aux  sociétés  contemporaines  de  façon  à  pré- 
ciser le  sens  de  l'évolution.  On  ne  doit  chercher  dans  un  travail  de  ce 
genre  ni  faits  inédits  ni  discussions  critiques  ;  c'est  un  exposé  général 
sommaire  destiné  à  un  public  large,  mais  un  exposé  fait  avec  cons- 
cience et  intelligence.  M.  Richard  a  choisi  avec  discernement  les 
ouvrages  spéciaux  où  il  a  pris  ses  matériaux  (on  peut  seulement 
regretter  qu'il  ait  renoncé  à  les  classer  et  se  soit  contenté  d'une  étude 
bibliographique  par  ordre  alphabétique);  il  va  de  soi  qu'il  n'a  pas 
tout  connu  et  qu'on  pourrait  signaler  des  omissions'. 

Le  livre  est  divisé  en  trois  parties;  la  partie  historique,  la  plus 
importante,  est  encadrée  entre  un  exposé  de  méthode  (l^^  partie, 
p.  7-78)  et  une  3^  partie  (p.  337-432)  qui  contient  les  conclusions.  La 
méthode  est  raisonnable;  ce  n'est  plus  la  famille  patriarcale,  comme 
au  temps  de  Fustel  et  de  Sumner  Maine,  qui  est  prise  pour  type  du 
régime  primitif.  M.  Richard  (un  peu  trop  docile  peut-être  à  l'autorité 
de  Reveillout)  remonte  à  la  famille  égyptienne  et  chaldéenne  et  jus- 
qu'au régime  du  matriarcat  ;  ce  qui  l'amène  à  diviser  l'histoire  de  la 
femme  en  stades  (matriarcal,  patriarcal,  individualiste),  chacun  séparé 
du  suivant  par  une  période  de  transition,  en  tout  cinq  stades.  Mais  il 
sait  faire  des  réserves  critiques  sur  «  la  méthode  séduisante,  mais 
incertaine  »,  de  classification  fondée  sur  la  nature  des  outils,  et  dans 
un  appendice  (La  femme  et  le  tabou  sexuel)  il  résiste  avec  fermeté 
aux  généralisations  du  tabou  et  du  totem  mises  à  la  mode  par  quelques 
sociologues. 

Le  stade  du  «  droit  maternel  »  n'est  pas  une  gynécocratie  ni  une 
période  de  «  mariage  collectif  »,  la  femme  n'est  pas  chef  de  famille  et 

1.  Par  exemple  Ed.  Meyer  {Anthropologie),  Breysig  [Vôlker  cler  ewigen 
Urzeit). 
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ne  vit  pas  dans  la  promiscuité,  mais  la  parenté  s'établit  par  les  femmes 
et  la  femme  n'est  pas  légalement  l'inférieure  de  l'homme.  C'est  le 
régime  de  la  famille  patriarcale,  créé  probablement  à  l'aide  du  culte 
des  morts,  qui  rt'duit  la  femme  a  une  condition  d'infériorité  et  de  sou- 
mission commune  à  tous  les  peuples  civilisi's  et  d'où  la  femme  a  seu- 
lement commencé  à  sortir  dans  les  pays  européens.  La  cause  active 
de  cette  émancipation  est  la  démocratie.  Voilà  pourquoi  elle  s'est 
accomplie  d'abord  dans  les  colonies  anglciises  démocratisées.  Peut- 
être  M.  Richard,  par  réaction  contre  le  romantisme  chevaleresque,  ne 
voit-il  pas  assez  combien  la  création  de  la  dame  et  de  l'amour  cour- 
tois a  servi  à  relever  la  condition  de  la  femme  ;  mais  il  a  raison  de 
rejeter  l'action  de  l'Église.  Expliquer  la  force  du  mouvement  fémi- 
niste en  Angleterre  par  l'oppression  maritale  plus  dure  qui  aurait  pro- 
voqué une  plus  forte  réaction  est  un  procédé  de  philosophe;  histori- 
quement, la  législation  nouvelle  sur  la  propriété  des  femmes  mariées 
n'est  que  l'extension  de  la  pratique  aristocratique  du  fidéicommis. 

Ce  qui  fait  l'intérêt  principal  de  cet  ouvrage,  c'est  l'idée  neuve, 
féconde,  probablement  juste,  qui  remplit  la  dernière  partie  :  si  la  femme 
a  été  réduite  à  la  condition  de  l'homme  juridiquement  le  plus  mal- 
traité dans  chaque  société,  c'est  qu'elle  n'avait  pas  la  force  de  soute- 
nir «  le  combat  pour  le  droit  »  ;  mais  elle  n'en  a  pas  moins  joué  dans 
la  formation  de  la  civilisation  un  rôle  décisif.  Dans  les  sociétés  pri- 
mitives, elle  a  créé  les  rudiments  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce;  dans  les  sociétés  civilisées,  elle  a  affiné  l'esthétique  et 
c'est  la  nature  du  commerce  entre  les  sexes  qui  a  fait  la  grande  diffé- 
rence de  niveau  entre  Orientaux  et  Occidentaux  ;  la  civilisation  supé- 
rieure est  celle  où  ce  commerce  est  le  plus  libre  et  où  la  femme  est  la 

moins  différenciée  de  l'homme. 

Ch.  Seignobos. 


Ferdinand  FRiEOENSBURa.  Die  Mûnze  in  der  Kulturgeschichte. 
Berlin,  Weidraann,  1909.  In-8^  viii-2-il  pages. 

Je  transcris  les  titres  des  sept  chapitres  dont  se  compose  ce  joli 
volume  :  i.  Monnaie  et  science  (aperçu  de  l'histoire  de  la  numisma- 
tique). II.  Monnaie  et  État.  m.  Monnaie  et  religion,  iv.  Monnaie  et 
commerce,  v.  Monnaie  et  art.  vi.  Monnaie  et  opinion  publique  (mon- 
naies tendancieuses,  commémoratives,  etc.).  vu.  Monnaie  et  peuple  (la 
monnaie  dans  le  folklore,  comme  parure,  etc.).  Ainsi  envisagée  sous 
des  aspects  multiples  qu'éclairent  une  quantité  considérable  de  faits 
.précis  et  d'anecdotes  ingénieusement  rapprochées,  ramenée  en  quelque 
sorte  dans  le  grand  courant  de  l'histoire  de  la  civilisation,  dont  elle 
n'est  qu'un  chapitre,  la  numismatique  perd  la  physionomie  rébarba- 
tive ou  puérile  que  lui  ont  faite  trop  souvent  les  pédants  et  les  collec- 
tionneurs; ce  petit  livre  lui  amènera  des  amis,  il  les  initiera  à  une 
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étude  dont  beaucoup  ne  soupçonnent  pas  l'intérêt  varié  et  fécond.  Si 
tel  est  le  but  qu'avisé  l'auteur,  on  doit  reconnaître  qu'il  l'a  pleinement 
atteint.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  dans  notre  langue  une  aussi  bonne 
«  introduction  »  à  la  science  des  médailles,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
la  traduction  s'en  impose,  car  l'auteur,  s'adressant  àdes  lecteurs  alle- 
mands, a  naturellement  fait  aux  monnaies  allemandes  la  part  un  peu 
trop  large  pour  notre  goût. 

Dans  un  si  grand  nombre  de  faits  et  d'interprétations,  comment 
s'étonner  qu'il  se  soit  glissé  quelques  erreurs?  Il  est  ridicule  de  sup- 
poser (p.  188)  qu'en  multipliant  les  médailles  d'Antinous  on  ait  voulu 
«  supplanter  la  tète  de  la  victime  du  Golgotha,  das  Dulderhaupt  von 
Golgatha  ».  Le  «  bœuf  sur  la  langue  »  dans  un  célèbre  passage  d'Es- 
chyle ne  désigne  certainement  pas,  quoi  qu'en  aient  pensé  certains 
anciens,  une  pièce  de  monnaie  (p.  216).  Le  statère  de  «  Phanès  »  n'a 
rien  à  faire  avec  l'Halicarnassien  Phanès  (p.  97),  contemporain  de 
Cambyse.  L'exécution  et  le  tirage  des  figures  en  similigravure  laissent 
fort  à  désirer,  sed  non  ego  paucis  offendar  maculis. 

Th.  Reinach. 


J.  R0M.A.N.  Inventaire  des  sceaux  de  la  Collection  des  Pièces 
originales  du  Cabinet  des  Titres  à  la  Bibliothèque  nationale. 

T.  L  Paris,  Impr.  nationale,  1909.  In-4'',  v-944  pages.  (Collec- 
tion des  Documents  inédits  de  l'Histoire  de  Frsince.) 

Le  !'='■  volume  de  cet  inventaire  contient  la  description  de  8,067  sceaux 
des  xiiP,  xiv«,  xv''  et  xvi«  siècles,  rangés  selon  l'ordre  alphabétique 
des  noms  des  personnages  auxquels  ils  appartenaient,  depuis  le  com- 
mencement de  la  lettre  A  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  M.  La  collection 
dite  des  Pièces  originales  renferme  surtout  des  quittances,  la  plupart 
scellées,  données  par  des  gens  d'armes  et  des  officiers  royaux  aux 
trésoriers  qui  leur  payaient  leurs  gages  ;  elles  proviennent  principale- 
ment de  la  Chambre  des  comptes  de  Paris.  M.  Roman  a  rédigé  l'in- 
ventaire de  ces  sceaux,  menacés  de  destruction  par  l'usure  et  les  con- 
ditions de  la  reliure  des  actes,  selon  le  plan  et  la  méthode  utilisés  par 
G.  Demay  dans  son  Inventaire  des  sceaux  de  la  Collection  Clai- 
rambault  (paru  dans  la  même  collection),  en  y  ajoutant  quelques 
détails  sur  les  ornements  et  la  nature  des  sceaux.  M.  Roman  n'a  pas 
fait  entrer  dans  son  inventaire  les  sceaux  dont  un  exemplaire  se  trou- 
vait déjà  décrit  par  Demay  et  Douët  d'Arcq.  Chaque  notice  comprend  : 
le  nom  du  personnage,  avec  son  titre  ou  sa  fonction,  la  description 
héraldique  et  la  légende  du  sceau,  une  brève  analyse  et  la  date  de 
l'acte  et  sa  cote.  C'est  pourquoi  cet  inventaire  ne  présente  pas  moins 
d'intérêt  pour  l'histoire  que  pour  la  sigillographie  et  la  science  héral- 
dique. Ce  vaste  catalogue  peut  permettre  de  retrouver  la  trace  de 
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familles  ot  de  personnages,  célèbres  ou  peu  connus,  du  moyen  âge  ou 
du  didtut  des  temps  modernes. 

Malheureusement,  l'utilité  du  travail  de  M.  lioman,  qui  lui  a  coûté 
sans  doute  d'assez  longues  peines,  est  considérablement  réduite,  parce 
que  l'identitication  des  noms  de  personnages  et  de  lieux  qui  y  sont 
mentionnés  est  trop  souvent  insuffisante  ou  défectueuse.  Les  erreurs 
qu'on  y  relève  sont  causées  en  général  par  de  mauvaises  lectures  du 
texte  des  actes  ou  de  la  légende  des  sceaux,  et  aussi  jiarun  défaut  de 
méthode  et  d'esprit  critique  ;  nous  nous  bornons  à  signaler  ici  (jucdtjues- 
uns  de  ces  errata,  ne  pouvant  en  faire  un  relevé  complet,  qui  serait 
trop  long. 

Sous  les  formes  :  Albarguiez,  Elbarguiès  (Robert  d'),  Borguiès 
(Robert  del)  est  défiguré  le  nom  de  Robert  de  Wargnies  ;  on  trouve 
Beliguy  et  Balagnier,  seigneur  de  IMontsallier,  pour  le  même  Jacques 
de  Balaguier,  seigneur  de  Montsalès;  Annoilles  pour  Hanvoile  (Jean 
d');  Marchefève  pour  Marquefave;  Bonne  (Pierre  de),  enseigne,  pour 
Bonnesagne  ou  Bonnesaigne  (Pierre  de);  Châteauneuf  (Jean  de)  de 
Bretenoux  pour  Castelnau-de-Bretenoux  (Jean  de);  Gonniex  pour 
Gouvieux;  Chàtelpugnon  (Gaillard  de)  pour  Castetpugon;  Forces 
(Jordan  de)  pour  Fourcès  (Jourdain  de)  ;  Flament  (Elle),  seigneur  de 
Fruzac,  pour  Flamenc  et  Bruzac;  Château-Servatenno  (n°  3446)  pour 
Castelsarrasin.  On  ne  saurait  pas  retrouver  facilement  aux  articles 
Cocé  (Jacques  de)  (n»  3289)  et  Cor  (Jacques  du),  seigneur  de  La  Fite 
(no  3445),  le  nom  de  Jacques  Du  Cos,  seigneur  de  La  Hitte;  en  rap- 
prochant les  deux  notices,  on  constate  que  ce  personnage  a  scellé  l'un 
des  deux  actes  d'un  autre  sceau  que  le  sien,  qui  est  peut-être  celui 
d'un  membre  de  la  famille  de  Luppé,  car  il  porte  un  écu  à  trois 
bandes.  Les  noms  comme  Langlois,  Lallemant,  Lagasse,  Larchevêque 
sont  coupés  en  deux  et  mis  à  la  lettre  A,  et  au  contraire  les  noms  des 
familles  d'Ansse,  d'Escaro,  d'Oissel,  d'Oms  sont  imprimés  Dansse, 
Discaro,  Doissel,  Doms.  On  rencontre  à  Aymeri  et  à  Bérenger  les 
noms  de  Bazilhac  (Raimond-Aimeri  de)  et  Bertholène  (Raimond- 
Bérenger  de);  Laylhère  pour  La  Hillère,  Aortenc  (Hue)  pour  Aostenc 
(Hue);  Commis  de  La  Garde  (n»  5008)  pour  Hugonin  (Gonnin)  de 
La  Garde;  Forêt  (Jean),  juge  des  baronnies  de  Montpalach  et  Aumel- 
ladois,  pour  Fourès  (Jean),  Juge  des  baronnies  de  Montpellier  et  Aume- 
las  ;  Antrain  (Dirne  d')  pour  Antrain  (Dreu  d')  et  à  la  légende  DEOVII 
pour  DROVn.  Les  articles  Graville,  Cramail,  Cotel,  etc.,  ne  devaient 
pas  être  distincts  des  articles  Malet  de  Graville,  Carmaing  (Caraman), 
Coutel,  etc.;  et  de  même  l'article  de  Jean  d'Hébrard,  sieur  de  Saint- 
Sulpice,  n'aurait  pas  dû  être  partagé  entre  les  formes  Ébrart  et  Hébrart, 
ce  qui  aurait  évité  à  M.  Roman  l'erreur  de  voir  un  lévrier  dans  un 
quartier  de  l'écu  du  deuxième  sceau,  au  lieu  du  lion  correctement 
décrit  par  lui  dans  la  notice  du  premier.  Même  des  noms  d'abbayes 
sont  mal  identifiés  :  on  lit  Festaux  pour  Fécamp,  Mornienval  pour 
Morienval,  le  prieuré  de  Moneto-sur-Cher  au  lieu  de  Mennetou-sur- 
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Cher,  Bou,  près  Cherbourg  (abbaye  de),  au  lieu  de  Vœu  (abbaye  du). 
Les  fautes,  que  nous  venons  de  signaler  ici,  montrent  avec  quelle 
circonspection  devra  être  consulté  le  l*""  volume  de  cet  inventaire,  qui 
reste  cependant  intéressant  et  utile  dans  plusieurs  de  ses  parties. 

E.  Martin-Chabot. 


Mario  Schiff.  La  fille  d'alliance  de  Montaigne.  Paris,  Cham- 
pion, 1910.  In-12,  146  pages.  [Bibliothèque  de  la  Renaissance.) 

M.  Mario  Schiff,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Flo- 
rence, a,  dans  ce  petit  volume,  fait  revivre,  avec  l'érudition  la  plus 
précise  et  un  sentiment  littéraire  des  phis  fins,  l'originale  figure  de 
M"e  de  Gournay,  la  fille  d'alliance  de  Montaigne,  qui  a  consacré  sa 
vie  à  défendre  trois  causes  qui  lui  étaient  presque  également  chères  : 
la  gloire  de  Montaigne,  celle  de  Ronsard  et  la  défense  des  droits  des 
femmes.  M.  Schifï  a  su,  tout  en  reconnaissant  et  en  signalant  les  tra- 
vers de  M"«  de  Gournay,  sa  candide  et  indiscrète  vanité,  sa  fatigante 
faconde,  l'absence  de  scrupules  avec  laquelle  elle  corrigeait  et  complé- 
tait Montaigne  et  Ronsard  en  croyant  servir  leur  mémoire,  la  défendre 
contre  ceux  qui,  comme  Balzac,  la  dénigi'aient  et  la  représentaient 
comme  un  être  insupportable  et  grotesque.  M.  Schilï  nous  montre  en 
elle  une  femme  non  seulement  respectable,  mais  d'un  caractère  qui 
sortait  du  commun^par  sa  franchise,  son  courage,  son  désintéresse- 
ment, sa  fidélité  envers  ses  amis  ;  il  nous  fait  aussi  connaître  en  elle 
un  écrivain  souvent  embarrassé  et  confus,  mais  qui  ne  manquait  ni  de 
vigueur  ni  d'originalité,  en  vers  comme  en  prose.  M.  Schiff  nous  donne 
des  exemples  de  sa  manière,  en  réimprimant  le  très  remarquable  por- 
trait envers  que  Marie  de  Gournay  a  fait  d'elle-même,  où  elle  énumère 
ses  qualités  et  ses  vertus  sans  rien  dire  qui  ne  soit  la  stricte  vérité,  et 
où  elle  ajoute  : 

Donc  si  j'ay  des  deifaux  ils  ne  blessent  que  moy, 

et  en  donnant  des  éditions  critiques  des  opuscules  de  Marie  de  Gour- 
nay sur  VÉgalité  des  hoynmes  et  des  femmes  et  sur  les  Griefs  des 
dam.es  qui  marquent  une  date  dans  l'histoire  du  féminisme.  M.  Schifï 
a,  chemin  faisant,  fixé  un  certain  nombre  de  points  d'histoire  litté- 
raire qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Il  a,  en  particulier,  rectifié  une 
erreur  assez  singulière  de  Brunetière  qui  a  prétendu  que  les  Essais 
de  Montaigne  n'avaient  obtenu  qu'un  médiocre  succès  dans  les  années 
qui  suivirent  leur  apparition,  et  en  a  donné  pour  preuve  qu'ils  n'au- 
raient eu,  de  1595  à  1635,  que  trois  ou  quatre  éditions,  tandis  qu'il  en 
paraissait  une  quinzaine  de  Ronsard  et  une  quarantaine  de  Garnier. 
Or,  M.  Schifï  énumère  dix-sept  éditions  des  Essais,  parues  de  1595  à 
1035,  dont  il  donne  l'indication  bibliographique  exacte,  et  il  croit  que 
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sa  listi'  est  loin  il'ôtro  complote,  ce  (lui  prouve  iiuc  Moiilaif^ne  a  eu  une 
popularité  aussi  grande  que  celle  de  Uousard  et  de  (îarnier.  Tous  les 
amis  de  Montaigne  et  les  curieux  de  l'histoire  des  idi'cs  seront  recon- 
naissants à  M.  SchilT  de  leur  avoir  donné  ce  piquant  et  intéressant 

volume. 

(lahricl  MONOU. 


Eugène  Déprez.  Œuvres  complètes  de  Maximilien  Robespierre. 
Discours  sur  les  peines  infamantes  couronné  par  l'Académie  de 
Metz  en  1784.  Paris,  Ernest  Leroux,  1910.  In-8°,  64  pages. 

M.  Eugène  Déprez  a  entrepris  la  publication  des  œuvres  complètes 
de  Robespierre  antérieures  à  1789,  et  la  réédition  du  discours  présenté 
à  l'Académie  de  Metz  en  1784  forme  le  premier  fascicule  de  cette  série. 
Le  texte  de  Robespierre  est  précédé  d'une  introduction  et  suivi  de 
plusieurs  appendices.  Enfin,  dans  un  avant-propos  de  quelques  lignes, 
l'éditeur  indique  sommairement  le  plan  et  la  méthode  qu'il  a  suivis. 

Mais  on  est  surpris  que  M.  Déprez  néglige  d'expliquer  pourquoi  il 
ouvre  son  édition  par  ce  discours  de  Metz,  qui  est  de  l'année  1784, 
alors  qu'il  fixe  lui-même  à  l'année  1782  les  débuts  littéraires  de  Robes- 
pierre^.  Chronologiquement,  les  plaidoyers  et  les  mémoires  judiciaires 
de  Robespierre  précèdent  ses  autres  œuvres 2,  et  il  eût  été  d'une  bonne 
méthode  de  laisser  à  leur  véritable  place,  dans  cette  édition,  les  pre- 
mières manifestations  de  la  pensée  de  Robespierre. 

Au  reste,  ce  reproche  n'est  que  secondaire  en  regard  des  graves 
défauts  de  méthode  et  d'exécution  ({u'ofîre  le  travail  de  M.  Déprez. 
Comment  excuser  en  effet  les  libertés  qu'il  prend  à  l'égard  du  texte, 
dont  il  prétend  cependant  respecter  jusqu'à  la  ponctuation?  Le  titre 
lui-même  est  complètement  déformé.  Robespierre,  en  faisant  impri- 
mer son  mémoire,  lui  a  donné  ce  titre  :  Discours  couronné  par  la 
Société  royale  des  arts  et  des  sciences  de  Metz  sur  les  questions 
suivantes  proposées  pour  sujet  du  prix  de  l'année  118k...  Or,  ce 
titre,  dans  la  brochure  de  M.  Déprez,  est  remplacé  par  celui-ci  : 
Discours  sur  les  peines  infamantes  couronné  par  l'Académie  de 
Metz  en  118k.  Pourquoi  ce  titre  fantaisiste?  Le  lecteur  peut  parcou- 
rir l'introduction,  les  notes,  les  appendices,  sans  découvrir  nulle  part 
le  titre  exact  donné  par  Robespierre  à  son  œuvre,  car,  si,  à  la  p.  20, 
M.  Déprez  reproduit  le  titre  du  manuscrit,  qui  n'est  point  identique  à 
celui  de  l'édition  imprimée,  ses  variantes  sont  à  la  fois  si  incomplètes 

1.  Il  assure  que  Robespierre  compose  des  poésies  à  partir  de  1782.  C'est  une 
affirmation  qui  n'a  point  de  bases,  car  les  poésies  de  Robespierre  ne  sont  pas 
datées,  et  il  est  impossible  de  les  rapporter  à  une  année  plutôt  qu'à  une  autre, 
sauf  pour  quelques-unes  d'entre  elles,  qui  ne  sont  certainement  pas  de  1782. 

2.  La  Consultation  pour  de  Beugny  est  de  1782,  les  Plaidoyers  pour  Vissery 
sont  de  1783. 
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et  si  confuses  qu'elles  ne  permettent  en  aucune  manière  de  reconsti- 
tuer le  vrai  titre  '. 

L'introduction  ne  donne  à  peu  près  rien  de  ce  que  le  lecteur  était 
en  droit  d'attendre.  Elle  ofïre  beaucoup  de  digressions  et  peu  de  ren- 
seignements précis.  M.  Déprez  s'est  contenté  de  suivre  pas  à  pas  — 
sans  les  citer  —  ses  devanciers ,  Ernest  Hamel  et  Paris.  Par  une 
coïncidence  au  moins  étrange,  il  a  fidèlement  ignoré  ce  qu'ils  avaient 
ignoré  eux-mêmes.  C'est  ainsi  qu'il  n'a  pas  connu  l'existence  d'une 
lettre  de  Robespierre  adressée  en  1784  à  l'Académie  de  Metz  au  sujet 
de  son  mémoire,  parce  que  ni  Ernest  Hamel  ni  Paris  ne  l'ont  connue. 
Il  consacre  de  longues  pages  à  Lacretelle,  le  concurrent  de  Robes- 
pierre, sans  même  prendre  la  peine  d'aller  consulter  les  articles  de 
Lacretelle  à  leur  vraie  source,  c'est-à-dire  dans  le  Mercure  de  France^. 
Cette  négligence  est  la  cause  de  plus  d'une  lacune,  car,  s'il  s'était 
reporté  au  Mercure  de  France,  M.  Déprez  y  aurait  trouvé  plusieurs 
articles  consacrés  à  ce  concours  de  1784  depuis  le  numéro  de  février 
1784  jusqu'à  celui  de  décembre  1785.  Chose  non  moins  grave  :  on 
chercherait  en  vain  dans  cette  introduction  une  bibliographie  du  sujet, 
une  étude  des  sources,  la  description  du  manuscrit,  que  M.  Déprez  a 
pourtant  eu  sous  les  yeux,  une  remarque  quelconque  sur  le  travail  de 
rédaction  chez  Robespierre,  sur  les  hésitations  de  sa  pensée  et  la 
recherche  du  mot  précis,  révélées  parles  ratures.  Tout  cela  était  pour- 
tant indispensable  dans  une  édition  dite  «  critique  ». 

L'édition  du  texte  lui-même  n'est  pas  plus  satisfaisante.  M.  Déprez 
a  cru  préférable  de  rééditer  le  manuscrit  de  Robespierre,  —  ce  qui 
avait  été  fait  déjà  en  1839  et  ne  présentait  aucun  intérêt  nouveau,  — 
plutôt  que  l'édition  corrigée  et  imprimée  par  les  soins  de  Robespierre. 
C'était  cette  dernière  cependant  qui  représentait  le  texte  définitif  et 
qu'il  fallait  reproduire.  Le  manuscrit  pouvait  donner  lieu  à  d'intéres- 
santes variantes,  mais  il  était  illogique  d'en  faire  la  base  d'une  réédi- 
tion, puisqu'il  ne  constitue  qu'un  premier  essai,  que  Robespierre  a 
ensuite  complètement  remanié  et  refondu.  M.  Déprez  a  donné  en 
notes  les  variantes  qui  n'excèdent  pas  quelques  mots  et  a  rejeté  en 
appendice  les  additions  plus  considérables.  Cette  méthode  n'a  pas  seu- 
lement l'inconvénient  de  morceler  et  de  disloquer  un  texte  jusqu'à  le 
rendre  méconnaissable,  elle  était  pratiquement  inapplicable;  et  M.  Dé- 
prez s'en  est  lui-même  si  bien  rendu  compte  que,  se  condamnant 
lui-même,  il  a  renoncé  à  l'appliquer  à  partir  de  la  p.  42,  c'est-à-dire 
au  moment  où  les  variantes  devenaient  plus  nombreuses.  Modifiant 
alors  brusquement  son  procédé,  il  a  préféré  supprimer  toutes  les  indi- 

1.  En  suivant  Httéralement  les  variantes  données  par  M.  Déprez  (p.  20,  note), 
voici  le  titre  informe  que  l'on  obtient  :  Discours  couronné  à  Messieurs  de  la 
Société  littéraire  de  Metz  sur  les  questions  suivantes  proposées  pour  sujet  du 
prix  de  l'année  i7S4  d'un  prix  qu'elle  doit  décerner  au  mois  d'août  178i... 

2.  II  s'est  servi  d'une  réédition  faite  en  1802. 
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cations  de  variâmes  et  n'uvoycr  siinplcincnl  son  lecteur  à  l'édition  de 
1785. 

Le  manuscrit  même  de  Robespit>rro  se  trouve  ici  fort  mal  repro- 
duit, beaucoup  plus  mal  que  dans  l'éditiou  de  1839,  où  toutes  les 
ratures  ont  été  scrupuleusement  notées.  M.  Déprez  ue  signale  pas  une 
seule  de  ces  ratures,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  cinquante,  qui 
sont  parfois  fort  intéressantes,  et  qui,  d'ailleurs,  intéressantes  ou  non, 
devaient  être  mentionnées  dans  une  édition  critique.  Restée,  sur  ce 
point,  très  inférieure  à  celle  de  1839,  l'édition  de  M.  Déprez  nous 
donne-t-elle  au  moins  ce  qui  nous  était  annoncé,  c'est-à-dire  les 
variantes  fournies  par  le  texte  imprimé  de  1785?  Hélas!  là  encore, 
M.  Déprez  est  resté  très  au-dessous  de  sa  tâche,  et  son  travail  de  con- 
frontation des  textes  ofTre  de  nombreuses  lacunes.  En  vingt-trois  pages, 
—  de  la  p.  20  à  la  p.  42,  —  il  n'a  pas  omis  moins  de  trente-cinq  indi- 
cations dans  cette  seconde  série  de  variantes*.  On  peut  juger  par  là 
avec  quelle  légèreté  ou  quelle  hâte  le  travail  a  été  fait. 

Enfin,  quand  M.  Déprez  se  borne,  comme  dans  ses  appendices,  à 
transcrire  littéralement  le  texte  de  l'édition  de  1785,  il  transcrit  mal. 
On  pourrait  signaler,  dans  cet  ordre  d'idées,  des  erreurs  assez  nom- 
breuses pour  qu'il  soit  impossible  de  se  fier  aveuglément  à  la  trans- 
cription de  M.  Déprez 2.  Ces  erreurs,  en  tous  cas,  sont  d'autant  plus 
fâcheuses  que  l'éditeur  se  vante  de  respecter,  dans  ses  moindres  détails, 
le  texte  sur  lequel  il  travaille. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  qu'en  dehors  de  l'introduction  cette  édi- 
tion est  dépourvue  de  toute  note,  de  tout  commentaire,  de  tout  éclair- 
cissement? Certains  passages  du  texte  de  Robespierre  contiennent 
cependant  des  allusions  qu'il  fallait  expliquer  et  révèlent  des  influences 
qu'il  fallait  noter.  Quand  Robespierre  parle  de  Montesquieu  et  s'ins- 
pire de  lui,  la  citation  et  la  confrontation  des  textes  deviennent  ici 
une  chose  nécessaire,  à  laquelle  M.  Déprez  n'a  point  songé.  Quand 
Robespierre  expose  des  idées  et  emploie  des  formules  qui  se  retrou- 
veront, en  termes  identiques,  dans  les  discours  qu'il  prononcera,  dix 
ans  plus  tard,  à  la  Convention,  la  comparaison  des  textes  n'est  pas 
moins  nécessaire.  Il  est  regrettable  que  M.  Déprez  se  soit  contenté  de 
publier  un  texte  nu,  auquel  manque  le  commentaire  indispensable. 
Son  travail  d'éditeur  a  été  hâtif  et  superficiel,  et  l'on  sent  que  M.  Dé- 
prez s'aventurait  ici  sur  un  terrain  qui  ne  lui  est  pas  très  familier. 

1.  On  comprendra  qu'il  ne  nous  soit  pas  possible  de  donner  la  liste  de  toutes 
ces  lacunes.  Ceux  que  ces  détails  intéresseront  pourront  faire  eux-mêmes  la 
confrontation.  Ils  trouveront  une  omission  de  variante  à  la  p.  21  de  la  brochure 
de  M.  Déprez,  une  à  la  p.  22,  trois  à  la  p.  23,  une  à  la  p.  25,  deux  à  la  p.  26, 
une  à  la  p.  28,  une  à  la  p.  29,  deux  à  la  p.  30,  deux  à  la  p.  31,  deux  à  la  p.  32, 
deux  à  la  p.  33,  deux  à  la  p.  34,  une  à  la  p.  35,  trois  à  la  p.  36,  une  à  la  p.  37, 
deux  à  la  p.  38,  trois  à  la  p.  39,  une  à  la  p.  40,  deux  à  la  p.  41  et  deux  à  la  p.  42. 

2.  P.  51,  ligne  12,  il  transcrit  ce  nom  effacé  au  lieu  de  ce  mot  effacé;  p.  58, 
ligne  8,  il  écrit  retomber  en  elle  au  lieu  de  retomber  sur  elle,  etc.  Là  encore, 
il  est  impossible  de  tout  citer. 
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Son  édition,  en  tous  cas,  n'ajoute  rien  aux  éditions  de  1785  et  1839,  et 
elle  ne  rendra  malheureusement  aucun  des  services  qu'on  aurait  pu 
en  attendre.  Charles  Vellay. 


Paul  IIazard.  La  Révolution  française  et  les  lettres  italiennes 

(1789-1815).  Paris,  Hachette.  Iu-8°,  xviii-573  pages. 

C'est  un  important  chapitre  d'histoire  de  littérature  comparée  que 
M.  Hazard,  déjà  connu  par  plusieurs  travaux  de  détail,  vient  d'écrire, 
et  il  mérite  de  figurer  en  bonne  place  à  côté  des  études  de  MM.  Texte, 
Baldensperger,  Kont  et  Cestre.  Le  but  de  M.  Hazard  a  été  en  effet 
d'analyser  les  conditions  dans  lesquelles  a  cessé  l'hégémonie  intellec- 
tuelle de  la  France  en  Italie;  mais,  par  là,  il  a  traité  un  des  points 
capitaux  de  l'histoire  européenne,  car  il  n'a  fait,  en  somme,  qu'étudier, 
sous  l'angle  littéraire,  la  modalité  des  succès  de  la  France  pendant  la 
Révolution  et  l'Empire  et  de  ses  revers  en  1799  et  en  1814.  Il  est  seule- 
ment regrettable  qu'on  ne  possède  pas  sur  la  formation  de  l'hégémo- 
nie littéraire  de  la  France  au  xviiF  siècle  une  étude  d'ensemble  défi- 
nitive; M.  Hazard  eût  pu,  du  moins  dans  son  Introduction,  tracer 
les  lignes  générales  de  ce  développement  et  éviter  ainsi  de  nous  faire 
entrer  un  peu  trop  brusquement  dans  le  vif  de  son  sujet. 

Ce  sujet,  il  l'a  traité  avec  une  intelligente  syiTipathie  et  une  érudi- 
tion élégante,  qu'on  discerne  partout  sans  qu'elle  alourdisse  jamais 
un  exposé  clair  et  précis.  Il  a  donné  l'état  des  principales  sources 
employées  à  la  fin  de  son  volume  :  documents  inédits  ou  rares  des 
bibliothèques  et  archives  de  France  et  d'Italie,  journaux  et  recueils 
collectifs,  œuvres  cataloguées  en  une  liste  qui  rendra  longtemps  ser- 
vice, travaux  d'histoire  littéraire  et  d'histoire  proprement  dite  choisis 
avec  discernement  et  répertoriés  avec  soin.  M.  Hazard  ne  cite  d'ailleurs 
pas  tout  ce  qu'il  a  employé,  et  il  a  eu,  à  sa  soutenance  de  doctorat,  la 
coquetterie  d'utiliser  des  documents  différents  de  ceux  sur  lesquels  il 
faisait  reposer  sa  démonstration  imprimée.  Ses  références  sont  abon- 
dantes et  suffisamment  précises,  débarrassées  qu'elles  sont  du  lourd 
attirail  bibliographique  par  les  listes  détaillées  de  la  fin  du  volume  ^. 

La  thèse  même  de  M.  Hazard  était  pressentie  par  les  historiens  :  le 
mérite  essentiel  de  M.  Hazard  est  de  la  faire  reposer  sur  une  démons- 
tration parfaitement  lucide.  Etant  donné  qu'en  1789  les  idées  et  la  lit- 
térature de  la  France  régnent  en  maîtresses  en  Italie,  comment  expli- 
quer que  cette  hégémonie  ait  pris  fin  et  que  la  destruction  de  la 
domination  napoléonienne  en  Italie  marque  le  triomphe  de  l'autono- 
mie littéraire  de  ce  pays?  M.  Hazard  a  trouvé  deux  explications  à  ce 
phénomène  :  la  première  est  que  la  conquête  française  a  déterminé, 
par  deux  fois,  une  réaction  nationale  qui  a  fini  par  s'exprimer  dans  la 

1.  L'index  des  principaux  noms  et  principaux  faits  qui  le  termine  est  très 
utile  :  une  table  complète  l'eût  été  davantage. 
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liltiMaturo  du  pays  conquis;  la  seconde  est  que  la  iMance  littéraire  du 
xviiie  siècle  trouvait  des  compétitrices  inattendues  dans  les  littéra- 
tures germaniques,  dont  l'influence,  servie  par  des  causes  diverses,  a 
liui  par  toucher  l'Italie,  y  combattre  l'influence  française,  y  faire 
uaître  des  œuvres  et  des  théories  littéraires  qui  tendaient  également  à 
affirmer  l'autonomie  intellectuelle  de  l'Italie.  Il  est  une  troisième 
explication  sur  laquelle  M.  Hazard  n'insiste  pas  dogmatiquement, 
mais  qui  ressort  de  toutes  les  pages  de  son  livre,  c'est  la  médiocrité 
de  pensée  et  de  forme  des  œuvres  qui  se  rattachent  à  la  domination 
de  la  France,  aux  institutions  françaises  en  Italie.  Qu'il  s'agisse  de  la 
littérature  de  propagande  de  1796,  de  l'éloquence  clubiste  de  1797-98, 
de  la  «  littérature  des  préfets  impériaux  »,  M.  Hazard  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  qu'il  n'y  a  rien  à  en  tirer  pour  le  profit  de  l'intelligence  ou 
du  sentiment,  et  l'on  comprend  dès  lors  qu'autour  de  la  Dnsvilliana 
de  Monti,  des  tragédies  d'Alfieri,  de  la  philosophie  de  Cuoco,  des 
efforts  linguistiques  des  «  puristes  »,  tout  un  groupement  de  résistance 
nationaliste  s'organise,  dont  les  efforts  n'aboutiront  pas  sans  doute  à 
créer  immédiatement  les  œuvres  fortes  espérées,  mais  prépareront 
cependant  la  génération  des  Leopardi  et  des  Manzoni.  Quant  à  l'in- 
fluence des  littératures  germanicfues  en  Italie,  elle  put  être  un  instant 
arrêtée  par  le  courant  d'anglophobie  qui  marqua  la  politique  révolu- 
tionnaire et  impériale;  mais  les  traductions  françaises  elles-mêmes 
furent  le  véhicule  par  lequel  la  poésie  d'Ossian  et  de  Gessner  et  le 
drame  shakespearien  entrèrent  dans  la  circulation  intellectuelle  de 
l'Italie,  à  qui  M'"»  de  Staël  devait  encore  faire  connaître  le  drame  alle- 
mand, exposer  la  théorie  du  romantisme  et  développer  les  raisons  de 
la  décadence  littéraire  de  la  France,  au  temps  même  où  s'alïirmait 
irrémédiablement  sa  décadence  politique. 

Une  connaissance  minutieuse  des  œuvres,  des  milieux  et  des  époques 
rend  la  démonstration  de  M.  Hazard  entièrement  convaincante  ;  j'aime 
beaucoup  également  sa  façon  de  fournir,  pour  chacun  des  points  de 
sa  démonstration,  des  exemples  caractéristiques,  —  procédé  dont  M.  J. 
Luchaire  s'était  déjà  servi,  pour  un  sujet  analogue,  mais  avec  une 
rigueur  bien  moindre  ;  les  grands  courants  une  fois  déterminés  dans 
leur  amplitude  et  leur  direction,  il  n'est  pas  en  effet  mauvais  de  s'arrê- 
ter sur  un  type  représentatif,  et  l'on  saura  gré  à  M.  Hazard  de  l'analyse, 
malheureusement  parfois  brisée  en  plusieurs  chapitres  par  les  néces- 
sités du  plan,  qu'il  donne  de  la  psychologie  de  Monti,  de  Foscolo,  de 
Vidua,  de  Cuoco.  Je  lui  reprocherai  peut-être  de  s'intéresser  un  peu  trop 
exclusivement  à  la  valeur  purement  artistique  des  œuvres  littéraires  : 
il  valait  la  peine  de  déterminer  leur  contenu  en  catégories  précises, 
car  l'hégémonie  littéraire  de  la  France  a  pu  sans  doute  prendre  fin,  en 
Italie,  en  1814,  certaines  idées  françaises  y  sont  demeurées  vivaces,  ani- 
mant les  ventes  de  carbonari,  les  groupes  des  fédérés,  déterminant  les 
multiples  tentatives  révolutionnaires,  jusqu'au  moment  où,  en  politique 
comme  en  littérature,  l'Italie  finira  par  prendre  conscience  d'elle- 
même,  principalement  en  la  personne  de  Mazzini.  Je  regrette  égale- 
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ment  qu'il  n'ait  pas  cherclié  à  dét(M-miner  le  rôle  de  la  franc-maçon- 
nerie dans  la  transmission  des  idées  françaises  et  dans  leur  persistance 
en  Italie;  je  regrette  aussi  qu'il  n'ait  pas  songé  à  étudier  le  rôle  des 
littérateurs  suisses  dans  l'importation  en  Italie  des  œuvres  germa- 
niques, —  car  il  y  a  là  tout  un  chapitre  de  littérature  comparée  qui 
mérite  d'être  fait  en  détail,  —  et  qu'il  n'ait  pas  exposé  les  idées  que 
les  Français,  en  dehors  des  préfets,  de  Ginguené,  de  Fauriel  et  de 
M™«  de  Staël,  se  faisaient  de  l'Italie  de  leur  temps,  —  car  c'est  la 
contre  -  partie ,  utile  au  moins  à  indiquer,  du  sujet  traité.  A  ces 
minces  reproches,  j'en  joindrai  de  plus  minces  encore,  qui  sont 
garants  du  soin  avec  lequel  j'ai  lu,  —  avec  lequel  on  doit  lire,  — 
le  livre  de  M.  Hazard  :  il  n'eût  pas  dû  employer  l'adaptation  par 
M.  Mouton  des  Mémoires  de  Pepe,  il  eût  dû  se  servir,  pour  l'émi- 
gration ecclésiastique,  du  recueil  de  Theiner,  des  derniers  volumes 
de  l'Académie  de  France  à  Rome  et  de  mon  propre  regeste  sur 
les  relations  de  Rome  et  de  la  France;  enfin,  il  est  regrettable  qu'il 
n'ait  pu  employer  la  Lirica  de  M.  Tambara  et  les  Lectures  on  the 
french  révolution  de  lord  Acton,  qui  contiennent  un  chapitre  sur 
la  littérature  de  la  Révolution.  Mais  ce  sont  là  vétilles  sans  impor- 
tance *,  en  regard  du  travail  considérable  d'érudition  et  de  réflexion 
fourni  par  M.  Hazard,  qui  s'est  décidément  révélé  comme  un  maître 
en  littérature  comparée.  Georges  Bourgin. 


Jordào-A.  de  Freitas.  O  2°  Visconde  de  Santarem  e  os  Seus 
Atlas  Geographicos.  Lisboa,  Officina  typographica,  1909.  In-i", 
202  pages.  (Estudo  publicado  pelo  aclual  Visconde  de  Santarem.) 

Né  à  Lisbonne  en  1791,  mort  à  Paris  en  1856,  le  vicomte  de  San- 
tarem s'était  fixé  en  France  depuis  1835.  C'est  chez  nous  qu'il  a  pré- 
paré et  publié  le  grand  ouvrage  qui  a  assuré  sa  renommée,  ses 
Recherches  sur  la  découverte  des  pays  situés  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique,  au  delà  du  cap  Bojador...  et  le  grand  atlas  de 
documents  cartographiques  anciens  qui  l'accompagne.  Il  s'attachait  à 
montrer  que  les  Portugais  avaient  bien  les  premiers  atteint  les  côtes 
de  Guinée  et  qu'il  fallait  considérer  comme  légendaires  les  récits  tar- 
difs qui  attribuaient  aux  Dieppois  cette  découverte.  Il  a  soutenu  avec 
passion  cette  thèse,  et,  bien  que  la  question  soit  loin  d'être  tranchée, 
bien  que  des  travaux  récents  maintiennent  les  droits  des  Dieppois, 
l'examen  impartial  des  documents  semble  plutôt  donner  raiison  à  San- 
tarem. Quoi  qu'il  en  soit,  il  réunit  à  cette  occasion  un  nombre  consi- 
dérable de  cartes  anciennes  et,  le  premier,  il  entreprit  d'en  publier  la 
collection,  œuvre  immense,  à  une  époque  où  il  fallait  obtenir  des 
fac-similés  copiés  à  la  main  de  chacune  de  ces  pièces,  —  ce  que  les 

1.  Lisez  Hesmivy  d'Auribeau  et  non  d'Hesminy.  P.  v,  lisez  Pindemonte  et 
non  Pindemonde.  P.  441,  lisez  (asciale. 
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jroiivernemt'nts  étrangers  n'aiitorisaiont  pas  toujours,  —  et  les  faire 
ensuite  reproduire  par  la  gravure.  Bien  qu'il  ait  eu  l'aide  financière 
de  son  gouvernement,  Saiitarem  épuisa  à  ces  recliendies  toutes  ses 
ressources  et  jusqu'à  sa  mort  il  continua  à  réunir  les  matériaux  qui, 
peu  à  peu,  sont  venus  enrichir  son  grand  atlas.  Il  écrivit,  pour  lui  ser- 
vir d'introduction,  en  trois  gros  volumes,  (jui  forment  en  réalité  un 
ouvrage  à  part,  un  Essai  .sur  l'hisloire  de  la  Cosmographie  et  de 
la  Cartographie  pendant  le  nwyen  âge  et  sur  les  progrès  de  la 
géographie  après  les  grandes  déconvertes  du  XV"  siècle...  Le  pré- 
sent travail  se  compose  de  deux  parties  :  une  biographie  très  com- 
plète du  vicomte  de  Santarem,  avec  reproduction  de  deux  portraits, 
et  une  bibliographie  de  ses  œuvres,  particulièrement  de  son  atlas, 
qui  s'est  constamment  enrichi  et  transformé  et  dont  il  est  très  difficile 
de  distinguer  les  différents  états.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on 
tente  d'en  donner  une  description  exacte,  on  pourra  considérer  désor- 
mais cette  bibliographie  comme  définitive.  L.  Gallois. 


Ph.  Lee  Phillips.  Library  of  Congress.  A  List  of  geographical 
Atlases  in  the  Library  of  Congress  with  bibliographical  Notes. 
Compiled  under  the  direction  of  Lee  Phillips.  Vol.  I  :  Atlases; 
vol.  II  :  Author  List,  Index,  xiv-1659  pages  (pag.  continue)  in-40. 
Washuigton,  Gov.  Print.  Office,  1909.  En  vente  :  Superinteç- 
dent  of  Documents,  Gov.  Print.  Office,  Washington,  D.  C. 
Prix  :  2  dol.  35. 

Cette  liste  des  atlas  de  géographie  que  possède  la  «  Library  of  Con- 
gress »  de  Washington  est  plus  qu'un  simple  catalogue.  Tous  ceux 
qui  ont  à  se  servir  des  anciens  atlas  savent  combien  il  est  difficile 
d'en  établir  la  bibliographie.  Les  différents  tirages  se  sont  souvent 
enrichis  de  nouvelles  cartes,  sans  que  rien,  au  titre,  prévienne  de  ce 
changement.  Parfois  des  cartes  y  ont  été  empruntées  à  des  publica- 
tions similaires;  il  est  même  des  frontispices  qui  ne  répondent  pas 
du  tout  au  contenu  de  l'ouvrage.  M.  Lee  Phillips  s'est  donné  la  tâche 
non  seulement  de  décrire  avec  précision  les  atlas  de  la  Section  géo- 
graphique dont  il  a  la  garde,  en  indiquant,  pour  les  plus  anciens,  la 
liste  complète  des  cartes  qu'ils  contiennent,  ou,  plus  simplement,  la 
liste  des  cartes  relatives  à  l'Amérique,  mais  il  a  dressé  aussi,  pour  ces 
ouvrages,  de  véritables  hstes  bibliographiques  à  l'aide  des  répertoires 
trop  peu  nombreux  où  ils  sont  décrits.  Ce  catalogue  spécial  est  donc, 
pour  les  ouvrages  les  plus  anciens,  un  instrument  commode  de 
recherches.  Des  tables  établies  avec  beaucoup  de  soin  permettent  de 
se  retrouver  très  facilement  dans  un  classement,  forcément  un  peu 
factice.  L.  Gallois. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


GÉNÉRALITÉS. 


—  P.  Herre,  a.  Hofmeister  et  R.  Stûbe.  Quellenkunde  zur 
Weltgeschichte  (Leipzig,  Dieterich,  1  vol.  in-8°,  xii-400  p.).  —  Sous 
l'influence  des  professeurs  Lamprecht  et  Breysig,  l'histoire  universelle, 
envisagée  du  point  de  vue  de  la  civilisation  et  de  la  psychologie,  est 
de  nouveau  en  honneur  dans  certaines  universités  allemandes  ;  c'est 
ainsi  qu'en  mai  1909  Lamprecht  a  créé,  à  Leipzig,  un  séminaire  con- 
sacré spécialement  à  l'histoire  universelle.  La  présente  bibliographie 
répond  évidemment  à  ces  préoccupations.  Les  auteurs  ont  essayé  de 
donner  l'indication  des  travaux  essentiels  relatifs  à  l'histoire  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'année  1910,  une  place  prépondé- 
rante étant  faite  à  l'Allemagne.  Ils  ne  se  dissimulent  pas  que  leur 
recueil,  —  dont  on  croyait  le  type  passé  de  mode,  —  est  forcément 
incomplet  et  prête  le  flanc  aux  critiques  des  spécialistes.  Tel  qu'il  se 
présente,  il  rendra  cependant  des  services.  C.  Sch. 

—  Louis  John  Paetow.  The  arts  course  at  inedieval  universities 
■with  spécial  référence  to  grainniar  and  rhetoric  (Urbana-Cham- 
paign,  University  press,  1910,  in-8'',  134  p.;  University  of  Illinois. 
The  University  Studies,  t.  III,  n"  7;  prix  :  1  dollar).  —  Cet  intéres- 
sant travail  précise  ce  que  nous  savions  de  la  décadence  de  l'enseigne- 
ment purement  littéraire,  au  xiii«  siècle  et  durant  la  première  moitié 
du  xiv«,  dans  presque  toutes  les  universités  de  l'Europe  occidentale. 
Après  avoir  rappelé  le  discrédit  où  tombèrent  alors  les  œuvres  de  la 
latinité  classique  et  avoir  cherché  à  démêler  les  raisons  de  ce  discré- 
dit, —  qui  fut,  avant  tout,  semble-t-il,  le  produit  d'une  de  ces  crises 
périodiques  d'utilitarisme,  funestes  à  la  spéculation  pure,  aux  «  huma- 
nités »,  —  M.  Paetow  recherche  plus  particulièrement  quel  fut  le  sort 
de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique,  les  deux  «  arts  »  principaux  qui 
constituaient  le  trivium.  Il  donne  de  curieux  détails  sur  l'enseigne- 
ment de  ces  deux  disciplines  dans  les  universités  de  FVance,  d'Italie, 
d'Allemagne  et  d'Angleterre  et  sur  les  maîtres  qui  s'y  distinguèrent; 
il  montre  comment  la  grammaire  fut  écartée  de  presque  tous  les  pro- 
grammes, sauf  cependant  dans  les  universités  de  la  France  méridio- 
nale, où  l'on  ne  cessa  de  lui  réserver  une  place  importante;  comment 
à  la  rhétorique,  sans  objet  dans  la  société  du  moyen  âge,  se  substitua 
l'avs  dictaminis,  ou  art  de  la  composition  littéraire,  utile  surtout  aux 
écrivains  publics,  et  qui,  de  ce  fait,  se  spécialisa  bientôt  en  ars  nota- 
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lin.  ou  art  irt^criro  los  actes;  ((uiiiiiciit.  tMiliii,  les  universités  ita- 
liennes, et  celle  de  Bologne  plus  quv  toute  autre,  se  distinguèrent 
dans  l'enseignement  de  cet  art  nouveau,  qui,  d'ailleurs,  ne  tarda  pas  à 
se  répandre  au  delà  des  Alpes  et  à  faire  l'olijet  de  cours  spéciaux  dans 
toutes  les  universités  de  PVance.  Le  livre  de  M.  Paetow  a  été  préparé 
avec  beaucoup  de  soin;  l'auteur  a  fait  un  eiïort  louable  pour  renouve- 
ler par  des  recherches  personnelles  un  sujet  qui  avait  déjà  été  maintes 
fois  abordé,  sinon  traité  à  fond.  L.  II. 

—  Victor  MoNOD.  Le  problème  de  Dieu  et  la  théologie  chrétienne 
depuis  la  Réforme  (Saint-Biaise,  Foyer  solidariste,  in-8°,  169  p.).  — 
Bien  que  la  théologie  y  tienne  une  grande  place,  ce  volume,  fortement 
étudié  et  pensé,  est  cependant  un  livre  d'histoire,  car  il  a  pour  objet 
de  montrer  comment  le  problème  de  la  nature  de  Dieu,  de  sa  puis- 
sance et  de  ses  rapports  avec  le  monde,  se  déplace  et  change  de  carac- 
tère avec  les  étapes  successives  des  idées  scientifiques  et  morales. 
L'interprétation  finaliste  de  l'Univers  devient  de  plus  en  plus  malai- 
sée. Tandis  que  Calvin  trouve  tout  simple  de  tout  ramener  au  Dieu 
providence  et  à  la  toute-puissance  divine  et  que  certains  de  ses  dis- 
ciples font  la  critique  de  sa  doctrine  en  la  portant  à  l'absurde,  Pascal, 
sans  le  vouloir,  rend  à  l'homme  sa  situation  centrale  dans  l'économie 
du  monde  et,  avec  Descartes,  Leibnitz,  la  théologie  se  change  en  théo- 
dicée.  Kant  détruit  la  théologie  spéculative  et  fait  reposer  la  connais- 
sance de  Dieu  sur  la  conscience  morale  de  l'homme.  Schleiermacher 
et  Secrétan  essaient  des  solutions  opposées  pour  concilier  la  liberté  de 
l'homme  avec  la  puissance  divine,  mais  aucune  conception  nette  de 
la  nature  de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le  monde  n'est  apparue  qui 
soit  en  harmonie  avec  nos  conceptions  scientifiques  du  monde  maté- 
riel et  les  besoins  de  la  conscience  moderne.  G.  M. 

—  Romain  Rolland.  Hsendel  (Paris,  F.  Alcan,  1910,  petit  in-8°, 
245  p.;  prix  :  3  fr.  50.  Collection  Les  maîtres  de  la  musique).  — 
Jean  Chantavoine.  Liszt  (Ibid.,  1910,  petit  in-8",  248  p.;  prix  :  3  fr.  50. 
Même  collection).  —  Richard  Wagner.  Œuvres  en  prose.,  traduites 
par  J.-G.  Prod'homme  et  F.  Caillé;  t.  VI  (Paris,  Delagrave,  [1910], 
in-12,  xii-252  p.;  prix  :  3  fr.  50).  —  Voici  deux  réhabilitations  : 
Haendel  et  Liszt.  Non  pas  que  Haendel  ait  jamais  été  complètement 
oublié  ;  mais  de  son  œuvre  colossal  on  n'avait  guère  retenu  que 
quelques  oratorios,  qui  le  faisaient  passer  pour  un  musicien  d'église 
solennel  et  guindé.  M.  Romain  Rolland  montre  en  lui  un  talent  d'une 
exquise  sensibilité,  d'une  richesse  et  d'une  variété  de  forme  tout  à  fait 
rares,  auquel  on  doit,  avant  tout,  une  longue  suite  d'opéras  et  de 
drames  symphoniques.  Avec  son  art  et  sa  science  habituels,  M.  Rol- 
land replace  Hiendel  dans  son  milieu;  il  étudie  les  influences  multiples 
que  Haendel  a  subies  et  celle  qu'il  a  exercée  à  son  tour  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Angleterre.  C'est  dire  l'intérêt  de  son  livre  pour  l'histoire 
générale  de  la  musique  pendant  la  première  moitié  du  xviiF  siècle.  — 


GÉNÉRAIITÉS.  183 

En  Liszt,  le  virtuose  hors  ligne  a  fait  jusqu'à  ces  dernières  années 
le  plus  grand  tort  au  compositeur.  M.  Chantavoine,  par  réaction,  veut 
l'égaler  aux  plus  grands  génies.  C'est  peut-être  dépasser  un  peu  la 
mesure.  Du  moins,  M.  Chantavoine  démèle-t-il  bien  (en  un  style  qu'on 
aimerait  souvent  plus  simple  et  plus  correct)  le  rôle  prépondérant  que 
Liszt,  guidé  par  un  flair  d'artiste  et  un  goût  d'une  sûreté  remarquable, 
a  joué  dans  l'histoire  musicale  du  xix«  siècle  comme  propagateur  des 
œuvres  et  des  tendances  nouvelles.  —  Nul  plus  que  Wagner  ne  lui 
dut  de  reconnaissance  pour  le  dévouement  avec  lequel  il  s'appliqua  à 
monter  ses  opéras  méconnus  sur  la  scène  de  Weimar.  Wagner  lui- 
même  en  témoigne  dans  sa  Comviunication  à  ses  amis  de  1851,  si 
curieuse  pour  l'histoire  de  son  évolution  artistique,  et  dont  MM.  Prod'- 
hommeet  Caillé  viennent  précisément  de  faire  paraître  une  traduction 
fidèle.  Ils  l'ont  fait  suivre  du  texte  de  la  Lettre  sur  la  musique  adres- 
sée par  Wagner,  en  1860,  à  Frédéric  Villot.  L.  H. 

—  H.  RoujON.  Dames  d'autrefois  (Paris,  Hachette,  1911,  in-12, 
304  p.).  —  Ce  volume,  comme  les  précédents,  En  marge  du  temps, 
la  Galerie  des  bustes  et  Au  milieu  des  hommes,  n'est  qu'un 
recueil  d'articles;  mais  ces  articles  ne  sont  pas  seulement  d'une 
forme  exquise,  ce  sont  aussi  des  morceaux  d'histoire  ou  de  critique 
littéraire  brillants  et  solides  tout  ensemble,  nourris  par  l'étude  et  la 
réflexion  de  toute  une  vie.  L'histoire  occupe  une  large  place  dans  la 
galerie  de  portraits  de  Dames  d'autrefois  que  nous  offre  aujourd'hui 
M.  Roujon.  D'Héloïse  à  Dorothée  de  Courlande  en  passant  par  Eléo- 
nore  d'Esté,  la  reine  Margot,  Marie  de  Médicis,  Christine  de  Suède, 
Mme  Guyon,  la  reine  Caroline,  M°»«  Dubarry,  M"»"  Roland,  Lady 
Hamilton,  Mm«  de  Staël,  nous  trouvons  dans  ces  pages,  non  seulement 
les  pastels  les  plus  déUcats  et  les  plus  spirituels,  mais  l'intelligence 
la  plus  pénétrante  des  époques  et  des  caractères.  G.  M. 

—  Gaston  Bodart.  Le  Haut  commandement  dans  les  princi- 
pales armées  européennes  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours 
(Paris,  Berger-Levrault,  1910,  in-8°,  175  p.).  —  Cet  ouvrage  est  une 
simple  liste  chronologique  avec  indication  des  dates  de  naissance,  de 
promotion  et  de  décès  des  maréchaux,  généraux  et  commandants  de 
corps  d'armée,  en  Autriche-Hongrie,  en  Angleterre,  en  Italie,  en 
Prusse,  en  Russie,  en  Suède  et  en  France  où  le  dernier  qui  y  soit 
indiqué  est  le  maréchal  Lebœuf.  A.  D. 

—  La  Vie  politique  dans  les  Deux-Mondes,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Achille  Viallatte,  3«  année,  1908-1909  (Paris,  Alcan, 
1910,  in-8°,  619  p.).  —  Ce  volume  s'ouvre  par  une  vue  générale  de  la 
politique  internationale,  de  M.  André  Tardieu;  elle  est  un  peu  morce- 
lée, mais  claire  et  vivante.  Puis  les  principaux  événements  ici  rappe- 
lés sont  le  règlement  de  l'incident  de  Casablanca,  dont  le  résumé 
gagnerait  à  n'être  pas  coupé  entre  le  chapitre  de  la  France  et  celui  de 
l'Allemagne,  ce  qui  ne  peut  produire  que  des  répétitions;  la  question 
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(If  raiHifxioii  (lo  lu  lUisiii(\  (|ii"()n  rolrouvc  aux  ilia|iitr<'s  do  rAulnche, 
(le  la  Kussii'  et  (U's  états  lialkauiqucs.  Ci's  {^M'aiidcs  questions  de  l'an- 
ntH^  pourraient  être  traitées  st''i>arément,  d'ensemble.  Nous  rencontrons 
ensuite  la  question  constitutionnelle  en  Allemagne,  la  crise  constitu- 
tionnelle eu  Grèce,  la  question  persane,  les  suites  de  la  mort  de  l'em- 
pereur et  de  l'impératrice  douairière  de  Chine,  l'élection  Taft,  de 
remarquables  chapitres  sur  la  vie  écononii(iue,  le  mouvement  socia- 
liste, les  graniles  conft'rences  internationales.  On  est  heureux  d'avoir 
sous  la  main  un  résumé  aussi  objectif  et  jjrécis  des  événements 
récents,  et  il  faut  i'si)érer  (jue  la  série  si  bien  commencée  aura  longue 
vie.  E.  D. 

—  Teodor  de  Wyzewa.  Exccniriqucs  et  aveniuricrs  de  divers 
pays,  essais  biographiques  d'après  des  documents  nouveaux  (Paris, 
Perriu,  1910,  in-12,  434  p.).  —  I.  Trois  figures  de  voyageurs  de  la 
Renaissance  :  un  touriste  anglais  au  temps  de  Shakespeare,  Thomas 
Coryat,  d'après  ses  Crudités;  les  pérégrinations  du  tailleur  écossais 
W.  Lithgow,  William-sans-oreilles,  les  ayant  perdues  dans  une  aven- 
ture délicate  ;  le  voyageur  italien  Antoine  de  Beatis  en  France  sous 
François  I«^  en  1517,  dans  la  suite  du  cardinal  d'Aragon.  —  II.  Un 
groupe  d'acteurs  ou  témoins  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire  : 
l'aventurier  irlandais  Thomas  Whaley,  à  Paris,  pendant  la  Terreur; 
le  sans-culotte  allemand,  maître  F.-Ch.  Laukhard;  la  baronne  de 
Courtot,  dame  d'atours  de  la  princesse  de  Lamballe;  un  Anglais  à 
Paris  en  1802,  H.  R.  Yorke  ;  un  confident  d'Alexandre  1"%  le  profes- 
seur de  physique  de  l'Université  de  Dorpat,  Georges-Frédéric  Parrot, 
une  très  curieuse  physionomie,  conseiller  du  tsar  dans  sa  lutte  contre 
Napoléon,  et  dans  les  réformes  de  son  gouvernement,  jalousé  parfois 
par  Czartoryski;  les  pèlerinages  napoléoniens  d'un  pasteur  anglais 
Edward  Stanley,  à  la  recherche  de  toutes  les  étapes  de  la  chute  de 
Napoléon  ;  les  précepteurs  du  roi  de  Rome,  notamment  le  comte  Mau- 
rice de  Dietrichstein.  —  III.  Quelques  silhouettes  de  mauvais  compa- 
gons  :  deux  assassins  de  génie,  Eugène  Aram  et  Thomas  Waine- 
wright;  des  mystificateurs  littéraires  comme  le  pseudo-Formosan 
Psalmanazar;  la  double  existence  de  James  de  la  Cloche,  fils  naturel 
de  Charles  II;  le  mystérieux  garçon  Gaspard  Hauser.  —  IV.  Origi- 
naux de  toute  condition  :  Jean-Gaspard  Lavater,  le  sage  de  Zurich  ; 
les  Mémoires  du  prince  Kropotkine  avec  la  préface  de  Georges  Bran- 
dès;  les  Mémoires  du  prince  Clovis  de  Mohenlohe,  le  grand  seigneur 
fonctionnaire;  deux  prolétaires,  le  terrassier  allemand  Karl  Fischer 
qui,  après  une  vie  de  travail,  se  révèle  un  écrivain  de  génie  et  laisse 
avec  son  autobiographie  un  document  sociologique  de  premier  ordre  ; 
les  Souvenirs  du  maçon  anglais  Stonemason,  un  narrateur  savou- 
reux. —  Tout  cela  fait  un  volume  d'une  lecture  très  agréable.  —  E.  D. 

—  Ludwig  Traube.  Vorlesungen  und  Abhandlungen,  publ.  par 
Franz  Boll;  t.  II  :  Einleitung  in  die  lateiiiische  Philologie  des 
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Mittelalters^  publ.  par  Paul  Lehmann  (Mùnchen,  O.  Beck,  1911, 
in-8°,  x-176  p.;  prix  :  8  m.).  —  Les  disciples  de  Traube  continuent  la 
publication  des  leçons  professées  par  leur  regretté  maître  à  l'Univer- 
sité de  Munich.  Après  le  tome  I,  qui  contenait  une  introduction  à  la 
paléographie  (cf.  Rev.  hist.,  t.  C,  p.  458),  voici  des  fragments  d'une 
introduction,  d'ailleurs  fort  élémentaire,  à  l'étude  de  la  philologie 
latine  du  moyen  âge.  Traube  se  proposait  surtout  d'éclairer  ce  pro- 
blème :  que  sont  devenues,  au  cours  du  moyen  âge,  la  langue  et  la 
littérature  latines  ?  L'ouvrage,  malheureusement,  est  resté  à  l'état 
d'ébauche  et  les  chapitres  qui  eussent  été  les  plus  intéressants  pour 
les  historiens  (sur  les  destinées  de  la  littérature  romaine  classique  et 
sur  l'évolution  de  la  littérature  latine  du  moyen  âge)  sont  à  peine 
esquissés.  L.  H. 

Histoire  de  France. 

—  Jean  Guiraud.  Histoire  partiale.  Histoire  vraie.  I  :  Des  ori- 
gines à  Jeanne  d'Arc  (Paris,  Beauchesne,  1910,  in-12,  416  p.).  — 
M.  Guiraud  a  entrepris  de  justifier  la  condamnation  prononcée  par  les 
évêques  contre  sept  manuels  scolaires.  Il  n'a  pas  eu  de  peine  à  y  rele- 
ver des  inexactitudes  et  des  jugements  empreints  de  partiahté  sur  le 
moyen  âge  et  l'Église  ;  et  il  l'a  fait  avec  l'érudition  et  la  vivacité  d'es- 
prit qu'on  peut  attendre  de  lui.  Il  serait  facile  de  prouver  que  les 
manuels  usités  dans  les  écoles  libres  ne  sont  pas  inspirés  par  une  par- 
tialité moindre  que  celle  des  manuels  condamnés  par  les  évêques.  Et, 
de  plus,  il  serait  aisé  de  contester  le  titre  d'histoire  vraie  donné  par 
M.  Guiraud  à  sa  manière  de  présenter  l'histoire.  Voici  par  exemple 
ses  affirmations  au  sujet  de  Clovis  :  «  Rien  ne  prouve  que  la  conver- 
sion de  Clovis  ait  eu  un  caractère  intéressé.  —  Le  récit  de  la  bataille 
de  Tolbiac  n'est  nullement  légendaire.  Au  contraire,  les  meurtres 
reprochés  à  Clovis  sont  légendaires.  En  tous  cas,  si  ces  faits  sont 
réels,  ils  se  sont  passés  avant  la  conversion  de  Clovis.  »  Chacune  de 
ces  assertions  est  contestable.  En  tous  cas,  il  était  nécessaire  de  rap- 
peler que  Grégoire  de  Tours,  notre  seule  source,  rapporte  les  meurtres 
de  Clovis  comme  commis  après  sa  conversion  et  voit  dans  l'heureux 
succès  de  ces  meurtres  une  marque  de  la  faveur  divine.  Ne  rien  dire 
de  cela,  est-ce  de  l'histoire  vraie?  Est-ce  de  la  critique  historique 
loyale?  Car,  s'il  est  vrai  que  presque  tous  les  faits  de  l'histoire  de  Clovis 
sont  plus  ou  moins  légendaires,  au  moins  dans  la  forme  où  ils  sont 
rapportés,  il  y  a  une  chose  qui  ne  l'est  pas,  c'est  la  manière  dont 
le  meilleur  des  évêques  du  vi^  siècle  rendait  grâce  à  Dieu  des  assas- 
sinats attribués  à  Clovis.  G.  M. 

—  Hans  Schreuer.  Wahlelemente  in  der  franzôsischen  Kônigs- 
krônung  mit  besonderer  Rïicksicht  auf  devAsche  Verhaltnisse 
(Weimar,  Bôhlhaus,  s.  d.,  in-8°,  extr.  de  Heinrich  Brunner  zum 
10.  Geburtstag...  dargebrachte  Festschrift^  p.  649-687).  —  Étude 
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tlt'taclu'f  d'un  travail  plus  consiilcralilc  «lui"  M.  Schrouor  so  proi)Ose 
de  publier  prochainement  sur  le  couronnement  des  rois  de  France  au 
moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  M.  Schreuer  y  montre,  après 
bien  d'autres,  nue  l'on  peut,  d'âge  en  âg(>,  retrouver  dans  tous  les  cou- 
ronnements royaux  en  France  des  manifestations  non  dissimulées  ou 
tout  au  moins  des  traces  du  droit  |)rimitif  d'éb^otion  auquel  l'installa- 
tion du  souverain  était  anciennement  sui)ordonnée.  A  l'c-poque  caro- 
lingienne, on  constate  un  véritable  retour  de  ce  droit  d'élection;  la 
place  qui  lui  est  faite  va  ensuite  se  réduisant  de  plus  en  plus,  mais 
les  acclamations  qui  accompagnent  le  couronnement  et  les  engage- 
ments pris  par  le  souverain  au  moment  de  son  élévation  au  trône 
restent,  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime,  des  témoignages  indiscu- 
tables de  la  survivance  des  anciens  principes.  L.  II. 

—  C.  Boulanger.  Le  cimetière  franco-mérovingien  et  carolin- 
gien de  Marchélepot  (Somme).  Étude  sur  l'origine  de  l'art  bar- 
bare (Paris,  Impr.  nationale,  1909,  in-8°,  vi-188  p.  et  40  pi.).  — 
Exploré,  ou  plutôt  pillé  par  un  chercheur  de  trésors,  que  n'embarras- 
saient pas  les  scrupules  scientifiques,  l'antique  cimetière  de  Marché- 
lepot, entre  Montdidier  et  Péronne,  a  livré,  il  y  a  maintenant  plus  de 
vingt-cinq  ans,  aux  collectionneurs  et  aux  musées,  une  masse  assez 
considérable  de  reliques,  qui  toutes  appartiennent  aux  temps  mérovin- 
giens et  carolingiens.  Un  archéologue  du  cru,  M.  Boulanger,  est  par- 
venu à  retrouver  la  plupart  des  objets  (bijoux,  ornements,  armes, 
ustensiles  divers)  provenant  de  ces  fouilles;  il  nous  en  donne  la  repro- 
duction et  la  description  détaillée,  avec  d'intéressantes  notes  sur  leur 
usage,  et  termine  son  étude  par  un  essai  de  reconstitution  du  costume 
et  de  l'armement  d'un  chef  franc  au  vF  siècle.  L.  H. 

—  Cte  DE  Laigue.  Saint  Gwennolé  (Rennes,  Bahon-Rault,  s.  d., 
in-16,  38  p.).  —  L'abbé  FI.  de  la  Villerabel.  Le  bienheureux 
Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne,  1319-136k  (Ibid.,  s.  d.,  in-16, 
65  p.).  — -  Ces  deux  brochures  font  partie  d'une  collection,  intitulée 
Les  saints  de  Bretagne,  entreprise  dans  un  but  d'édification.  Il  suf- 
fit d'y  jeter  les  yeux  pour  s'assurer  que  les  historiens  n'ont  rien  à  y 
apprendre.  L.  H. 

—  J.  Depoin.  Aupec  aux  XI I^  et  XIII^  siècles  d'après  des  sources 
inédites  (Versailles,  impr.  Cerf,  1910,  in-8°,  30  p.;  extr.  du  Bull,  de 
la  Commission  des  antiquités  et  arts  de  Seine-et-Oise).  —  Recueil 
de  dix-sept  pièces,  des  années  1170  environ-1273,  extraites  du  grand 
cartulaire  de  Saint-Wandrille  (Archives  de  la  Seine-Inférieure)  et  où 
se  trouve  citée  la  localité  d'Aupec,  aujourd'hui  Le  Pecq,  près  Saint- 
Germain-en-Laye.  Quoi  qu'en  dise  M.  Depoin,  toutes  ces  pièces  ne 
sont  pas  inédites  :  c'est  ainsi  qu'un  acte  de  Louis  VII  confirmant  un 
accord  passé  entre  Thibaud  de  Marly  et  les  moines  de  Saint-Wan- 
drille a  déjà  été  publié  par  M.  Luchaire,  Études  sur  les  actes  de 
Louis  VU,  p.  432.  L-  H. 
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—  J.  Depoix.  La  chaussée  dite  de  Jules  César  et  sa  véritable 
origine  (Versailles,  impr.  Cerf,  1909,  in-8°,  24  p.).  —  Des  actes 
anciens  qualifient  de  «  chaussée  de  César  »  la  grand'route  de  Paris 
à  Rouen  à  son  passage  dans  Pontoise.  C'est  de  cette  façon,  on  le 
sait,  que  les  gens  du  moyen  âge  désignaient  le  plus  communément 
les  voies  romaines.  M.  Depoin  cite  néanmoins  des  textes  des  xiv^  et 
xv«  siècles  où  cette  même  route  est  dite  «  chemin  Julian  César  »  et 
croit  pouvoir  en  conclure  que  la  construction  en  remonte  à  l'empereur 
Julien,  qui  aura  voulu  ainsi  faciliter  l'alimentation  de  Paris.  Ces  hypo- 
thèses ne  seront  sans  doute  pas  admises  aussi  aisément  que  l'auteur 
se  le  figure.  L.  H. 

—  Henri  Prentout.  La  Normandie  (Paris,  Cerf,  1910,  in-8°, 
127  p.,  fasc.  VII  des  Régions  de  la  France  publ.  par  la  Revue  de 
synthèse  historique  ;  prix  :  4  fr.  50).  —  Cette  revue  des  travaux 
auxquels  l'histoire  de  la  Normandie  a  donné  lieu  et  des  problèmes  que 
cette  histoire  soulève  comptera  certainement  parmi  les  meilleures 
études  sur  «  les  régions  de  la  France  »  dont  la  Revue  de  syiithèse 
historique  a  entrepris  la  publication.  Le  plan  de  ces  monographies 
est  connu  :  une  introduction  géographique,  un  aperçu  du  mouvement 
historique  dans  la  région,  quelques  renseignements  sur  les  instruments 
de  travail  dont  les  érudits  disposent,  enfin  un  exposé  des  résultats 
auxquels  conduisent  les  ouvrages  parus,  avec  des  indications  biblio- 
graphiques aussi  abondantes  que  possible.  M.  Prentout  a  rempli  très 
complètement  ce  programme,  et  l'on  peut  dire  que  son  livre,  outre 
des  détails  rétrospectifs  fort  curieux  sur  les  études  historiques  et  les 
sociétés  savantes  en  Normandie,  nous  apporte  une  véritable  esquisse, 
souvent  neuve  et  originale,  de  l'histoire  de  cette  province  depuis 
l'époque  paléolithique  jusqu'à  nos  jours.  Inutile  d'ajouter  que  M.  Pren- 
tout est  mieux  que  personne  au  courant  de  la  bibliographie  du  sujet. 
Nous  nous  permettrons  seulement  de  lui  signaler  le  livre  récent  de 
M.  Valin  sur  le  Duc  de  Normandie  et  sa  cour  (cf.  Rev.  hist., 
t.  CIV,  p.  106)  et  nous  noterons  que  le  livre  de  M.  Vogel,  Die  Nor- 
mannen  und  das  frankische  Reich,  quoique  très  consciencieux,  ne 
peut  être  dit  «  définitif  »  et  n'a  pas  «  rendu  inutile  »  l'ouvrage  que 
M.  Lot  a  en  préparation  sur  les  invasions  normandes.  L.  H. 

—  Emile  Magne.  Femmes  galantes  du  XVII^  siècle.  Madame  de 
Châtillon  (Isabelle- Angélique  de  Montmorency)  (Paris,  Mercure 
de  France,  1910,  in-12,  341  p.,  1  portr.  Index).  —  Dans  une  galerie 

i  de  «  femmes  galantes  »,  la  fille  des  Montmorency-Boutteville  ne  pou- 
I  vait  manquer  d'obtenir  une  place  d'honneur.  Déjà,  dans  ses  études 
;  sur  son  frère  Luxembourg,  M.  de  Ségur  nous  en  avait  donné  un 
crayon.  M.  Magne  retrace  son  aventureuse  carrière;  il  fait  le  compte 
des  chutes  d'Isabelle  avec  cette  générosité  qui  lui  estcoutumière  et  qu'il 
prête  facilement  aux  riches.  Mais  ce  qu'il  y  a,  en  vérité,  de  plus  nou- 
veau dans  son  livre,  ce  ne  sont  pas  les  histoires  d'alcôve,  ce  sont  les 
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ohapilros  sur  Is.ibollo,  duclipsse  de  «  Mork<'ll)Ourg  »  ot  «  princesso  des 
Vandales  ».  On  sait  qu'elle  épousa  un  prince  allemand  qui,  —  tel 
autrefois  le  ctMèbre  landgrave  de  liesse,  —  se  trouvait  déjà  «  quelque 
peu  marié  ».  Le  landgrave  avait  jadis  reçu  de  Luther  permission 
d'être  bigame,  et  l'on  sait  que  Bossuet  ne  l'a  jamais  pardonné  aux 
docteurs  de  Wittenberg.  Christian-Louis,  jilus  avisé,  eut  le  bon  esprit 
de  se  faire  catholique,  ce  (jui  lui  valut,  avec  le  parrainage  du  Roi- 
Soleil,  une  indulgence  du  Saint-Père.  Le  ménage  ne  fut  pas  heureux 
et  Christian-Louis  fut  à  la  veille  d'avoir  deux  femmes  vivantes...  et 
répudiées.  ^lais  celle  qui  avait  été  la  belle  Châtillon  sauva  d'emblée 
sa  situation  en  devenant  un  agent  semi-oITiciel  de  la  politique  fran- 
çaise en  Allemagne.  Aux  billets  doux  succédèrent  les  graves  corres- 
pondances avec  de  Lionne,  Pomponne  et  Louvois,  les  intrigues  avec 
la  maison  de  Brunswick,  à  Osnabruck  et  à  Zell.  Et  voilà  comment  un 
livre  de  M.  Magne  s'est  trouvé  préparé  au  quai  d'Orsay,  terrain  peu 
familier  à  l'auteur.  Le  portrait  ici  reproduit  justifie  peu  les  folies  des 
adorateurs  d'Isabelle.  M.  Magne  aurait  mieux  fait  de  donner  celui  qui 
est  à  Bussy,  type  de  sérénité  provocante.  —  P.  251,  n.  d,  il  ne 
manque  rien  à  la  phrase  citée,  qui  est  écrite  dans  la  plus  pure  langue 
du  XVII*  siècle.  Est-ce  que  même  les  écrivains  du  Mercure  ne  seraient 
plus  en  état  de  lire  une  page  de  français?  H.  HR. 

—  Collection  des  économistes  et  des  réformateuis  sociaux  de 
la.  France  :  \.  Dupont  de  Nemours.  De  l'origine  et  des  progrès 
d'une  science  nouvelle,  1768,  publ.  par  A.  Dubois  (Paris,  Geuthner, 
1910,  in-S",  ix-40  p.).  —  2.  Nicolas  Baudeau.  Première  introduc- 
tion à  la  philosophie  économique  ou  analyse  des  États  jjolicés, 
1771  (et  non,  comme  le  dit  le  titre,  1767),  publ.  par  A.  Dubois  (Ibid., 
in-8°,  xix-192  p.).  —  3.  Le  Mercier  de  la  Rivière.  L'ordre  natu- 
rel et  essentiel  des  sociétés  politiques,  1767,  publ.  par  E.  Depitre 
(Ibid.,  in-8"',  xxxvii-405  p.).  —  Les  professeurs  d'économie  politique 
groupés  autour  de  M.  Dubois  nous  rendent  un  réel  service  en  réédi- 
tant les  principaux  textes  économiques.  Ces  textes  étaient  très  malai- 
sés à  consulter  dans  l'édition  Daire,  où  ils  apparaissent  très  incom- 
plets, et  souvent  mutilés  pour  des  fins  doctrinales.  Comme  le  dit  fort 
bien  M.  Hector  Denis,  cité  par  les  nouveaux  éditeurs,  cette  collection 
«  a  paru  à  une  époque  où  l'économie  politique  s'était  détachée  de  la 
science  sociale  »,  et  il  y  paraît.  M.  Dubois  et  ses  collaborateurs  repro- 
duisent les  textes  d'après  l'édition  originale  (pour  ces  trois  premiers 
numéros,  il  n'y  avait  lieu  de  tenir  compte  des  variantes)  ;  ils  indiquent 
la  pagination  de  cette  édition  ;  ils  donnent  même  un  fac-similé  de  son 
titre.  Chaque  ouvrage  est  précédé  d'une  sobre  notice,  à  la  fois  bio- 
graphique et  critique.  Celle  de  M.  Dubois  sur  Dupont  peint  bien  le 
naïf  et  enthousiaste  orgueil  des  adeptes  de  la  science  nouvelle.  Celle 
de  M.  Depitre  sur  Le  Mercier  de  la  Rivière  a  la  valeur  d'un  exposé  de 
la  physiocratie.  Les  numéros  1  et  2  sont  pourvus  d'un  index;  pour 
VOrdre  naturel,  la  table  dressée  par  l'auteur  lui-même  est  déjà  si 
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richement  analytique  qu'un  pareil  soin  a  semblé  superflu.  La  collec- 
tion doit  comprendre  environ  50  volumes.  H.  HR. 

—  F.  Funck-Brentano.  Mandrin  et  les  contrebandiers.  —  Le 
Village,  par  Rétif  de  la  Bretonne  (Paris,  Fayard,  2  vol.  in-l»,  172 
et  141  p.).  —  La  charmante  collection  de  Mémoires  et  souvenirs 
publiée  par  M.  Funck-Brentano  vient  de  s'enrichir  de  deux  volumes 
particulièrement  intéressants.  Plus  de  la  moitié  du  volume  sur  Man- 
drin est  occupée  par  une  étude  de  M.  Funck  sur  la  carrière  de  Man- 
drin où  il  a  résumé  son  excellent  livre  sur  Mandrin  dont  la  Revue  a 
rendu  compte  (t.  XCVII,  p.  358).  H  y  a  joint,  avec  une  note  sur  la 
bataille  de  Fontenoy  par  M.  d'Arceville  qui  figure  ici  on  ne  sait  pour- 
quoi, une  série  de  documents  contemporains  qui  font  bien  revivre  le 
roi  des  contrebandiers;  les  plus  importants  sont  l'Abrégé  de  la  vie 
de  L.  Mandrin,  par  le  président  Terrier  de  Cléron  ;  les  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  des  campagnes  de  Mandrin  en  11  Sk  et 
1755,  par  le  chevalier  d'Arceville;  la  Relation  du  combat  de  Gueus- 
saud,  par  le  colonel  Fischer,  et  le  Journal  de  .Marsin,  chargé  par 
Fischer  de  surveiller  les  contrebandiers.  On  ne  lira  pas  avec  un 
moindre  intérêt  la  préface  biographique  et  littéraire  que  M.  Funck  a 
mise  en  tête  du  Village  de  Rétif  de  la  Bretonne.  M.  Funck  a  pour 
Rétif  une  admiration  et  une  sympathie  qui  nous  semblent  un  peu 
excessives,  mais  qu'il  rend  acceptables  par  les  détails  même  qu'il 
donne  sur  l'extraordinaire  carrière  de  ce  paysan  parvenu,  et  resté  naïf 
quoique  perverti.  Le  Village,  que  Rétif  a  publié  sous  le  titre  la  Vie 
de  mon  père,  qui  est  un  tableau  des  mœurs  villageoises  au  xviii«  siècle, 
merveilleux  de  vérité,  de  simplicité  et  de  fraîcheur,  est  bien  fait  aussi 
pour  conquérir  à  Rétif  l'admiration  sympathique  de  ses  lecteurs.  Ces 
deux  volumes  sont  enrichis  d'une  série  d'illustrations  empruntées  aux 
documents  contemporains,  admirablement  choisies,  soigneusement 
commentées  et  remarquablement  reproduites.  G.  M. 

—  Ch.  Pfister.  Les  préliminaires  de  la  Révolution  à  Nancy. 
L'élection  aux  États-Généraux  et  le  cahier  de  la  ville  de  Nancy 
(Nancy,  Crépin-Leblond,  1910,  1  broch.  in-8°,  106  p.).  —  Du  cahier 
rédigé  par  la  ville  de  Nancy  on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'un  résumé 
très  bref  donné  par  l'abbé  Mathieu  dans  son  Ancien  régime  en  Lor- 
raine et  Barrois.  M.  Pfister  en  publie  le  texte  qu'il  compare  à  celui 
du  cahier  du  bailliage  incorrectement  reproduit  par  les  Archives  par- 
lementaires. Il  raconte,  avec  sa  précision  coutumière,  les  opérations 
électorales  :  c'est  un  chapitre  très  vivant  de  sa  future  histoire  de 
Nancy  pendant  la  Révolution.  C.  Sch. 

—  G.  Mathieu.  Essai  sur  les  sources  de  l'histoire  de  la  Corrèze 
pendant  la  Révolution  (Paris,  H.  Champion,  1910,  in-8°,  55  p.). 
—  M.  G.  Mathieu,  archiviste  de  la  Corrèze,  vient  de  suivre  l'exemple 
donné,  en  1908,  par  M.  A.  Leroux  pour  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  ;  il  a  fourni  aux  érudits  locaux  le  moyen  de  s'orienter  rapi- 
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(liMiicut  dans  les  aivliivcs  i)arisi(Miiit's,  (IcparlciiuMilalcs  cl.  comiiiiiiiaUvs  ; 
(ni  oulri',  il  a  (ln>sst'  à  leur  usage  uiif  très  utile  liste  des  travaux  iléjà 
parus  sur  l'histoire  révulutiouuaire  du  tléparleineul.  Il  faut  souhaiter 
que  chaque  départemeut  ait  bientôt  un  recueil  analogue.  Aux  départe- 
ments dont  les  archives  locales  sont  dès  à  présent  inventoriées  et  con- 
nues, on  ne  saurait  assez  recommander  une  ;inlre  entreprise,  dont 
l'initiative  revient  à  M.  Porée,  archiviste  d(>  l'Youne,  encouragé  par 
son  Conseil  général,  et  qui  consiste  à  faire  l'inventaire  sommaire  de 
tous  les  documents  révolutionnaires  concernant  le  département  et 
conservés  aux  Archives  nationales.  L'histoire  locale  en  sera  singuliè- 
rement vivifiée.  0.  SCH. 

—  Les  ministères  français  [1189-1909]  (Paris,  E.  Cornély,  1910, 
1  vol.  in-8°,  58  p.  Publications  de  la  Société  d'histoire  moderne,  série 
des  instruments  de  travail).  —  La  Société  d'histoire  moderne  a  entre- 
pris la  publication  d'une  série  d'instruments  de  travail  dont  le  besoin 
se  faisait  sentir;  déjà  elle  avait  confié  à  M.  P.  Caron  le  soin  de  réédi- 
ter la  concordance  des  calendriers  républicain  et  grégorien  ;  voici  un 
nouveau  petit  volume  où  l'on  trouvera  la  liste  des  ministères  français 
depuis  1789  jusqu'à  1909  précédée  d'une  sommaire  introduction  où  l'on 
a  résumé  l'histoire  même  des  départements  ministériels,  de  leurs  créa- 
tions et  de  leurs  transformations.  Sur  plusieurs  points  ce  recueil  rec- 
tifie et,  pour  la  période  comprise  entre  1892  et  1909,  il  complète  celui 
de  Muel.  La  Société  d'histoire  moderne  prépare  maintenant  une  liste 
des  intendants  qui  rendra  de  grands  services.  C.  Sch. 

—  Mémoires  et  souvenirs  publiés  sous  la  direction  de  F.  Funck- 
Brentano  (Collection  historique  illustrée)  :  Mémoires  de  M.  de 
Bourrienne,  secrétaire  intime  du  premier  Consul,  publiés  avec 
une  introduction  par  Emile  Sedeyn  (Paris,  Fayard,  in-8°,  158  p.).  — 
La  Révolution  de  juillet  (25  juillet-ld  août  1830).  Impressions  et 
récits  contemporains,  Mémoires  d'Alexandrie  Mazas,  Chronique  de 
Louis  RozET,  pubhés  par  Raymond  LéCuyer  (Paris,  Fayard,  s.  d., 
in-8°,  159  p.).  —  Les  deux  plus  récents  volumes  de  la  collection 
Funck-Brentano  sont  des  mieux  choisis.  Le  premier  est  une  occasion 
agréable  de  relire  les  Mémoires  de  Bourrienne,  dont  on  connaît  la 
valeur,  sauf  réserves  sur  quelques  interprétations  personnelles  ;  il  ne 
s'agit  d'ailleurs  ici  que  de  la  partie  des  Mémoires  qui  correspond  au 
temps  où  Bourrienne  fut  le  secrétaire  intime  de  Bonaparte,  jusqu'en 
octobre  1802.  La  publication  est  joliment  éditée  et  illustrée;  une  légère 
rectification  à  y  apporter  :  le  tableau  d'Isabey,  Bonaparte  à  la  Mal- 
maison, reproduit  p.  113,  n'est  plus  à  Versailles,  mais  à  la  Malmaison. 

Le  second  volume  est  plus  intéressant  encore,  parce  qu'il  est  plus 
original.  Alexandre  Mazas  était  un  royaliste  fervent,  soldat  au  service 
de  Louis  XVIII  à  Gand,  plus  tard  conservateur-adjoint  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  destitué  par  Guizot,  son  ancien  «  camarade  de 
Gand  »,  a  laissé  des  Mémoires  qui  représentent  la  Révolution  de 
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juillet  vue  du  côté  des  royalistes  :  le  désarroi  à  Saint-Cloud,  aucune 
préparation  militaire,  toute  liberté  laissée  à  la  Révolution;  Mazas, 
secrétaire  de  M.  de  Mortemart,  parcourut  alors  tout  Paris  avec  son 
«  patron  »,  travaillant  à  sauver  le  trône  de  Charles  X  parle  seul  sacri- 
fice de  Polignac  et  de  ses  ordonnances  :  par  là  ce  document  est  de 
premier  ordre.  —  Louis  Rozet,  qui  fut  en  1833  préfet  de  l'Aveyron, 
n'est  pas  partial;  il  serait  plutôt  cependant  de  l'autre  côté  de  la  barri- 
cade; sa  Chronique  raconte  la  bataille  de  Paris  jour  par  jour,  avec 
beaucoup  de  détails  circonstanciés,  au  Louvre,  à  l'Hôtel-de-Ville,  à  la 
caserne  de  la  rue  de  Babylone,  puis  l'avènement  du  duc  d'Orléans,  le 
rôle  de  Thiers  et  de  M'^^  Adélaïde  jusqu'à  la  proclamation  du  nouveau 
roi.  E.  D. 

—  D""  PouMiÈs  DE  LA  SiBOUTiE.  1789-1863,  Souvenivs  d'un  méde- 
cin de  Paris,  publiés  par  M'»«'*  A.  Branche  et  L.  Dagoury,  ses  filles, 
introduction  et  notes  par  Joseph  Durieux,  avec  un  portrait  (Paris, 
Pion,  1910,  in-12,  x-385  p.).  —  Originaire  du  Périgord,  dont  il  dit  les 
mœurs  à  la  fin  du  xyiii»  siècle,  le  D*"  Poumiès  de  la  Siboutie  a  noté 
avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  sincérité  quelques-uns  des  événe- 
ments dont  il  fut  le  témoin  dans  sa  province  et  surtout  à  Paris,  où  il 
s'établit  de  bonne  heure,  la  destruction  des  papiers  dans  les  châteaux 
en  1789,  puis  l'enthousiasme  excité  par  le  Génie  du  christianisme, 
les  derniers  «  majors  »,  pauvres  étudiants  en  médecine  qui  se  faisaient 
commis-barbiers  pour  gagner  quelque  argent,  l'organisation  des  hôpi- 
taux de  Paris,  la  réforme  de  Pinel  sur  le  traitement  des  fous,  l'appa- 
rition des  omnibus  en  1826,  le  choléra,  la  garde  nationale,  plus  loin 
enfin  le  baptême  du  prince  Impérial,  les  abus  du  despotisme,  etc. 

E.  D. 

—  James  Guillaume.  L'Internationale .  Documents  et  souve- 
nirs, i86k-1818,  t.  IV,  avec  un  portrait  d'Adhémar  Schwitzguebel 
(Paris,  Stock,  1910,  gr.  in-8'',  xx-336  p.).  —  C'est  la  suite  et  la  fin  des 
documents  publiés  par  M.  James  Guillaume  sur  V Internationale 
(voir  la  Revue  historique,  t.  CIV,  p.  413).  Il  s'agit  des  deux  dernières 
années,  de  1876  à  1878.  L'auteur  y  continue  le  récit  de  la  déviation 
du  mouvement  de  V Internationale,  devenu  un  mouvement  de  socia- 
lisme national  avec  Karl  Marx,  en  attendant  que  la  Coîifédération 
générale  du  travail  en  reprenne  la  pure  tradition;  la  fédération  juras- 
sienne est  toujours  ici  présentée  comme  dépositaire  des  vrais  prin- 
cipes de  V Internati07iale  fondés  sur  la  liberté  des  sections.  On  rap- 
pelle en  ce  volume,  avec  nombreuses  citations,  la  maladie,  la  mort, 
les  funérailles  de  Bakounine  et  les  manifestations  autour  de  sa 
mémoire,  notamment  une  lettre  de  Michelet  à  Herzen,  déjà  publiée 
d'ailleurs  par  M.  Gabriel  Monod,  les  querelles  de  J.  Guillaume  avec 
Benoît  Malon,  avec  Jules  Guesde,  alors  rédacteur  au  Radical  et  par- 
faitement d'accord  avec  Clemenceau  dans  la  Justice.  Toute  cette 
publication  est  très  importante  par  les  souvenirs  et  les  documents 


19'?  NOTKS    niIlLIOClUPlIIQlES. 

rofiroduits  ;  cllt'  a  la  ]iliis  grande  valeur  ])Our  la  r.onnaissanco  ilo  la  vie 
intérieure  et  de  la  dissolution  de  l'Jnlor)i;ilioii;ili'.  E.  D. 

—  Fro?schwt7/er,  Sedan  et  la  Commune  racontes  par  un  témoin, 
lettres  et  souvenirs  du  (jénëral  vicomte  Aiiagonnès  d'Ohcet, 
publiés  avec  une  notice  biographique  et  des  notes  par  L.  Le  Peletier 
d'Aunay,  ouvrage  orné  de  gravures  et  de  cartes  (Paris,  Perrin,  1910, 
in-12,  viii-318  p.).  —  Le  vicomte  d'Orcet  était  à  la  charge  d'Elsasshau- 
sen  comme  capitaine  au  4"  cuirassiers;  il  y  fut  décoré  pour  sa  belle 
conduite.  Il  fut  pris  à  Sedan  et  emmené  à  Stettin.  Il  fut  un  témoin 
de  la  capitulation  négociée  à  Donchery,  car  il  se  trouvait  parmi  les 
compagnons  du  général  Wimpiïen,  lors  de  l'entrevue  avec  Bismarck 
et  de  Moltke  :  c'est  le  plus  important  morceau  de  tout  ce  livre  (p.  120- 
108).  Il  ne  renferme  rien  de  particulier  sur  la  Commune.  M.  d'Orcet 
servit  ensuite  à  Mascara,  à  Tunis,  à  Gabès,  où  il  était  en  1883,  puis  il 
fut  commandant  supérieur  du  cercle  de  Gafsa.  E.  D. 

—  Henri  BussON,  Joseph  Fèvre,  Henri  Hauser.  Notre  empire 
colonial,  108  gravures  et  cartes  dans  le  texte  (Paris,  Alcan,  1910, 
in-8°,  11-272  p.).  —  Ce  livre  est  annoncé  comme  «  l'inventaire  scienti- 
fique et  le  bilan  économique  de  nos  possessions  d'outre-mer  ».  Après 
un  résumé  historique  et  un  coup  d'œil  sur  les  caractères  généraux  de 
notre  empire  colonial,  on  y  étudie  successivement,  pour  chacune  de 
nos  grandes  colonies,  le  milieu  physique,  l'organisation  politique,  le 
développement  économique,  les  principales  régions  naturelles.  —  E.  D. 

—  Marquis  Costa  de  Beauregard.  Pages  d'histoire  et  de  guerre^ 
préface  par  Henry  Bordeaux  (Paris,   Pion,  1909,  in-12,  XL-279  p.). 

—  Ce  livre  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Henry  Bordeaux,  en 
beau  style,  sur  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  sur  son  œuvre  litté- 
raire et  notamment  son  Charles- Albert,  sur  son  caractère  et  ses 
idées.  Les  pages  qui  suivent  sont  pour  la  plupart  d'un  grand  intérêt. 

—  L'envers  d'un  grand  homme  :  il  est  question  du  premier  roi  de 
Sardaigne,  Victor-Amédée  II,  de  son  remariage  avec  M^^*  de  Saint- 
Sébastien,  qui  fut  faite  marquise  de  Spigno,  de  son  abdication  le 
3  septembre  1730,  de  sa  retraite  à  Chambéry,  où  il  se  tint  néanmoins 
quotidiennement  au  courant  des  affaires  ;  à  l'instigation  de  sa  femme, 
il  prétendit  reprendre  le  pouvoir;  mais  le  comte  d'Ormea  le  fit  arra- 
cher des  bras  de  M'"'=  de  Spigno  et  enfermer  à  Moncalieri,  où  il  mou- 
rut en  1732.  —  Le  mariage  secret  de  Madame  la  duchesse  de 
Berry,  à  propos  des  Mémoires  de  la  comtesse  de  Boigne,  qui  est  ici 
traitée  sévèrement  :  on  établit  ici  que  la  duchesse  était  bien  mariée  au 
comte  Lucchesi-Palli,  mais  aussi  que  Charles  X  se  refusa  à  toute 
réconciliation  avec  elle  tant  qu'elle  ne  fournirait  pas  la  preuve  authen- 
tique de  ce  mariage;  une  intervention  de  M.  de  la  Ferronnays  aboutit 
à  un  certain  accord.  —  La  confession  de  Deutz  :  pour  tromper  la 
duchesse  de  Berry  et  l'avoir  à  sa  merci,  il  lui  avait  juré  de  se  dévouer 
à  la  cause  légitimiste,  ce  qui  aggrave  encore  son  cas  ;  il  s'excuse  en 
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déclarant  qu'il  voulait  sauver  la  monarchie  de  juillet.  —  Un  prince 
allemand  au  service  de  la  France,  d'après  le  vicomte  de  Noailles  : 
c'est  Bernard  de  Saxe-Weimar,  la  conquête  de  l'Alsace  et  sa  mort.  — 
Mon  oncle  le  général  :  c'est  le  général  marquis  de  Faverges,  cousin 
du  général  de  Bellegarde,  au  service  de  l'Autriche  depuis  1793;  les 
beaux  yeux  de  la  comtesse  Radeski  l'empêchèrent  d'exécuter  un  mou- 
vement qui  eût  fait  sans  doute  avorter  la  campagne  de  Marengo.  — 
1810-1811,  pendant  et  après  le  coup  de  feu;  c'est  une  suite  aux 
Feuilles  de  route  de  Déroulède,  parue  dans  la  Revue  hebdoma- 
daire; nobles  et  poignantes  pages,  ce  sont  des  lettres  du  comman- 
dant Charles  ***  à  sa  femme,  d'Orléans,  de  Coulmiers,  de  l'armée  de 
l'Est;  blessé  à  Héricourt,  prisonnier  à  Carlsruhe,  il  fut  député  à  l'As- 
semblée de  Bordeaux  et  y  vota  la  paix  comme  la  plupart  des  députés 
conservateurs.  E.  D. 

—  René  Moulin  et  Serge  de  Chessin.  Une  année  de  politique 
extérieure,  avec  préface  de  M.  Paul  Deschanel  :  la  Question  maro- 
caine. Les  accords  de  la  Baltique.  La  Crise  balkanique.  Les  rap- 
ports nippo-américains  (Paris,  Pion.  1909,  in-12,  xii-387  p.).  —  Il 
y  a  toujours  des  réserves  à  faire  sur  ce  genre  d'ouvrages,  aux  lignes 
forcément  vagues,  à  l'intérêt  immédiatement  passé;  de  telles  revues 
ne  peuvent  échapper  à  ces  inconvénients  que  par  une  simple  revision 
chronologique  des  faits,  comme  il  arrive  dans  la  Vie  politique  de 
M.  Viallatte.  Il  s'agit  ici  de  l'année  1908  :  la  crise  balkanique  a  été 
traitée  par  M.  de  Chessin,  le  reste  par  M.  Moulin.  A  propos  de  la 
question  marocaine,  on  fait  la  critique  de  la  réserve  où  s'enferma  le 
gouvernement  français  pendant  la  lutte  entre  les  deux  sultans  ;  cette 
critique  n'est  pas  absolument  justifiée  :  fallait-il  donc  entreprendre  la 
conquête  du  Maroc?  Moulay-Hafid  eût  été  certainement  soutenu  par 
une  sorte  de  mouvement  national,  très  fanatique;  notre  intervention 
en  eût  fait  une  sorte  d'Abd-el-Kader;  il  est  plus  habile  et  moins  coû- 
teux de  le  laisser  s'user.  On  fait  ensuite  l'éloge  des  généraux  d'Amade 
et  Lyautey,  et  on  raconte  l'affaire  de  Casablanca  :  tous  événements  fort 
connus  qu'on  eût  retrouvés  sans  peine  dans  n'importe  quelle  revue  du 
moment  avec  l'intérêt  tout  chaud  de  la  crise.  —  On  donne,  à  juste 
titre  sans  doute,  peu  d'importance  aux  accords  de  la  Baltique.  — 
L'année  i908  est  au  contraire  d'une  importance  capitale  dans  l'histoire 
de  la  Question  d'Orient,  on  rappelle  ici  la  politique  Aerenthal  et  les 
chemins  de  fer  Uvac-Mitrovitza,  Danube-Adriatique,  la  Révolution 
jeune-turque,  l'annexion  de  la  Bosnie-Herzégovine;  mais  tout  cela 
était  fort  connu,  la  poussée  germanique  en  Orient,  l'opposition  slave, 
la  nouvelle  politique  russe,  l'entrevue  de  Revel,  l'entente  anglo-russe, 
les  projets  de  réformes  macédoniennes  balayés  par  la  Révolution 
jeune-turque,  le  conflit  turco-bulgare,  le  conflit  austro-serbe,  etc.  — 
Sur  la  Chine  et  le  Japon,  c'est  le  réveil  de  la  Chine  contre  l'Europe... 
et  contre  le  Japon.  —  Sur  les  rapports  nippo-américains,  c'est  la  fin 
de  l'amitié  et  les  grandes  difficultés  du  temps  présent.  E.  D. 
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—  H.  Servant.  Les  divers  sièiies  de  la  juridiction  consulaire 
de  Paris  (Paris,  typ.  Ri'iiouard,  11)10,  in-iS",  04  p.,  avec  quatre  repro- 
iluctious  lie  fragments  de  plan  de  Turgot).  —  Créée  en  1563,  la  juri- 
dictiou  consulaire  de  Paris  qu'avaient  réclamée  les  États-Généraux 
de  1500  fui  d'abord  installée  à  l'abbaye  Saint-Magloire;  dès  1570,  elle 
acquérait  un  hôtel  situé  dans  le  oloiln'  Sainl-Merry  où  (die  résida 
jusciu'en  l.S"25;  à  cette  date,  elle  reçut  asile  au  premier  étage  du  palais 
de  la  Bourse;  enfin,  vers  1865,  elle  prenait  possession  du  palais  bâti, 
dans  l'île  de  la  Cité,  pour  recevoir  le  tribunal  de  Commerce.  C'est 
l'histoire  de  ces  installations  successives  que  vient  de  résumer  M.  Ser- 
vant à  l'aide  de  documents  inédits.  C.  SCH. 

—  Lucien  Lambeau.  Histoire  des  communes  annexées  à  Pam 
en  1859,  publiée  sous  les  auspices  du  Conseil  général.  Bercy 
(Paris,  Leroux,  1910,  in-S",  506  p.,  avec  photogravures  et  plans).  — 
On  connaît  la  série  des  monographies  consacrées  par  M.  Fernand 
Bournon  à  l'histoire  des  communes  du  département  de  la  Seine.  Pour 
compléter  cette  œuvre,  le  Conseil  générai  de  la  Seine  a  décidé  l'éta- 
blissement de  monographies  ifles  onze  communes  annexées  à  Paris  en 
vertu  de  la  loi  du  16  juin  1859.  C'est  à  M.  Lambeau,  secrétaire  de  la 
commission  du  Vieux-Paris,  bien  connu  par  ses  excellents  travaux  sur 
des  maisons  parisiennes,  qu'a  été  confiée  la  tâche  de  rédiger  l'histo- 
rique des  communes  aujourd'hui  englobées  dans  la  ville  de  Paris.  Il 
consacre  un  premier  volume  à  Bercy.  A  l'aide  de  documents  trouvés 
aux  archives  de  la  Seine  ou  aux  Archives  nationales  et  qu'illustrent 
d'intéressantes  reproductions  de  plans  et  de  gravures,  il  retrace  l'his- 
toire de  la  seigneurie  de  Bercy,  du  château,  du  domaine  des  frères 
Paris,  de  l'important  port  de  Bercy  et  de  ses  entrepôts.  Une  série  de 
pièces  justificatives  termine  ce  beau  volume  qui  fait  bien  augurer  de 
la  collection  dont  il  forme  le  début.  C.  ScH. 

Histoire  d'Afrique. 

—  Victor  Piquet.  Les  civilisations  de  l'Afrique  du  Nord.  Ber- 
bères. Arabes-Turcs,  avec  4  cartes  hors  texte  (Paris,  CoHn,  1909, 
in-12,  ix-396  p.).  —  Une  première  partie  de  ce  livre  étudie  les  anciens 
habitants,  le  royaume  de  Numidie  et  la  colonisation  romaine,  la  Ber- 
bérie  chrétienne,  les  Vandales  et  les  Byzantins,  la  conquête  arabe, 
les  deux  Maghreb  aux  ix^  et  x«  siècles,  les  princes  Aghlébites  de  Kai- 
rouan,  les  Fatémides.  —  Une  seconde  partie  est  consacrée  aux  grands 
empires  du  moyen  âge,  les  Sanhadja  et  l'invasion  hilalienne,  les 
Almoravides  et  les  Almohades,  l'empire  mérinide  de  Fez,  l'empire 
abd-el-ouadite  de  Tlemcen,  les  princes  berbères  hafsides  de  Tunis.  — 
La  troisième  partie  est  l'étude  de  l'époque  des  Turcs  :  leurs  luttes 
contre  les  Espagnols,  les  chérifs  marocains  jusqu'à  nos  jours,  l'Algé- 
rie du  xvi«  au  xix«  siècle,  les  deys  de  Tunis  au  xvii«  siècle,  les  beys 
hussénites  de  Tunis,  la  Tunisie  au  xix«  siècle,  les  caractères  de  la 
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domination  turque,  les  tentatives  chrétiennes  sur  les  côtes  de  Berbérie. 

—  Enfin  la  quatrième  partie  est  une  revue  des  populations  de  l'Afrique 
du  Nord,  les  Berbères  du  Maroc  et  de  la  Kabylie,  les  tribus  arabes, 
les  Maures  d'origine  espagnole,  les  habitants  du  Sud,  les  Juifs  :  d'où 
il  résulte  que  l'Afrique  du  Nord  n'est  pas  un  pays  d'vVrabes,  mais  le 
pays  de  la  belle  et  intelligente  race  berbère,  qui  fut,  au  temps  de  la 
domination  romaine,  capable  d'une  parfaite  assimilation  avec  la  civi- 
lisation méditerranéenne.  E.  D. 

Histoire  d'Allemagne. 

—  J.  ViD.^L  DE  LA  Blache.  La  Régénération  de  la  Prusse  après 
léna,  publié  sous  la  direction  de  la  section  historique  de  l'état-major 
de  l'armée  (Paris-Nancy,  Berger-Levrault,  1910,  in-8°,  xxii-477  p.). 

—  Ce  livre  «  n'est  pas  une  contribution  documentaire  à  l'histoire  de 
Prusse.  On  s'est  borné  à  tracer,  d'après  les  principaux  historiens  alle- 
mands, quelques  livres  de  contemporains  et  des  recherches  d'intérêt 
forcément  secondaire  dans  les  archives  françaises,  l'exposé  des  cir- 
constances politiques,  économiques  et  morales  dans  lesquelles  ont  agi 
les  hommes  de  cette  période  héroïque,  l'esquisse  de  leurs  caractères, 
l'étendue  relative  de  leurs  œuvres  ».  C'est  ainsi  que  l'auteur  définit 
lui-même  son  travail.  Il  a  fait  au  début  une  revue  des  archives, 
recueils  de  documents  et  livres  consultés,  qui  constitue  une  intéres- 
sante bibUographie  du  sujet,  quoique  très  incomplète.  Le  titre  courant 
indique  exactement  la  composition  de  l'ouvrage  :  Études  sur  la  régé- 
nération de  la  Prusse.  Nous  avons  en  effet  ici  une  série  de  six  études 
qui  ne  sont  pas  toujours  liées  et  qui  chevauchent  les  unes  sur  les 
autres  au  point  de  vue  chronologique;  on  eût  pu  concevoir  plus 
d'unité,  une  véritable  histoire  montrant  l'évolution,  d'année  en  année, 
de  la  régénération  de  la  Prusse.  On  étudie  donc  successivement  :  l°la 
vieille  Prusse,  l'ancienne  armée  à  la  veille  d'Iéna,  l'état  social,  le 
gouvernement,  l'administration,  surtout  l'administration  de  l'armée, 
avec  le  vice  indiqué  par  Napoléon  au  roi  de  Prusse  à  Tilsit,  les  capi- 
taines entrepreneurs  d'hommes  et  de  vivres,  ruinés  dans  leur  petit 
commerce  par  la  guerre;  2°  les  officiers  de  la  régénération  et  la  réor- 
ganisation de  l'armée  :  Scharnhorst,  Gneisenau,  Grolman  et  Boyen, 
les  apôtres  de  la  nation  en  armes  ;  la  lente  évolution  du  système  des 
KriXmper,  la  crise  de  1809  lors  de  la  guerre  d'Autriche,  la  crise  de 
1811  au  moment  des  préparatifs  de  la  guerre  franco-russe;  3°  Stein  et 
Hardenberg,  les  idées  de  la  régénération,  c'est-à-dire  la  grande  action 
de  Stein,  la  politique  étrangère  et  les  réformes  de  Hardenberg,  Nie- 
buhr  et  la  fondation  de  l'Université  de  Berlin,  Altenstein  et  l'idée  de 
la  suppression  de  tous  privilèges  féodaux,  Schôn  et  l'édit  d'émancipa- 
tion de  1807;  la  libération  du  territoire,  les  réformes  financières  de 
Hardenberg,  la  reconstitution  du  trésor  et  la  liquidation  de  la  contri- 
bution de  guerre;  4°  la  régénération  de  la  Prusse  par  l'éducation 
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nationale,  c'est-à-dire  Id'uvn'  de  l'irhic,  Scliltùcrmacher,  G.  de  Hum- 
lioldl,  toute  l'idéologio  patriotiiiuc  (jui  allait  ("'Ire  victorieuse  de  Napo- 
léon; 5°  la  misère  générale,  la  Prusse  ruinée  par  l'occupation  étran- 
gère (M.  Vidal  de  la  lUache  fait  le  calcul  qiw  la  Prusse  si  petite  et  si 
pauvre  a  payé  à  la  France  plus  d'un  milliard  et  demi  de  francs),  les 
privations  de  la  cour  à  Kœnigsberg;  la  Prusse  régénérée  par  cette 
misère  où  se  retrempa  sa  vaillance;  6°  l'armée  prussienne  après  les 
guerres  de  la  Délivrance;  la  réaction  des  forces  d'ancien  régime;  la 
crainte  de  la  noblesse  que  la  landwehr  ne  fût  que  l'instrument  de 
l'émancipation  de  la  bourgeoisie,  la  disgrâce  d'Arndt  et  de  Steiu,  en 
attendant  que  les  idées  de  la  régénération  fussent  re])rises  par  Bis- 
marck et  de  Moltke,  qui  y  ont  trouvé  les  sources  de  la  grandeur  alle- 
mande. Tout  cela,  certes,  n'est  pas  absolument  nouveau,  comme  le 
constate  l'auteur  lui-même;  mais  il  y  a  là  un  consciencieux  dépouil- 
lement des  historiens  allemands,  un  grand  nombre  de  faits  précis  et 
expressifs;  en  vérité,  un  livre  très  utile.  E.  D. 

—  Hugo  PREUSS.  Zur  preussischen  Verwaltungsrefonn,  Denh- 
fichrift  verfasst  im  Auftrage  der  Aeltesten  der  Knufraann- 
schaft  von  Berlin  (Leipzig  et  Berlin,  B.  G.  Teubner,  ll(j  p.; 
prix  :  3  m.).  —  Chargé,  en  1909,  par  le  syndic  des  marchands  de 
Berlin  de  rédiger  un  mémoire  pour  défendre  les  intérêts  de  l'industrie 
et  du  commerce  à  propos  de  la  réforme  projetée  de  l'administration 
prussienne,  M.  H.  Preuss  a  fait  précéder  ses  projets  de  réforme  d'un 
exposé  clair  et  succinct  de  l'histoire  administrative  de  la  Prusse  de 
1808  jusqu'à  nos  jours. 

—  Louis  CONS.  Un  siècle  de  l'histoire  d'Allemagne,  de  Gœthe  à 
Bismarck  iCollection  «  les  Idées  claires  »)  (Paris.  Librairie  nationale, 
1910,  in-12,  xxii-238  p.).  —  D'aussi  rapides  revues  de  grandes  périodes 
historiques  ne  peuvent  valoir  que  par  l'originalité  des  aperçus.  Il  n'y 
en  a  pas  dans  les  chapitres  consacrés  au  développement  politique  de 
l'Allemagne  qui  sont  écrits  d'après  des  ouvrages  de  seconde  main  et 
dont  les  indications  ne  sont  pas  toujours  exactes  :  quels  sont,  par 
exemple,  les  traités  de  Vienne  par  lesquels  Napoléon  fonda  la  Confé- 
dération du  Rhin?  Voir  aussi  le  traité  de  Vienne  de  1864  et  la  con- 
vention de  Gastein.  Les  lois  de  mai  1873-1874  étaient-elles  des  lois  de 
séparation  entre  l'Eglise  catholique  et  l'Etat?  N'étaient-elles  pas  plu- 
tôt le  contraire,  comme  notre  constitution  civile  du  clergé  ?  Mais  il  y 
a  au  moins  de  la  clarté  dans  l'étude  du  mouvement  intellectuel.  On 
eût  cependant  préféré  ce  chapitre  moins  distinct  du  mouvement  poli- 
tique et  économique  dont  il  est  souvent  l'explication  vraie.  Beaucoup 
des  éléments  de  ces  études  sont  d'ailleurs  empruntés  au  livre  de 
M.  Lichtenberger,  Évolution  de  l'Allemagne  moderne  (cf.  Revue 
historique,  t.  CIV,  p.  403).  E.  D. 

—  Affaires  du  Maroc.  Le  livre  blanc  allemand  (janvier  1910). 
Mémoire  et  documents  sur  les  intérêts  miniers  allemands  au 
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Maroc,  trad.  par  M.  Paul  Adam  (Paris,  Champion,  1910,  in-8°,  70  p.). 
—  Ce  livre  blanc  est  une  défense  du  gouvernement  allemand  contre 
les  prétentions  des  frères  Mannesmann  et  les  récriminations  du  parti 
pangermaniste.  Les  frères  Mannesmann  se  sont  fait  octroyer  par 
Abd-el-Aziz  l'exploitation  de  mines  de  fer,  et  ils  exigent  que  le  gou- 
vernement impérial  leur  en  assure  les  profits.  Le  gouvernement,  fidèle 
à  la  Conférence  d'Algésiras  et  à  l'article  112  de  l'acte  d'Algésiras,  qui 
établit  que  l'exploitation  des  mines  devra  être  réglée  par  un  firman 
chérifien,  refuse  de  prendre  parti  pour  les  frères  Mannesmann  et  les 
engage  à  se  mettre  d'accord  avec  le  Syndicat  international  des 
mines  du  Maroc.  Tout  le  livre  roule  sur  cette  affaire,  sur  l'obstina- 
tion des  frères  Mannesmann,  sur  la  fidélité  avec  laquelle  le  gouver- 
nement impérial  s'attache  à  ses  engagements  internationaux.  —  E.  D. 

Histoire  d'Autriche-Hongrie. 

—  Harold  Steinacker.  Zut  Frage  nach  der  rechtlichen  Natur 
der  ôsterreichischungarischen  Gesamtmonarchie  (Wien,  Leipzig, 
Cari  Fromme,  32  p.).  —  Cette  brochure,  tirée  d'un  article  qui  a  paru 
dans  la  revue  Oesterreichische  Rundschau,  attaque  vivement  les 
thèses  politiques,  juridiques  et  historiques  sur  l'organisation  de  la 
monarchie  austro-hongroise  soutenues  par  le  comte  Albert  Apponyi, 
l'homme  d'Etat  bien  connu.  M.  Steinacker  tient  à  pouver  :  1°  que  le 
régime  de  l'ancienne  Hongrie  n'a  pas  été,  comme  les  chauvins  hon- 
grois le  prétendent,  constitutionnel  et  démocratique  dans  le  sens 
moderne,  mais  bien  féodal  et  aristocratique  comme  dans  les  autres 
pays  de  l'Europe;  2'^  que  la  Hongrie  n'a  pas  été  un  État  souverain  sous 
la  domination  des  Habsbourg,  mais  qu'elle  a  été  une  province  de  la 
monarchie  (il  est  vrai  avec  des  privilèges  beaucoup  plus  étendus  que 
ceux  des  autres  provinces),  et  enfin  3°  que  le  compromis  (Ausgleich) 
austro-hongrois  de  1867  n'a  pas  été  le  résultat  logique  et  nécessaire 
du  développement  historique,  mais  une  mesure  illogique  et  dange- 
reuse. M.  Steinacker  insiste  sur  la  nature  équivoque  du  compromis 
et  recommande  une  organisation  fédérale  pour  garantir  l'unité  de 
l'empire.  P.  D. 

Histoire  des  pays  des  Balkans. 

—  E.  QuEiLLÉ.  Les  commencements  de  l'indépendance  bulgare 
et  le  prince  Alexandre.  Souvenirs  d'un  Français  de  Sofia,  préface 
de  M.  Et.  Lamy  (Paris,  Blond,  1910,  in-8°,  xxvii-439  p.).  —  Inspec- 
teur des  finances,  envoyé  à  Sofia  comme  conseiller  financier, 
M.  Queillé  y  rédigea  un  journal,  puis  un  récit  des  événements  histo- 
riques se  rapportant  à  son  séjour  en  Bulgarie  de  1881  à  1884.  C'est  un 
épisode  de  l'histoire  de  la  politique  russe  dans  les  Balkans  ;  ses  extra- 
ordinaires procédés  étaient  admirablement  faits  pour  détruire  toute 
son  influence,  pour  détourner  d'elle  toutes  les  sympathies.  Après  la 
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constinition  do  Tiriiovo,  le  princp  Alexaiulrc  de  Battenberg,  très 
jouiu',  l'Ut  do  dilliciles  débuts  entre  les  conservateurs  comme  Guéchof 
et  les  liltéraux  comme  Karavelof  et  Zankof,  imrmi  les  intrigues  et  les 
violences  des  agents  russes,  Sobelef,  Kaulbars,  Yonine,  jjarmi  les 
hommes  d'affaires  bourdonnant  autour  du  bas  de  laine  du  paysan  bul- 
gare à  l'occasion  de  la  construction  du  chemin  de  fer  Sofia-Houtchouk 
ou  du  rachat  du  chemin  de  fer  Varna-Routchouk.  Tout  cela  est  par- 
ticulièrement intéressant  dans  les  pages  du  journal  et  dans  les  entre- 
tiens de  M.  Queillé  avec  le  prince,  qui  y  apparaît  avec  toute  la  naïveté 
de  sa  jeunesse  et  la  franchise  toute  militaire  de  son  caractère  très 
sympathique.  C'est  une  utile  contribution  à  l'histoire  de  l'indépen- 
dance bulgare  et  surtout  à  celle  de  la  décadence  de  l'influence  russe 
dans  les  Balkans.  E.  D. 

—  James  Caterlev.  Les  Roumaùis,  t.  I  (Paris,  C.  Lévy,  1908, 
gr.  in-8°,  306  p.).  —  Ce  premier  volume  conduit  l'histoire  de  la  Rou- 
manie jusqu'à  l'avènement  de  Charles  de  HohenzoUern.  Il  commence 
par  un  coup  d'œil  général  sur  la  géographie  du  pays  roumain,  où  l'on 
observe,  comme  ailleurs  dans  l'ouvrage,  qu'il  n'est  pas  question  du 
plateau  de  Transylvanie,  ou  avec  une  telle  réserve  qu'on  se  demande 
si  l'on  n'a  pas  voulu  ménager  le  puissant  voisin  de  Buda-Pesth;  par 
contre,  on  ferait  volontiers  du  Danube  inférieur,  non  pas  une  limite, 
mais  l'artère  centrale,  comme  si  la  Bulgarie  était  un  morceau  de 
Roumanie;  des  empires  en  efîet  se  sont  étendus  autrefois  de  part  et 
d'autre,  mais  c'était  des  empires  bulgares.  Après  les  Daces,  l'exil 
d'Ovide,  Trajan  et  la  colonne  Trajane,  on  arrive,  par  un  saut  formi- 
dable, aux  Phanariotes;  on  dit  leur  lourde  domination,  leur  exploita- 
tion éhontée  du  pays,  la  distribution  des  places  à  prix  d'argent,  leur 
admirable  ingéniosité  dans  le  pillage,  jusqu'à  «  l'intervention  provi- 
dentielle de  la  Russie  »,  en  1829.  Ce  fut,  d'autre  part,  le  temps  de  la 
pénétration  de  la  civilisation  française  :  Barbou  Stirbey  et  Georges 
Bibesco,  notamment,  reçurent  une  éducation  toute  française.  —  Puis 
c'est  l'histoire  de  l'intervention  russe,  le  règlement  organique  de  1834, 
le  rôle  généreux  et  habile  du  général  Kisselef,  les  hospodars  élus  à 
vie,  la  préparation  de  l'union  des  deux  principautés,  les  règnes  de 
Ghika  et  de  Bibesco  (1839-1848)  :  le  premier  fut  déposé  en  1842  comme 
trop  docile  à  la  Russie;  le  second,  aidé  de  son  frère  Barbou  Stirbey, 
fut  le  vrai  fondateur  de  l'État,  abolit  les  douanes  vers  la  Moldavie, 
dut  abdiquer  lors  de  la  Révolution  de  1848,  où  la  Roumanie  fut  encore 
occupée  par  la  Russie  et  la  Turquie,  la  puissance  protectrice  et  la 
puissance  suzeraine.  —  Enfin  c'est  le  gouvernement  de  B.  Stirbey  en 
Valachie  à  partir  de  1849,  la  fin  de  l'occupation  russe,  la  «  crise  »  où 
allaient  se  fixer  les  destinées  de  la  Roumanie.  A  propos  de  l'action  de 
la  France  à  cette  occasion,  on  y  dit  que  Napoléon  III  voulait  céder  la 
Roumanie  à  l'Autriche  ;  il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  qu'il  a  invité  les 
Autrichiens  en  1854  à  occuper  militairement  les  principautés  pour 
avoir  leur  alliance  et  contenir  les  Russes.  En  fait,  il  a  voulu  la  Rouma- 
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nie  libre  et  lui  a  donné  son  souverain  indépendant,  Charles  de  Hohen- 
zollern.  «  L'homme  des  nationalités  »  ne  pouvait  pas  livrer  la  Rou- 
manie aux  Autrichiens,  après  leur  avoir  arraché  l'Italie,  et  il  est 
injuste  de  l'appeler,  avec  Georges  Stirbey,  «  le  mauvais  génie  de  la 
Roumanie  ».  Ou  du  moins  il  faudrait  prouver  tout  cela  avec  d'autres 
arguments.  E.  D. 

Histoire  du  Canada. 

—  Le  P.  Chrestien  Le  Clercq.  .Vew  relation  of  Gaspesia,  with 
the  customs  and  religion  of  the  Gaspesian  Indians;  translated 
and  edited  by  William  F.  Ganong  (Toronto,  the  Champlain  Society, 
1910,  in-8°,  xv-452  p.  Tome  V  des  publications  de  la  Société).  —  Le 
nom  de  Gaspesia  désigne  la  contrée  située  autour  de  la  baie  de  Gaspé, 
entre  l'estuaire  du  Saint-Laurent  et  la  baie  de  Miramichi;  c'est  le 
pays  des  Indiens  Micmac.  La  tâche  de  convertir  des  Indiens  fut  con- 
fiée à  des  Franciscains  réformés  ou  Récollets.  L'un  d'eux,  le  P.  Chres- 
tien Le  Clercq,  y  fut  envoyé  en  1675;  protégé  par  Frontenac,  il  y  resta 
presque  sans  interruption  jusqu'en  1687.  Il  fut  alors  rappelé  en  France, 
où  il  devint  gardien  du  couvent  des  Récollets  de  Lens.  La  date  de  sa 
mort  est  ignorée,  comme  celle  de  sa  naissance,  et  de  sa  vie  nous  ne 
savons  guère  que  le  peu  qu'il  en  dit  dans  sa  Nouvelle  relation  de  la 
Gaspasie.  Cette  relation  fut  publiée  pour  la  première  fois  à  Paris  en 
1691  ;  écrite  de  mémoire,  assez  longtemps  après  les  événements  accom- 
plis, elle  contient  des  erreurs,  surtout  de  dates,  et,  d'autre  part,  l'au- 
teur, trop  enclin  à  exagérer  les  faits  dont  il  a  été  témoin  ou  qu'on  lui 
a  racontés,  ne  mérite  pas  une  entière  créance.  Mais  il  est  évidemment 
sincère  et  fournit  beaucoup  de  détails  originaux  et  curieux  sur  les 
mœurs  des  Indiens.  Il  accorde  une  grande  importance  au  fait  que 
ceux-ci,  même  avant  l'arrivée  des  missionnaires,  faisaient  un  fréquent 
emploi  de  l'emblème  de  la  croix  ;  il  lui  parut  que  c'était  d'un  heureux 
augure  pour  son  œuvre.  En  réalité,  s'il  combattit  l'ignorance,  les 
superstitions,  les  vices  des  sauvages,  il  dut  se  convaincre  que  ses 
efîorts  étaient  inutiles.  La  croix  n'était  pour  eux  qu'un  fétiche;  c'était 
leur  totem.  Pour  enseigner  les  prières  et  les  principaux  dogmes  de  la 
religion  catholique,  le  P.  Le  Clercq  inventa  une  série  d'idéogrammes 
que  les  Indiens  apprirent  et  retinrent  avec  une  grande  facilité  ;  mais 
ces  images,  dont  l'usage  s'est  encore  aujourd'hui  conservé  chez  leurs 
descendants,  n'ont  pas  contribué  à  développer  leur  intelligence.  Les 
Indiens  porte-croix  restèrent,  après  la  mission  comme  avant,  les  ado- 
rateurs du  soleil.  —  La  Nouvelle  relation  (édition  princeps  de  1691) 
a  été  reproduite  par  M.  Ganong  avec  un  soin  méticuleux.  A  la  tra- 
duction en  anglais  il  a  joint  des  notes,  dont  quelques-unes  fort  ins- 
tructives sur  l'origine  indienne  du  nom  de  Gaspé,  sur  le  P.  Jumeau, 
qui  fut  un  des  compagnons  du  P.  Le  Clercq,  sur  les  Denys,  avec 
lesquels  ce  dernier  entretient  d'amicales  relations  (sur  cette  famille, 
voir  Rev.  hist.^  t.  XCVIII,  p.  220),  sur  les  hiéroglyphes  sacrés  à 
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l'usafîo  dos  ludions  Micmac,  (>tc.  Lo  volumo  ost  accompagno  do  fac- 
siinilôs.  de  cartes  ol  do  dessins.  Sora-l-il  liors  ilo  propos  d'attiror  uno 
fois  do  ])lus  l'attontion  du  i)ul)lic  fran(.-ais  sur  les  puiilications  do  la 
Sociolo  t'liam|)lain?  Contontons-nous  d'ômoltrc  lo  vomi  i|u'on  los  ron- 
l'ontro  au  moins  dans  nos  prandos  liililiotluMiiics.  où  l'on  a  le  souci 
dos  (diosos  (jui  inti-rossonl  l'iiistoii'o  (\v  la  l'raiico  oxtérieuro,  de  la 
«  plus  grande  »  Franco.  Oh.  B. 

Histoire  dks  Etats-Unis. 

—  Dans  lo  Quavlerly  of  Ihe  Texas  Slale  historical  Association, 
nous  pouvons  signaler  doux  articles,  dont  l'intérêt  n'est  pas  stricte- 
ment local  :  1"  la  Marine  de  la  République  du  Toxas,  par  M.  Alex. 
DiENST  (tomes  XII  et  XIII;  l'histoire  de  cette  marine,  qui  touche  aux 
rapports  de  la  République  du  Texas  avec  le  Mexique,  occupe  un  petit 
nombre  d'années  :  de  1835,  où  la  République  se  trouve  en  guerre  avec 
le  Mexique,  à  184G,  où  la  flotte  du  nouvel  État  annexé  à  la  grande 
République  américaine  fut  aussi  annexée  à  la  flotte  des  États-Unis); 
2°  Reconnaissance  de  la  République  du  Texas  par  les  Étas-Unis,  par 
Ethel  Z.  Rather  (tome  XIII,  n"  4.  La  guerre  ayant  éclaté  en  1835 
entre  le  Mexique  et  le  Texas,  ce  dernier  chercha  un  appui  à  Washing- 
ton; mais  c'est  seulement  après  de  longues  négociations  qu'il  obtint 
d'être  reconnu  par  les  États-Unis  le  3  mars  1837).  Ch.  B. 

—  N.  M.  Butler.  Les  Ainéricains,  trad.  de  l'anglais,  avec  l'auto- 
risation de  l'auteur,  par  M^^  Emile  Boutroux,  préface  de  M.  Emile 
BouTROUX  (Paris,  Cornély,  1909,  in-12,  xx-102  p.).  —  C'est  la  repro- 
duction de  trois  conférences  qui  ont  été  faites  à  l'Université  de 
Copenhague.  La  première  traite  de  la  vie  politique  :  la  persistance  de 
l'impulsion  anglo-saxonne,  la  démocratie,  cette  forme  d'État  qui  «  per- 
met à  chaque  individu  de  produire  son  effort  maximum  »,  selon  l'ad- 
mirable définition  de  Pasteur,  la  rigoureuse  séparation  des  pouvoirs, 
président,  congrès,  cour  suprême,  la  puissance  des  organisations  de 
partis  altérant  dans  une  certaine  mesure  les  dispositions  mêmes  de  la 
constitution.  Dans  la  seconde,  on  étudie  les  Américains  en  dehors  de 
leur  gouvernement  :  «  L'Ouest  »,  le  caractère  américain  devant  être 

.étudié  surtout  vers  l'Illinois  ou  le  Wisconsin,  la  confiance  en  soi,  le 
tempérament  émotif,  le  caractère  chrétien,  l'Américain  dans  les 
affaires,  Lincoln  considéré  comme  «  le  premier  Américain  ».  La  troi- 
sième enfin  a  pour  objet  la  vie  intellectuelle,  l'enseignement  supérieur 
et  les  universités,  le  mouvement  vers  les  villes  et  l'activité  intellec- 
tuelle de  New-York,  l'application  de  la  formule  de  Socrate  :  «  La  con- 
naissance engendre  l'action  et  la  conduite  droites  et  utiles.»  —  E.  D. 

—  Firmin  Roz.  L'Énergie  américaine  {Evolution  des  États- 
Unis),  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique  (Paris,  E.  Flammarion, 
1910,  in-12,  339  p.).  —  On  étudie  ici  d'abord  les  éléments  de  la  popu- 
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lation,  le  milieu,  la  psychologie  de  l'Américain,  la  société  américaine; 
puis  l'évolution  économique,  la  phase  agricole  avec  les  fermiers  et  les 
planteurs,  l'essor  industriel,  l'expansion  économique,  les  caractères 
de  l'activité  économique  (on  explique  à  ce  propos  qu'il  ne  convient 
pas  d'exagérer  le  danger  des  trusts,  que  la  moyenne  et  la  petite  indus- 
trie ont  une  puissance  considérable,  et  qu'il  faut  tenir  compte  aussi 
du  mouvement  de  concentration  ouvrière  et  notamment  de  l'influence 
de  la  Fédération  américaine  du  travail).  Ensuite,  dans  quelques 
chapitres  très  remarquables,  M.  Firmin  Roz  expose  la  question  de 
l'éducation,  l'action  sociale,  l'idéal  national,  la  genèse  d'une  conscience 
collective;  à  ce  propos,  il  semble  qu'il  exagère  l'importance  du  catho- 
licisme aux  États-Unis,  en  ne  disant  rien  des  soixante-dix  millions 
de  protestants  qu'il  eût  convenu  de  caractériser  de  même  manière  :  si 
l'Américain  demande  à  la  religion  non  pas  tant  un  dogme  qu'une 
morale,  n'est-ce  pas  justement  le  fait  d'une  inspiration  protestante? 
On  pourrait  soutenir  que  la  religiosité  américaine  est  plus  protestante 
que  catholique,  que  le  catholicisme  même  y  prend  quelques  carac- 
tères du  protestantisme.  Ensuite,  avec  l'aide  du  beau  livre  de 
M.  Boutmy,  l'auteur  étudie  l'évolution  intellectuelle,  avec  B.  Franklin 
pour  représenter  la  période  coloniale,  puis  Emerson,  l'extension  du 
champ  de  la  littérature  vers  le  sud  et  vers  l'ouest,  avec  Edgar  Poë, 
Walt  Whitman,  la  pensée  et  l'art,  la  pensée  toujours  tendue  vers 
l'action,  l'art  jusqu'ici  médiocrement  original.  Le  chapitre  de  l'évolu- 
tion politique  lui  donne  l'occasion  d'analyser  l'appareil  constitutionnel, 
couronnement  des  constitutions  particulières  et  même  des  petites 
communautés  originelles  ;  mais  on  observe  ici  la  concentration  de  plus 
en  plus  grande  des  pouvoirs,  dans  l'autorité  présidentielle,  dans  l'ac- 
tion extérieure  et  l'impérialisme,  dans  la  recherche  enfin  d'un  idéal 
national  de  plus  en  plus  défini.  La  conclusion  résume  excellemment 
les  grands  problèmes  de  la  vie  américaine  :  le  problème  politique, 
entre  la  puissance  présidentielle  et  l'autonomie  des  états  ;  le  problème 
social  posé  par  la  concentration  excessive  des  capitaux  en  contraste 
avec  l'extrême  misère  de  la  classe  inférieure;  le  problème  des  races, 
le  plus  grave  et  le  plus  inquiétant,  sans  solution  visible.  Dans  une 
comparaison  un  peu  inattendue  avec  les  républiques  latines,  M.  Firmin 
Roz  veut  établir  que  les  États-Unis  ne  doivent  pas  leur  grandeur  à  la 
forme  démocratique  de  leur  gouvernement  :  le  contraire  semble  pour- 
tant prouvé  par  tout  ce  qui  précède.  E.  D. 

Histoire  de  la  Grande-Bretagne. 

—  Catholic  record  Society.  —  Sous  cette  appellation  s'est  fondée 
à  Londres,  le  10  juin  1904,  une  Société  qui  se  propose  de  publier  des 
documents  relatifs  à  l'histoire  du  cathohcisme  en  Angleterre  depuis 
la  Réforme.  Elle  s'est  constituée  sous  le  patronage  de  l'archevêque  de 
Westminster;    parmi  les  vice-présidents  se  trouve  le  très  révérend 
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F.  Aidaii  Gasquot,  i\libt''-prési(l(Mit  do  l'ordre  do  saint  Bonoît  en  Angle- 
terre. Elle  a  déjà  fait  j)araitre  cinti  volumes  de  MisccUnuon  où  nous 
trouvons  de  précieux  documents  tels  que  :  le  rapport  de  Nicolas  San- 
der  au  cardinal  Moroni  sur  le  chaugement  de  religion  en  1558-1059 
(tome  I  ;  indispensable  à  consulter  pour  la  politique  religieuse  d'Elisa- 
beth): quatre  documents  relatifs  à  la  visite  de  Thomas  Sackville,  plus 
tard  comte  de  Dorset,  à  Home  eu  15(13-1504  (proli'stant  fervent,  mais 
modéré,  Sackville.  avec  l'assentiment  tacite  de  la  reine  et  à  l'insu  de 
Burghley,  entama  des  négociations  secrètes  pour  ménager  un  modus 
Vivendi  tolérable  pour  les  deux  pouvoirs  en  conflit;  tome  II);  les 
importants  Mémoires  du  P.  Robert  Person,  1540-15 84,  publiés  par  le 
P.  Pollen,  un  des  collaborateurs  les  plus  instruits  et  les  plus  actifs 
de  la  nouvelle  Société  (tomes  II  et  IV);  une  carte  du  comté  de  Lan- 
castre  pour  Lord  Burghley,  1590  (tome  IV;  cette  carte,  publiée  par 
Saxton  vers  1577,  fut  remaniée  plus  tard  et  reportée  sur  parchemin; 
on  y  trouve,  indiquées  très  minutieusement,  les  églises,  les  chapelles, 
les  principales  demeures  de  la  gentry  avec  les  noms  des  propriétaires. 
Dans  l'original  de  cette  carte,  qui  est  conservée  au  British  Muséum, 
on  trouve  souvent  en  face  de  ces  noms  une  croix  ;  c'est  un  signe  posé 
par  Burghley  lui-même  pour  marquer  ceux  qu'il  jugeait  utile  de  con- 
traindre à  renoncer  à  la  foi  catholique.  Cette  carte  a  été  publiée  par 
M.  Jos.  GiLLOW  avec  des  notes  provenant  du  P.  Record  Office.  Elle 
a  été  aussi  publiée  à  part);  les  annales  des  cinq  communautés  de 
Bénédictines  anglaises  étabUes  eu  Flandre,  par  l'abbesse  Neville,  1598- 
1687  (tome  VI);  nombre  de  listes  de  catholiques  emprisonnés  sous 
ÉUsabeth,  de  registres  des  communautés  catholiques,  etc. 

Dans  le  tome  V,  le  P.  Pollen  commence  une  série  de  textes  con- 
cernant les  martyrs  anglais  (Unpublished  documents  relating  to 
the  english  martyrs.  Vol.  I,  1584-1603.  Londres,  1908).  Continuant 
l'œuvre  dont  avait  été  chargé  le  P.  Morris,  «  poslulator  »  pour  la 
béatification  des  catholiques  anglais  morts  pour  leur  foi  au  xvi«  et  au 
xvii«  siècle,  il  a  réuni  105  documents  qui  éclairent  d'un  jour  doulou- 
reux la  persécution  religieuse  pendant  la  seconde  moitié  du  règne 
d'Elisabeth.  Les  martyrs  anglais  ont  été  divisés  en  trois  classes  :  1°  les 
Beati,  ceux  dont  les  portraits  ont  été  peints  en  1584  sur  les  murs  du 
collège  anglais  à  Rome;  ils  ont  été  canonisés  et  leur  biographie  est 
faite;  2°  les  Venerabiles,  pour  lesquels  on  attendait  un  supplément 
d'information,  et  3°  les  Dilati,  dont  on  ne  sait  pas  beaucoup  plus  que 
les  noms  et  dont  les  œuvres  sont  demeurées  inconnues.  Ce  sont  les 
Venerabiles  que  concerne  la  publication  du  P.  Pollen.  Elle  est  faite 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  précision.  Il  y  a  en  appendice  des  tables 
chronologiques,  un  glossaire  des  termes  de  droit,  etc.         Ch.  B. 

—  The  Cambridge  history  of  english  literature,  edited  by 
A.  W.  Ward  and  A.  R.  Waller  (Cambridge,  at  the  University 
press.  T.  V  et  VI,  1910,  in-8°,  xiii-508  et  x-533  p.;  prix  :  9  sh.  cha- 
cun). —  Avec  ces  deux  volumes,  l'histoire  littéraire  arrive  à  l'un  des 
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points  culminants  et  sans  doute  au  plus  brillant  sommet  de  la  litté- 
rature anglaise,  au  drame  jusqu'en  1640.  On  peut  dire  que  tous  les 
chapitres  concernant  les  origines  du  drame  et  Shakespeare  appar- 
tiennent à  l'histoire  générale  de  l'humanité,  et  c'est  la  substance  du 
tome  V.  Le  tome  VI  contient  de  substantiels  chapitres  sur  le  théâtre 
au  temps  d'Elisabeth,  les  pièces  jouées  dans  les  universités,  les 
masques  et  les  pastorales  qui  tinrent  une  si  grande  place  dans  la  vie 
de  cour  sous  les  deux  premiers  Stuarts.  Le  dernier  chapitre  :  attaques 
des  puritains  contre  le  théâtre,  est  un  vrai  chapitre  d'histoire;  il 
aboutit  aux  violents  pamphlets  de  Prynne  et  à  la  suppression  des 
représentations  théâtrales,  décrétée  le  2  septembre  1642.  Des  épidé- 
mies, de  plus  en  plus  fréquentes  et  violentes  depuis  1630,  avaient 
déjà  en  partie  vidé  les  théâtres;  d'autre  part,  les  acteurs  étaient  mépri- 
sés comme  étant  les  suppôts  du  despotisme  et  les  auteurs  redoutés 
par  leur  esprit  d'opposition  satirique,  ressource  naturelle  aux  partis 
vaincus.  Le  théâtre  alla  rejoindre  sur  la  liste  de  proscription  dressée 
par  le  Parlement  les  accapareurs,  la  Cour  de  haute  commission  et  la 
Chambre  étoilée,  en  attendant  les  évêques,  qui  allaient  bientôt  suc- 
comber à  leur  tour.  Ch.  B. 

—  The  Cambridge  modem  history,  planned  by  the  late  Lord 
AcTON,  edited  by  A.  W.  Ward,  G.  W.  Prothero,  St.  Leathes. 
Vol.  XII,  the  Latest  âge  (Cambridge,  at  the  University  Press,  1910, 
in-S»,  xxxiv-1033  p.;  prix  :  16  sh.  6  d.).  —  Ce  tome  XII  et  dernier, 
qui  comprend  l'époque  contemporaine,  se  compose  des  chapitres  sui- 
vants :  I,  l'Europe  moderne  (son  expansion  au  dehors  ;  la  duplice  et 
la  triplice;  l'arbitrage,  etc.),  par  St.  Leathes;  ii,  Relations  extérieures 
des  Etats-Unis  pendant  la  guerre  civile,  par  J.  Westlake;  m,  la 
Grande-Bretagne,  par  St.  Leathes;  iv,  l'Irlande  et  le  mouvement 
du  Home  rule,  par  R.  Dunlop;  v,  la  3«  République  française,  par 
Emile  Bourgeois;  vi,  l'Empire  d'Allemagne  depuis  1871,  par 
H.  Oncken;  VII,  l'Autriche-Hongrie,  par  Louis  Eisenmann;  viii, 
l'Unité  italienne,  par  Thomas  Okey;  ix,  les  Pays-Bas,  par  le  Rév. 
G.  Edmundson;  X,  la  Péninsule  ibérique,  par  David  Hannay;  xi,  les 
Pays  Scandinaves,  par  L.  Stavenow  ;  xii,  la  Russie,  réaction  et  révo- 
lution, par  Bernard  Pares;  xiii,  le  Mouvement  réformateur  en  Rus- 
sie ;  XIV,  l'Empire  ottoman  et  la  péninsule  des  Balkans,  par  William 
Miller;  xv,  l'Egypte  et  le  Soudan  égyptien,  1841-1907,  par  F.  M. 
Sandwith  ;  xvi,  l'Empire  britannique  dans  l'Inde,  par  P.  E.  Roberts  ; 
XVII,  l'Extrême-Orient,  par  Sir  Robert  Kennaway  ;  xviii,  la  Régéné- 
ration du  Japon,  par  J.  H.  Longford;  xix,  la  Guerre  russo-japonaise, 
par  le  major  F.  B.  Maurice;  xx,  les  Colonies  européennes,  par 
E.  A.  Benians  ;  xxi,  les  Républiques  de  l'Amérique  latine,  par 
Kirkpatrick  (tableau  historique  jusqu'en  1896)  et  Santiago  Ferez 
Triana  (situation  internationale  des  races  de  l'Amérique  latine); 
XXII,  la  Loi  moderne  des  nations  et  les  moyens  de  prévenir  la  guerre, 
par    Sir    Frederick   Pollock;    xxiii,  le   mouvement  socialiste,  par 
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Siiliicy  Wi-.nn:  xxiv.  le  Sièch'  de  la  science,  par  W.  C.  Danipier 
^^■HI•TI1AM;  wv.  Explorations  modernes  :  Asie,  vXfriiiue,  régions 
polaires,  par  .1.  0.  Rof.F.ns;  xxvi.  le  Dt-veloiiiteineiit  d<'  la  science  his- 
torique, par  G.  P.  OoocH. 

Le  texte  de  l'ouvrage  est  maintenant  terminé,  mais  les  éditeurs 
donneront  encore  deux  volumes,  le  premier  contenant  les  cartes,  le 
second  des  tableaux  généalogiques  et  autres,  ainsi  qu'un  index  géné- 
ral de  tout  l'ouvrage.  ^h.  B. 

•  lIisTOinK  n'nuii.NT  i:t  i»'1v\thkmk-Ohii:nt. 

—  Serge  Goriainow.  Le  Bosphore  et  les  Dardajielles,  étude  his- 
foriquc  sur  la  Question  des  détroits,  d'après  la  correspondance 
diplomatique  déposée  aux  archives  centrales  de  Saint-Péters- 
bourg et  à  celles  de  l'Empire;  préface  de  M.  Gabriel  IIanotaux 
(Paris.  Pion,  1910,  in-8",  xxiii-392  p.).  —  Ce  volume  est  entièrement 
extrait  des  Archives  russes,  sans  autres  références  :  il  serait  donc 
facile  de  critiquer  l'insuffisance  de  la  documentation;  en  somme,  c'est 
toute  la  Question  d'Orient,  vue  du  point  de  vue  russe,  et  le  sujet  et  la 
source  sont  de  première  importance.  Les  principaux  chapitres  sont  ceux 
qui  concernent  les  événements  de  1840-1841  ou  ceux  de  1870-1871;  il 
y  a  sur  ces  deux  points  de  vérital)les  révélations  ou  des  précisions  de 
la  plus  grande  valeur.  Sur  le  premier  point,  l'auteur,  très  discret  en 
matière  d'appréciation,  regrette  pourtant  le  temps  de  Catherine  II  et 
fait  remarquer  les  erreurs  irréparables  de  Nicolas  I^""  et  de  Nesselrode. 
Ainsi,  en  1839,  Nesselrode  fut  d'abord  d'avis  de  favoriser  une  entente 
directe  entre  le  sultan  et  le  pacha  d'Egypte;  cela  pouvait  être  intéres- 
sant, en  affaiblissant  la  Porte  et  poussant  loin  déjà  son  démembre- 
ment; c'était  exactement  la  politique  française;  c'est  pourquoi  la  Rus- 
sie y  renonça  pour  de  mesquines  raisons,  faisant  le  jeu  de  l'Angleterre 
et  mettant  l'intégrité  de  l'empire  turc  sous  la  garantie  de  l'Europe.  Ce 
fut  aussi  Nesselrode  qui  demanda  que  l'on  proclamât  comme  un  prin- 
cipe du  droit  public  la  fermeture  des  détroits  aux  navires  de  guerre  ; 
on  conçoit  l'étonnement  de  Palmerston,  lorsque  l'ambassadeur  russe, 
baron  de  Brunnow,  vint  lui  faire  cette  proposition;  il  ne  pouvait  pas 
croire  que  la  Russie  voulût  d'elle-même  donner  à  l'Europe  la  clef  de 
sa  maison.  —Nous  ne  discuterons  pas  ce  titre  curieux  du  chapitre  xi  : 
«  La  Russie,  ayant  appelé  les  puissances  occidentales  à  coopérer  avec 
elle  au  maintien  de  l'empire  ottoman,  provoqua  leur  coalition  contre 
elle,  suivie  de  la  guerre  de  Crimée.  »  C'est  une  formule  originale  pour 
définir  les  causes  de  cette  guerre.  —  Mais  le  morceau  important,  c'est 
le  chapitre  xiii  sur  les  négociations  de  1870-1871  ;  il  remplit  à  lui  seul 
près  de  la  moitié  du  livre  :  on  y  trouvera  la  circulaire  Gortchakof, 
l'accueil  qu'elle  reçut  des  divers  gouvernements,  particulièrement  du 
gouvernement  anglais,  qui  s'étonna  que  la  Russie  ne  déchirât  pas 
tout  le  traité  de  Paris,  puis  l'opposition  ardente  de  l'Autriche,  la  pro- 


HISTOIRE    d'orient    ET    DEXTREME-ORIEiNT.  205 

position  d'alliance  des  Etats-Unis  en  querelle  avec  l'Angleterre  sur 
l'affaire  de  l'Alabama,  la  préparation  de  la  conférence,  les  précautions 
prises  par  Bismarck  pour  en  limiter  les  attributions,  enfin  tous  les 
procès-verbaux  de  la  conférence.  Les  détroits,  d'ailleurs,  restèrent 
neutres,  et  cette  question  n'a  pas  changé  depuis  1841.  Le  travail  de 
M.  S.  Goriainow  est  donc  des  plus  précieu.v;  on  se  demande  pourtant 
si  une  simple  publication  des  pièces  principales  n'aurait  pas  été  encore 
préférable.  E.  D. 

—  A.-J.  Reinach.  La  Question  crétoise  vue  de  Crète  (Paris, 
Geuthner,  1910,  in-8°,  viii-143  p.).  —  Cette  brochure  a  été  écrite  au 
retour  d'un  voyage  en  Crète  en  juin  1909;  on  y  expose  la  situation 
matérielle  et  morale  de  l'île,  sa  renaissance  intellectuelle  et  morale 
dans  la  mentalité  grecque,  sous  le  gouvernement  de  Zaimis.  On  en 
conclut  que  la  Crète  ne  peut  pas  redevenir  turque,  que  pourtant  les 
jeunes-turcs  ne  peuvent  pas  renoncer  à  la  Crète,  et  que  les  quatre 
puissances  protectrices  sont  dans  un  grand  embarras,  ayant  promis 
aux  Cretois  l'union  avec  la  Grèce  en  leur  donnant  comme  gouverneur 
le  prince  Georges,  puis  M.  Zaïmis  nommé  par  le  roi  de  Grèce,  et 
d'autre  part  ne  voulant  pas  irriter  la  Turquie  nouvelle  (il  est  vrai  que 
la  politique  étrangère  des  jeunes-turcs  est  capable  de  mettre  ces  puis- 
sances plus  à  l'aise  à  cet  égard).  On  préconise  ici  comme  solution,  ou 
bien  que  la  Jeune-Turquie  renonce  à  la  Crète  (on  vient  de  dire  qu'elle 
ne  le  pouvait  pas),  ou  bien  que  l'Angleterre  rende  Chypre  à  la  Turquie 
pour  que  celle-ci  laisse  la  Crète  à  la  Grèce  (solution  bien  invraisem- 
blable, on  comprendrait  mieux  que  l'Angleterre  prenne  la  Crète  avec 
Chypre  plutôt  que  de  céder  Chypre  sans  compensation).  Il  y  a  encore 
de  beaux  jours  en  Orient  pour  la  diplomatie.  E.  D. 

—  Baron  de  Courcel,  P.  Deschanel,  P.  Doumer,  E.  Etienne, 
Général  Lebon,  Victor  Bérard,  R.  de  Caix,  M.  Revon,  Jean  Rodes, 
D""  RouiRE.  Les  questions  actuelles  de  politique  étrangère  en 
Asie  :  l'Asie  ottomane,  les  coynpétitions  dans  l'Asie  centrale  et 
les  réactions  indigènes,  la  transformation  de  la  Chine,  la  poli- 
tique et  les  aspirations  du  Japon,  la  France  et  la  situation  poli- 
tique en  Extrême-Orient,  conférences  organisées  à  la  Société  des 
anciens  élèves  de  l'École  libre  des  sciences  politiques,  avec  4  cartes 
hors  texte  (Paris,  Alcan,  1910,  in-12,  264  p.).  —  H  y  a  naturellement 
des  réserves  à  faire  sur  l'intérêt  que  peut  présenter  la  publication  de 
conférences,  car  la  conférence  s'inspire  d'une  situation  actuelle  dont 
les  éléments  essentiellement  variables  se  sont  immédiatement  dépla- 
cés ou  modiliés.  M.  Bérard  a  traité  de  l'Asie  ottomane;  il  a  dit  l'inté- 
rêt de  sa  position  géographique,  le  régime  turc  de  la  mangerie,  toutes 
les  affaires  aux  mains  des  Grecs  et  des  Arméniens,  l'opposition  tou- 
jours vraie  du  Turc  et  de  l'Arabe  de  part  et  d'autre  duTaurus,  la  voie 
ferrée  vers  La  Mecque  ou  «  la  route  du  Khalife  ».  On  eût  voulu 
quelque  indication  sur  le  silence  mystérieux  de  l'Asie  ottomane  parmi 
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les  réformes  actuelles  dos  jeunes-turcs;  c'est  là  qu'on  verrait  le  mieux 
la  portée  qu'elles  ont.  —  M.  le  D""  llouire,  dont  on  connaît  l'ouvrage 
très  utile  sur  la  rivalité  anglo-russe  en  Asie  (voir  la  Revue  historique, 
t.  C,  p.  l'i'}),  était  le  plus  compétent  pour  ijarlcr  de  l'Asie  centrale. 
On  n'est  pas  obligé  d'admettre  avec  lui  que  la  Russie  n'a  rien  à  faire 
vers  l'Inde,  et  que  les  Anglais  n'ont  rien  à  y  craindre  de  ses  ambi- 
tions; on  songe  au  passé  des  invasions  mongoles  et  à  la  voie  qu'elles 
suivaient.  —  M.  Jean  Rodes  connaît  bien  la  Chine  nouvelle;  il  avait 
dit  dans  un  livre  ainsi  intitulé  (voir  la  Revue  historique,  t.  CV, 
p.  20'2)  son  scepticisme  sur  la  politique  des  réformes;  il  est  certain 
pourtant  que  le  grand  corps  chinois  se  meut,  si  lentement  et  lourde- 
ment que  ce  soit.  —  M.  Michel  Revon  a  parlé  de  la  politique  et  des 
aspirations  du  Japon,  et  M.  R.  de  Caix  de  la  situation  politique  en 
Extrême-Orient,  disant  que  le  Japon  a  plus  besoin  de  fortifier  et  même 
d'établir  son  crédit  que  de  courir  les  aventures,  qu'il  y  a  une  sorte  de 
solidarité  entre  la  France  et  l'Annam,  l'Annam  n'ayant  rien  à  gagner 
à  se  laisser  absorber  par  les  grandes  puissances  asiatiques  voisines, 
pourvu  que  le  gouvernement  français  sache  adopter  la  politique  qui 
convient;  il  y  a  en  tout  cas  là  de  quoi  tenter  un  gouvernement  répu- 
blicain. E.  D. 

—  Victor  BÉRARD.  Révolutions  de  la  Perse,  les  provinces,  les 
peuples  et  le  gouvernement  du  Roi  des  Rois,  avec  une  carte  en 
couleur  hors  texte  (Paris,  Colin,  1910,  in-12,  368  p.).  —  Un  des  meil- 
leurs parmi  les  excellents  ouvrages  de  M.  V.  Bérard,  (jui  a  voulu  ici 
mettre  dans  leur  milieu  les  témoins  et  les  faits  de  la  dernière  révolu- 
tion persane.  Après  une  étude  très  vivante  de  l'Iran  et  du  Roi  des 
Rois,  après  avoir  marqué  l'importance  capitale  de  la  situation  géogra- 
phique de  ces  pays,  il  distingue,  en  une  sorte  de  démembrement, 
l'empire  du  Kadjiaren  ses  régions  naturelles,  les  provinces  de  la  Cas- 
pienne, les  provinces  du  sud  si  intéressantes  par  la  conservation  des 
caractères  de  la  race  aryenne  et  par  la  pénétration  anglaise  le  long  de 
«  la  route  Lynch  »,  les  provinces  du  nord-ouest,  l' Azerbaïdjan  et  Tau- 
ris,  bloquées  par  les  Russes,  mais  aussi  par  les  révolutionnaires  russes 
qui  ont  fait  de  Tauris  la  forteresse  d'une  révolution  qui  fut  autant 
dirigée  contre  le  tsar  que  contre  le  schah;  le  Khorassan  enfin  et  le 
Séistan,  le  Khorassan  désormais  simple  dépendance  économique  de  la 
Russie,  avec  son  marché  de  Méched.  M.  Bérard  étudie  ensuite  le  gou- 
vernement du  Kadjiar  et  la  hiérarchie  des  parasites  qui  l'aident  à 
manger  la  Perse,  les  nomades  qui  ne  paient  rien,  laissant  ce  soin  aux 
autres,  la  lente  et  sûre  domination  de  la  Russie  disposant  de  tous  les 
revenus  en  fournissant  à  tous  les  emprunts  des  derniers  rois  de  la 
Perse,  jusqu'au  moment  où  la  convention  anglo-russe  de  1907  allait 
lui  permettre  de  cueillir  la  Perse  elle-même  comme  un  fruit  mûr.  Ce 
fut  le  principe  de  la  révolution  de  la  Jeune-Perse,  écho  de  la  révolu- 
tion jeune-turque,  pour  sauver  l'indépendance  nationale.  M.  Bérard 
indique  en  conclusion  les  remèdes  qui  sauveront  la  Perse,  comme  la 
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Turquie  nouvelle  ;  mais  les  Jeunes-Turcs  n'ont  autour  d'eux  que  des 
états  divisés,  et  les  grandes  puissances  ont  paru  jusqu'ici  s'intéresser 
au  succès  de  leur  œuvre;  la  Jeune-Perse  est  déjà  plus  qu'à  moitié 
partagée;  on  voit  encore  se  nouer  là-bas  un  formidable  lien  entre 
l'Angleterre  et  la  Russie,  et  on  ne  voit  pas  chez  les  Persans  le  moyen 
de  s'en  défaire  :  faiblesse  irrémédiable  pour  un  pays  que  de  se  trouver 
sur  un  des  points  les  plus  critiques  de  la  politique  universelle.  —  E.  D. 

—  Marquis  de  la  Mazelière.  Le  Japon.  Histoire  et  civilisation. 
T.  IV  :  le  Japon  moderne^  la  Révolution  et  la  Restauration,  185k- 
i.869;  t.  Y  :  le  Japon  moderne,  la  Transformation  du  Japon, 
1869-1870  (Paris,  Pion,  1909-1910,  2  vol.  in-12,  ccxii-373  p.  et  472  p.). 
—  Ces  deux  volumes  commencent  une  série  de  quatre  volumes  qui 
seront  consacrés  au  Japon  moderne.  Le  tome  IV  est  précédé  d'une 
importante  introduction  qui,  après  quelques  considérations  générales 
sur  le  développement  de  la  civilisation  humaine,  montre  «  les  conver- 
gences et  les  divergences  »  de  la  civilisation  asiatique  et  de  la  civili- 
sation européenne,  les  grands  traits  de  la  conquête  de  l'Asie  par 
l'Europe.  Puis  ce  volume  étudie  les  causes  politiques,  sociales  et  éco- 
nomiques de  la  révolution  japonaise  et  les  idées  démocratique,  patrio- 
tique et  impériale  qui  l'ont  inspirée  ;  les  prodromes  de  la  révolution, 
c'est-à-dire  la  décadence  du  gouvernement,  le  shogoun  et  le  bakufu, 
les  clans,  la  cour  de  Kioto,  la  fin  de  l'isolement  politique  ou  moral, 
l'établissement  des  Américains  et  des  Européens  au  Japon,  les  traités 
avec  les  puissances  étrangères  et  la  chute  de  l'ancien  régime,  l'aban- 
don de  Yeddo  par  les  Daïmios,  les  menaces  de  guerre  contre  l'étran- 
ger, les  révoltes  des  clans  et  l'abolition  du  shogounat,  enfin  la  guerre 
civile,  la  restauration  impériale  et  l'établissement  de  relations  régu- 
lières avec  l'étranger.  —  Le  tome  V  étudie  la  transformation  du 
Japon,  les  réformes  qui  créent  le  régime  moderne,  les  idées  dont  se 
sont  inspirés  les  réformateurs,  Okoubo,  Ito,  etc.,  puis,  dans  une  pre- 
mière partie,  l'œuvre  de  destruction,  l'abolition  des  clans,  la  loi  agraire 
et  la  suppression  des  pensions,  la  grande  lutte  contre  le  maréchal 
Saigo,  et,  dans  une  deuxième  partie,  l'œuvre  de  reconstruction,  dont 
l'exposé  sera  continué  aux  volumes  suivants  VI  et  VII;  il  s'agit  ici  de 
la  formation  du  gouvernement,  des  services  administratifs  et  de  l'or- 
ganisation judiciaire,  de  la  législation,  de  l'instruction  publique,  de 
l'hygiène  et  de  l'assistance  publique,  de  la  défense  nationale,  armée  et 
marine,  de  la  religion,  de  la  société,  de  la  famille.  E.  D. 
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France. 

1.  —  Revue  de  synthèse  historique.  D*''C.  1900.  Numéro  consacré 
à  ritiilic.  —  ('..  KiCHAHD.  Le  mouvemeMit  sociologique  en  Italie.  — 
P.  RoxzY.  La  situation  politique  et  sociale  de  l'Italie.  —  S.  Jankéle- 
viTCH.  La  philosophie.  —  J.  Luchaire.  La  poésie.  —  B.  Crémieux. 
Le  roman.  —  L.  Réau.  Les  études  dantesques  en  France.  —  G.  Pica- 
VET.  A.  Venturi  et  son  histoire  de  l'art.  —  G.  Bourgin.  La  période  du 
Risorgimento  (cette  très  importante  revue  générale  des  études  sur  le 
Risorgimento  a  été  achevée  dans  les  n»**  de  juin  et  août).  —  J.  Lu- 
chaire.  Les  problèmes  de  l'instruction  publique.  —  G.  Maugain. 
L'Institut  français  de  Florence.  —  P.  Van  Tieghem.  Le  mouvement 
dramatique.  z=  Févr.  1910.  P.  Lacomhe.  L'appropriation  privée  du  sol 
(suite;  hn  en  avril.  Examine  en  février  l'ouvrage  de  P.  Lefeuvre  sur 
les  Communes  en  Bretagne  à  la  fin  de  Vancien  régbne  et  sou- 
tient que  la  propriété  du  sol  appartenait  non  au  seigneur  seul,  mais 
aussi  à  la  communauté.  En  avril,  il  étudie  le  problème  des  justices 
qui,  d'après  M.  Sée  dans  son  livre  les  Classes  rurales  et  le  régime 
domanial  en  France,  dérivent  de  la  qualité  de  propriétaire  terrien, 
et,  d'après  M.  Brutails,  Études  sur  la  condition  des  populations 
rurales  du  Roussillon  au  moyen  âge,  sont  une  usurpation  des 
seigneurs.  Pour  M.  Lacombe,  elles  dérivent  du  fait  que  les  grands 
propriétaires  dès  l'époque  romaine  ont  été  pris  pour  fonctionnaires  de 
l'État).  —  G.  Hardy.  Une  orientation  actuelle  de  l'histoire  ecclésias- 
tique du  xviF  s.  (montre  par  le  livre  de  Dejean  sur  Nicolas  Pavillon 
qu'on  voit  aujourd'hui  dans  l'histoire  ecclésiastique,  moins  l'étude  des 
personnalités  que  celle  des  partis  reUgieux).  —  H.  Prentout.  La 
Normandie  (suite;  fin  en  avril  et  juin).  —  Toutain.  L'histoire  des  reli- 
gions de  la  Grèce  et  de  Rome  au  début  du  xx^  s.  (synthèse  des  résul- 
tats des  derniers  travaux).  —  P.  Mantoux.  Le  traité  de  Francfort 
(fait  ressortir  l'importance  du  livre  de  M.  Gaston  May  sur  ce  sujet).  = 
Avril  1910.  L.  Febvre.  L'humanisme  chrétien,  la  Renaissance  et 
l'ÉgUse  (critique  du  t.  II  des  Origines  de  la  Réforme  d'Imbart  de  la 
Tour.  Sa  thèse  essentielle  sur  l'humanisme,  adopté  et  favorisé  par  le 
catholicisme,  combattu  et  ruiné  par  la  Réforme,  est  un  paradoxe).  — 
—  G.  Picavet.  Commentateurs  et  adversaires  du  matérialisme  his- 
torique (à  propos  des  travaux  de  Rignano,  Hammacher,  Sagnac,  Bou- 
gie, Lafargue.  C  est  Sagnac  qui,  dans  son  article  de  Scientia,  1909,  a 
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le  mieux  montré  les  limites  de  l'explication  économique  de  l'histoire). 
—  Bastide  et  Boissonnade.  Quelques  livres  sur  l'Amérique  et  les 
Américains.  =  Juin.  S.  LÉvi.  L'enseignement  de  l'orientalisme  en 
France  (il  faudrait  faire  cesser  l'anarchie  résultant  de  la  dissémination 
des  études  orientales  entre  quatre  ou  cinq  établissements  en  rattachant 
tout  à  l'Université).    —    H.    Salomon.    De   quelques    livres    et   de 
quelques  questions  d'histoire  contemporaine  (fin  en  août.   Critique 
pied  à  pied  la  sévérité  de  M.  Hanotaux  pour  M.  Thiers,  son  indul- 
gence pour  M.  de  BrogUe  et  le  maréchal  Mac-Mahon,  son  admiration 
aveugle  pour  tous  les  actes  de  Gambetta  ;  fait  un  grand  éloge  des  deux 
chapitres  du  t.  IV  de  M.  Hanotaux  sur  la  Question  d'Orient  et  sur  le 
Congrès  de  Berlin).  —  V.  Chapot.  Le  monde  antique  et  nous  (à  propos 
de  la  controverse  Croiset-Lasserre).  =  Août.  P.  Lacombe.  A  propos 
d'une  lettre  de  Danton  (l'indulgence  que  Danton,  dans  sa  lettre  du 
22  septembre  1792  aux  magistrats  de   Charleville,  montre  pour  le 
meurtre  de  Juchenau,  rapprochée  de  son  attitude  à  l'égard  de  tous  les 
massacres  de  ce  mois  de  septembre,  rend  vraisemblable  ou  du  moins 
possible  sa  complicité  dans  ces  massacres).  —  Jankélevitgh.  La 
femme   dans  Thistoire   (analyse  du   livre    publié  sous  ce   titre   par 
G.   Richard).  —  R.  Girard.  Une  nouvelle  collection  pour  servir  à 
l'histoire  des  doctrines  économiques  (c'est  la  Collection  des  écono- 
mistes et  deè   réformateurs  sociaux   de  la  France  publiée  par 
M.  M.  Dubois  chez  Geuthner).  —  M.  H.  Berr,  dans  un  article  sur  la 
première  décade  de  la  Revue  de  synthèse,  expose  avec  une  juste 
satisfaction  les  résultats  utiles  et  brillants  de  l'œuvre  qu'il  a  créée. 

2.  —  Revue  des  études  historiques.  1910,  sept.-oct.  —  P.  DE 
Vaissière.  Jean  Poltrot,  seigneur  de  Méré,  meurtrier  de  M.  de  Guise 
(1563)  (récit  de  l'assassinat  du  duc;  détails  biographiques  sur  Poltrot 
de  Méré;  à  suivre).  —  P.  Fromageot.  Une  cousine  du  grand  Condé  : 
Isabelle  de  Montmorency,  duchesse  de  Châtillon  et  de  Mecklembourg 
(suite;  1649-1650).  =  C. -rendus  :  M'**  de  Ségur.  Au  couchant  de  la 
Monarchie,  Louis  XVI  et  Turgot  (impartial  ;  sources  importantes,  en 
particulier  le  Journal  de  l'abbé  de  Véri).  —  M>s  Calmon-Maison. 
L'amiral  d'Estaing  (la  carrière  maritime  de  d'Estaing  est  incomplète). 

3.  —  Revue  des  questions  historiques.  XLV«  année,  1910,  oct.  — 
J.-M.  Vidal.  Un  ascète  de  sang  royal  :  Philippe  de  Majorque  (fils  de 
Jacques  I»"",  né  en  1288  ;  la  date  de  sa  mort  est  inconnue).  —  Hyr- 
voix  DE  Landosle.  L'enlèvement  du  grand  prieur  Philippe  de  Ven- 
dôme (suite  et  fin;  état  politique  et  social  des  Grisons  au  moment 
où  commence  le  procès  de  Masner;  en  mars  1711,  la  diète  con- 
damne Masner  à  remettre  le  grand  prieur  et  sa  suite  au  lieu  où  il 
avait  été  arrêté  ou  dans  quelque  endroit  de  la  Suisse  ;  Masner,  convo- 
qué devant  le  Strafgericht,  s'enfuit  en  terre  autrichienne;  par  contu- 
tumace,  le  17  août,  il  est  condamné  à  être  écartelé  ;  pourchassé, 
Masner  se   tua   à   Feldkirch  ;   son    fils,  prisonnier   à   Pierre-Encise 
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depuis  1710,  ne  fut  relâché  qu'en  1716;  le  grand  prieur,  rentré  en 
France,  mourut  à  Paris  en  1727).  —  H.  Rubat  du  Mérac.  L'abbaye 
de  Cluny  (rapide  esquisse  de  l'histoire  de  l'abbaye  à  propos  du  millé- 
naire). —  A.  DE  Maricourt.  L'adjudant  général  Ilouël  du  Hamcd  et 
sa  correspondance  (1788-17%)  (lettres  extraites  des  archives  du  châ- 
teau de  Montrabot  (Manche);  notes  curieuses  sur  La  Fayette,  Dumou- 
riez,  sur  la  Terreur;  le  9  thermidor  an  IV,  du  Hamel  est  tué  au  pas- 
sage du  Lech  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans).  —  P.  Bliard.  Un  groupe 
de  régicides  après  les  Cent-Jours  (étude  sur  l'application  de  la  loi  du 
12  janvier  1816  exilant  les  régicides  qui  avaient  voté  pour  l'acte  addition- 
nel ou  accepté  des  fonctions  ou  emplois  de  Napoléon;  lettres  extraites 
des  Archives  nationales,  série  F'^,  où  un  certain  nombre  de  convention- 
nels essaient  de  défendre  et  d'expliquer  leur  conduite;  mesures  de  clé- 
mence dont  quelques-uns  bénéficièrent,  en  particulier  Rabaut-Pomier). 

—  G.  Gauïherot.  Une  adresse  maçonnique  à  l'Assemblée  consti- 
tuante (adresse  de  la  Société  des  francs-maçons  de  Draguignan,  de 
juillet  1790;  elle  prête  le  serment  de  fidélité  à  la  loi  et  au  roi).  — 
Maurice  Besnier.  Chronique  d'histoire  ancienne  (l'année  1909).  — 
F.  Cabrol.  Courrier  anglais. 

4.  —  Feuilles  d'histoire.  Nov.  1910.  —  L.-G.  Pélissier.  Cinq 
lettres  de  Saint-Simon  (tirées  de  la  coll.  Cossilla  à  la  Bibl.  Civica  de 
Turin;  trois  sont  sans  intérêt;  les  deux  dernières,  écrites  de  Madrid 
le  8  et  le  16  février  1722  au  cardinal  Gualterio,  sont  précieuses  pour 
l'histoire  des  intrigues  dont  la  cour  d'Espagne  était  alors  le  théâtre). 

—  BiovÈs.  Un  Anglais  à  Lisbonne  en  1760  (analyse  des  lettres  adres- 
sées à  son  frère  par  Philippe  Francis,  publiées  à  Londres  en  1867).  — 
H,  Malo.  Les  corsaires  américains  à  Dunkerque  (fin.  Baily  eut  un 
procès  pour  avoir  voulu  débaucher  des  marias  de  Dunkerque  au  pro- 
fit d'Ostende;  Doulin  fut  accusé  de  baraterie;  Fernald  trahit  au  profit 
des  Anglais;  Luc  Ryan  devint  capitaine  à  Dunkerque;  Ripner  aussi; 
Moultsen  continua  une  brillante  carrière  dans  la  marine.  On  vit  en 
1793  d'autres  corsaires  américains  se  signaler.  Bunker,  Ferrey,  Hus- 
ton,  Keasbery.  En  1814,  la  France  interdit  tout  armement  pour  la 
course  dans  ses  ports).  —  A.  Chuquet.  Frœschviller,  Wissembourg 
et  la  reconquête  de  l'Alsace  (lettres  importantes  de  Hoche).  —  Lettres 
de  Bonaparte  en  1794  (suite).  —  Welvert.  Marbot  et  le  l"-"  hussards 
(tout  ce  que  Marbot  raconte  sur  le  l"""  hussards,  qu'il  n'a  jamais  rejoint, 
est  faux.  Série  de  rectifications  très  curieuses).  —  Alexandre  I*""  et 
l'incendie  de  Moscou  (récit  adressé  le  11  août  1819  à  Mikhaïlovsky- 
Danilevsky  par  le  colonel  Michaud,  chargé  par  Kutusov  d'annoncer 
au  tsar  l'incendie.  Alexandre,  après  un  instant  d'émotion,  déclare 
qu'il  luttera  jusqu'à  ce  que  lui  ou  Napoléon  aient  perdu  leur  trône).  — 
DuBOis-DiLANGE.  Le  prince  de  Wagram  et  l'abdication  de  Fontaine- 
bleau (récit  de  la  manière  dont  Berthier  quitta  et  trahit  Napoléon  le 
17  juillet  1814,  d'après  les  bulletins  de  Beugnot  conservés  aux  Archives 
nationales.  Dans  le  n°  de  décembre,  M.  A.  de  Tarlé  rappelle  qu'Hip- 
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polyte  Passy  fut  chargé  de  porter  à  Berthier  une  lettre  où  Napoléon 
demandait  à  Berthier  de  le  suivre  à  l'île  d'Elbe;  Berthier  refusa).  — 
Laborderie.  Frédéric  Bastiat.  Sa  vie  publique  et  ses  doctrines 
sociales  (très  intéressant).  —  G.  Pfcavet.  Le  cardinal  de  Retz  et  l'in- 
tendant Charuel  (lettres  de  Charuel,  intendant  de  l'armée  de  Lorraine, 
à  Louvois  pour  excuser  l'entrée  d'un  détachement  de  cavalerie  dans 
un  village  appartenant  à  Retz).  —  Un  combat  naval  au  Maroc  en  1765 
(lettre  d'un  commerçant  de  Cadix,  S.  Tancret,  sur  un  combat  naval 
des  Français  contre  les  Marocains  en  juin  1765  dans  la  rivière  de 
Larrache).  =  Dec.  A.  Chuquet.  Roture  et  noblesse  dans  l'armée 
royale  (montre  la  place  importante  occupée  du  xvi«  au  xyii^  s.  par  les 
roturiers  parmi  les  officiers  de  l'armée  et  comment  au  xvii«  s.  s'intro- 
duisit la  vénalité  des  grades.  L'édit  de  novembre  1750  parut  le  triomphe 
de  la  roture  ;  mais,  à  partir  de  1758,  l'armée  se  ferma  peu  à  peu  aux 
roturiers;  à  partir  de  1781,  les  emplois  d'officiers  furent  entièrement 
réservés  aux  nobles  et  Louis  XVI  avilit  les  grades  en  créant  un 
nombre  extravagant  d'officiers  généraux.  La  Révolution  créa  en 
quelques  mois  avec  des  roturiers  un  corps  d'officiers  bien  supérieur 
à  celui  qui  émigra  de  1790  à  1792).  —  Le  duc  d'Enghien  et  le  sous- 
lieutenant  Rebours  (une  lettre  du  colonel  Carrié  à  Lacépède  apprend 
que  le  duc  d'Enghien  offrit  un  million  à  Rebours  s'il  le  faisait  échap- 
per). —  La  Parade  du  7  février  1810  (récit  d'une  jeune  provinciale, 
Julie  de  Villars).  —  Les  impressions  de  Koutousov  en  1812  (belles 
lettres  des  10  et  22  novembre  à  une  de  ses  filles).  —  Cazalas.  Com- 
ment Vandamme  fut  pris  à  la  bataille  de  Culm  (récit  tiré  des  Mémoires 
de  l'amiral  Kolzakov.  Vandamme  y  fait  assez  triste  figure).  —  Lan- 
DRECY.  Un  combattant  de  juillet  1830  (lettre  d'un  jeune  ouvrier,  Félix 
Laroche).  —  P.  Lehautcourt.  La  journée  du  13  juillet  à  Ems 
(démontre  une  fois  de  plus  la  correction  de  la  conduite  du  roi  Guil- 
laume envers  Benedetti,  et  que  la  responsabilité  de  la  guerre  retombe 
tout  entière  sur  les  folles  exigences  de  Grammont  acceptées  par  E.  Olli- 
vier,  qui  permirent  à  Bismarck  de  lancer  le  télégramme  par  lequel  la 
France  se  crut  insultée).  —  Bastide.  L'organisation  actuelle  de  l'ar- 
mée allemande).  —  Maubert.  Talleyrand  aux  États-Unis. 

5.  —  Annales  des  sciences  politiques.  1910,  15  sept.  —  E.  LevaS- 
SEUR.  Les  colonies  sous  le  règne  de  Louis  XIV  (Canada,  Mississipi, 
Antilles,  Madagascar  et  l'île  Bourbon).  —  Paul  Matter.  La  réforme 
électorale  en  Prusse  (résumé  de  la  législation  depuis  1840).  —  Mau- 
rice Lair.  Mommsen  homme  politique  (libéral,  adversaire  à  la  fin 
du  conservatisme  et  du  socialisme).  —  J.  Armagnac  et  G.  Saint- 
Girons.  La  politique  douanière  de  l'Empire  allemand  (la  politique 
du  prince  de  Hohenlohe-Schillingsfùrst;  le  protectionnisme  jusqu'en 
1900).  —  P.  Rain.  L'impératrice  Éhsabeth  épouse  d'Alexandre  I*"" 
(d'après  la  publication  du  grand-duc  Nicolas  Mikaelovitch). 

6.  —  Revue  d'histoire  rédigée  à,  rÉtat-major.  T.  XL,  oct.  — 
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La  campagne  de  1908-1909  en  Chaouïa.  —  L.  H.  Zurich  (le  passago  do 
la  Limmat,  25-26  septembre  1799).  —  G.  L.  La  manœuvre  de  Pultusk 
(suite).  —  F.  R.  La  campagne  de  1813  (le  commandement  du  prince 
Eugène;  réorganisation  des  débris  de  la  grande  armée).  —  M.  S. 
L'Ecole  polytechnique  pendant  la  campagne  de  France  (1814)  (suivi 
du  rapport  de  Greiner  à  Carnot  le  30  mars  1815).  —  H.  B.  La  guerre 
de  1870-1871  (la  défense  nationale  en  province). 

7.  —  Revue  générale  du  droit.  XXXIV»  année,  1910,  sept.-oct. 
—  r.  L.\BORDERiE.  L'importance  du  «  grand  coutumier  »  pour  l'his- 
toire du  droit  français  (œuvre  de  Jacques  d'Ableiges,  terminé  aux  envi- 
rons de  1389,  le  «  grand  coutumier  »  nous  fait  connaître  la  coutume 
qui  régissait  le  Parisis  à  la  fin  du  Xiv«  s.  et  nous  décrit  la  procédure  usi- 
tée au  Chàtelet.  Beaucoup  de  ses  prescriptions  ont  passé  dans  le  Code 
civil,  titre  Des  servitudes). 

8.  —  La  Révolution  française.  1910,  14  oct.  —  A.  Aulard. 
Napoléon  et  rinstruction  publique  :  la  loi  du  21  floréal  an  X  et  son 
appUcation  (la  discipline  et  l'enseignement  dans  les  lycées  ;  comment 
fonctionne  le  régime  nouveau  dans  un  lycée  :  celui  de  Bordeaux; 
l'enseignement  supérieur  et  l'Institut;  le  budget  de  l'Instruction 
pubUque  en  1808  :  5  millions).  —  Marcel  Rouff.  Un  opéra  politique 
de  Beaumarchais  (Tarare;  dès  1787,  la  pièce  aune  portée  politique  et 
sociale;  reprise  en  1790,  1792  et  1793;  en  1819,  elle  est  remaniée  dans 
le  sens  «  ultra  »  ;  après  1826,  elle  n'est  plus  jouée).  —  Armand  Bhette. 
Une  lettre  de  Piccini  (il  demande  un  secours  à  l'Assemblée  consti- 
tuante en  1791).  —  Danton  d'après  Janbon-Saint-André  (lettre  écrite 
par  Janbon-Saint-André  à  RousseUn,  en  l'an  X,  pour  lui  communi- 
quer ses  souvenirs  sur  Danton;  témoignage  favorable).  =  14  nov. 
E.  POUPÉ.  Barras  et  l'affaire  Ailhaud  (lettre  de  Barras  au  président 
de  la  Législiitive,  du  11  janvier  1792,  pour  protester  contre  un  abus  de 
pouvoir  du  roi).  —  A.  Aulard.  L'Université  impériale  :  formation  et 
organisation  (l'idée  du  monopole  universitaire  n'est  pas  napoléonienne, 
elle  a  été  élaborée  sous  l'ancien  régime  et  a  été  en  faveur  au  début  et 
à  la  fin  de  la  Révolution;  décrets  du  10  mai  1806,  du  17  mars  et  du 
17  septembre  1808,  etc;  analyse  des  dispositions  de  ces  décrets  rela- 
tives à  l'enseignement  privé  et  à  l'enseignement  d'Etat;  rien,  ou  à  peu 
près  rien,  n'est  fait  pour  l'enseignement  primaire).  —  F.  Braesch.  La 
bataille  de  Yalmy  et  la  retraite  des  Prussiens  racontées  par  un  aide 
de  camp  de  Dumouriez  (extrait  du  procès-verbal  de  la  section  des  Tui- 
leries, séance  du  H  octobre  1792).  —  A.  Aulard.  Un  pamphlet  catho- 
lique contre  l'Université  impériale  (imprimé  anonyme  de  fin  1808 
ou  début  1809,  œuvre  d'un  prêtre  qui  critique  le  décret  du  17  mars 
1808).  —  A  propos  de  la  conspiration  Malet  (vers  latins  d'un  maître  de 
pension  exprimant  son  admiration  pour  Napoléon).  —  Le  dossier 
Chambert  (lettre  de  l'an  VII  conservée  aux  archives  du  ministère  de 
l'Intérieur).  —  Circulaire   de   Fouché  aux  évêques  (du  5  fructidor 
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an  XII,  les  rappelant  à  l'exécution  des  lois  sur  le  culte).  —  Les  der- 
nières monnaies  royales  (la  Convention  fit  frapper  jusqu'en  mars  1793 
des  pièces  à  l'effigie  de  Louis  XVI,  roi  constitutionnel). 

9.  —  Revue  historique  de  la  Révolution  française.  Avril  1910. 
—  Mémoire  inédit  de  Billaud-Varenne  (fin  en  juill.  ;  apologie  de  son  rôle 
au  Comité  de  Salut  public  et  au  bureau  de  la  police  générale).  — 
O.  Karmin.  Influence  du  symbolisme  maçonnique  sur  le  symbolisme 
révolutionnaire  (très  intéressant.  L'influence  de  ce  symbolisme  va  en 
diminuant  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  Révolution  ;  elle  a  été  nulle 
dans  l'armée,  où  il  y  avait  cependant  beaucoup  de  francs-maçons.  Il 
est  absurde  d'attribuer  la  Révolution  à  un  complot  maçonnique,  mais 
l'esprit  de  la  maçonnerie,  qui  était  d'ailleurs  excellent,  a  fortement 
imprégné  la  Révolution).  —  J.  Dehaize.  Une  fête  funèbre  en  l'hon- 
neur de  Hoche  (procès-verbal  de  la  fête  de  Bruxelles,  le  30  vendé- 
mière  an  VI).  —  Monin.  Edgar  Quinet  et  Ch.-L.  Chassin  d'après 
leur  correspondance  (suite  en  juill.  De  la  guerre  d'Italie  à  l'expé- 
dition des  Mille.  Belles  lettres  inédites  où  éclatent  le  patriotisme 
et  la  clairvoyance  politique  des  deux  amis).  —  Vellay.  Supplé- 
ment à  la  correspondance  de  Marat  (fin.  Celles  de  1791  à  1792  sont 
importantes).  —  Id.  Camille  Dumouriez  et  M™«  Duplessis  (leurs  rela- 
tions furent  assez  équivoques).  —  O.  Karmin.  L'Institut  de  France 
et  la  Société  des  arts  de  Genève  en  l'an  IV.  —  L.  Pingaud.  Une 
lettre  de  Jean  de  Bry  (écrite  de  Rastadt  à  Delavault.  Description 
extravagante  du  château  de  Bade).  —  Mémoires  de  Charlotte  Robes- 
pierre sur  ses  deux  frères  (suite  en  juill.  Lettre  curieuse  de  M°»«  Rol- 
land du  27  septembre  1791;  relations  de  Robespierre  aîné  avec  les 
Duplay  que  Charlotte  critique  vivement;  intrigues  de  M™e  Ricord 
pour  brouiller  Charlotte  avec  Robespierre  jeune).  —  C. -rendus  : 
Fleischmann.  Les  pamphlets  hbertins  contre  Marie-Antoinette.  — 
Robespierre  et  les  femmes  (beaucoup  de  documents  intéressants; 
absence  totale  de  critique).  —  L.  Delabrousse.  La  proscription  et  la 
mort  du  général  Moreau  (sa  faute  est  excusable.  Il  aurait  voulu  réta- 
blir la  République.  M.  Monin  émet  à  ce  sujet  des  doutes  justifiés).  =: 
Juill.  A.  Barthélémy.  L'abbé  Jallet,  constituant  (curé  de  Gençay, 
membre  de  l'assemblée  du  clergé  de  Poitiers,  il  prit  part  à  la  rédaction 
des  cahiers  et  vint  à  Versailles  irrité  de  la  pression  des  évéques  pour 
en  faire  altérer  le  texte).  —  L.-G.  Pélissier.  Après  l'attentat  contre 
Sémonville  et  Maret  (lettres  intéressantes  de  M"^"  de  Sémonville  au  duc 
Molo  et  au  citoyen  Noël  où  elle  réclame  des  secours,  tirées  des  archives 
de  Venise).  —  P.  Feuillâtre.  Méda  légionnaire  (il  eut  une  carrière 
militaire  honorable  et  médiocre,  devint  colonel  et  officier  de  la  Légion 
d'honneur).  —  Une  lettre  au  roi  de  Prusse  Guillaume  II  (réimpression 
d'une  lettre  anonyme  peu  connue  du  20  juin  1792  qui  juge  avec  grande 
clairvoyance  des  affaires  de  France  et  de  Pologne  par  rapport  à  la 
Prusse).  —  Rouvier.  Un  rapport  d'Augereau  (sur  le  succès  du  19  mai 
1794  à  Figuière,  où  il  vainquit  en  désobéissant  aux  ordres  de  Dugom- 
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mier).  —  Une  lettre  de  Vilate  à  Billaud-Varennc  (le  17  thermidor,  Vilate 
implore  Billaud,  qui  l'avait  fait  emprisoniuM-.  Billaud  fit  la  sourde 
oreille  et  Vilate  fut  exécut<^).  —  Vellay.  Essai  tl'une  bibliographie  de 
Saiiit-Just.  —  C. -rendus  :  A.  Bourgeois.  Louis  XVI  à  Varennes 
(quelques  documents  nouveaux). —  L.  Pichov.  Le  code  de  la  guillo- 
tine (utile).  —  Fleischmarin.  Charlotte  de  Robespierre  et  ses 
mémoires  (ouvrage  plein  d'ignorance  et  d'improbité  historique). 

10.  —  Annales  révolutionnaires.  Avril  1!H0.  —  A.  Mathiez. 
Lettres  de  Volney  à  La  Uéveillière-Lépeaux,  1795-1798  (complète  très 
heureusement  la  correspondance  de  Volney  avec  La  Réveillière  don- 
née très  imparfaitement  par  Rodier  en  1847  au  t.  II  des  Recherches 
sur  l'Anjou.  Lettres  remarquables  écrites  d'Amérique.  M.  Mathiez 
donne  d'intéressants  renseignements  sur  les  papiers  de  La  Réveillière, 
déposés  à  la  Bibliothèque  nationale  et  malheureusement  très  incom- 
plets, et  sur  les  relations  de  La  Réveillière  avec  Volney).  —  P.  Rey- 
NOARD.  Roland  et  les  ouvriers  des  manufactures  nationales  (d'après 
les  documents  des  Archives.  Roland  sauva  les  manufactures,  mais  il 
fit  des  économies  et  établit  aux  Gobelins  et  à  la  Savonnerie  le  travail 
à  la  tâche.  Les  ouvriers  de  Sèvres,  en  terrorisant  leurs  chefs  et  les 
peintres,  empêchèrent  toute  réforme).  —  A.  Mathiez.  Robespierre  et 
le  culte  de  l'Être  suprême  (le  déisme  de  Robespierre  n'était  pas  du 
mysticisme,  c'était  une  doctrine  sociale  et  morale  qu'il  jugeait  néces- 
saire pour  le  bien  du  peuple  et  comme  transition  du  catholicisme  à  la 
libre  pensée.  D'ailleurs,  il  ne  fut  pas  le  créateur  du  culte  de  l'Etre 
suprême.  Il  l'accepta  et  le  protégea.  M.  Mathiez  est-il  bien  sur  de  ne 
pas  se  laisser  influencer  par  une  sorte  d'admiration  religieuse  pour 
Robespierre?).  —  Rapport  d'un  observateur  sur  le  procès  des  Danto- 
nistes  (ce  rapport  permet  de  contrôler  les  notes  de  Topino-Lebrun). 
—  Amusants  extraits  du  Journal  du  Diable  sur  Lafayette,  Marat, 
Linguet,  Camille  Desmoulins,  Danton.  —  Suite  de  l'inventaire  des 
archives  révolutionnaires  du  département  de  la  Moselle  à  Metz  (fin  en 
juill.).  =  C. -rendus  :  E.  Champion.  J.-J.  Rousseau  et  la  Révolution 
(M.  Champion  diminue  Rousseau  en  voulant  trop  le  disculper  d'avoir 
exercé  une  influence  sur  les  révolutionnaires).  —  A.  Scheibe.  Die 
franzœsische  Révolution  (très  bon  résumé).  —  Vuaflart  et  Bourdin. 
Les  portraits  de  Marie-Antoinette  (très  bonne  étude  critique).  — 
Latreille.  L'opposition  religieuse  au  Concordat  de  1792  à  1803  (para- 
doxal et  inexact).  —  Pisani.  L'église  de  Paris  et  la  Révolution  (t.  II; 
solide,  quoique  tendancieux).  —  A.  Leroux.  Le  meurtre  de  l'abbé 
Chabrol,  1792  (M.  Fray-Fournier  emploie  six  pages  à  discuter  une 
question  bien  oiseuse,  savoir  si  l'abbé  Chabrol  a  été  victime  des  pas- 
sions anticléricales  ou  d'un  affolement  populaire.  Il  l'a  été  évidem- 
ment des  deux).  =  Juill.  Fleischmann.  Charlotte  Robespierre  et 
Gufîroy  (curieux  article  sur  la  brouille  de  Charlotte  Robespierre  avec 
ses  frères  qu'on  a  absurdement  accusés  d'avoir  voulu  la  faire  guillo- 
tiner. C'est  Gufîroy,  un  jacobin,  devenu  plus  tard  thermidorien,  qui  a 
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excité  Charlotte  et  tenu  sa  plume  quand  elle  écrivit  contre  eux  la 
lettre  terrible  dont  Lecointre  fit  usage  dans  ses  rapports).  —  H.  BuF- 
FENOiR.  Les  portraits  de  Jean-Jacques  Rousseau.  —  F.  Vermale. 
La  franc-maçonnerie  savoisienne  au  début  de  la  Révolution  et  les 
dames  de  Bellegarde  (l'auteur  de  Joseph  de  Maistre  franc-maçon 
retrace  ici  dans  la  mesure  du  possible  l'histoire  des  loges  maçonniques 
de  Savoie  où  le  marquis  de  Bellegarde,  père  des  dames  de  Bellegarde, 
eut  une  grande  part  comme  importateur  de  la  maçonnerie  anglaise  et 
fondateur  de  la  grande  maîtresse  loge  des  «  Trois  Matins  » .  La  Société 
populaire  des  Amis  de  la  liberté  et  de  Végalité  fut  l'héritière  des 
loges  dissoutes  au  moment  de  la  Révolution.  Elle  organisa  des  fêtes 
civiques,  parmi  lesquelles  celle  du  13  mars  1793,  à  laquelle  les  dames 
de  Bellegarde  prirent  part).  —  G.  Vauthier.  Le  Panthéon  français 
sous  la  Révolution  (à  propos  du  rapport  de  Ginguené  sur  le  Panthéon 
du  27  août  1794,  M.  Vauthier  retrace  les  travaux  faits  au  Panthéon  de 
1791  à  1794;  depuis  l'apothéose  de  Rousseau  du  11  octobre;  les  travaux 
restèrent  inachevés).  —  A.  Mathiez.  Un  discours  de  Danton  à  la 
Commune  d'après  le  Journal  du  Diable  (discours  du  23  mai  1790,  où 
Danton   aurait  attaqué  Lafayette  et  demandé   l'incompatibilité   des 
fonctions  de  député  et  de  celles  de  commandant  de  la  garde  natio- 
nale). —  Id.  Victor  Lanneau  (deux  pièces  relatives  au  passé  révolu- 
tionnaire et  anticatholique  de  l'ancien  théatin  qui  fonda  Sainte-Barbe). 
—  Id.  Les  discours  civiques  de  Claude  Dausard  et  la  Société  frater- 
nelle (cette  Société,  fondée  en  1790  pour  instruire  les  ouvriers  sur 
leurs  droits,  eut  des  liens  étroits  avec  les  Jacobins).  =  C. -rendu  : 
Colenbrander.    Gedenkstukken    der    algemeene    Geschiedenis   van 
Nederland  van  1795  tôt  1840  (6  vol.;  d'une  importance  capitale  pour 
l'histoire  des  Pays-Bas  dans  leurs  rapports  avec  la  France  de  1776  à 
1806).  =  Oct.  A.  Mathiez.  La  politique  de  Robespierre  et  le  9  ther- 
midor expliqués  par  Buonarotti  (publie  des  notes  remarquables  de 
Buonarotti  sur  Robespierre,  qui  fut  à  ses  yeux  le  représentant  de  la 
pure  vertu  et  du  socialisme  et  ne  se  servit  de  la  Terreur  qu'en  vue  du 
bien  public  et  des  principes.  Le  témoignage  de  Buonarotti,  qui  connut 
Robespierre,  est  un  témoignage  d'une  valeur  décisive  aux  yeux  de 
M.  Mathiez).  —  G.  Rouanet.  Danton  en  juillet  1791  (Danton,  après 
avoir  collaboré  à  la  pétition  orléaniste  de  Brissot  et  excité  les  patriotes 
à  aller  signer  au  Champ-de-Mars  le  17  juillet  la  pétition  des  Jaco- 
bins, se  sauva  à  Fontenay,  à  Arcis  et  de  là  en  Angleterre.  M.  Roua- 
net est  disposé  à  croire  que  Danton  fut  payé  par  la  liste  civile).  — 
H.  Fleischmann.  La  comédie  à  Arras  sous  la  Terreur  (d'après  le 
manifeste  de  Dupré-Nyon,  le  directeur  de  spectacle  destitué;  le 
théâtre,  sous  l'impulsion  de  Le  Bon,  eut  à  Arras  une  forte  action 
révolutionnaire).  —  P.  Reynoard.  La  Montagne  et  les  ouvriers  des 
manufactures  nationales  (efforts  pour  les  réorganiser  et  venir  en  aide 
aux  ouvriers).  —  A.  Mathiez.  La  déportation  des  prêtres  et  la  sécu- 
larisation de  l'état  civil  (ce  fut  la  conséquence  du  10  août;  à  suivre). 
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—  Id.  Correspondance  de  l'évi^que  de  Viviers,  Charles  de  La  Font  de 
Savine  avec  Roland  sur  l'application  de  la  loi  du  20  août  1792  dt^por- 
tant  les  priHres  (cet  ^vt^que  constitutionnel,  président  du  département 
de  l'Ardèche.  s"etTor<;a  oourapeuscment  df  sauver  les  prêtres  de  son 
département).  —  Id.   Gabriel  Vaugcois,    l'or^'anisateur    du    10    août 
(reconstitue  sa  carrière  ecclésiastique;  devient  un  modéré  après  Ther- 
midor). =  C. -rendus  :  Discours  de  Danton,  éd.  critique  par  A.  Fri- 
bourg  (M.  Mathiez,  tout  en  rendant  hommage  au  travail  de  M.  Fri- 
bourg,  lui  reproche  d'avoir  négligé  des  sources  importantes  (?),   le 
Journal   du   Diable,  le  Routjyff,  ÏAntifédOralisle,  le  Creuset  de 
Routledge,  de  n'avoir  pas  sufiisammenl  tenu  compte  des  tendances 
des  journaux  qu'il  utilisait,  d'avoir  insuffisamment  commenté    ses 
textes).  —  Vialla.  Marseille  révolutionnaire.  L'armée  nation,   1789- 
1793  (histoire  intéressante  du  rôle  de  la  garde  nationale).  —  Ph. 
Sagnac.  La  Révolution  du  10  août  1792  (ce  livre,  qui  se  présente 
comme  une  étude  critique  complète,  n'a  aucune  valeur  scientifique). 
11,  _  Revue  napoléonienne.  Août  1909.  —  Général  Zurlinden. 
Le  maréchal  Lannes.  —  Colonel  Rousset.  Le  général  Lasalle.  — 
Trovanelli.  Un  reduce  dalla  campagna  di  Russia  e  fido  amico  di 
Napoleone  III  (d'après  les  papiers  de  la  police  de  Cesena.  Andréa  Pic- 
coni,  né  à  Cesena  en  1785,  entré  dans  l'armée  napoléonienne  en  1805, 
fait  prisonnier  à  Kowno  par  les  Russes,  rentré  dans  ses  foyers  en 
1814,  soldat  de  Murât  en  1815,  prit  part  en  1832  à  l'insurrection  des 
Rom'agnes,  fut  fait  prisonnier  et  relégué  à  Bologne,  fut  associé  à  la 
tentative  de  Louis-Napoléon  à  Boulogne  en  1840.  Il  mourut  en  1864, 
après  avoir  pu,  en  1859,  saluer  Napoléon  III  en  Italie).  —  L.-G. 
PÉLISSIER.  De  Mâcon  à  Vizille  et  de  Vizille  à  Paris  au  retour  de  l'île 
d'Elbe.  Notes  adressées  à  Pons  de  l'Hérault  par  un  officier  en  demi- 
solde.  —  Lettres  adressées  au  général  d'Espeuilles  par  S.  A.  I.  le 
prince  Napoléon  (rappelle  éloquemment  à  propos  du  cinquantenaire 
de  la  guerre  de  1809  ce  que  l'Italie  doit  aux  Napoléons).  —  Général 
Dandignac.  Un  souvenir  de  Napoléon  (avant  de  vendre  à  une  famille 
israélite  son  domaine  patrimonial  de  Gurcy,  le  comte  d'Haussonville 
y  a  fait  élever  un  petit  monument  en  souvenir  de  la  halte  que  Napo- 
léon fit  à  cet  endroit,  le  18  février  1814,  après  avoir  battu  les  Bavarois). 
=  Sept.  A.  Emiliani.  Un  colloquio  storico  del  générale  Bonaparte 
(Ancône,  H  févr.  1797.  Après  avoir  fait  piller  le  sanctuaire  de  Lorette 
et  expédier  les  reliques  et  la  statue  de  la  Madone  à  Paris,  Bonaparte, 
après  un  amusant  dialogue  avec  les  chanoines  d'Ancône,  fit  couvrir  la 
Vierge  miraculeuse  et  interdit  la  continuation  de  ses  miracles).  — 
Général  Bonnal.  Ney  éducateur  militaire  en  1814  et  1815.  —  Baron 
DE  Frémont.  Souvenirs  et  notices  sur  la  Révolution  et  l'Empire 
(piquants  extraits,  par  L.-G.  Pélissier,  des  notices,  aujourd'hui  con- 
servées à  la  Bibl.  nationale,  insérées  par  Frémont  dans  sa  collection 
d'autographes  ;  suite  en  oct.  :  à  Versailles  avant  la  Révolution  ;  Marie- 
Antoinette;  pendant  la  Révolution,  importantes  notes  biographiques; 
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le  cardinal  Bernet;  Victor  de  Broglie;  M"«  Duchesnois,  le  citoyen 
Raguier;  le  maréchal  Masséna).  =z  Oct.  C"  de  Sérignan.  Soldats  de 
Napoléon  (quelques  types  de  grognards  ;  le  carabinier  Vaxelaire,  le 
sergent  Blondin,  le  canonnier  Bricard,  le  brigadier  Chatton,  le  soldat 
Glasener,  le  dragon  Marquant,  le  grenadier  Coignet,  le  trompette 
Chevillet.  Il  y  a  en  eux  tous,  avec  des  caractères  différents,  un  même 
fond  d'honnêteté,  de  patriotisme,  de  confiance  en  eux-mêmes  qui 
explique  leurs  succès).  —  Le  bataillon  du  Mont-Terrible  (récit  par 
Ignace  Schwarzelin,  évadé  de  la  prison  révolutionnaire  de  Delémont, 
de  l'arrivée  à  Mayence  de  350  prisonniers  de  l'armée  du  Rhin). 

12.  —  Révolution  de  1848  (la).  T.  VII,  1910,  mars-avril.  Assem- 
blée générale.  —  G.  Ren.4.rd.  Lettre  relative  au  document  Taschereau 
(Taschereau  publia  dans  la  Revue  rétrospective  du  31  mars  4848  un 
document  qui  donnait  à  entendre  que  Blanqui  aurait  livré  les  noms 
des  conspirateurs  compromis  avec  lui  dans  l'affaire  du  12  mai  1839  : 
l'auteur  de  la  révélation  serait-il  Lamieussens,  ainsi  que  le  prouve- 
raient certains  documents?).  — A.  Lebey.  Lettre  de  V.  Considérant  au 
P.  Cipoletti  (sentiments  religieux  de  Considéranten  1838).— H.Moysset. 
Les  commencements  de  l'Assemblée  nationale  constituante  (extrait  du 
Mémorial  d'Hippolyte  Carnot).  —  P.  Baudin.  Une  lettre  inédite  d'Al- 
phonse Baudin  à  sa  sœur  Adèle  (4  août  1848,  tableau  de  la  misère  à 
Paris).  —  PiMiENTA.  La  propagande  bonapartiste  en  1848  (continue 
dans  les  trois  livraisons  suivantes).  =  Mai-juin.  G.  Monod.  Les 
œuvres  posthumes  de  Michelet  sur  l'Italie  (notes  de  Michelet  sur 
Rome  en  1830,  sur  l'Italie  en  1853-1854;  comment  M^e  Michelet 
interprétait  la  pensée  de  son  mari).  —  E.  Revil.  Notice  sur  le  jeton 
du  Comité  provisoire  de  Lyon  en  1848.  —  Paul  Raphaël.  Une  asso- 
ciation de  postiers  en  1848  (curieux  mouvement  en  faveur  d'une  asso- 
ciation professionnelle;  statuts  de  l'association  projetée).  —  J.-F. 
Jeanjean.  Louis  Blanc  et  Ledru  Rollin.  Lettres  inédites  (1850).  := 
Juin. -août.  Paul  Muller.  Autour  du  24  février  dans  le  Haut-Rhin. 
—  V.  Chazelas.  Un  épisode  de  la  lutte  de  classes  à  Limoges  (affaire 
du  27  avril  1848  :  la  population  ouvrière  maîtresse  de  l'administration 
de  Limoges;  continue  en  sept. -oct.).  — A.  Lebey.  Blanqui  et  Raspail 
à  Doullens  (1850;  plaintes  adressées  sur  leur  geôlier  au  procureur  de 
la  République).  —  L.-G.  Pélissier.  Sur  la  journée  du  13  juin  1849 
(lettres  où  la  princesse  de  Craon  exprime  la  terreur  qu'inspire  la 
Montagne).  =:  Sept. -oct.  L.  Lévy-Schneider.  Les  préhminaires  du 
15  mai  1848  (d'après  le  rapport  du  chef  de  la  délégation  du  Rhône  à 
la  fête  de  la  Concorde  à  Paris  ;  les  meneurs  du  parti  avancé  essaient, 
le  14,  d'entraîner,  à  une  démonstration  contre  les  pouvoirs  publics, 
les  délégations  venues  de  province  pour  la  fête  du  21).  —  A.  Mathiez. 
Babeuf  et  Robert  Owen  comparés  et  défendus  par  Buonarotti  (texte 
de  la  note  signalée  par  G.  Weill  dans  la  Rev.  hist.,  t.  LXXXVIII, 
p.  323;  elle  est  écrite  au  début  de  1828). 
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13.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Complcs- 
rendus  de.-^  M'anccs.  11)10.  juill.  —  M.  Dikclafov.  Los  ijremières 
piMutures  de.  l'école  catalane  (les  traits  byzantins  de  la  peinture  primi- 
tive catalane  auraient  tHi^  empruntera  à  des  manuscrits  exécutés  sur 
les  bords  du  Hbin).  —  P.  DuHKiiiU.  L'enlumineur  et  le  miniaturiste 
(distinction  à  faire  entre  la  signature  du  miniaturiste  et  la  souscription 
de  l'enlumineur).  —  M.  Dieulafov.  Les  piliers  funéraires  et  les  livres 
de  Ya-Tcheoufou  (inlluencc  de  la  civilisation  irano-bouddhique  sur 
la  Chine  pendant  les  seconde  et  troisième  périodes).  —  P.  Gauc- 
KLER.  Nouvelles  découvertes  dans  le  sanctuaire  syrien  du  Janicule. 

14.  —  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Compte- 
rendu,  l'.)10.  oct.-nov.  —  A.  Chérauame.  L'évolution  de  l'Autriche- 
Hongrie,  la  situation  présente  (les  Slaves  prennent  conscience  de 
leurs  droits;  complet  épanouissement  de  la  politique  des  nationa- 
lités). —  A.  Chuquet.  Camille  Desmoulins  en  juillet  1789.  — 
Id.  Comment  Bonaparte  quitta  l'Egypte  (clandestinement  pour  évi- 
ter un  soulèvement  des  troupes).  —  Id.  Comment  Kléber  remplaça 
Bonaparte.  —  Id.  La  nourrice  de  Napoléon  (Camilla  Ilari).  —  A. 
EsMEiN.  La  chambre  des  lords  et  la  démocratie  (suite  et  fin;  il  semble 
que,  dans  le  conflit  actuel,  une  transaction  soit  difficile  entre  les  deux 
partis  en  présence).  —  G.  de  Lhomel.  Antoine  de  Lumbres,  ambas- 
sadeur de  France,  1645-1666  (au  congrès  de  Munster,  puis  à  Liège,  à 
Berlin,  en  Pologne  et  auprès  des  ducs  de  Brunswick).  —  A.  Stern. 
Une  lettre  de  M.  Thiers  au  comte  de  Rayneval,  ambassadeur  de 
France  à  Madrid,  sur  les  aïïaires  d'Espagne,  12  août  1836  (il  prépare 
secrètement  l'intervention  armée  en  faveur  de  la  reine-régente 
Christine). 

15.  —  Journal  des  savants.  1910,  août.  —  M.  Dieulafoy. 
Vitruve  (d'après  le  livre  d'Auguste  Choisy  et  les  recherches  critiques 
de  Victor  Mortet;  suite  et  fin  en  sept.).  —  P.  Monceaux.  Les  saints 
militaires  (d'après  E.  Delehaye.  Les  légendes  des  saints  militaires  ;  suite 
et  fin  en  sept.).  —  B.  Berger.  Henri  II  Plantagenet  (d'après  le  recueil 
des  actes  de  Henri  II  publié  par  Léopold  Delisle).  =  Sept.  L.  Delisle. 
Le  miniaturiste  parisien  Honoré. 

16.  —  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes.  T.  LXXI,  1910, 
mai-aoùt.  —  L.  Levillain.  Les  origines  du  monastère  de  Nouaillé 
(construit  par  un  abbé  de  Saint-Hilaire-le-Grand,  entre  6Î8  et  697; 
d'abord  simple  prieuré,  puis  dès  la  fin  du  viiP  s.  devenu  celle  abba- 
tiale, c'est-à-dire  abbaye  bénédictine).  —  L.  Delisle.  L'ancien  manus- 
crit de  Saint-Hilaire  (n»  483  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal;  recueil 
d'écrits  de  Saint-Hilaire  sur  l'arianisme;  histoire  de  ce  ms.).  —  E. 
Saulxieh.  Une  prétendue  dispense  du  mariage  de  Fleuri  de  Bourbon 
et  de  Marguerite  de  France  en  août  1572  (N.  Barnaud,  auteur  du 
Réveille-matin  des  François,  parle  d'une  première  dispense  envoyée 
par  le  pape  au  cardinal  de  Bourbon  pour  le  mariage  de  Henri  de 
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Bourbon  ;  il  y  a  erreur  de  Barnaud  ;  il  s'agit  sans  doute  simplement 
du  bref  envoyé  par  le  pape  le  7  juillet  au  cardinal,  par  lequel  il 
l'exhortait  à  hâter  la  conversion  de  son  neveu).  —  L.  Romier.  Lettres 
de  Giovanni  Dalmatio  au  cardinal  Farnèse,  1558-1559  (Dalmatio  ou 
Dalmays,  agent  du  cardinal  Alexandre  à  la  cour  de  France  ;  ses  lettres 
sont  précieuses  par  les  informations  qu'elles  donnent  sur  les  événe- 
ments des  années  1558-1559;  conservée^^aux  archives  d'État  de  Parme 
dans  le  Carteggio  Favnesia.no).  =  C. -rendus  :  E.-Ch.  Bahut.  Priscil- 
lien  et  le  priscillianisme  (important  pour  l'histoire  religieuse  du  iv«  et 
du  v^  s.;  néglige  le  rôle  de  Saint-Martin).  — A.  Werminghoff.  Monu- 
menta  Germanise  historica.  Legum  sectio  III.  Concilia  tome  II  (bonne 
édition;  identifications  de  noms  de  lieux  souvent  inexactes). — Albert 
Vogt.  Basile  I^"",  empereur  de  Byzance  (bon  ouvrage;  quelques  théo- 
ries hasardées).  —  Lettres  de  Louis  XI  (t.  X-XI;  fin  de  l'œuvre  entre- 
prise par  Vaesen  et  Charavay;  excellente  source  pour  le  futur  histo- 
rien de  Louis  XI).  —  Henri  Courteault.  Le  Bourg-Saint-Andéol 
(très  important  pour  l'histoire  de  l'état  social  d'une  ville  et  celle  de 
l'accession  de  la  bourgeoisie  à  la  noblesse). 

17.  —  Le  Moyen  âge.  T.  XIII,  1909,  sept.  —  G.  Espinas.  La 
commune  de  Soissons  et  son  origine  d'après  un  livre  récent  (celui  de 
G.  Bourgin.  C'est  sur  la  question  des  origines  de  la  commune  que  le 
livre,  d'ailleurs  très  solide,  de  M.  Bourgin  appelle  le  plus  de  réserves. 

II  se  rallie,  en  somme,  à  la  théorie  qui  fait  dériver  le  droit  communal 
du  droit  domanial,  ou  Hofrechty  ce  qui  est  insoutenable).  =:  Nov. 
L.  AuvRAY.  Un  épisode  de  la  rivalité  des  églises  de  Tolède  et  de  Tar- 
ragone  au  xiii^  s.  (1240-41).  —  P.  Champion.  Notes  sur  Jeanne  d'Arc; 

III  ;  Ballade  du  sacre  de  Reims,  17  juillet  1429  (publie  et  commente 
une  ballade  inédite).  —  R.  Poupardin.  Deux  documents  sénonais  du 
x^  s.  (1°  épitaphe  de  Richard  le  Justicier,  -j-  921  ;  2°  fragment  d'un 
acte  synodal  dressé  à  Sens  en  981).  —  L.  Caillet.  Nouveaux  docu- 
ments relatifs  aux  dépôts  d'argent  de  Rodrigue  de  Villandrando  et  de 
Jean  d'Andine  à  Lyon  (143.3-36).  =  C. -rendu  :  Pirenne.  Album  belge 
de  diplomatique  (remarques  critiques  par  M.  Prou).  =z  T.  XIV,  1910, 
janv.  A.  Blanchet.  Les  «  sous  gaulois  »  du  v^  s.  (ce  sont  des  mon- 
naies barbares  du  v«  s.  fabriquées  probablement  en  Germanie).  =: 
Mai.  P.  Champion.  Notes  sur  Jeanne  d'Arc;  IV  :  Frère  Thomas 
Couette  (documents  sur  un  Carme  qui  prêchait  au  temps  de  la 
Pucelle)  ;  V  :  le  complot  de  Louis  d'Amboise,  d'André  de  Beaumont 
et  d'Antoine  de  Vivonne,  1429-31  (documents  relatifs  à  ce  complot 
dirigé  contre  le  roi  et  son  ministre  La  Trémoïlle).  —  Martin-Chabot. 
Un  document  relatif  à  l'expédition  de  la  compagnie  catalane  en  Orient, 
1304.  =z  Juin.  P.  GuÉBiN  et  E.  Lyon.  Les  manuscrits  de  la  chronique 
de  Pierre  des  Vaux-de-Cernay  (notice  et  classement  des  manuscrits 
du  texte  et  des  traductions).  —  H.  Stein.  Une  dynastie  d'architectes. 
Les  Morel  (aux  xiv<^  et  xv«  s.).  —  L.  Lécureux.  Une  légende  d'origine 
iconographique.  La  légende  d'Avénières  (histoire  légendaire  de  la  fon- 
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dation  d'une  oglise  au  xi«  s.).  —  L.  Caillet.  Note  sur  la  réconcilia- 
tion do  Charles  Vil  avec  Louis  de  (Mialon,  prince  d'Orange,  1435-37 
(document). 

18.  —  Revue  archéologique,  i'sér.,  I.  XVI,  1910,  juill.-aoùt.  — 
Léon  JOLLiN.  Les  âges  protohisloriques  dans  le  sud  de  la  France  et 
dans  la  péninsule  hispanique  (avec  une  carte  des  établissements  et 
nécropoles,  ainsi  que  des  localités  où  de  simples  trouvailles  ont  été 
faites).  —  P.  DlRRiEU.  Les  «  très  belles  heures  de  Notre-Dame  »  du 
duc  Jean  de  Berry  (restitution  du  manuscrit  du  xv«  s.,  aujourd'hui 
dépecé,  mutilé  et  au  tiers  brûlé).  —  Roblot-Delondre.  Argote  de 
Molina  et  les  tableaux  du  Pardo  (renseignements  sur  la  peinture  à  la 
cour  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  notamment  sur  Titien,  Anto- 
nio Mor  et  Sanchez  Coello  ;  se  trouvent  à  la  fin  d'un  traité  de  vénerie 
édité  en  1582).  —  O.  Tafrali.  Les  monuments  roumains  d'après  les 
publications  récentes.  —  Seymour  de  Ricci.  Article  nécrologique  sur 
L.  Delisle  (suivi  d'une  bibliographie  sommaire  des  œuvres  de  Delisle). 

19.  —  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  (École  française 
de  Rome.)  T.  XXIX,  1909,  aoùt-déc.  —  R.  Michel.  Le  procès  de 
Matteo  et  de  Galeazzo  Visconti.  L'accusation  de  sorcellerie  et  d'héré- 
sie; Dante  et  l'affaire  de  l'envoûtement,  1320  (étude  faite  surtout 
d'après  les  dépositions  recueillies  vers  1321-22  contre  les  Visconti  et 
les  pièces  des  procès  intentés  par  l'archevêque  de  Milan  et  les  inqui- 
siteurs à  Matteo  Visconti,  à  ses  fils  et  à  Scoto  de  San  Geminiano).  — 
J.  Carcopino.  Ostiensia;  I  :  glanures  épigraphiques  (publie  quelques 
inscriptions  inédites).  —  L.  Hautecoeur.  Les  ruines  de  Henchir-es- 
Srira  près  Hadjeb-el-Aioun,  en  Tunisie.  —  F. -G.  de  Pachtere.  Sur 
la  cella  soliaris  des  thermes  de  Caracalla  (à  Rome).  =:  T.  XXX,  1910, 
janv.-juin.  L.  Romier.  Les  guerres  de  Henri  II  et  le  traité  du  Cateau- 
Cambrésis,  1554-59  (publie  de  copieux  extraits  des  Diarii  inédits  du 
duc  de  Savoie,  Emmanuel-Philibert,  qui  servit  comme  général  dans 
les  armées  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II).  —  L.  Hautecoeur. 
La  vente  de  la  collection  Mattei  et  les  origines  du  musée  Pio-Clémen- 
tin.  —  L.  Châtelain.  Le  culte  de  Silvain  en  Afrique  et  l'inscription 
de  la  plaine  du  Sers,  en  Tunisie.  —  A.  de  Boûard.  Sur  un  article 
inédit  d'anciens  statuts  de  Rome  (publie  une  sentence  de  l'an  1316 
contenant  une  citation  d'un  statut  de  la  ville  de  Rome).  —  R.  Michel. 
La  défense  d'Avignon  sous  Urbain  V  et  Grégoire  XI  (d'après  les 
comptes  du  Vatican).  —  H.  Frère.  Recherches  sur  les  sources  histo- 
riques de  la  Pharsale.  Le  siège  de  Brindes  (Lucain  a  utilisé  des  sources 
diverses;  cherche  à  les  déterminer). 

Allemagne. 

20.  —  Historische  Vierteljahrschrift.  1910,  n°  4.  —  L.  RiESS. 
Les  préliminaires  de  la  Grande  Charte  (il  s'agit  de  déterminer  la  valeur 
du  document  connu  sous  le  nom  de  «  charte  inconnue  des  libertés  ». 
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Comme  le  roi  y  parle  dans  plusieurs  articles  en  son  nom  personnel, 
on  ne  peut  admettre  que  ce  document,  qui,  comme  on  sait,  a  été  trans- 
crit à  la  suite  de  la  charte  de  liberté  de  Henri  I^"",  soit  un  résumé 
envoyé  au  roi  de  France  ou  à  son  fils  par  un  de  leurs  agents.  Il  faut 
supposer  que  le  document,  rédigé  par  le  régent  lui-même,  envoyé  par 
lui  en  Poitou,  pendant  l'expédition  de  Jean  sans  terre,  retourné  par  le 
roi  avec  ses  corrections  et  concessions,  tomba  entre  les  mains  du  roi 
de  France  ;  celui-ci  en  fit  prendre  une  copie  et  le  livra  ensuite  aux 
barons  soulevés  qui  s'en  servirent  pour  dresser  à  leur  tour  les  «  Articles 
qu'ils  demandaient  et  que  le  roi  concédait  »).  —  W.  Busch.  Les 
guerres  des  Anglais  en  1513  :  Guinegate  et  Flodden.  2«  partie  :  la 
bataille  de  Flodden  (exposé  critique  des  sources  et  d'après  leurs  don- 
nées, récit  très  minutieux  de  la  bataille).  —  J.  Strieder.  Marie-Thé- 
rèse, Kaunitz  et  la  politique  autrichienne  de  1748  à  1755  (essaie  d'ame- 
ner Kûnzel  et  Schlitter  à  son  opinion  que  l'impératrice  avait  dès  1749 
approuvé  le  plan  de  former  une  alliance  avec  la  France  et  l'Autriche 
pour  reprendre  la  Silésie  à  la  Prusse).  —  K.  Schambach.  Frédéric 
Barberousse  et  Eskil  de  Lund  (précise  les  raisons  pour  lesquelles  l'em- 
pereur ne  fit  rien  en  faveur  de  l'archevêque  de  Lund,  Eskil,  pour  le 
tirer  de  la  prison  où  il  avait  été  jeté  en  traversant  l'Allemagne  en 
1157).  =  C. -rendus  :  Schmitz-Kallenherg .  Monasticon  Westfaliae 
(bon). — Beyerle.  Untersuchungen  zur  Geschichte  des  selteren  Stadt- 
rechts  von  Freiburg-i.-B.  und  Villingen  (important).  —  Schmeidler. 
Italienische  Geschichtschreiber  des  xii  u.  xiii  Jahrhunderts  (incom- 
plet, mais  beaucoup  de  nouveau).  —  Niese.  Die  Verwaltung  des 
Reichsgutes  im  13  Jahrh.  (travail  soigné  et  qui  utilise  des  documents 
nouveaux).  — Mûller-.  Der  letzte  Kampf  der  Reichsitterschaft  um  ihre 
Selbststaendigkeit,  1790-1815  (travail  bien  fait  qui  n'apprend  rien  de 
neuf).  —  Strich.  Marschall  Alexander  Berthier  und  seine  Ende  (bon; 
prouve  clairement  que  Berthier  s'est  suicidé).  —  Schottmûller.  Der 
Polen  Aufstand,  1806-1807  (précieux  recueil  de  documents,  avec  une 
bonne  introductionj. 

21.  —  Historisches  Jahrbuch.  T.  XXXI,  n»  3.  —  Clauss.  Revue 
critique  des  écrits  consacrés  à  Geiler  de  Kaisersberg.  —  Veit.  La 
question  des  «  Gravamina  »  au  concile  provincial  de  Mayence  en  1487 
(le  texte  latin  des  gravamina  ou  avisamenta  publié  à  la  suite  de  l'ar- 
ticle). =  C. -rendus  :  Hashagen.  Das  Rheinlànd  und  die  franzosische 
Herrschaft  (montre  que  les  sympathies  rhénanes  à  l'égard  de  la  France 
n'étaient  pas  aussi  vives  qu'on  l'a  cru  jusqu'ici). 

22.  —  Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fur  altère  deutsche 
Geschichtskunde.  T.  XXXV,  n°  3.  —  W.  Henze.  La  lettre  de  l'em- 
pereur Louis  II  à  l'empereur  Basile  !«■■  (donne  des  arguments  en 
faveur  de  l'attribution  de  la  lettre  au  bibliothécaire  pontifical  Anas- 
tase).  —  B.  Bretholz.  Études  sur  Côme  de  Prague  (II  :  la  date  de 
la  mort  de  l'évêque  de  Prague  Gebhard;  les  indications  de  Côme 
pour  les  années  1089-1090   sont  en  général  exactes;  étude  sur  les 
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manuscrits  de  Cômo).  —  A. -F.  Fur.HS.  Étudi'  sur  los  ni'^crolopos  do 
la  Hasso-Autriche.  =  T.  XXXVI,  n»  1.  Happort  sur  la  30"  réunion 
annuelle  de  la  Direction  des  Moniimen/aOniiiuitiP  (1910). —Schnorr 
V.  Carolsff.ld.  La  chronique  de  Lorsch  (Chronicon  Laurissense  brève 
ou  Annales  Laurisscnsos  minores;  édition  critique).  —  E.  Caspah.  Le 
rej^'istre  du  pape  .Ican  VI II  (comprend  les  années  87(>-882;  étude  cri- 
tique, accompagnée  de  reproductions  pliolograi)hi(iues).  —  Schmrid- 
LER.  Tliolomée  de  Lucques  (remarques  critiques  sur  les  Gesta  Flo- 
rentiiwrum  de  1080  à  1278).  —  K.  Hampe.  Le  manifeste  de  Manfred 
aux  Romains  (24  mai  1205;  nouvelles  lectures  proposées). 

23    —  Zeitschrift  ftir  Kirchengeschichte.  T.  XXXI,  n°  2.  — 

E.  Becker.  Constantin  le  Grand,  le  «  nouveau  Moïse  (la  fréquence 
des  rejtroductions  de  la  scène  de  la  mer  Rouge  sur  les  sarcophages  du 
iv«  s.  s'explique  par  le  surnom  de  Constantin  et  la  bataille  du  pont 
Milvius).  —  W.  Thimme.  Les  lignes  principales  du  développement 
spirituel  de  saint  Augustin.  —  F.  Doelle.  Jean  d'Erfurt,  franciscain, 
auteur  d'un  somme  à  la  fin  du  xiiF  s.  —  Bess.  Kehrs  Regesta  Ponti- 
ficum  romanorum  (insiste   sur  l'importance    de   la   publication).  — 

F.  SCHILLMANN.  Un  formulaire  pontifical  du  xiv^  s.  (regeste  de  1351 
à  1404).  —  O.  Clemen.  Lettres  de  l'époque  de  la  Réformation  (fin; 
lettres  de  Bugenhagen,  Luther,  etc.).  =  N"  3.  R.  Asmus.  Les  invec- 
tives de  Grégoire  de  Nazianze  à  la  lumière  des  œuvres  de  l'empereur 
Julien.  —  Kalkoff.  Sur  le  procès  de  Luther  à  Rome  (part  prise  par 
les  Dominicains  à  la  lutte  contre  Luther). 

24.  —  Zeitschrift  fiir  Katholische   Théologie.   T.   XXXXIV, 

1910,  n"  2.  —  E.  MiCHAEL.  La  construction  des  édifices  de  la  période 
romane  (prouve  que,  contrairement  aux  idées  reçues  jusqu'ici,  les 
architectes  furent  souvent,  au  xii«=  et  au  xiii«  s.,  des  ecclésiastiques). 
=  C.-rendu  :  P.  Tacchi-Venturi.  Storia  délia  Compagnia  di  Gesù 
in  Italia  (nouveau).  =  N°  3.  C. -rendus  :  H.  Holzapfel.  Handbuch  der 
Geschichte  des  Franziskanerordens,  et  René  de  Nantes.  Histoire  des 
Spirituels  dans  l'ordre  de  saint  François  (deux  livres  impartiaux).  — 
P. -F.  Kehr.  Regesta  pontificum  Romanorum  (t.  II,  III,  IV;  œuvre 
remarquable).  =  N°  4.  C. -rendus  :  Gottfried  Buschbell.  Reformation 
und  Inquisition  in  Italien  um  die  Mitte  des  xvi  Jahrh.  (important  par 
les  documents  mis  en  œuvre).  —  Thomas  Hughes.  History  of  the 
Society  of  Jésus  in  North  America  colonial  and  fédéral  (documents 
édités  avec  grand  soin).  —  G.  Schnûrer.  Die  Bekehrung  der  Deut- 
schen  zum  Christentum.  Bonifatius  (excellent  complément  de  la  vie 
de  saint  Boniface  par  Kurth). 

25.  —  Vierteijahrschrift  fiir  Social-  und  "Wirtschaftsge- 
schichte.  T.  VIII,  n«  1.  —  F.  Keutgen.  L'origine  de  la  «  ministé- 
rialité  »  en  Allemagne  (suite  aux  n°^  2,  3,  4;  l'auteur  examine  les  cri- 
tiques dirigées  par  Heck,  Caro  et  Wittich  contre  la  théorie  de  l'origine 
des  ministeriales  qui  auraient  été  des  non  libres  assujettis  à  un  ser- 
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vice  domestique;  jusqu'ici,  on  n'a  pas  vu  qu'il  y  avait  dans  cette  ques- 
tion un  élément  professionnel  et  un  élément  héréditaire  qu'on  ne  sau- 
rait séparer).  —  K.  Hoff.  Association  de  «  Marke  »  et  communauté 
urbaine  en  Westphalie  (à  propos  des  travaux  de  Schotte  etLappe).  — 
Ludwig  Dehio.  Le  passage  de  la  solde  en  nature  à  la  solde  en  argent 
à  la  Curie  romaine  (c'est  entre  1314  et  1342  que  les  traitements  des 
fonctionnaires  furent  payés  uniquement  en  argent).  —  Ch.  BouRNi- 
SIEN.  Contribution  à  la  consistance  et  à  la  destination  des  biens  natio- 
naux (le  régime  de  la  propriété  n'a  pas  été  bouleversé  par  la  vente;  les 
bourgeois  ont  autant  acquis  que  les  paysans,  mais,  dans  les  deux 
classes,  quelques  acquéreurs  riches  ont  enlevé  la  meilleure  part).  — 
K.  Lehmann.  Les  sociétés  hanséatiques  de  commerce  (réponse  à  un 
article  de  Keutgen  paru  dans  les  n^^  3-4  du  t.  VII).  —  Weyhmann. 
Contribution  à  l'histoire  de  la  législation  industrielle  dans  le  duché  de 
Lorraine  (arrêt  du  Conseil  de  1721  pour  la  police  des  mineurs  de  la 
Croix;  arrêt  du  Conseil  de  1730  fixant  le  nombre  des  apprentis  impri- 
meurs et  le  temps  de  leur  apprentissage).  =  N°®  2-3.  Otto-Stolz. 
Contribution  à  l'histoire  de  l'organisation  des  transports  en  Tirol  au 
moyen  âge  (complète  le  travail  de  J.  Mùller).  —  G. -A.  Kiesselbach. 
La  concentration  en  Flandre  du  commerce  maritime  de  la  Hanse 
(d'après  les  plus  anciens  codes  maritimes  de  Lùbeck,  Hambourg, 
Brème  ;  c'est  en  Flandre  que  se  concentraient  les  voies  commerciales 
de  l'Europe  de  l'Ouest  et  du  Nord  ;  c'était  la  Flandre  qui  était  le  grand 
marché).  —  Remolo  Broglio  d'Ajano.  Luttes  sociales  à  Pérouse  au 
xjye  s.  (le  petit  peuple  a  été  à  plusieurs  reprises  le  maitre  de  la  ville; 
la  classe  ouvrière  avait  déjà  conscience  de  son  importance  économique 
dans  cette  cité  surtout  industrielle).  —  H.  van  Houtte.  Contribution 
à  l'histoire  commerciale  des  États  de  l'empereur  Joseph  II  (1780-1790) 
(de  1780  à  1785,  le  commerce  de  la  Belgique  se  développe  grâce  à  la 
ligue  de  la  neutralité  armée  conclue  en  1780  ;  pendant  quelques  années, 
la  Belgique,  placée  entre  trois  états  belligérants,  —  l'Angleterre,  la 
France,  les  Pays-Bas,  —  devient  un  lieu  d'entrepôt  pour  toute  l'Eu- 
rope occidentale;  on  élabore  alors  des  plans  d'expansion  commerciale  : 
travaux  de  Delplancq,  mission  de  Beelen  en  Amérique).  —  Michael 
Hainisch.  Le  monopole  du  tabac  en  Autriche  au  xviiF  s.  =  N°  4. 
F.  Keutgen.  L'origine  de  la  «  ministérialité  »  en  Allemagne  (conclu- 
sion :  les  «  ministeriales  »  sont  des  fonctionnaires  que  l'on  paie  par 
le  don  d'un  fief;  il  arriva  nécessairement  que  ce  furent  surtout  des 
non  libres  qui  acceptèrent  de  devenir  ainsi  dépendants  du  seigneur). 
—  Hans  GoLDSCHMiDT.  La  solde  des  fonctionnaires  du  xvi«  au  xviii«  s. 
(le  passage  du  paiement  en  nature  au  paiement  en  argent  ne  s'est 
pas  fait  partout  en  Allemagne  à  la  même  époque;  dès  le  xvi«  s.,  on 
paie  en  argent  dans  Juliers-Berg;  en  1790,  on  paie  encore  en  nature 
à  Mayence,  par  exemple).  ="C. -rendus  :  Ph.  Heck.  Der  Sachsenspie- 
gel  und  die  Stànde  der  Freien  (important).  —  Von  Dungern.  Der  Her- 
renstand  im  Mittelalter  (t.  I  ;  a  besoin  d'être  lu  avec  critique). 
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26  —  Gôttingische  Gelehrte  Anzeigen.  1910,  juill.  —  J.  Keil 
uiul  A.  VON  ruKMKUSi'KiN.  Hcriclil  ubcr  ciiit'  Hoiso  iii  Lydien  und  der 
siiiilichen  At'olis  (ap|)orto  beaucoup  do  uolioiis  nouvelles).  —  Axel 
Oxensliernas  Skrifter  ocli  Brefvexling  (suite;  la  publication  continue 
avec  le  m^me  soin;  importante  pour  l'histoire  de  l'administration  inté- 
rieure et  pour  l'histoire  diplomati(iue).  —  E.  Kelteh.  Das  Stammhuch 
des  Andréas  Chemnitius,  1597-11)28  (intéressant  par  la  variété  des 
persounap;es  qui  l'ont  signé;  on  y  trouve  une  curieuse  caricature  du 
calvinisme).  —  E.  Egli.  Schweizerische  Reformalions-Geschichte 
(t.  I  :  1519-1525;  d'après  les  notes  d'Egli  mort  en  1908;  bon).  =  Août. 
II.  Oncken.  R.  von  Bennigsen  (long  résumé  de  ce  livre,  important 
pour  l'histoire  de  l'Allemagne  contemporaine  et  du  parti  libéral).  — 
Fesf  schrift  zur  Feier  des  500  Jiihrigeu  Bestehens  der  Universitàt  Leipzig 
(histoire  de  l'Université;  d'une  portée  générale  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  la  pensée  allemande,  de  l'histoire  des  sciences,  etc.).  — 
Vincenz  Samanek.  Kronrat  und  Reichsherrschaft  im  13.  und  14.  Jah- 
rhundert.  (incomplet).  =  Oct.  G.  Zedler  et  Hans  Sommer.  Die  Matri- 
kel  der  hoben  Schule.  zu  Ilerborn.  —  H.  IIernulink.  Die  Matrikeln 
der  Univ.  Tùbingen  (l'auteur  du  compte-rendu  étudie  le  mode  de  publi- 
cation des  reg.  matricules  des  Universités  adopté  jusqu'ici;  modifica- 
tions à  y  apporter).  —  G.  Loesche.  Luther,  Melanchton  und  Calvin 
in  Œsterreich-Ungarn  (à  l'occasion  du  4«  centenaire  de  Calvin  ;  impor- 
tant; documents  nouveaux). 

27.  —  Bayerische  Akademie  der  "Wissenschaften.  C. -rendus 
de  la  classe  d'hist.  1909.  —  V.  P.  Lehmann.  Livre  de  raison  d'un 
médecin  de  Munich  au  xv«  s.  =  VIL  H.  Simonsfeld.  Documents 
relatifs  à  Frédéric  Barberousse  en  Italie  (5^  série). 

28.  —  Heidelberger  Akademie  der  "Wissenschaften.  C. -rendus 
de  la  classe  d'hist.  1910.  —  I.  F.  von  Duhn.  Le  temple  des  Dioscures 
à  Naples.  =  IV.  A.  von  Domaszëwski.  Deux  bas-reliefs  romains 
(Auguste  sur  la  coupe  d'argent  de  Boscoreale  ;  la  cérémonie  funèbre 
sur  le  socle  de  la  colonne  d'Antonin  le  Pieux).  —  W.  Weber.  Un 
temple  d'Hermès  de  l'empereur  Marc-Aurèle.  =:  VIII.  K.  Hampe.  A 
propos  d'une  édition  du  ms.  lat.  11867  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris  (cor- 
respondance des  années  1198-1216  relative  à  la  domination  des  Hohen- 
staufîen  en  Sicile;  l'Académie  de  Heidelberg  va  contribuer  à  la 
publication).  =  XL  Ch.  Bartholomae.  Un  code  sassanide.  =i  XII. 
Otto  Gradenwitz.  Lettres  de  Stein,  de  1822  à  1831,  à  Fritz  Schlos- 
ser  (avec  une  étude  sur  les  États  de  Clèves  et  Mark  et  sur  la  constitu- 
tion rurale). 

Danemark. 

29.  —  Oversigt  over  Videnskabernes  Selskabs  Forhandlin- 
ger.  1908.  —  Frederik  Poulsen.  Recherches  sur  quelques  questions 
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relatives  à  la  topographie  de  Delphes.  =  1909.  Exploration  archéolo- 
gique de  Rhodes  (fondation  Carsberg)  :  Martin  Nilsson.  Timbres 
amphoriques  de  Lindos.  =  1910.  V.  Maar.  Deux  ouvrages  de  Nico- 
laus  Sténo  à  la  Bibliotheca  Laurenziana  (l'auteur  publie  pour  la  pre- 
mière fois  deux  traités  religieux  et  biographiques  du  célèbre  géologue). 

30.  —  Historisk  Tidsskrift.  8«  série,  t.  II,  1909-10.  —  V.  la  Cour. 
Qui  a  construit  le  rempart  qui  relie  le  Haddeby  Nor  avec  le  lac  de 
Danevirke?  (le  roi  Svend  à  la  barbe  fourchue).  —  J.  Olrik.  Études 
sur  les  diverses  époques  auxquelles  Saxo  Grammaticus  a  écrit  son 
oeuvre.  —  L.  Weirull.  Études  sur  les  annales  et  les  fêtes  religieuses 
dans  le  calendrier  de  Colbaz.  —  Kr.  Erslev.  Le  Fœrlov  (droit  perçu 
pour  l'autorisation  de  quitter  la  terre  et  moyen  de  retenir  les  paysans). 

—  RoCKSTROH.  L'armée  mercenaire  de  Christian  IV  en  1638-43.  — 
Fabricius.  Griffenfeld  et  Fuenmayor  (à  l'aide  des  rapports  de  l'envoyé 
espagnol  Fuenmayor,  l'auteur  cherche  à  prouver  que  la  politique  de 
Grifïenfeld  n'a  pas  été  chancelante  et  que  son  but  était  une  alliance 
avec  la  France  au  détriment  de  la  Suède,  surtout  en  vue  de  frapper  ce 
pays  dans  ses  possessions  dans  l'ouest  de  l'Allemagne).  —  H.-D.  Lind. 
La  bataille  dans  la  baie  de  Kœge  en  1577.  —  Neiiendam.  Le  roi 
Christian  VII  comme  acteur  (à  la  cour,  le  roi  a  joué  le  rôle  d'Orosman 
dans  Zaïre  de  Voltaire;  il  avait  engagé  en  France  la  troupe  de 
M'"^  Belleval).  —  Gigas.  Supplément  à  l'article  de  l'auteur  sur  la 
mission  de  Moldenhawer  en  Espagne  en  1787.  =  C. -rendus  :  Bjerge 
et  Sœgaard.  Coutumes  des  villages  danois  (bonne  édition).  — Nerong. 
Willkiirbriefe  aus  dem  Kreise  Flensburg  (l'auteur  n'a  pas  compris  les 
expressions  danoises).  —  Gebauer.  Christian  August  von  Schleswig- 
Holstein  (bonne  biographie,  mais  partiale).  —  Elle^i  Jœrgensen. 
Helgendyrkelse  i  Danmark  (excellent  livre  sur  le  culte  des  saints  au 
moyen  âge).  —  Haff.  Die  dànischen  Geraeinderechte  (trop  d'erreurs). 

—  Rhamm.  Ethnographische  Beitrâge  (lourd,  mais  de  grande  valeur). 

—  Krarup.  Bibliographie  (1907-8). 

31.  —  Aarbœger  for  nordisk  Oldkyndighed.  1908.  —  A.  BuGGE. 
Havelok  et  le  roi  Olaf  Tryggvessœn.  =  1909.  Bjoernbo.  Les  idées 
d'Adam  de  Brème  sur  la  configuration  des  pays  du  Nord.  —  Bruun  et 
Finnur  Jônsson.  Les  hofs  de  l'Islande  et  les  fouilles  de  ces  temples. 

—  Bjoern  Olsen.  Les  seydir  en  Islande  (lieux  où  l'on  cuit  à  l'aide 
de  pierres  chaudes).  —  Gebhardt.  Noms  Scandinaves  dans  le  Necro- 
logium  Augiense.  =.  1910.  Wr.angel.  L'influence  de  l'art  de  l'Ita- 
lie sur  la  plus  ancienne  ornementation  de  la  cathédrale  de  Lund. 

Espagne. 

32.  —  Boletin  de  la  Real  Academia  de  buenas  letras  de  Bar- 
celona.  Juill.-sept.  1909.  —  F.  Carreras  y  Candi.  La  réforme  de  la 
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maison  royale.  Ordonnances  dos  rois  d'Aragon  Piorro  III  lo  Grand 
(l'iTB-liSô)  et  Alphonse  III  le  Libéral  (1285-1291).  —J.  Botet  y  Sisô. 
Notes  sur  les  vicomtes  de  Girone  (de  8-41  à  1020).  —  J.  Miuet  y  Sans. 
Itinéraire  du  roi  Alphonse  IV  d'Arapon  (de  1326  à  \X\b;  fin).  —  V.  Bar- 
.NiLS  Y  GioL.  Publication  du  «  Livre  de  l'Intention  »  de  II.  Lull  (écrit 
en  langue  vulgaire),  d'après  un  ms.  de  la  bild.  de  l'Université  de  Halle 
(suite  en  oct.,  jauv.  et  avril).  =  Oct.-déc.  1909.  II.  Beeii.  Les  manus- 
crits du  monastère  de  Sainte-Marie  de  Ripoll  (suite  en  janv.  et  avril). 

—  A.  Gi.MKNEZ  SOLEH.  Le  commerce  en  territoire  des  infidèles  au 
moyen  âge  (suitt^  en  avril).  ^  Janv. -mars  1910.  E.  DE  Hinojosa.  La 
réception  du  droit  romain  en  Catalogne  (influence  sensible  dès  le 
début  du  xiii"  s.;  au  xv  s.,  le  droit  catalan  est  entièrement  roraanisé). 

—  Avril-juin  1910.  J.  Miret  y  Sans.  La  mort  du  roi  Martin  (1410. 
Portée  de  cet  événement). 

États-Unis. 

33.  — The  american  historical  Revie-w.  1910,  oct.  —  FerGUSON. 
Athènes  et  l'hellénisme.  —  Beazley.  Le  prince  Henri  de  Portugal  et 
la  croisade  africaine  au  xv*  s.  (article  très  documenté).  —  Catterall. 
Que  vaut  le  témoignage  de  Marat?  (tout  ce  qu'il  raconte  de  la  manière 
dont  il  écrivit  et  publia  à  Londres,  en  1774,  son  pamphlet  intitulé  The 
chains  of  slavery,  de  la  manière  dont  ce  pamphlet  fut  supprimé  par 
Lord  North,  etc.,  n'est  qu'un  tissu  de  faussetés.  Ici  l'on  peut  contrôler 
ses  assertions;  quel  cas  peut-on  en  faire  quand  le  contrôle  est  impos- 
sible? Or,  les  seules  biographies  de  Marat  qui  comptent  jusqu'ici  sont 
presque  uniquement  fondées  sur  son  témoignage.  Elles  sont  donc  sans 
valeur  scientifique).  —  J.  H.  Smith.  Comment  le  Mexique  a  reconnu 
le  Texas.  —  Donning.  La  seconde  naissance  du  parti  républicain 
(histoire  de  ce  parti  aux  États-Unis  dans  les  années  1860-1868).  = 
Document  :  Lettres  de  Toussaint  Louverture  et  d'Edward  Stevens, 
1798-1800  (quelques  lettres  de  T.  Louverture  au  président  John  Adams. 
Plusieurs  longues  lettres  d'Edward  Stevens,  qui  avait  été  envoyé  à 
Saint-Domingue  en  qualité  de  consul  général,  mais  qui,  en  réalité, 
était  l'agent  diplomatique  du  gouvernement  américain).  =  C. -rendus  : 
Grant  et  Munro.  Acts  of  the  Privy  Council  of  England;  vol.  II,  1680- 
1720  (important).  —  Bruce.  The  institutional  history  of  Virginia  in 
the  xviith  century  (remarquable).  —  Chadwick.  The  relations  of  the 
United  States  and  Spain.  Diplomacy  (histoire  impartiale  et  approfondie 
des  relations  diplomatiques  entre  les  États-Unis  et  l'Espagne  de  1763 
à  1898).  —  Adams.  British  interests  and  activities  in  Texas,  1838-1846 
(mal  écrit,  de  nombreuses  erreurs,  documentation  trop  limitée).  — 
G.  Garcia.  Autos  da  fe  de  la  inquisicion  de  Mexico  con  extractos  de 
sus  causas,  1646-1648  (important;  ce  volume  forme  le  t.  XXVIII  des 
Documents  relatifs  à  l'histoire  du  Mexique). 
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Grande-Bretagne. 

34.  —  The  english  historical  Review.  1910,  oct.  —  Baynes. 
Rome  et  l'Arménie  au  iv^  s.  (étude  critique  sur  la  valeur  historique  de 
l'œuvre  de  Faustus  de  Byzance.  Eu  étal^lissant  exactement  les  données 
chronologiques  de  cette  œuvre,  on  lui  donne  toute  l'importance  qu'elle 
mérite;  elle  fournit  un  précieux  moyen  de  contrôler  le  témoignage 
d'Ammien  Marcellin).  —  Flenley.  Londres  et  les  marchands  étrangers 
pendant  le  règne  de  Henri  VI  (parle  en  particulier  des  émeutes  de 
1456  et  1457).  —  P.  Smith.  Luther  et  Henri  VIII  (polémiques,  puis 
tentative  de  rapprochement,  rupture  finale).  —  Hooper.  La  «  court 
of  faculties  »  (tribunal  constitué  sous  l'autorité  de  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  pour  accorder  certaines  dispenses  ecclésiastiques  dont  la  con- 
naissance fut  enlevée  au  pape  en  1533.  Organisation  et  compétence  de 
ce  tribunal).  —  Clapham.  Les  dernières  années  des  actes  de  naviga- 
tion (2"=  art.).  —  Saltzmann.  Les  plus  anciens  exemples  de  «  Fines  » 
(publie  deux  exemples  de  1163  et  de  1172  d'actes  connus  sous  le  nom 
de  «  finalis  concordia  »  ou  «  finis  »).  —  Powicke.  Les  plaids  de  la 
couronne  dans  l'Avranchin  (bref  commentaire  d'un  acte  publié  par 
L.  Delisle  dans  ses  actes  de  Henri  II;  dans  un  passage  est  mentionné 
l'office  de  «  coroner  »,  qui  existait  donc  aussi  bien  en  Normandie  qu'en 
Angleterre).  —  Balland.  Garde  de  château  et  maisons  de  barons 
(divers  textes  montrent  qu'au  xiv«  s.  les  barons  qui  devaient  contribuer 
à  la  garnison  de  Newcastle  sur  la  Tyrne  et  de  Douvres  devaient  avoir 
dans  la  ville  des  maisons  ;  ces  maisons  étaient  des  logements  pour  leurs 
gens  d'armes,  mais  faisaient  de  plus  partie  des  manoirs  constitués 
pour  leur  entretien.  Ce  fait  particulier  peut  sans  doute  être  généralisé). 
—  Sir  Johnston.  William  Oldhall  (partisan  dévoué  de.  la  maison 
d'York,  il  fut  plusieurs  fois  menacé  dans  sa  liberté  et  sa  vie  dans  les 
années  1450-1460).  —  Burrage.  Les  soulèvements  des  hommes  de  la 
cinquième  Monarchie  (1656-1657;  publie  des  fragments  d'un  journal 
chifïré  tenu  par  Thomas  Venner,  membre  de  la  congrégation  de  Cole- 
man  street).  —  Egerton.  Sir  William  Howe  et  le  général  Burgoyne 
(signale  quelques  lettres  relatives  à  la  reddition  de  Saratoga).  —  Rose. 
Documents  relatifs  au  soulèvement  de  l'Irlande  en  1798.  =  C. -rendus  : 
Fehr.  Hammurapi  ond  das  SalischeRecht(remarquable). —  Francotte. 
Les  finances  des  cités  grecques  (très  contestable  ;  de  fâcheuses  erreurs 
de  méthode).  —  Gelzer.  Studien  zur  Byzantinischen  Verwaltung 
jEgyptens  (bon).  —  Holtzmann.  Franzôsische  Verfassungsgeschichte 
(remarquable).  —  Baring.  Domesday  tables  (très  instructif). —  Gerdes. 
Geschichte  der  Hohenstaufen  und  ihrer  Zeit  (bon  résumé).  —  Peters. 
Charakteristik  der  inneren  Kirchenpolitik  Friedrich  Barbarossas  (bonne 
étude  sur  le  concordat  de  Worms).  —  Pennacchi.  Legenda  sanctae 
Clarae  virginis  (bonne  édition  d'un  texte  précieux;  l'auteur  de  cette 
Vie  doit  être  Thomas  de  Célano).  — Robinson.  The  hfe  of  saint  Clare 
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ascribod  to  fr.  Thomas  de  Celano  (tra<luclioii  suivie  du  texte,  liiuluil, 
ejîalement  de  la  règle  tracée  par  Ugolino  jtour  l'ordre  de  saint  Damieii). 
—  Calendar  of  the  patent  rolls  of  Richard  II:  vol.  VI,  1396-1399.  — 
/v(//,s-.  In  the  days  of  the  councils;  a  sketcii  of  the  life  ond  times  of 
lUildassar  Cossa  (intéressant;  mais  trop  dilTus).  —  Berry.  Statute  rolls 
of  the  Parliameut  of  Ireland.  reign  of  King  Henry  the  sixth.  — 
Healdam.  Calendar  of  state  papers.  Colonial  séries.  America  and 
West  Indies,  1099-1700.  —  Sélections  from  the  records  of  the  Madras 
gouvernmeut.  Dutch  records.  —  A.^henazy.  Jozef  Poniatowski,  1763- 
1813  (remarquahle  l.iographiel.  —  Autres  ouvrages  du  même  Askenazy 
sur  l'histoire  de  Pologne.  —  Lawjhlu^i.  Letters  and  papers  of  Charles, 
Lord  Barham  ;  vol.  II  (intéressant  pour  l'histoire  des  réformes  navales 
de  1778  à  1790).  —  G.  Droysen.  Johann  Gustav  Droysen  ;  t.  I  (bonne 
biographie  de  l'illustre  historien  ;  ce  t.  I  s'arrête  à  la  guerre  des  Duchés 
en  1848.  Droysen  était  alors  professeur  à  Kiel).  —  Uyehara.  The 
political  develqpment  of  Japan,  1867-1909  (intéressant). 

35.  —  The  Nineteenth  century.  1910,  sept.  —  Tomes.  La  vie  des 
classes  moyennes  il  y  a  deux  cents  ans  (d'après  le  «  Livre  de  raison  » 
de  Francis  Taylor,  qui  vivait  sur  ses  terres,  près  d'Évesham,verslafin  du 
règne  de  la  reine  Anne).  —  Molley.  Sedan  et  l'aspect  humain  de  la 
guerre  (souvenirs  d'un  ancien  officier  français  qui  assistait  à  la  bataille 
de  Sedan).  —  Clarke.  Le  génie  de  Gibbon;  1"  article  :  l'homme; 
2°  article  en  octobre  :  l'historien  ;  3«  et  dernier  article  en  novembre  : 
l'infidèle  (l'érudition  de  Gibbon,  surprenante  pour  son  temps,  résiste 
encore  à  l'examen  le  plus  sévère  de  la  critique.  Beaucoup  de  correc- 
tions proposées  par  son  plus  récent  éditeur,  Bury,  sont  inutiles  ou 
erronées.  C'est  plutôt  le  style  qui  a  vieilli  :  Gibbon  a  trop  subi  sur  ce 
point  l'influence  de  son  temps.  Cependant  sa  critique  est  en  défaut 
quand  il  touche  au  christianisme  et  surtout  aux  origines  de  cette  reli- 
gion. Son  scepticisme  lui  a  fait  commettre  de  grandes  erreurs  et  son 
esprit  sarcastique  est  indigne  de  l'histoire.  L'auteur  constate  d'ailleurs, 
non  sans  ingénuité,  que  la  foi  n'a  rien  à  redouter  de  la  critique  ;  les 
efforts  de  l'exégétique  allemande  n'ont  pas  ébranlé  les  fondements  de 
l'orthodoxie.  Il  va  même  un  peu  loin  en  traitant  de  «  fiction  ridicule  » 
l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  le  livre  de  Daniel  a  été  écrit  seule- 
ment au  temps  des  Macchabées).  —  B.  Willson.  Terre-Neuve  et  la 
sentence  arbitrale  de  La  Haye  sur  les  pêcheries  (histoire  de  la  question 
depuis  le  traité  de  Gande  en  1818;  la  décision  de  La  Haye  n'a  rien 
réglé  du  tout). 

36.  —  Transactions  of  the  royal  historica.1  Society.  3«  série, 
t.  IV,  1910.  —  CUNNINGHAM.  Adresse  présidentielle  (quelques  consi- 
dérations intéressantes  pour  l'histoire  économique  au  xvi«  s.).  —  Lea- 
DAM.  La  politique  financière  du  Lord  trésorier  Godolphin.  —  H.  Hall. 
L'administration  financière  de  R.  V^alpole;  sources  de  son  histoire 
(conservées  au  P.  R.  0.).  —  HarcOURT.  Les  deux  Sir  John  Fastolf 
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(des  documents  nouveaux  font  connaître  un  Fastolf  inconnu  jusqu'ici  : 
Sir  John  Fastolf  de  Nacton,  différent  du  Sir  John  Fastolf  de  Caister, 
le  vainqueur  de  la  journée  des  Harengs.  Le  premier  eut  réellement 
avant  1405  des  démêlés  avec  les  juges  du  Banc  du  roi  pour  avoir 
empêché  de  force  un  jury  de  rendre  son  verdict  dans  un  procès  où 
était  partie  un  John,  Lord  Cobham,  beau-père  de  Sir  John  Oldcastle, 
lequel  est  considéré  comme  le  prototype  du  Falstafï  de  Shakespeare. 
Le  récit  donné  par  Sir  Thomas  Elyot  dans  son  Governor,  1531,  et  où 
l'on  trouve  pour  la  première  fois  l'épisode  du  prince  Henri,  compa- 
gnon de  débauche  de  Falstaff,  emprisonné  par  ordre  de  Gascoigne, 
peut  donc  avoir  un  fond  de  vérité.  En  tout  cas,  la  découverte  de 
M.  Harcourt  pose  de  nouveau  un  problème  qu'on  pouvait  croire  résolu). 
—  ROBERTS.  La  Commission  royale  des  mss.  historiques  (histoire  de 
sa  fondation  ;  son  utilité  ;  règles  à  suivre  pour  la  rédaction  des  inven- 
taires). —  Miss  M.  C.  MORISON.  Le  duc  de  Choiseul  et  l'invasion  de 
l'Angleterre,  1768-1770  (analyse  trois  des  mémoires  qui  ont  été  adres- 
sés au  ministre  désireux  d'être  exactement  informé  sur  l'organisation 
de  la  flotte,  des  ports  et  défenses  maritimes  de  l'Angleterre,  les  res- 
sources que  le  pays  pourrait  fournir  à  une  armée  d'invasion.  Ces 
mémoires,  soustraits  des  archives  du  ministère  après  la  chute  de 
Choiseul,  sont  maintenant  parmi  les  papiers  de  Pitt,  Chatham  mss., 
au  P.  R.  O.  C'est,  sans  doute  par  la  trahison  du  secrétaire  du  marquis 
de  Monteynard  que  ces  documents  sont  tombés  entre  les  mains  de 
Lord  Chatham).  —  Miss  D.  Willis.  Les  propriétés  de  Henri  de  Bray 
de  Harlestone  au  comté  de  Northampton  et  son  livre  de  comptes,  1289- 
1340  (minutieuse  analyse  de  ce  très  intéressant  registre,  dont  le  texte 
sera  bientôt  publié).  —  Miss  M.  D.   Gordon.  La  levée  du  «  Ship 
money  «  sous  le  règne  de  Charles  I^"". 

37.  —  The  Athenaeum.  1910,  29  oct.  —  Page.  The  Victoria  his- 
tory  of  the  county  of  Nottingham;  t.  II  (excellent).  —  Graham.  The 
mother  of  Parliaments  (intéressant  et  bien  illustré).  ^  5  nov.  Mony- 
penny.  The  life  of  Benjamin  Disraeli,  earl  of  Beaconsfield ;  I,  1814- 
1837  (très  intéressant).  —  Haring.  The  Buccaneers  in  the  West  Indies 
in  the  seventeenth  century  (bon  résumé  de  l'ouvrage  d'Esquemeling). 
=:  12  nov.  Trowbridge.  Cagliostro  (étude  assez  ingénieuse  sur  l'iden- 
tité de  Cagliostro  avec  Joseph  Balsamo  ;  intéressant  exposé  de  l'occul- 
tisme au  xviii«  s.).  —  Allen.  Opus  epistolarum  Desid.  Erasmi  Rote- 
rodami,  t.  II  (excellente  édition).  =  26  nov.  Schechter.  Documents 
of  jewish  sectaries.  I.  Fragments  of  a  Zakokite  work  (texte  important 
que  l'éditeur  a  mal  interprété;  il  ne  fait  qu'une  personne  du  Zadok, 
fondateur  de  la  secte  des  Saducéens  et  du  Messie  de  la  famille  d'Aaron  ; 
Margolioult  y  trouve  au  contraire  une  allusion  à  saint  Paul  ;  ces  frag- 
ments se  rapportent  d'après  lui  aux  origines  du  christianisme;  ils  ont 
pour  auteur  un  juif  contemporain  de  Jésus  lui-même).  —  Miss  Pen- 
dered.  The  Fair  Quaker  Hannah  Lighfoot  and  her  relations  with 
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Goorge  III  (llannah  Liglifoot,  la  «  bolh»  Qiiakorasse  »,  qvii  clis])anit 
subitcmcut  le  il  déc.  1753,  a-l-elle  éu^  la  maitresso  du  prince  George, 
le  futur  George  IIIVA-t-elletHé  sa  femme?  L'auteur  consacre  une  excel- 
lente étude  à  celte  (]ueslioii,  (Hii  reste  enveloppée  de  mystère). 

38.  —  The  scottish  historical  Review.  l'JlO,  juill.  —  G.  Bonet- 
Maury.  L'Écossais  John  Cameron,  théologien  protestant  en  France, 
1579-1625  (professeur  successivement  au  collège  de  Bergerac,  à  l'Uni- 
versité de  Sedan,  1G02-1603,  il  alla  étudier  ensuite  à  Genève,  puis  à 
Heidelberg;  ministre  protestant  à  Bègles,  près  de  Bordeaux,  1608- 
1615,  il  eut  à  soutenir  de  violentes  polémiques  avec  un  adversaire 
suscité  par  l'archevêque,  le  cardinal  Sourdis.  Il  enseigna  ensuite  la 
théologie  à  l'Académie  de  Saumur  de  1618  à  1623.  Après  un  bref 
séjour  en  Ecosse,  sa  patrie,  il  revint  en  France,  où  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  l'Académie  de  Montauban.  Royaliste  sincère,  il  attira  sur  lui 
la  haine  des  protestants  exaltés  qui  faillirent  le  massacrer  en  1625;  il 
mourut  peu  après,  le  27  nov.  1625.  Dix  ans  après  sa  mort,  ses  doc- 
trines furent  déclarées  hétérodoxes).  —  Sinclair.  Les  invasions  de  la 
mer,  1323-1622  (des  mesures  prises  pour  protéger  le  sol  contre  ces 
invasions).  —  Neilson.  Inféodation  de  Drygrange  par  l'abbaye  de  Mel- 
rose  (d'après  des  documents  de  1536-1541).  —  Id.  Un  sermon  sur  la 
sorcellerie  en  1697  (prêché  devant  des  commissaires  chargés  de  juger 
plusieurs  personnes  suspectes  du  crime  de  sorcellerie;  le  ministre  y 
expose  toute  la  théorie  de  la  sorcellerie.  Inutile  d'ajouter  que  les  accu- 
sés furent  mis  à  mort).  =  Oct.  J.  Wilson.  Le  premier  historien  du 
Cumberland  (John  Danton,  né  non  loin  de  Rose  Castle,  manoir  des 
évêques  de  Carlisle.  Chargé  peu  après  1595  de  rechercher  les  terres 
appartenant  aux  domaines  de  la  couronne,  il  fouilla  pendant  deux  ans, 
1600-1601,  les  archives  de  la  Tour  de  Londres  et  en  tira  la  substance 
de  son  Account  of  the  most  considérable  estâtes  and  familes  in 
the  coimty  of  Cumberland  écrit  vers  1610  et  publié  seulement  en 
1887.  Il  mourut  en  1617).  —  Maxwell.  La  chronique  de  Lavercost 
(suite  de  la  traduction).  —  Lord  Guthrie.  Histoire  du  divorce  en 
Ecosse  (depuis  l'établissement  légal  de  la  Réforme  en  1560.  La  loi 
écossaise  du  divorce  était  plus  large  que  la  loi  anglaise  ;  elle  admet  en 
outre  l'assistance  judiciaire  que  la  loi  anglaise  ignore,  si  bien  qu'en 
Angleterre  le  divorce  est  en  fait  interdit  aux  pauvres).  —  Lettres  de 
Francis  Kennedy,  Abbeyhill,  au  baron  Kennedy  à  Dalquharran,  May- 
boll,  relatives  au  voyage  d'Edimbourg  en  1745.  =  G. -rendus  :  Roose- 
boom.  The  scottish  staple  in  the  Netherlands  (excellente  étude  sur 
l'histoire  du  commerce  écossais  de  1292  à  1676).  —  Corbett.  The  cam- 
paign  of  Trafalgar  (admirable  récit  où  l'auteur  rend  pleine  justice  aux 
services  rendus  par  Barham  et  Cornwallis  ;  le  nom  de  ces  brillants 
officiers  a  été  trop  souvent  laissé  dans  l'ombre.  C'est  fausser  l'histoire 
que  de  concentrer  toute  l'attention  sur  le  seul  Nelson).  —  Laprade. 
England  and  the  french  révolution,  1789-1797  (soutient  cette  thèse  que 
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Pitt  et  ses  collègues  se  sont  servis  de  la  Révolution  française  comme 
d'un  prétexte  pour  reprendre  la  lutte  avec  la  France  et  assurer  la  pré- 
pondérance commerciale  et  coloniale  de  l'Angleterre.  Loin  d'avoir  été 
le  ministre  pacifique  glorifié  par  Lord  Roseberry,  il  a  pris  l'initiative 
des  coalitions  contre  la  France.  La  thèse  est  discutable.  Quant  aux 
sociétés  révolutionnaires  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  elles  ont  eu  peu 
d'influence  sur  la  vie  anglaise.  Ce  dernier  point  est  celui  sur  lequel 
l'auteur  a  donné  le  plus  d'informations  et  d'idées  nouvelles).  —  Lums- 
den.  The  records  of  the  Trades  House  of  Glasgow,  1605-1678  (bon). 

Italie. 

39.  —  Il  Risorgimento  nazionale.  Rivista  storica.  Janv. -avril 
1910.  —  G.  Oberzixer.  Una  data  memorabile.  Commemorazione  cen- 
tenaria  dell'  annessione  del  Trentino  al  Regno  Italico  (étude  précise, 
d'après  les  archives  de  Milan  et  les  documents  publiés  dans  VArchi- 
vio  trentino,  sur  l'incorporation  au  royaume  d'Italie,  en  vertu  du 
décret  du  28  mai  1810,  du  Trentin,  qui  devint  le  département  du  Haut- 
Adige).  —  A.  Colombo.  I  due  giornali  torinesi  «  Il  Risorgimento  »  e 
«  La  Concordia  »  negli  albori  délie  libertà  (contribution  importante  à 
l'histoire  du  journahsme  politique  d'Italie  en  1848  et  à  la  carrière  poli- 
tique de  Cavour).  —  F.  Guardione.  Lettere  di  Giuseppe  Hopkins,  con- 
sole sicihano  a  Liverpool  (écrites  aux  commissaires  siciliens  en  rési- 
dence à  Londres,  princes  di  Granatelli  et  Scaha,  entre  janvier  et  août 
1849).  —  A.  Luzio.  Due  relazioni  di  IppoUto  Nievo  e  di  Giovanni 
Acerbi  sulla  gestione  dell'  Intendenza  générale  dell'  esercito  méridio- 
nale nel  1860  (la  première  d'après  la  Perseueranza  du  31  janvier  1861, 
la  seconde  communiquée  par  M™«  Acerbi).  —  Documenti  su  la  cam- 
pagna  Garibaldina  del  1866  (concernant  les  combats  de  Vezza  d'Oglio, 
du  A  juillet  1866,  d'après  les  archives  du  corps  de  l'état-major  et  le 
général  Haug,  publiés  par  le  lieutenant -colonel  D.  Guerrini).  — 
Musei,  archivi,  biblioteche  (notes  et  documents  concernant  les  dra- 
peaux du  royaume  d'Étrurie,  la  collection  Cadohni,  intéressant  la 
révolution  de  1848,  Grosseto  en  1860).  —  Varietà  e  aneddoti  (lettres 
de  Marie-Caroline  au  marquis  de  Gallo  en  1801-1802,  ordre  d'arresta- 
tion exécuté  à  Biella  en  1821).  —  Comunicazioni  ed  appunti.  — 
Bibliografia  (contribution  à  une  bibUographie  de  l'histoire  mihtaire  du 
royaume  d'Italie  ;  bibliographie  rétrospective  et  courante).  —  Cronaca 
(sur  Arese).  =  Juin.  E.  Ghisi.  Saggio  di  raccolta  di  documenti  da 
servire  per  una  storia  compléta  del  tricolore  (continué  dans  le  fascicule 
suivant.  Étude  importante  pour  l'histoire  générale  de  l'unité  italienne 
et  en  particulier  pour  l'histoire  de  la  domination  française  en  Italie). 
—  G.-D.  Belletti.  Notizie  di  Giovanni  Landrieux  (commente  les 
Mémoires  de  Landrieux,  publiés  par  L.  Grasilier,  au  moyen  de  divers 
textes  italiens  qui  précisent  la  carrière  de  ce  louche  personnage,  par- 
ticulièrement en  1797,  où  il  fut,  en  Italie,  un  des  agents  les  plus  actifs 
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(lo  Bonaparte).  —  G.  Sandonâ.  Contrihuto  alla  storia  de'  procossi 
(Ici  VtMituiio  e  dcllo  Spiolborg  (conliiiut'  tiaiis  les  fascicules  suivants. 
Étude  très  originale,  d'après  les  archives  d'Etat  de  Vienne,  de  la  cor- 
respondance de  l'empereur  François  !«•■  avec  ses  ministres  et  avec  le 
président  du  Sénat  lombard-vénitien  du  tribunal  suprême  de  justice). 
—  G.  C.APASSO.  La  morte  di  tre  valorosi  patrioti  (Enrico  Dandolo, 
Luciano  Manaro.  Emilio  Morosini,  tués  pendant  le  siège  de  Rome  i)ar 
Oudinot  en  I8i0.  Etude  tirée  des  documents  récemment  versés  par  la 
comtesse  Dandolo  au  musée  du  Uisorgimeuto  de  Milan).  —  Musei, 
Archivi,  Biblioteclie  (documents  sur  l'année  1849,  tirés  des  papiers 
d'une  famille  de  Livourne).  —  Varietà  e  aneddoti  (lettre  de  Casati  à 
Garibaldil.  —  Comunicazioni  ed  appunti  (sur  le  combat  de  Vezza 
d'Oglio;  les  mémoires  concernant  1859;  le  dernier  emprisonnement 
de  Mazzini).  —  Bibliografia.  =:  Août.  C.  Salsotto.  Lettere  iné- 
dite di  Camillo  Cavour,  Marco  Minghetti,  Cesare  Correnti,  Luigi 
Carlo  Farini  ed  altri  a  Francesco  Guglianetti  (député  de  Novare  en 
1848.  Guglianetti,  figure  secondaire  du  Risorgimento,  se  trouve  en 
relations  suivies  avec  les  protagonistes,  et  en  particulier  avec  Cavour, 
qui  fit  de  lui  le  secrétaire  général  du  ministre  de  l'Intérieur.  Les 
lettres  publiées  d'après  les  originaux  conservés  dans  la  famille  sont 
importantes,  surtout  pour  l'année  1860).  —  F.  Ruffini.  Un  errore 
famigliare  e  un  errore  politico  del  conte  di  Cavour  nel  1840  per  la 
questione  d'Orienté  lies  papiers  conservés  par  un  parent  de  Cavour, 
le  baron  Léopold  Maurice,  permettent  d'illustrer  le  séjour  que  Cavour 
fit  en  France  en  1840  et  où  il  mena  la  vie  à  grandes  guides,  joua  et 
perdit  à  la  Bourse,  mais  sut  cependant  s'intéresser  aux  affaires  d'Orient 
et  ainsi  développer  son  expérience  des  choses  diplomatiques).  — 
Bibliografia  (annexe  à  la  Bibliografia  Cavouriana;  étude  sur  le  jour- 
nal Il  conte  Cavour,  publié  à  Turin  en  1865  et  qui  dura  jusqu'à  l'ar- 
rivée au  pouvoir  de  la  gauche,  en  1876).  — Cronaca  (papiers  Beninseca 
à  Livourne).  =  Octobre.  Musei,  Archivi,  Biblioteche  (documents  gari- 
baldiens du  Capitole).  —  Varietà  e  aneddoti  (lettre  de  L.  Minto  à 
Ruggero  Settimo,  17  septembre  1848;  document  concernant  la  situa- 
tion administrative  de  La  Marmora,  1857).  —  Comunicazioni  ed 
appunti  (contribution  de  Fea  à  l'étude  de  la  Concordia;  observations 
d'Uzielli  sur  les  rapports  de  Cavour  et  de  Garibaldi  en  1860). 


CHRONIQUE. 


France.  —  M.  Charles  Diehl,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
de  l'Université  de  Paris,  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  remplacement  de  M.  Léopold  Delisle,  décédé. 

—  La  Commission  du  Prix  triennal  Alphonse  Peyrat,  composée 
de  MM.  A.  Aulard,  E.  Bourgeois,  A.  Brette,  E.  Denis,  Ferdinand- 
Dreyfus,  G.  Monod,  Ch.  Seignobos  et  M.  Tourneux,  a,  dans  sa  séance 
du  3  décembre,  décerné  à  l'unanimité  le  prix  Peyrat  de  3,000  fr.  à 
M.  Pierre  Conard  pour  ses  thèses  :  Napoléon  et  la  Catalogne  et  la 
Constitution  de  Bayonne.  Une  libéralité  particulière  a  mis  à  la  dis- 
position de  la  Commission  une  somme  de  500  fr.,  qui  a  été  attribuée, 
à  titre  de  récompense,  à  M.  André  Fribourg  pour  son  édition  critique 
des  Discours  de  Danton.  Le  prix  Peyrat,  fondé  en  1907  par  M™»  la 
marquise  Arconati  Visconti,  née  Peyrat,  a  pour  objet  d'encourager  les 
travaux  d'histoire  moderne  et  contemporaine  pour  la  période  qui 
s'étend  de  1774  à  nos  jours.  La  donatrice  a  indiqué  que,  dans  sa  pen- 
sée, ce  prix  devait  surtout  servir  à  récompenser  les  jeunes  historiens 
et  à  faciliter  leurs  débuts  dans  la  carrière,  et  mentionné  les  thèses  de 
doctorat  parmi  les  ouvrages  auxquels  le  prix  pourra  de  préférence 
être  attribué.  Une  des  originalités  du  concours  ouvert  pour  le  prix 
Peyrat  est  l'interdiction  de  toute  candidature,  de  tout  dépôt  d'ouvrage. 
La  Commission  doit  soumettre  à  son  examen  tous  les  ouvrages  parus 
dans  les  trois  dernières  années,  à  l'exception  de  ceux  qui  ont  déjà 
obtenu  d'autres  récompenses.  Le  prix  avait  été  décerné  pour  la  pre- 
mière fois  en  1907  à  M.  James  Guillaume  pour  son  Recueil  des  pro- 
cès-verbaux du  comité  d'Instruction  publique  pendant  la  Révo- 
lution. 

—  Aux  récompenses  académiques  antérieurement  annoncées  dans 
notre  Revue,  il  faut  ajouter  les  suivantes  : 

Académie  française.  Prix  Montyon  :  l'abbé  Cagnac,  Fénelon, 
études  critiques;  —  Carra  de  Vaux,  la  Doctrine  de  l'Islam;  — 
G.  Delahache,  Alsace- Lorraine,  la  carte  au  liséré  vert;  —  G.  Le 
Gentil,  le  Poète  Manuel  Breton  de  los  Herreros  et  la  société  espa- 
gnole de  1830  à  1880;  —  Samuel  Rocheblave,  Agrippa  d'Aubigné  ; 
—  Paul  Verschave,  la  Hollande  politique;  —  Frédéric  Lachèvre, 
le  Procès  du  poète  Théophile  de  Viau  (1623-1625). 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques  :  Ch.  Gide  et  Ch. 
Rist,  Histoire  des  doctrines  économiques  depuis  les  physiocrates 
jusqu'à  nos  jours  (moitié  du  prix  Le  Dissez  de  Penanrun)  ;  —  H.  Weil, 
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Jonchim  Murât,  roi  de  Xaplex.  La  dernière  année  du  règne  (prix 
Drouyii  de  Lhuys);  —  Dupuis,  le  Principe  d'ikimlibre  el  le  concert 
européen,  de  la  paix  de  Westphalie  à  l'Acte  d'Algésiras  (récom- 
pense sur  le  mi^me  prix);  —  A.  Dufourcq,  l'Avenir  du  christia- 
nisme; I"  partie  :  le  Passé  chrétien  (récompense  sur  le  prix  Paul- 
Michel  Perret);  —  Lémonoa,  l'Europe  et  la  politique  britannique 
{1S8'2-1909]  (idem);  —  Prévost,  Histoire  du  diocèse  de  Troyes  pen- 
dant la  Révolution  (mention  honorable);  — lieutenant-colonel  Hart- 
mann, les  Officiers  de  l'armée  royale  el  la  Révolution  (récompense 
sur  le  prix  Edmond  Fréville)  ;  —  Cauvin  et  Barthélémy,  les  Volon- 
taii'es  et  les  réquisitionnaires  des  Passes-Alpes  de  la  levée  à 
l'amalgame;  —  Louis  Jaray,  la  Question  sociale  et  le  socialisme 
en  Hongrie;  —  Sion,  les  Paysans  de  la  Normandie  orientale;  — 
Vacher,  le  Perry ;  —  Davillé,  Leibniz  historien;  —  Levainville,  le 
Mon^an ;  —  Piquet,  les  Civilisations  de  l'Afrique  du  Nord;  — 
Saulnier,  le  Parlement  de  Pretagne ;  —  Stryenski,  le  XV IIP  siècle; 

—  Tarrotet  Moulins,  Scènes  et  vestiges  du  tevnps  passé  (récompenses 
sur  le  prix  J.-F.  Audiffred). 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  le  prix  Fould  a  été 
partagé  entre  MM.  Jean  Hulot  et  Gustave  Fougères  pour  leur  ouvrage 
intitulé  Sélinonte,  le  comte  A.  de  Laborde  pour  ses  Manuscrits  à 
peinture  de  la  Cité  de  Dieu,  et  MM.  J.  Lutz  et  Perdrizet  pour  leur 
édition  du  Spéculum  humance  salvationis  ;  en  outre,  une  récom- 
pense a  été  donnée  à  l'ouvrage  de  M.  G.  Migeon,  les  Arts  du  tissu. 

—  Le  prix  Saintour  a  été  partagé  entre  M.  Paul  Masqueray  pour  son 
ouvrage  Euripide  et  ses  idées  et  M.  Paul  Valette  pour  ses  deux 
thèses  de  doctorat  sur  l'Apologie  d'Apulée  et  De  Œnomao  cynico; 
l'étude  de  M.  Charles  Dubois,  Pouzzoles  antique,  a  été  récompensée. 

—  Sur  le  prix  Loubat,  une  récompense  a  été  accordée  à  M.  Eric 
Roman  pour  son  ouvrage  :  Antiquités  de  la  région  Andine.  —  Le 
prix  Prost  a  été  partagé  entre  MM.  L.  Davillé  pour  son  ouvrage  tes 
Prétentions  de  Charles  III,  duc  de  Lorraine,  à  l^  couronne  de 
France,  Sadoul,  directeur  de  la  revue  le  Pays  lorrain,  et  Thiria, 
directeur  de  la  revue  l'Austrasie.  —  Le  prix  de  «  Numismatique 
orientale  »,  fondé  par  M.  Edmond  Drouin,  a  été  décerné,  cette  année, 
pour  la  première  fois,  à  M.  le  colonel  Allotte  de  La  Fuye,  pour  ses 
travaux  sur  les  monnaies  des  Parthes  Arsacides  de  l'Elymaïde  et  de 
la  Perside. 

Fondation  Benoît  Garnier  (15,000  fr.).  —  L'Académie  a  attribué  sur 
les  arrérages  de  la  fondation  les  subventions  suivantes  :  2,000  fr.  à 
M.  le  docteur  Gromier,  pour  l'exploration  de  la  vallée  du  Haut-Nil  et 
de  la  région  du  lac  Rudolf;  —  deux  annuités  de  5,000  fr.  chacune  à 
M.  le  docteur  Legendre,  pour  l'exploration  des  parties  occidentales  de 
la  Chine  confinant  au  Tibet;  —  1,500  fr.  à  M.  le  lieutenant  Ferrandi, 
pour  une  exploration  des  oasis  soudanaises;  —  2,000  fr.  à  M.  le  com- 
mandant Dinger,  pour  étudier  les  communautés  musulmanes  de  la 
frontière  occidentale  de  la  Chine. 
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Fondation  Piot  (17,000  fr.).  —  L'Académie  a  attribué  sur  les  arré- 
rages de  la  fondation  les  subventions  suivantes  :  1,000  fr.  au  docteur 
Carton,  pour  ses  fouilles  de  Bulla  Regia;  —  1,000  fr.  à  M.  Châtelain, 
membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  pour  études  et  fouilles  à  Mak- 
tar;  —  5,000  fr.  à  M.  Merlin,  directeur  du  Service  des  antiquités  et 
des  arts  à  Tunis,  pour  continuer  les  fouilles  sous-marines  de  Mahdia; 
—  1,500  fr.  à  M.  l'abbé  de  Genouilhac,  pour  continuer  et  terminer  à 
Constantinople  l'inventaire  des  tablettes  de  Tello  qui  sont  conservées 
au  musée  impérial;  —  500  fr.  à  M.  Seure,  ancien  membre  de  l'École 
d'Athènes,  pour  encourager  les  fouilles  et  recherches  qu'il  se  propose 
de  faire,  à  ses  frais,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Perinthe  en 
Thrace  (et  notamment  dans  les  nécropoles)  ;  —  500  fr.  à  M.  l'abbé  Vil- 
letard,  pour  continuer  ses  recherches  sur  les  biens  liturgiques  de  l'an- 
cien diocèse  de  Sens;  —  1,800  fr.,  payables  en  deux  annuités,  à  l'édi- 
teur Ernest  Leroux,  pour  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Collignon, 
intitulé  :  la  Statuaire  des  tombeaux  dans  l'art  grec;  —  2,000  fr., 
payables  en  deux  annuités,  à  M.  G.  Leroux,  ancien  membre  de  l'École 
d'Athènes,  pour  la  préparation  du  Catalogue  des  vases  grecs  du 
musée  de  Madrid;  —  1,000  fr.  à  M.  E.  Hébrard,  architecte,  ancien 
pensionnaire  de  la  Villa  Médicis,  pour  lui  permettre  d'achever  à  Spa- 
lato  l'essai  de  restauration  du  palais  Dioclétien;  —  600  fr.  à  M.  Patrice 
Bonnet,  architecte,  pensionnaire  de  la  Villa  Médicis,  pour  le  relevé 
des  ruines  de  Priène,  en  Asie  Mineure. 

—  L'histoire  des  institutions  et  des  services  publics  de  la  France  au 
dernier  siècle  de  l'Ancien  régime,  pendant  la  Révolution  et  au 
xixe  siècle,  est  encore  mal  connue  et  les  travailleurs  ne  savent  pas 
toujours  où  trouver  les  textes  législatifs  épars  et  les  circulaires  admi- 
nistratives souvent  inconnues,  qui  leur  permettraient  de  commenter 
utilement  les  documents  d'archives  et  de  se  rendre  compte  du  fonc- 
tionnement des  institutions.  C'est  à  la  fois  pour  combler  une  lacune 
dans  notre  histoire  moderne  et  contemporaine  et  pour  donner  aux 
historiens  un  précieux  instrument  de  travail  que  M.  Camille  Bloch, 
inspecteur  général  des  archives,  a  eu  l'idée  de  créer  et  assumé  la 
tâche  de  diriger  une  Collection  de  textes  sur  Vhistoirs  des  institu- 
tions et  des  services  publics  de  la  France  moderne  et  contempo- 
raine (éditeur  E.  Cornély).  Un  premier  volume,  œuvre  de  M.  Marion, 
a  paru;  il  est  consacré  aux  Impôts  directs  sous  l'Ancien  régime  et 
priiicipalement  au  XVIII''  siècle.  D'autres  sont  annoncés  comme 
devant  être  bientôt  édités  :  le  Gouvernement  révolutionnaire,  par 
M.  Mautouchet;  le  Recrutement  de  l'armée  pendant  la  Révolution 
et  l'Eminre,  de  M.  P.  Caron  ;  le  Crédit  aux  XVI I^  et  XVI II"  siècles, 
par  M.  G.  Martin;  l'Administration  provinciale  au  XVIIh  siècle^ 
par  M.  C.  Bloch,  etc.  Chaque  volume  sera  l'objet  dans  cette  Revue 
d'un  compte-rendu  spécial;  toutefois,  il  a  paru  qu'il  était  nécessaire 
de  signaler  dès  à  présent,  d'une  manière  générale,  une  aussi  utile 
entreprise.  C.  Sch. 
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—  L7ù"o/e  dcfi  hautes  éludes  sociales  a  (•(Mchré  le  4  dt'combre, 
dans  uu  baïKiui't  pn'^sidt^  par  le  Ministre  de  rinstructiou  piil)li<iue,  le 
dixième  anniversaire  de  sa  fondation.  Un  volume  intitulé  l'/ù'o/e  des 
hautes  éludes  sociales  (F.  Alcan,  88  p.  in-8")  donne  un  tableau  lidèle 
de  l'activité  de  cette  vaillante  École.  Après  un  avant-propos  de  M.  A. 
Croiset,  qui  a  succédé  à  M.  Boutroux  comme  président  du  Conseil 
d'administration,  M"'*'  Dick  May  rapi)elle  avec  un  juste  orgueil  (|u(dles 
furent  les  origines  et  quelle  a  été  la  destinée  de  l'École  dont  elle  a  été 
l'âme  et  qui  doit  à  son  incessante  et  intelligente  activité  son  succès 
toujours  grandissant.  MM.  Croiset,  Belot,  Th.  Reinach,  A.  Mathieu 
et  Parodi  ont  retracé  les  destinées  de  l'école  de  morale,  de  pédagogie 
et  de  philosoi)hie;  MM.  Gide,  Deschanel  et  C.  Bloch  celles  de  l'école 
sociale;  MM.  H.  Marcel,  R.  Rolland,  F.  Herold,  C.  Le  Senne  celles 
de  l'école  d'art;  MM.  Fournière,  Guernut  et  Ripault  celles  de  l'école 
de  journalisme.  Le  programme  de  tous  les  cours  faits  à  l'École  depuis 
1900  donne  une  brillante  idée  de  l'activité  intellectuelle  dont  elle  a  été 
le  théâtre. 

—  L'École  des  hautes  études  sociales  a  commencé  la  publication 
d'un  Bulletin  intitulé  Athéna,  où  seront  donnés  des  leçons  faites  à 
l'École  et  des  articles  originaux;  une  Chronique  historique  due  à 
M.  J.  Letaconnoux  y  paraîtra  régulièrement. 

—  Une  revue  trimestrielle,  la  Revue  Charlemagne,  consacrée  à 
l'archéologie  et  à  l'histoire  du  haut  moyen  âge,  va  paraître  à  Fribourg 
(Suisse),  parles  soins  des  professeurs  de  l'Université.  Elle  comprendra 
des  articles  «  généralement  très  courts  »,  une  chronique  des  fouilles, 
des  comptes-rendus  critiques,  une  abondante  bibliographie. 

—  M.  H.  Fleischmann,  préoccupé  de  combler  «  la  lacune  qui  existe 
entre  les  revues  historiques  consacrées  à  des  études  spéciales,  abs- 
traites, ignorées  ou  dédaignées  du  grand  public  et  certaines  pubUca- 
tions  ne  donnant  que  des  réimpressions  sans  intérêt  pour  le  curieux  », 
vient  de  créer  une  Revue  des  curiosités  révolutionnaires.  Cette 
revae  nouvelle  borne  son  programme  «  à  intéresser  le  lecteur  et  à  lui 
éviter  un  ennui  prodigué  par  tant  de  revues  d'histoire  quasi-officielle  ». 

—  Il  vient  d'être  institué  au  ministère  de  l'Instruction  publique  une 
«  commission  de  recherches  sur  l'histoire  économique  dans  les  terri- 
toires qui  ont  fait  autrefois  partie  de  la  France  ».  Cette  commission, 
qm  est  rattachée  à  la  Commission  chargée  de  rechercher  et  de  publier 
les  documents  d'archives  relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Révolution 
française,  est  ainsi  composée  :  MM.  Armand  Brette,  président;  Bous- 
senot,  médecin  des  troupes  coloniales;  Cultru  et  Pfister,  professeurs 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris;  Delahache  (L.  Aaron),  publiciste; 
Guyot,  professeur  agrégé  d'histoire  à  Tours;  Marichal  et  Schmidt, 
archivistes  aux  Archives  nationales  ;  G.  Pariset,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Nancy;  Prentout,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen;  Reuss,  directeur  adjoint  à  l'École  pratique  des  hautes  études. 
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Allemagne  et  Autriche-Hongrie.  —  La  direction  de  la  Zeit- 
schrift  der  Savigny-Stiftung  fur  Rechtsgeschichte  a  décidé  qu'à 
partir  de  1911  la  Revue,  au  lieu  de  paraître  en  deux  parties,  l'une  dite 
«  romanistique  »,  l'autre  dite  «  germanistique  »,  paraîtrait  en  trois 
parties,  la  troisième,  dite  «  canonistique  »,  étant  consacrée  spéciale- 
ment à  l'histoire  du  droit  ecclésiastique  depuis  les  débuts  du  christia- 
nisme jusqu'à  l'époque  actuelle.  MM.  Ulrich  Stutz,  professeur  à  Bonn, 
et  A.  Werminghoff,  professeur  à  Koenigsberg,  sont  chargés  de  la 
direction  nouvelle. 

—  La  revue  bien  connue  de  la  théologie  critique  protestante.  Die 
theologische  Literaturzeitung ,  dirigée  par  MM.  Ad.  Harnack,  H. 
Schuster,  A.  Tîtius,  élargit  son  cadre;  elle  accueillera  dorénavant  les 
travaux  relatifs  à  l'histoire  religieuse  en  général  ;  elle  fera  aux  comptes- 
rendus  d'ouvrages  touchant  à  l'histoire  des  religions  une  place  consi- 
dérable et  tiendra  ses  lecteurs  au  courant  du  mouvement  scientifique 
à  l'étranger. 

—  M.  Cari  Grûnberg,  professeur  d'économie  politique  à  l'Univer- 
sité de  Vienne,  fonde  une  revue  sous  ce  titre  :  Archiv  fur  die 
Geschichte  des  Sozialismus  und  der  Arbeiterbewegung  (Leipzig, 
Hirschfeld).  Elle  paraîtra  trois  fois  par  an  et  contiendra  des  études, 
des  documents  inédits  ou  des  réimpressions,  une  chronique  du  mou- 
vement social,  des  comptes-rendus  et  une  bibliographie. 

Angleterre.  —  Mr  Walter  W.  Skeat  annonce  dans  VAthenœum 
(12  nov.  1910)  la  prochaine  dissolution  de  la.  Chaucer  Society.  Fondée 
en  1868  et  pour  une  durée  qui,  dans  l'esprit  des  fondateurs,  ne  devait 
guère  dépasser  vingt  ou  trente  ans,  elle  subsiste  encore,  mais  dans 
une  situation,  semble-t-il,  assez  précaire.  On  s'occupe  de  terminer  les 
volumes  commencés  et  l'on  ne  recevra  plus  de  souscriptions  à  partir 
de  1911. 

—  L'Histoire  du  moyen  âge,  qui  doit  paraître  à  la  Cambridge  Uni- 
versity  press  (The  Cambridge  médiéval  history),  comprendra  huit 
volumes  distribués  d'après  le  plan  suivant  qu'a  dressé  M.  Bury  : 
L  L'empire  romain  depuis  Constantin  et  la  fondation  des  royaumes 
germaniques.  II.  Les  invasions  arabes  et  l'établissement  de  l'empire 
d'Occident.  III.  La  Germanie  et  l'empire  d'Occident.  IV.  L'empire 
romain  d'Orient.  V.  Les  croisades.  VI.  La  théocratie  romaine.  VII.  La 
décadence  de  l'empire  et  de  la  papauté.  VIII.  Formation  politique  des 
états  de  l'Occident.  Le  soin  de  diriger  l'entreprise  est  confié  à 
MM.  GwATKiN  et  WiHTNEY.  Le  tome  I  sera  mis  en  vente  vers  Pâques 
de  1911  ;  il  sera  suivi  de  deux  volumes  par  an,  se  succédant  par  ordre 
chronologique.  Des  cartes,  préparées  spécialement  pour  l'ouvrage, 
accompagneront  chaque  volume. 

—  UEncyclopsedia  Britannica  compte  déjà  9  éditions-,  plus  une 
10«,  qui  est  une  réimpression  entreprise  par  le  journal  The  Times, 
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avec  un  suppltWiient  coiisidiTable  (1901').  Une  I  h' t'dilion,  où  l'ouvrage 
a  subi  uuo  refoute  complète,  est  actuellement  terminée  en  29  volumes, 
dont  un  volume  de  tables.  Elle  sera  mise  en  vente  dès  le  mois  de  jan- 
vier 1911,  à  la  librairie  de  l'Université  de  Cambridj^e,  (|ui  se  chargera 
désormais  de  diriger  cette  vaste  entreprise. 

Danemark.  —  Le  18  juillet  1910  est  mort,  à  l'âge  de  70  ans,  le 
jurisconsulte  llenning  M.\tzen,  professeur  à  l'Uuiversité  de  Copen- 
hague. Ses  travau.x  sur  l'histoire  du  droit  sont  remarquables;  on  cite 
son  Histoire  du  droit  hupolliécuire  en  Danemark  (1869),  son  His- 
toire de  la  constitution  et  du  droit  de  l'Université  (1829),  son 
Cours  sur  l'histoire  du  droit  danois  (1893-1897). 

Italie.  —  Le  6  novembre  1910  est  mort  à  Brescia  le  sénateur  Giu- 
seppe-Cesare  Abb.\.  Né  en  1838  à  Cairo-Montenotte,  Abba  fit  ses  études 
au  collège  des  Scolopes  de  Carcaro,  à  Parme  et  à  Pise.  C'est  à  Pise 
qu'il  se  trouvait  quand  l'annonce  des  préparatifs  faits  par  Garibaldi  à 
Quarto  pour  conquérir  la  Sicile  l'arracha  à  ses  livres;  il  s'engagea 
parmi  les  Mille,  fit  toute  la  campagne  garibaldienne  et  gagna  la 
médaille  d'argent  de  la  valeur  militaire  à  Bezzecca.  Retiré  dans  son 
bourg  natal  après  l'expédition,  il  s'y  occupa  d'administration,  puis 
entra  dans  l'enseignement  et  professa  à  Faenza  et  à  Brescia,  où  il 
occupait  la  chaire  de  littérature  italienne  et  la  présidence  de  l'Institut 
technique.  Ses  travaux  d'histoire  littéraire,  ses  essais  personnels  en 
vers  et  en  prose  méritent  de  n'être  pas  complètement  oubliés;  mais 
ce  qui  intéresse  surtout  l'histoire  dans  l'œuvre  d'Abba,  c'est  le  témoi- 
gnage vivant,  coloré,  précis  et  véridique  qu'il  a  fourni  sur  l'expédition 
des  Mille.  A  cet  égard,  on  peut  considérer  comme  classique  toute  la 
série  de  livres,  —  Da  Quarto  al  Volturno;  Vita  di  Nino  Bixio; 
Cose  Garibaldine  ;  Storia  dei  Mille  narrata  ai  giovanetti,  —  où, 
avec  un  entrain  juvénile,  un  patriotisme  qui  ne  gêne  jamais  trop  l'es- 
prit critique,  une  modestie  sympathique,  il  a  raconté  les  événements 
qui  mirent  fin  à  la  domination  des  Bourbons  dans  les  Deux-Siciles. 
Il  a  eu  la  joie,  avant  de  mourir,  d'assister  au  cinquantenaire  de  ces 
événements,  de  revoir  les  champs  de  bataille  de  sa  jeunesse,  d'inau- 
gurer des  monuments  commémoratifs  sur  la  terre  jadis  héroïquement 
conquise,  et  il  est  mort  tout  droit,  sans  agonie,  presque  en  soldat. 

G.  B. 
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LA  PLÈBE  ROMAINE 

ESSAI  SUR  QUELQUES  THÉORIES  RÉCENTES. 


La  question  de  la  plèbe  qui  se  pose  au  seuil  de  l'histoire 
romaine  la  domine  tout  entière  pendant  plusieurs  siècles,  et  ce 
n'est  pas  exagérer  de  dire  que,  résolue,  elle  en  donnerait  le  sens 
et  la  clef.  De  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  plèbe,  de  son  origine, 
de  sa  nature,  dépend  en  effet  celle  qu'on  doit  se  former  de  Rome 
eUe-même,  de  ses  premiers  développements,  de  ses  agitations 
intérieures,  de  ses  institutions  publiques  et  privées,  juridiques 
et  religieuses.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'un  problème  de 
cette  importance  ait  sollicité  des  générations  de  chercheurs.  Je 
me  propose  d'examiner,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  à  quel 
point  nous  en  sommes  de  cette  longue  et  laborieuse  enquête. 
L'occasion  de  ce  travail  m'est  fournie  par  la  publication  récente 
d'un  volumineux  ouvrage,  le  plus  copieux  et  le  plus  approfondi 
qui  ait  paru  sur  la  matière  :  Die  Plebs.  Studien  zur  romischen 
Rechtsgeschichte,  par  Julius  Binder,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  d'Erlangen  (Leipzig,  1909).  L'auteur  ne  s'y  borne  pas 
à  développer  ses  vues  personnelles,  qui  sont  intéressantes  et 
originales  ;  il  passe  en  revue  et  soumet  à  une  critique  minutieuse 
toutes  celles  qui  ont  été  émises  avant  lui,  dès  le  principe,  depuis 
les  savants  de  la  Renaissance.  Mon  intention  n'est  pas,  on  le 
pense  bien,  de  reprendre  cet  inventaire.  Je  voudrais,  en  utilisant 
les  données  qu'il  meta  notre  disposition,  essayer  de  dégager  les 
tendances  principales  qui  n'ont  pas  cessé  et  ne  cessent  pas  de 
se  manifester  dans  la  multiplicité  des  théories  diverses  et  con- 
tradictoires, et  cela  n'est  pas  impossible.  Si  nonlbreuses  que 
soient  les  solutions  proposées  et  si  divergentes  qu'elles  appa- 
raissent dans  leur  détail,  elles  peuvent  aisément  se  classer  et  se 
ramener  à  certains  types  généraux. 

La  plèbe,  exclue  des  magistratures,  exclue  des  sacerdoces, 
indigne  de  contracter  légitime  mariage  avec  les  patriciens,  se  pré- 
Rev.  Histor.  CVI.  2û  fasc.  16 
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sente  à  nous  dans  un  èlat  de  doubk^  iiifêrioritc',  politique  et  reli- 
lifieuse.  Or,  suivant  qu'on  s'attache  plus  ou  moins  spécialement  à 
l'un  ou  h  l'autre  de  ces  deux  points  de  vue,  on  sera  disposé  à  don- 
ner de  cette  infériorité  une  explication  différente  :  on  exjdiquera 
l'iniériorité  religieuse  par  l'intériorité  ])olitique,  ou  inversement. 
D'autre  part,  il  semble  bien  que  l'infériorité  religieuse,  considé- 
rée comme  exjdiquant  l'infériorité  j)olitique,  ne  peut  s'expliquer 
elle-même  que  par  une  opposition  de  race,  et  cette  deuxième 
explication,  si  elle  n'est  pas  nécessairement  requise  dans  l'autre 
hypothèse,  n'en  est  pas  non  plus  exclue  à  priori.  Ainsi  une 
explication  d'ordre  religieux,  une  explication  d'ordre  politique, 
et  entée  sur  l'une  ou  sur  l'autre  ou  sur  toutes  les  deux,  une 
explication  d'ordre  ethnographique,  ce  sont  les  trois  thèmes 
fondamentaux  auxquels  il  faut  toujours  aboutir  et  auxquels,  par 
le  fait,  on  a  toujours  abouti. 


I. 


L'explication  religieuse.  Vico,  Fustel,  Oberziner, 
Bernhôft  et  son  école. 

C'est  l'explication  politique  qui  prévaut  chez  la  plupart  des 
historiens  depuis  Niebuhr,  mais  l'explication  religieuse  n'a  pas 
laissé  d'avoir  ses  partisans,  et  même  elle  doit  un  retour  de  faveur 
à  certaines  vues  et  directions  nouvelles  qui  tendent  à  se  faire 
jour  dans  l'étude  de  l'antiquité. 

Il  faut,  pour  être  juste,  remonter  jusqu'à  Vico.  On  ne  le  lit 
plus  guère,  et  sans  doute  on  a  raison,  mais  pourtant,  dans  ce  chaos 
de  conjectures  aventureuses  et  de  divagations  mystiques,  que 
d'intuitions  pénétrantes  et  qnasi  prophétiques  !  A  l'entrée  des 
chemins  où  nous  marchons,  il  se  dresse  en  éclaireur.  Il  a  été 
symboliste  avant  Creuzer,  Woliîen  avant  WoK;  il  a  noté,  avant 
Montesquieu,  l'influence  des  climats  ;  il  a  identifié  la  force  et  le 
droit  avant  Hegel.  Il  a  vu  l'éclosion,  le  rôle  des  mythes  ;  il  a 
deviné  l'avenir  de  la  linguistique,  et  ce  que  l'étude  des  mots  peut 
fournir  à  celle  des  faits.  Sa  théorie  de  la  plèbe  est  à  la  source 
des  grands  courants  entre  lesquels  s'est  partagée  la  masse  des 
historiens.  Elle  annonce  Niebuhr  et  Fustel,  mais  c'est  à  Fustel 
surtout  qu'elle  fait  penser. 

La  formation  d'une  plèbe,  pour  Vico,  n'est  pas  un  phénomène 
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spécial  à  tel  ou  tel  peuple,  mais  un  fait  universel,  une  étape 
dans  l'évolution  de  l'humanité.  Du  sein  de  la  barbarie  une 
élite  émerge  qui  fonde  les  premiers  Etats,  aristocratiques  et 
«  héroïques  ».  Elle  apprend  à  connaître  les  dieux,  à  ensevelir 
les  morts,  à  cultiver  le  sol  ;  elle  s'élève  à  la  notion  de  la  vie  sociale, 
du  foyer,  de  la  famille  ;  elle  devient  pour  les  êtres  moins  bien 
doués  qui  l'entourent  un  centre  de  répulsion  et  d'attraction,  de 
répulsion  pour  les  violents  dont  il  faut  repousser  les  attaques 
jusqu'à  extermination  finale,  d'attraction  pour  les  autres,  moins 
réfractaires  à  la  civilisation,  trop  heureux  de  se  réfugier  derrière 
les  remparts  des  villes  et  d'y  abriter  leur  faiblesse  contre  l'hos- 
tilité de  leurs  sauvages  congénères.  Naturellement,  ils  ne  sont 
pas  admis  sur  un  pied  d'égalité.  Ils  ne  participent  ni  à  la  religion 
de  leurs  maîtres  ni  à  aucun  de  leurs  droits,  et  ils  les  paient  de 
leur  protection  en  travaillant  à  leurs  champs.  Mais  un  temps 
viendra  où  ils  obtiendront  la  jouissance  de  la  terre  en  attendant 
qu'ils  en  acquièrent  la  pleine  propriété,  et  ce  sera  l'achemine- 
ment vers  l'assimilation  complète.  C'est  ainsi  que  les  choses  se 
sont  passées  partout,  à  Rome  connue  ailleurs,  témoin  la  légende 
de  l'asyle,  l'institution  de  la  clientèle  et  ce  qui  s'ensuit. 

L'auteur  de  la  Cité  antique  avait-il  lu  les  Principes  de  la 
Science  nouvelle?  Ce  qui  est  certain  c'est  qu'il  avait,  comme  tous 
ses  contemporains,  pratiqué  Michelet,  admirateur  enthousiaste 
et  interprète  du  grand  voyant  italien,  et,  de  toute  manière,  entre 
ses  idées  et  celles  que  nous  venons  de  résumer,  l'analogie  ou, 
pour  mieux  dire,  le  lien  de  filiation  n'est  pas  contestable.  S'il 
s'écarte  de  son  prédécesseur  en  ce  sens  qu'il  distingue  entre 
les  clients  et  les  plébéiens,  et  si,  parmi  ces  derniers,  il  fait  la  part 
d'éléments  variés,  clients  libérés  ou  reniés  par  leurs  patrons, 
enfants  issus  d'un  adultère  ou  d'une  union  réputée  illégitime, 
déclassés  de  toute  provenance,  en  rupture  avec  la  cité  et  ses  lois, 
le  noyau  reste  pour  lui  ce  qu'il  était  pour  Vico.  Ce  sont  «  les 
familles  dont  l'esprit  n'eut  pas  la  puissance  de  créer  des  dieux, 
d'arrêter  une  doctrine,  d'instituer  un  culte,  d'inventer  l'hymne 
et  le  rythme  de  la  prière  ».  Je  ne  rééditerai  pas  contre  cette 
théorie  les  objections  qui  lui  ont  été  adressées  maintes  fois  :  elle 
est  assurément  une  des  parties  caduques  de  ce  livre  fameux, 
admirable  toujours  et  solide  encore  à  tant  d'égards.  Je  me  bor- 
nerai à  une  observation.  En  attribuant  cette  incapacité  religieuse 
à  toute  une  portion  de  notre  espèce,  Fustel,  pas  plus  que  Vico, 


V41  c.  iti.ocn. 

ne  se  préoccupe  d'eu  clicrclior  la  raison  et,  plus  encore  que 
Vico,  il  serait  embarrassé  de  la  trouver.  (lar  sa  théorie,  outre 
qu'elle  ne  s'appuie  ni  sur  les  données  de  la  psyciiolo^ie  ni  sur 
celles  de  l'histoire,  implique  contradiction  avec  l'ensemble  du 
système.  Il  n'est  pas  logique,  quand  on  a  montré  la  même 
croyance,  née  spontanément  ou  propagée  à  travers  tout  le 
monde  ancien,  de  la  localiser  tout  h  coup  au  sein  de  quelques 
aristocraties,  surtout  quand  cette  croyance,  la  déification  des 
morts,  est  de  toutes  peut-être  la  plus  naturelle  au  cœur  humain 
et  la  plus  simple  dans  ses  rites.  Le  paradoxe  est  flagrant,  et  non 
moins  l'inconséquence. 

Nous  touchons  maintenant  à  l'une  des  causes  qui  ont  engagé 
la  recherche  dans  une  voie  nouvelle.  Lorsque  Fustel  écrivait,  il 
y  aura  bientôt  un  demi-siècle,  on  ne  disposait  guère  que  des 
textes  des  auteurs  anciens  pour  jeter  quelque  lumière  sur  le  plus 
lointain  passé  de  l'humanité.  Les  études  d'archéologie  préhisto- 
rique naissaient  à  peine.  Très  peu  cultivées  en  France  à  ce 
moment,  elles  devaient  attendre  longtemps  encore  avant  de  s'ac- 
climater en  Italie  et  d'y  susciter  cette  légion  de  travailleurs  dont 
les  efforts,  dans  ces  dernières  années,  ont  si  largement  réparé  le 
temps  perdu.  On  sait  désormais  que  la  péninsule  a  subi  les 
mêmes  vicissitudes  et  traversé  les  mêmes  phases  que  le  reste  de 
l'Europe,  qu'elle  a  eu,  comme  les  autres  contrées,  ses  deux  âges 
de  la  pierre,  son  âge  du  cuivre,  son  âge  du  bronze.  On  sait  aussi 
que  sous  la  couche  supérieure,  formée  par  l'immigration  aryenne, 
des  peuples  s'étageaient.  Ligures,  Sicules  ou  autres,  dont  les 
vestiges,  exhumés  du  fond  des  stations  paléolithiques  et  néoli- 
thiques, dénotent  un  état  de  civilisation  notablement  inférieur 
à  celui  des  envahisseurs.  Le  problème  dès  lors  changeait  de 
face.  Déjà  sans  doute  Fustel,  et  d'autres  avant  lui,  avaient 
compté  comme  entrant  dans  la  composition  de  la  plèbe  les  restes 
d'anciennes  populations  assujetties,  mais  cet  élément  signalé 
en  passant  et  relégué  au  second  plan  n'avait  pas  fixé  l'atten- 
tion. Il  prenait  subitement,  à  la  lueur  des  récentes  découvertes, 
une  importance  extrême.  Ce  ne  fut  plus  une  portion  de  la  plèbe, 
plus  ou  moins  insignifiante,  ce  fut  la  plèbe  dans  son  ensemble, 
ou  tout  au  moins  dans  son  fond  qui  s'identifia  avec  les  indigènes 
vaincus  et  asservis. 

Entre  ces  derniers  et  les  nouveaux  venus,  la  distinction  s'ac- 
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disait,  non  seulement  dans  la  vie  matérielle  et  dans  l'organisa- 
tion sociale,  mais  aussi  dans  certaines  pratiques  ayant  un  carac- 
tère religieux,  et  notamment  dans  les  rites  funéraires.  On  fut 
ramené  par  là  à  chercher  dans  un  conflit  d'ordre  spirituel  la  rai- 
son profonde,  décisive  qui  creusait  l'abîme  entre  les  deux  ordres. 
C'était  la  vieille  théorie  de  Vico  et  de  Fustel  qui  reparaissait, 
rajeunie  et  rectifiée  au  contact  des  faits,  reportée  du  domaine  de 
la  spéculation  sur  le  terrain  des  réalités  historiques.  La  plèbe 
était  séparée  du  patriciat,  non  parce  qu'elle  n'avait  pas  de  reli- 
gion, mais  parce  qu'elle  en  avait  une  que  le  patriciat  ne  connais- 
sait pas  et  qu'il  repoussait. 

Ces  vues  développées  par  le  savant  italien  Oberziner^  sont 
spécieuses.  Il  est  naturel  au  premier  abord  de  mettre  à  part  les 
vainqueurs  et  les  vaincus,  d'attribuer  aux  uns  la  puissance,  aux 
autres  la  sujétion,  de  maintenir  entre  eux  la  ligne  de  démarca- 
tion remontant  aux  jours  de  la  conquête.  C'est  ainsi  qu'autre- 
fois Boulainvilliers  voyait  dans  les  serfs  les  descendants  des 
Gallo-Romains,  et  dans  les  nobles  ceux  des  Francs.  Mais  cette 
conception  simpliste,  depuis  longtemps  éliminée  de  notre  propre 
histoire,  ne  s'applique  pas  mieux  à  celle  de  l'antiquité,  toutes  les 
fois  qu'il  est  possible,  en  quelque  mesure,  d'en  vérifier  la  valeur. 
Il  serait  téméraire  assurément  de  trop  généraliser  avec  les  don- 
nées dont  nous  disposons.  Pourtant  il  semble  bien  que  l'effet 
ordinaire  des  invasions  a  été  de  mêler  les  peuples,  non  de  les 
tenir  isolés.  C'est  en  vain  qu'on  essaierait  de  distinguer  entre  les 
Gaulois  et  les  premiers  occupants  de  notre  sol.  Il  est  acquis  que 
les  Spartiates  ne  sont  pas  exclusivement  des  Doriens,  ni  les 
Hilotes  et  les  Périèques  exclusivement  des  Achéens.  Et  de 
même  en  Italie,  le  rapprochement  entre  les  Indo-Européens  et 
les  races  qui  les  ont  précédés  se  traduit  par  des  indices  signifi- 
catifs. 

Lorsque  les  futurs  Italiotes,  désertant  les  Termynare  du  bas- 
sin du  Pô,  se  répandirent  sur  le  centre  de  l'Italie,  ils  apportaient 
avec  eux  la  pratique  de  l'incinération  inconnue  jusqu'alors  dans 
cette  région  où  les  tribus  autochtones  avaient  l'habitude  d'inhu- 
mer leurs  morts.  Je  ne  sais  si  cette  diversité  dans  les  usages 
funéraires  implique  ou  noji  une  solution  diff"éreute  du  problème 

1.  Origine  délia  plèbe  romanu  di  Giovanni  Oberziner.  Leipzig-Genova, 
1901.  Voir  le  compte-rendu  de  Lécrivain,  Revne  historique,  sept.-déc.  1905. 
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d'outre-tombe,  et  je  ne  suis  pas  sûr  non  plus  que  le  passage  d'un 
rite  à  l'autre  ne  soit  pas  le  plus  souvent  déterminé  par  des  causes 
iiilornes,  indépendantes  de  tout  agent  extérieur  et  variant  d'indi- 
vidu à  individu  ou  de  collectivité  à  collectivité.  Mais  je  me  place 
sur  le  terrain  clioisi  pai'  mon  auteur  et  je  constate  la  juxtapo- 
sition, ou,  mieux,  l'emploi  sinudtané  des  deux  modes  de  sépul- 
ture, attestant  la  pénétration  (M  l'influence  réciproque  des  deux 
populations  en  présence,  et  même,  sur  cerlains  points,  l'influence 
prépondérante  de  la  plus  arriérée  sur  la  plus  avancée,  ce  qui 
doit  tenir  à  l'infériorité  numérique  de  cette  dernière.  Il  est  rare 
en  efi'et  que  les  bandes  qui  se  déplacent  soient  les  plus  nom- 
breuses; elles  l'emportent  par  la  valeur  de  leur  armement,  et 
c'était  le  cas  pour  les  épées  de  bronze  aux  prises  avec  les  haches 
et  les  poignards  de  jtierre,  mais  elles  se  sentent  comme  perdues 
après  leur  victoire,  dans  une  ambiance  dont  elles  subissent  la 
pression,  et  c'est  alors  entre  elles  et  leurs  adversaires  une  série 
d'échanges,  et  comme  une  action  et  une  réaction  continues. 
C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  les  peuples  sabelliques, 
bien  qu'appartenant  à  la  famille  italiote,  ont  renoncé  à  l'inciné- 
ration, si  toutefois  ils  l'avaient  pratiquée  antérieurement,  car  il 
n'est  pas  vrai,  tant  s'en  faut,  qu'elle  soit  toujours  et  partout  la 
caractéristique  des  Indo-Européens  ^  Dans  le  Latiiim  qui  nous 
intéresse  particulièrement  et  où  la  transplantation  des  habitants 
des  Terraniare  sous  le  nom  de  Latins  ne  peut  guère  être  mise  en 
doute,  c'est  l'incinération  qui  prédomine  à  peu  près  exclusive- 
ment dans  la  nécropole  archaïque  du  mont  Albain,  mais  c'est 
l'inhumation  qui  se  fait  la  plus  large  place  dans  celles  du  Forum, 
de  l'Esquilin,  du  Quirinal,  et  rien  dans  l'architecture,  dans  le 
mobilier,  dans  les  usages  funéraires  ne  nous  autorise  à  attri- 
buer aux  tombes  de  l'une  ou  de  l'autre  catégorie  une  origine 
ethnique  différente '".  Mais  il  y  a  plus  :  un  fait  nous  montre  com- 
bien il  serait  erroné  de  revendiquer  l'un  ou  l'autre  rite  pour  les 
patriciens  Indo-Européens  et  conquérants  et  pour  les  plébéiens 
pré-aryens  et  envahis.  Quand,  pour  des  causes  qui  nous 
échappent,  l'incinération  reprit  le  dessus,  parmi  les  familles 

1.  Basile  Modestov,  Introduction  à  l'histoire  romaine,  traduit  du  russe  par 
Michel  Delines,  p.  262-265.  Paris,  Alcan,  1907. 

2.  G.  Pinza,  Monumenti  primitivi  di  Roma  e  del  Lazio  antico,  dans  les 
Monumenti  antichi  pubblicati  per  cura  delta  reale  Accademia  dei  Lincei, 
vol.  XV,  1905,  p.  743-746. 
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demeurées  fidèles  au  procédé  de  l'inhumation  on  nous  cite  les 
Cornelii^  Or,  les  Cornelii  sont  patriciens. 

Il  y  a  un  argument  présenté  par  Oberziner  qui  aboutit  aux 
mêmes  conclusions,  loin  de  venir  à  l'appui  de  sa  thèse.  Dans  ce 
qu'on  appelle  le  sermo  rusticus  ouplebeius,  ou  latin  vulgaire, 
il  faudrait  reconnaître,  d'après  lui,  les  restes  d'une  langue  spé- 
ciale à  la  plèbe  et  foncièrement  différente  de  celle  que  parlaient 
les  patriciens.  Les  philologues  seront  unanimes  à  répondre 
qu'entre  les  deux  formes  du  latin,  il  n'y  a  d'autre  différence  que 
celle  que  l'on  constate  partout  entre  la  langue  littéraire,  fixée  par 
les  règles  des  grammairiens  et  maintenue  par  l'observance  de  ces 
règles  dans  les  classes  supérieures  delà  société,  et  la  langue  popu- 
laire poursuivant,  en  toute  indépendance,  dans  un  autre  milieu, 
son  évolution  naturelle.  Il  est  vrai  que  la  différence  n'est  pas  seu- 
lement dans  la  grammaire,  mais  dans  le  vocabulaire,  et  la  question 
importante  est  donc  de  savoir  si  l'on  ne  trouverait  pas  dans 
celui  du  latin  vulgaire  des  traces  plus  accusées  de  l'influence 
indigène.  Là-dessus  encore,  les  conclusions  des  philologues  ne 
sont  pas  favorables  à  la  thèse.  Il  est  certain  que  le  latin  contient 
un  très  grand  nombre,  une  énorme  majorité  de  mots  n'offrant 
aucune  affinité  avec  les  vocables  indo-européens  à  nous  connus, 
et  qui  y  représentent  très  vraisemblablement  l'apport  et  la  sur- 
vivance des  idiomes  en  usage  dans  l'Italie  préhistorique 2.  Mais 
ce  caractère  n'est  pas  plus  apparent  dans  le  latin  vulgaire  que 
dans  l'autre^,  et  ainsi  les  données  de  la  linguistique  rejoignent 
celles  de  l'archéologie  pour  confirmer  l'intime  fusion  des  élé- 
ments ethniques  qui  ont  contribué  à  former  la  nationalité 
romaine. 

Je  n'insisterai  pas  sur  d'autres  raisonnements  qui  ne  sont  pas 
mieux  fondés.  Que  certaines  idoles  grossières  trouvées  dans  les 
stations  des  troglodytes  témoignent  d'une  tendance  à  l'anthro- 
pomorphisme tout  à  fait  étrangère  aux  habitants  des  Terramare 
aussi  bien  qu'à  la  plus  ancienne  religion  des  Romains,  il  se  peut, 
mais  il  faudrait  prouver  que  cette  tendance  a  persisté  dans  la 

1.  Cicéron,  De  legibus,  II,  23,  58.  Pline,  Hist.  nat.,  VII,  187. 

2.  Kretschnier,  Einleitung  in,  die  Gesc/iichte  der  griechischen  Sprache, 
p.  125  et  suiv.  Gottingen,  1896. 

3.  Ernaut,  les  Éléments  dialectaux  du  vocabulaire  latin.  Paris,  1909.  Voir 
la  liste  des  mots  passés  du  latin  rustique  (ou  plébéien)  dans  le  latin  urbain, 
p.  26-29  et  p.  89  et  suiv.  Ils  ont  tous  une  parenté  indo-européenne. 
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plèbe,  et  c'est  à  quoi  notre  auteur  s"èv<Ttue  fort  inutilement, 
par  une  suite  de  déductions  dans  le  détail  desquelles  je  ne  sau- 
rais entrer,  et  dont  le  moins  qu'on  puisse  din^  est  que  par  leur 
nature  arbitraire  elles  se  dérobent  h  la  discussion.  En  résumé, 
cette  première  tentative  pour  remettre  sur  pied  la  théorie  fusté- 
lienne  est  manquée,  et  des  deux  laits  qu'elle  prétendait  mettre 
en  lumière,  dualisme  ethnique  des  deux  ordres  et  dualisme  reli- 
gieux, ni  l'un  ni  l'autre  n'est  démontré. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  à  relever  sur  le  deuxième  point  des 
remarques  intéressantes,  mais  nous  allons  les  retrouver  dans 
une  autre  théorie  qu'il  faut  rapprocher  de  la  précédente  parce 
qu'elle  offre  avec  elle  ce  trait  commun  de  placer  elle  aussi  la 
cause  du  conflit  ailleurs  et  plus  avant  que  dans  une  opposition  de 
nature  purement  politique,  non  pas  précisément  dans  la  diver- 
sité des  croyances  et  du  culte,  mais  dans  une  conception  radica- 
lement différente  des  principes  mêmes  qui  sont  à  la  base  de 
l'ordre  social. 

En  1861,  trois  ans  avant  la  publication  de  la  Cité  antique, 
paraissait  le  Mutterrecht,  de  Bachofen^  un  livre  indigeste, 
illisible,  paradoxal  et  génial,  qui  élargissait  subitement  le  champ 
de  notre  vision  historique  et  faisait  surgir  des  profondeurs  du 
passé  tout  un  monde  oublié.  On  ne  s'était  pas  figuré  jusqu'alors 
que  jamais,  dans  les  temps  anciens,  la  famiUe  eût  pu  être  consti- 
tuée autrement  que  sur  le  plan  tracé  par  les  textes  classiques, 
par  les  Douze  Tables,  par  les  législations  grecques,  par  celle  de 
Manou  :  un  groupe  composé  exclusivement  des  parents  par  les 
mâles,  des  agnats,  et  gouverné  despotiquement  par  le  père,  voilà 
sous  quels  traits  elle  apparaissait  dès  la  plus  haute  antiquité.  On 
découvrait  maintenant  que  ce  n'était  là  qu'une  étape  relative- 
ment récente  dans  une  lente  évolution.  Comment  en  effet  notre 
espèce,  à  peine  sortie  de  l'animalité,  à  peine  dégagée  de  la  pro- 
miscuité sexuelle,  aurait-elle  atteint  du  premier  coup  une  notion 
dont  le  propre  est  de  substituer  au  fait  vérifiable  de  la  maternité 

1.  Das  Mutterrecht.  Eine  Untersuchung  uber  die  Gynnikocratie  der  alten 
Welt  nach  ihrer  religiôsen  und  rechtiichen  Natur.  Stuggart,  1861.  Du  même, 
Die  Sage  von,  Tanaquil.  Eine  Untersuchung  ilber  den  Orientalismus  in  Rom 
und  Italien.  Heidelberg,  1871.  Cf.  Giraud-Teulon,  les  Origines  du  mariage  et 
de  la  famille.  Paris,  1884.  Pour  la  bibliographie  ultérieure,  voir  E.  Gothein, 
article  Familie,  dans  le  Handwôrterbuch  der  Staalswissenschaften  de  Con- 
rad, 3'  édit.  1909.  Je  n'ai  pas  à  exposer  les  critiques,  corrections  et  atténua- 
tions auxquelles  les  théories  de  Bachofen  ont  donné  lieu. 
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l'hypothèse  d'une  paternité  non  démontrable,  ou  démontrable 
seulement  par  des  preuves  indirectes,  impossibles  à  produire  en 
dehors  de  rapports  conjugaux  fixes  et  consacrés  par  la  loi?  La 
seule  filiation  reconnue  à  l'origine  fut  donc  la  filiation  mater- 
nelle, et  sur  ce  fondement  s'organisa  la  famille  utérine  où,  à 
l'inverse  de  ce  qui  se  passa  plus  tard  dans  la  famille  agnatique, 
la  seule  parenté  légitime  fut  celle  qui  se  transmettait  par  les 
femmes,  de  même  qu«  le  seul  ordre  successoral  fut  celui  qui  cor- 
respondait à  la  lignée  féminine.  C'est  le  régime  qu'on  appelle 
quelquefois  gijnécocratie  ou  matriarcat,  deux  mots  qui  ont 
l'inconvénient  d'attribuer  à  la  mère  une  sorte  de  primauté  poli- 
tique, ou  tout  au  moins  des  pouvoirs  analogues  à  ceux  que  nous 
voyons  exercés  ultérieurement  par  le  pater  familias.  Mais 
encore  est-il  qu'elle  devait  jouir  dans  cette  période  d'une  consi- 
dération et  d'une  liberté  qui  lui  firent  défaut  par  la  suite.  D'ail- 
leurs, comme  toutes  les  institutions  qui  ontjeté  de  fortes  racines, 
la  famille  utérine  survécut  aux  causes  qui  l'avaient  fait  naître  : 
elle  se  prolongea  dans  un  milieu  social  qui  ne  la  comportait  plus 
nécessairement  et  qui  de  plus  en  plus  tendit  à  la  repousser 
comme  un  anachronisme  ;  elle  finit  par  n'exclure  ni  la  règle  des 
mœurs  ni  la  monogamie.  La  femme  mariée  n'en  restait  pas  moins 
indépendante  de  son  mari,  indissolublement  liée  au  groupe  où 
elle  était  née,  placée  sous  la  protection  ou  l'autorité  de  son  plus 
proche  parent  du  côté  maternel,  du  frère  de  sa  mère  ou  à  son 
défaut  de  son  propre  frère,  et  c'était  de  ces  derniers  que  les 
enfants  dépendaient  et  héritaient,  non  de  leur  père  avec  lequel 
ils  ne  soutenaient  aucun  rapport  de  droit. 

Le  service  inappréciable  rendu  par  Bachofen  a  été  de  démêler 
dans  les  traditions  et  dans  les  institutions  des  anciens  le  souve- 
nir et  les  survivances  de  cet  état  de  choses,  alors  que,  vers  le 
même  moment,  par  une  coïncidence  d'ailleurs  fortuite,  les  obser- 
vations de  Mac-Lennan  confirmaient  la  justesse  de  ces  vues  en 
constatant  la  persistance  jusqu'aux  temps  actuels  des  mêmes 
coutumes  chez  certaines  tribus  sauvages  ^ .  Il  semble  bien  que  les 
Indo-Européens  avaient  franchi  ce  degré  et  réalisé  pour  leur 
compte  le  principe  de  la  famille  agnatique  au  moment  de  leur 
séparation'^,  mais  ils  retrouvèrent  la  famiUe  utérine  au  cours  de 

1.  Mac-Lennan,  Primitive  marriage.  Edimbourg,  1865. 

2.  Leist,  Altarisclies  jus  gentium.  lena,  1889,  p.  51  et  suiv.,  118  et  suiv. 
Starcke,  Die  Primitive  Familie,  p.  112. 
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leurs  migrations,  chez  les  peuples  auxquels  ils  furent  mêlés,  et 
ici  encore,  comme  tout  à  l'heure,  nous  devons  noter  les  effets  du 
contact,  car  ce  n'est  pas  seulement  sur  quelques  })oints  isolés, 
chez  des  nations  notoirement  pré-aryennes,  les  Lyciens,  les 
Ibères,  les  Etrusques,  que  nous  saisissons  subsistantes  et  vivantes 
les  pratiques  léguées  ]tar  l'élat  dit  gynécocratique  :  en  Grèce,  à 
Rome,  dans  les  récits  légendaires,  dans  les  mœurs,  dans  le  lan- 
gage transparaissent  encore,  moins  visibles,  mais  discernables 
néanmoins  sous  la  civilisation  nouvelle  qui  les  a  recouvertes 
sans  les  effacer  entièrement,  les  traces  laissées  par  le  régime 
périmé,  et  ceci  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  répercussion  sur 
la  race  dominante  des  idées  et  des  habitudes  demeurées  vivaces 
au  sein  des  populations  inférieures,  plus  ou  moins  rapidement 
assimilées. 

Laissons  la  Grèce  et  bornons-nous  à  Rome  et,  sans  reprendre 
une  démonstration  qui  n'entre  pas  dans  notre  sujet  et  sur  le 
détail  de  laquelle  il  y  aurait  d'ailleurs  à  faire  plus  d'une  réserve, 
tenons-nous-en  à  quelques  faits  plus  particulièrement  dignes  de 
retenir  l'attention.  Sans  doute,  les  vestiges  du  système  utérin 
sont  beaucoup  moins  accusés  chez  les  Romains  qui  ont  poussé  à 
l'extrême  le  principe  de  l'agnation  et  organisé  avec  la  dernière 
rigueur  la  puissance  paternelle.  Pourtant,  de  même  que  certaines 
de  leurs  cérémonies  religieuses,  les  NonaeCaprotinae,  les  Flo- 
ralia,  les  Saturnalia,  évoquent  l'écho  d'une  sorte  d'hétairisme 
primitif,  aussi  étranger  que  possible  au  rigorisme  des  mœurs 
nationales,  de  même  une  légende  comme  celle  de  Brutus,  où 
c'est  à  l'oncle  maternel  de  Lucrèce,  non  à  son  mari  ou  à  son  père, 
qu'incomhe  le  soin  de  sa  vengeance,  nous  rejette  fort  loin  des 
conceptions  qui  ont  prévalu  dans  la  constitution  de  la  famille 
historique.  On  en  dira  autant  de  la  légende  qui  nous  représente 
les  fils  de  la  sœur  de  Tarquin  le  Superbe  en  butte  à  la  haine  de 
ce  roi  et  de  ses  fils,  comme  s'ils  tenaient  du  fait  de  leur  ascen- 
dance féminine  un  droit  supérieur  à  la  succession  au  trône'.  On 
peut  contester  la  portée  de  ces  faits,  mais  nous  avons  un  témoi- 
gnage dans  la  terminologie  exprimant  les  relations  de  parenté. 
Comme  les  Grecs  qui,  sans  l'éliminer  complètement,  avaient  subs- 
titué dans  l'usage  courant  au  mot  indo-européen  cppà-cYip  le  mot 
'aSeXçcç,  dont  le  vrai  sens  est  frère  utérin,  les  Latins,  plus  décidé- 

1.  Tite-Live,  I,  56  et  59. 
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ment,  avaient  laissé  tomber  le  radical  contenu  dans  le  sanscrit 
sûnûh,  le  grec  h\cq,  etc.,  pour  le  remplacer  par  le  mot  filius 
qui  veut  dire  nourrisson  et,  par  conséquent,  ne  peut  s'en- 
tendre que  des  rapports  de  l'enfant  avec  la  mère.  Enfin  les 
mots  avus,  avuncidus,  consobrini  qui  désignent  le  grand-père, 
l'oncle,  les  cousins  maternels  ne  se  sont  appliqués  que  tardive- 
ment aux  consanguins  du  même  degré  par  les  mâles,  d'où  il 
résulte  que  la  parenté  par  les  femmes  a  été  considérée  originai- 
rement comme  la  plus  étroite,  et  même  comme  la  seule  entrant  en 
ligne  de  compte  * . 

Les  patriciens  descendants  des  Indo-Européens  et  les  plébéiens 
issus  des  indigènes  incarnent  les  deux  principes  dont  l'incompa- 
tibilité sera  le  principal  obstacle  à  leur  rapprochement.  Telle 
est  la  thèse  suggérée  par  les  recherches  de  Bachofen,  dégagée 
et  développée  par  Bernboft-,  reprise  après  lui  par  une  école  de 
juristes  curieux  des  problèmes  de  droit  primitif  comparé'^.  Les 
historiens  proprement  dits  ne  lui  ont  pas  fait  un  accueil  aussi 
favorable.  Ils  ne  la  discutent  pas.  Ils  l'écartent  délibérément, 
par  voie  de  prétention^.  C'est  trop  de  dédain.  Quoi  qu'on  en 
puisse  penser,  elle  ne  mérite  pas  cette  exécution  sommaire  sans 
autre  forme  de  procès. 

La  thèse  de  Bernhoft  est  originale.  Elle  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  présenter  sous  un  aspect  imprévu  toute  l'évolution  de  la 
société  romaine  et  à  retourner  en  quelque  sorte  l'idée  que  nous 

1.  Bernhoft,  Germnnische  und  moderne  Rechtsideen  irn  rezipirten  rômi- 
schen  Redit.  II  :  Der  Verwandtschaftsbegriff,  dans  la  Zeitschrift  fur  verglei- 
chende  Rechtsicissenschaft,  IV,  1883,  p.  231-234.  Schrader,  Sprachverglei- 
chung  iind  Vrgeschichte,  2'  édit.,  1890,  p.  536  et  suiv.  Cuq,  les  Instihilions 
juridiques  des  Romains,  t.  I-,  1891,  p.  69,  n.  2. 

2.  Staat  und  Redit  der  rômischcn  Kônigszeit  im  Verhaltniss  zu  verwand- 
ten  Redden.  Stuggart,  1882. 

3.  BàTgun,  Mutterredit  und  Rmibehe  (dans  la  série  des  Untersudmngen  zur 
deutsche  Staats  nnd  Rechtsgeschidite,  vol.  XVI.  Breslau,  1883),  p.  9-13.  E. 
Gothein,  op.  cit.,  p.  23;  Binder,  p.  402  et  suiv.;  Esmein  (la  Manus,  la  pater- 
nité et  le  divorce  dans  l'ancien  droit  romain,  dans  les  Mélanges  d'his- 
toire du  droit.  Droit  romain,  p.  8-9.  Paris,  1886)  paraît  incliner  vers  la 
thèse  de  Bernhoft  qui  est  adoptée  par  Lambert,  ta  Fonction  du  droit  civil 
comparé,  p.  409-410.  Paris,  1903.  Cuq  [op.  cit.,  p.  68-69)  et  Gaston  May  (£7^- 
ments  de  droit  romain,  p.  77.  Paris,  7'  édit.)  mentionnent  la  théorie  du  Mut- 
terredit,  mais  sans  en  faire  l'application  à  la  plèbe. 

4.  Je  ne  la  trouve  guère  mentionnée,  à  titre  d'hypothèse  plausible,  que  par 
Heitland,  The  Roman  Republic,  t.  I,  p.  41-43.  Cambridge,  1909.  Je  n'ai  pas  eu 
entre  les  mains  l'ouvrage  de  Ridgeway  cité  par  lui. 
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nous  en  faisions.  Quand  on  voit  s(>  relâcher  peu  à  peu  la  puis- 
sance j)aternelle  et  maritale  en  inèiiK»  l<'nij)s  que  s'élarpjirla  notion 
strictement  agnatique  de  la  famille,  on  alti'ibne  d'ordinaire  ces 
changements  au  progrès  des  mœurs,  à  l'avènement  d'une  culture 
plus  délicate  et  jdus  fine,  lîernluift  est  porté  à  y  reconnaître  une 
simple  régression,  le  retour  ofîensil  de  l'élément  plébéien,  la 
revanche  de  pensées  et  de  sentiments  qui,  refoulés  dans  les 
classes  inférieures,  où  d'ailleurs  nos  documents  ne  nous  per- 
mettent pas  d'en  saisir  la  permanence  directement,  finissent  par 
remonter  à  la  surface  de  manière  à  transformer  le  droit,  sinon  par 
le  rétablissement  intégral  de  l'état  dit  gynécocratique,  du  moins 
par  l'institution  du  mariage  libre,  sans  la  manus,  par  la  prise 
en  considération  de  la  parenté  cognatique  et,  somme  toute,  par 
la  ra})ide  dissolution  de  la  vieille  constitution  familiale,  laquelle 
ne  se  comprendrait  pas  sans  ces  influences  venues  d'en  bas  et 
redevenues  prépondérantes.  Et  il  va  loin  dans  ce  sens  puisque, 
non  content  de  limiter  ces  vues  à  ces  faits  d'ordre  juridique  et 
social,  il  les  étend  à  tout  l'ensemble  de  l'histoire,  jusqu'à  signaler 
dans  la  victoire  définitive  de  l'idée  monarchique  l'aboutissant  de 
tendances  restées  chères  au  cœur  des  populations  sujettes.  Mais 
laissons  cela,  et  revenons  au  fond  sérieux  de  la  thèse  qu'il  ne 
serait  pas  équitable  de  juger  d'après  ces  fantaisies. 

Sur  quoi  se  fonde-t-on  pour  affirmer  l'existence  de  la  famiUe 
utérine  chez  les  plébéiens  ? 

Les  preuves  alléguées  se  réduisent  à  deux,  dont  l'une,  sur 
laquelle  je  m'arrête  en  premier  lieu  parce  qu'elle  est  incontesta- 
blement très  faible,  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  Cérès  est 
la  déesse  qui  préside  aux  mariages  plébéiens  ;  or,  dans  le  culte 
de  Cérès,  il  est  interdit  de  prononcer  le  nom  du  père  ;  cela  veut 
dire  que  les  plébéiens  pratiquent  ou  ont  pratiqué  le  système  de 
la  famille  utérine. 

Je  remarque  d'abord  que  le  texte  de  Servius  qui  nous  fait 
connaître  cette  interdiction  est  cité  incomplètement.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  nom  du  père  qu'il  est  interdit  de  prononcer, 
c'est  celui  du  fils  ou  de  la  fille,  car  les  deux  leçons  sont  propo- 
sées i.  Et  si  l'on  comprend,  dans  le  système  de  la  famille  utérine, 
la  première  interdiction,  on  ne  s'explique  pas  la  seconde,  quelle 

1.  Servius,  Enéide,  IV,  58  :  «  Et  Roniae  cum  Cereris  sacra  fiunt  observafur 
ue  quis  patrem  aut  filiara  nominet, quod  fructus  matrimonii  per  liberos  constat.  » 
Bachofen  (Mutterrecht,  g  68,  p.  41)  et  Bernhoft  (Staat  und  Recht,  p.  138,  n.  2) 
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que  soit  du  reste  la  lecture  adoptée.  On  ne  voit  pas  en  effet 
pourquoi  le  nom  de  l'enfant  mâle  serait  plutôt  proscrit  dans  le 
système  utérin  que  celui  de  l'enfant  de  l'autre  sexe.  Ce  système 
ne  connaît  pas  le  père,  mais  il  n'exclut  pas  le  fils  qui  appartient 
à  la  mère.  Il  faut  donc  que  l'interdiction,  que  les  deux  interdic- 
tions aient  une  autre  raison. 

Cérès  nous  apparaît  dans  ce  texte  de  Servius  sous  un  aspect 
contradictoire,  d'une  part  comme  favorable  à  l'institution  du 
mariage,  de  l'autre  comme  hostile.  Cette  contradiction  tient  évi- 
demment au  caractère  double  de  cette  divinité.  On  sait  que  sur 
le  culte  de  Cérès  s'était  greffé  celui  de  la  Déméter  hellénique. 
La  fête  des  Cerealia,  en  avril,  était  la  fête  romaine.  On  y  célé- 
brait, suivant  le  rite  national,  la  vieille  déesse  italique,  la  Cérès 
nourricière,  fécondante,  identique  à  Tellus.  Le  sacrum  anni- 
versarium  Cereris,  au  mois  d'août,  en  commémoration  de 
l'enlèvement  de  Proserpine,  était  une  fête  essentiellement 
grecque.  Les  matrones  seules  y  prenaient  part,  imitant  dans 
leurs  gémissements  les  cris  de  la  mère  éplorée,  vêtues  de  blanc, 
s'abstenant  pendant  les  neuf  jours  que  duraient  les  cérémonies 
de  tout  rapport  sexuel.  La  haine  de  l'homme,  du  ravisseur,  du 
mari  devait  être  en  effet  le  sentiment  dominant  dans  les  scènes 
représentant  la  funeste  théogamie,  et  c'est  pour  cela,  nous  dit 
Servius,  pour  éviter  toute  aRusion  au  mariage  et  à  ses  fruits, 
qu'il  était  interdit  de  prononcer  ces  mots,  père,  fils  ou  fille,  et 
peut-être  d'autres  encore,  évoquant  la  même  idée,  que  Servius 
ne  mentionne  pas.  L'explication  paraît  satisfaisante'.  Je  ne 
dis  pas  qu'elle  aille  au  fond  des  choses,  et  j'admettrais  volontiers 
qu'il  y,  a  là  quelque  réminiscence  de  l'antique  gynécocratie. 
Mais,  en  tout  cas,  on  notera  que  l'interdiction  n'est  signalée 
qu'à  propos  de  la  fête  grecque,  et  que  cette  fête  elle-même  n'a  été 
instituée  que  très  tardivement,  peu  avant  la  seconde  guerre 
punique.  Cela  suffit  pour  écarter  toute  conclusion  relativement 
à  l'organisation  familiale  de  la  plèbe  primitive. 

Après  cela,  il  importe  peu  que  Cérès  ait  été  préposée  à  titre 
exclusif  aux  mariages  entre  plébéiens.  On  verra  plus  loin  en  effet 
comment  Cérès  est  devenue  la  patronne  de  la  plèbe.  Mais  la 

lisent  «  (iliuin  »,  mais  la  bonne  leçon  (édit.  Tliilo)  est  «  filiani  ».  Binder  [op. 
cit.,  p.  406)  ne  fait  valoir,  sans  d'ailleurs  insister,  que  l'argument  tiré  de  l'in- 
terdiction de  prononcer  le  nom  du  père. 

1.  Sur  ces  questions,  voir  "Wissowa,  Ceres  et  Cerealiu,  dans  Pauly-Wissowa, 
t.  III,  et  Pestalozza,  I  caratteri  indigeni  di  Cerere.  Milan,  1897. 
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vérité  c'ost  qu'il  n'y  a  d'autn'  pi'cuvc  à  rai)j)ui  qu'un  texte  de 
Plutarque,  très  corrompu  et  à  peu  près  inintelligible'.  Dans  ce 
texte  il  est  dit,  et  c'est  le  seul  membre  de  la  phrase  dont  la  lec- 
ture ne  soit  i)as  suspecte,  que  les  mariés  allument  leurs  loî'ches  à 
celles  des  édUes.  On  suppose  que  les  édiles  en  question  sont  les 
édiles  de  la  plèbe  attachés,  comme  on  sait,  au  temple  de  Cérès, 
sur  l'Aventin,  et  par  suite  que  ces  mariés  sont  des  plébéiens. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  ;  d'ailleurs  nous  n'avons  pas 
d'autres  données  sur  cette  cérémonie,  et  au  surplus  il  ne  semble 
pas  qu'il  y  ait  grand  fond  à  faire  sur  un  renseignement  ainsi 
encadré  et  dont  on  saisit  mal  le  lien  avec  son  contexte. 

L'autre  preuve  mise  en  avant  est  plus  sérieuse.  Je  la  repro- 
duis d'après  Bernhoft,  et  aussi  d'après  Binderqui  l'a  développée 
et  renforcée'^. 

Il  s'agit  de  la  proposition  du  tribun  Ganuleius  tendant  à  auto- 
riser les  mariages  entre  plébéiens  et  patriciens  et  de  l'hostilité 
qu'elle  rencontre  chez  ces  derniers.  Préjugés  de  caste,  morgue 
nobiliaire  se  révoltant  à  l'idée  de  ces  mésalliances,  il  est  possible, 
mais  il  y  a  autre  chose  et  quelque  chose  de  plus.  Il  faut,  pour 
s'en  rendre  compte,  essayer  d'entrevoir  leurs  objections  à 
travers  le  récit  de  Tite-Live  et  le  discours  qu'il  prête  au  tribun  >*. 
Que  ce  discours  soit  forgé  de  toutes  pièces  et  que  l'historicité 
même  du  récit  soit  plus  que  suspecte,  cela  ne  fait  pas  de  doute 
et  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  insister.  C'est  l'argumentation  pour  et 
contre  qui  est  à  considérer  et  qui  importe.  Et  quand  on  y  regarde 
de  près  on  est  frappé  de  ce  qu'elle  présente  de  déconcertant  :  ces 
raisons  opposées  les  unes  aux  autres  ne  portent  pas  les  unes 
contre  les  autres,  elles  se  croisent,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  sans 
arriver  à  se  toucher,  elles  ne  se  meuvent  pas  sur  le  même  plan, 
et  cela  parce  qu'elles  se  réfèrent  à  des  conceptions  contradic- 
toires et  successives.  Mais,  précisément,  c'est  à  ce  caractère  com- 
posite, hétérogène  que  ce  morceau  emprunte  sa  valeur.  On  ne 
s'expliquerait  pas  en  effet  ces  réminiscences  d'un  droit  aboli  se 
heurtant  aux  principes  du  droit  moderne  si  elles  ne  représen- 
taient un  fond  de  réalité,  et  moins  l'auteur  qui  s'en  inspire  paraît 
en  saisir  la  véritable  signification,  plus  il  semble  être  comme 

1.  Quscst.  rom.,  I,  2.  Bernardakis,  Symbolae  criticae  et  palaeographicae  in 
Phitarchi  vitas  parallelas  et  moralia,  p.  62.  Lipsiae,  1879. 

2.  P.  396  et  suiv. 

3.  Tite-Live,  IV,  2-C. 
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l'écho  inconscient  et  en  quelque  sorte  involontaire  d'une  tra- 
dition perdue. 

Que  disent  en  somme  les  patriciens?  Ils  montrent  les  consé- 
quences de  ces  mariages  mixtes,  le  mélange  monstrueux  des 
races  {conluvionem  gentiiun)  et  la  confusion  de  leurs  droits 
respectifs,  les  deux  ordres  s'accouplant  au  hasard  à  la  manière 
des  animaux,  les  enfants  ne  sachant  de  quel  sang  ils  sortent,  de 
quel  culte  ils  relèvent,  appartenant  moitié  à  la  plèbe,  moitié  au 
patriciat  et  déchirés  entre  les  deux^.  A  quoi  le  tribun  répond  que 
rien  ne  sera  bouleversé,  que  les  choses  se  passeront  le  plus  sim- 
plement du  monde,  que  les  enfants,  conformément  à  la  loi,  sui- 
vront la  condition  du  père,  qu'issus  d'un  patricien  et  d'une 
plébéienne,  ils  seront  patriciens,  et  plébéiens  dans  le  cas 
inverse'^.  Et  la  réponse  est  sans  réplique,  décisive  et  triomphante, 
mais  en  vérité  elle  l'est  trop,  et  c'est  à  se  demander  si  elle  va 
au  but  ou  si  elle  passe  à  côté,  si  les  interlocuteurs  se  com- 
prennent, s'ils  parlent  la  même  langue,  s'ils  vivent  dans  le  même 
temps.  Rappelons-nous  les  deux  définitions  du  patriciat  et  de  la 
plèbe,  deux  définitions  étroitement  corrélatives  et  d'autant  plus 
dignes  d'être  prises  en  considération  qu'elles  ne  correspondent 
à  aucune  des  notions  courantes  dans  la  Rome  historique  :  les  plé- 
béiens sont  ceux  qui  n'ont  pas  la  gens'^,  les  patriciens,  —  et  autre 
chose  est  la  définition,  autre  chose  l'étymologie  absurde  qu'elle  a 
suggérée,  —  les  patriciens  sont  ceux  qui  peuvent  nonmier  leur 
père  :  «  (Jui  patrem  ciere  possunt  »^.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que 
les  plébéiens  ont  la  famille  utérine  et  les  patriciens  la  famille  agna- 
tique  dont  les  principes  sont  à  la  base  même  de  l'organisation 
gentilice?  Dès  lors  tout  devient  clair,  et  les  objections  des  patri- 
ciens prennent  leur  vrai  sens  et  acquièrent  toute  leur  valeur.  Il 

1.  Tite-Live,  2,  5-7  ;  «  ...  ne  quid  sinceri  ne  quid  incontaminati  sit,  ut 
discrimine  omni  sublalo  nec  se  fpiisquam  nec  suos  uoverit.  Quara  enini  aliain 
vim  connubia  proiniscua  habere  nisi  ut  ferarum  prope  ritu  vulgentur  concu- 
bitus  plebis  patrumque  ?  Ut  qui  natus  sit  ignoret,  cujus  sanguinis,  quorum 
sacrorum  sit,  dimidius  patrum  sit,  dimidius  plebis,  ne  secum  quidem  ipse 
concors.  »  Binder  (p.  402)  montre  fort  bien  que  la  phrase  sur  les  «  connubia 
promiscua  »  a  été  mal  comprise  par  Fustel  [Cité  antique,  p.  280).  Il  ne  s'agit 
pas  des  mariages  entre  plébéiens,  mais  entre  plébéiens  et  patriciens. 

2.  Tite-Live,  11  :  «  Quid  juris  tandem  immutatur?  Nempe  patrem  sequun- 
tur  liberi.  » 

3.  Tite-Live,  X,  8,  9;  Aulu-Gelle,  X,  20-5.  Cf.  XVII,  21,  27. 

4.  Tite-Live,  X,  8,  10;  Festus,  241,  Patricios;  Denys  d'Haï.,  II,  8;  Plutarque, 
Romulus,  13, 
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cstparlaiteineiit  certain  que  la  conciliation  était  impossible  entre 
ces  deux  points  de  vue  et  que  les  unions  projetées  ne  pouvaient 
aboutir,  dans  ces  conditions,  qu'à  de  douloureux  et  insolubles 
conflits.  Pour  les  transformer  en  mariages  réguliers,  il  fallait 
commencer  par  niveler  le  droit  entre  les  parties  adverses.  C'est 
la  réforme  que  Tite-Live  suppose  réalisée  quand  il  prête  à  Canu- 
leius  son  argument  vaijiqueur. 

Le  mariage  romain  comportait  primitivement  la  conveyitio  in 
manum  qui  rendait  la  fenmie  étrangère  à  sa  famille  naturelle  et 
la  plaçait,  eUe  et  ses  biens,  sous  la  dépendance  du  mari  ou  du 
pater  familias  appelé  à  lui  succéder.  Le  mariage  ainsi  entendu, 
"avec  la  maniis  qui  en  était  inséparable,  s'effectuait  par  trois 
modes  dont  l'origine,  la  raison  et  la  date  respective  ont  donné 
lieu  à  de  longues  discussions  :  la  confarreatio,  la  coemptio  et 
Vusus.  On  est  d'accord,  ou  à  peu  près,  pour  reconnaître  dans  la 
cérémonie  de  la  confarreatio,  accomplie  par-devant  le  Grand 
Pontife  et  le  Flamen  Dialis  assistés  de  dix  témoins,  le  mode 
le  plus  ancien,  et  en  tout  cas  le  mode  spécialement  patricien.  On 
admet  aussi  en  général  que  la  coemptio  et  Vusus,  formes  pure- 
ment civiles,  soustraites  à  l'intervention  des  pouvoirs  spirituels 
régissant  la  cité  patricienne,  ont  été  imaginés  précisément  pour 
ceux  qui  ne  connaissaient  pas  ces  pouvoirs  et  que  ces  pouvoirs  ne 
connaissaient  pas.  En  d'autres  termes,  ces  formes  ont  été  inven- 
tées à  l'intention  des  plébéiens,  à  cette  seule  fin  de  régulariser  leurs 
unions  en  les  mettant  sous  la  sanction  de  la  loi  romaine.  Mais 
alors,  dira-t-on,  si  ces  unions  légalisées  ne  sont  autres  que  des 
unions  à  la  manière  patricienne,  réalisant  dans  toute  sa  plénitude 
le  type  de  la  famille  agnatique,  où  est  la  preuve  que  jamais  la 
plèbe  en  ait  pratiqué  qui  fussent  conçues  sur  le  type  opposé? 
Cette  preuve,  on  croit  la  trouver  dans  une  des  particularités 
caractéristiques  du  mariage  par  usus.  Le  mariage  par  coe^nptio 
ou  par  vente  symbolique  de  la  femme  à  l'homme  a  paru,  non 
sans  raison,  dériver  du  mariage  primitif  par  achat,  dérivant  lui- 
même  du  mariage  par  rapt,  et  c'est  pourquoi  il  a  été  considéré 
comme  antérieur  à  Yusus  et  même  comme  contemporain  de  la 
confarreatio,  en  ce  sens  qu'il  aurait  été  primitivement  le  com- 
plément de  cette  cérémonie  chez  les  patriciens.  Mais  on  a  remar- 
qué que  la  femme  figure  dans  la  coemptio  comme  partie  con- 
tractante, non  comme  objet  vendu,  ce  qui  contraste  fort  avec  ces 
coutumes  barbares  et   réduit  le  rapport  de  filiation,  à  quelque 
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chose  de  très  lointain  et  de  très  problématique.  On  a  donc  été 
amené  à  voir  dans  ce  procédé  une  production  tardive  de  l'esprit 
juridique  romain,  une  application  détournée  de  la  mancipatio, 
et  ainsi  c'est  Xusus  qui  pourrait  revendiquer  la  priorité,  Yusus 
qui  assimile  la  femme  à  une  chose  en  la  soumettant  aux  règles 
de  Vusiwapio,  c'est-à-dire  en  fondant  le  droit  de  propriété  sur 
une  possession  ininterrompue  pendant  un  laps  de  temps  déter- 
miné. En  conséquence,  la  femme  tombait  sous  la  propriété,  enten- 
dez sous  la  inanus  du  mari,  après  une  cohabitation  d'une  année, 
à  moins  de  l'interrompre  en  s'absentant  du  domicUe  conjugal 
pendant  trois  nuits  consécutives,  auquel  cas,  tout  en  restant 
mariée  en  justes  noces,  elle  était  affranchie  de  la  manus,  placée 
sous  la  puissance  de  sou  père  ou  sous  l'autorité  de  ses  tuteurs, 
rattachée  à  sa  famille  d'origine  au  point  de  vue  économique  et 
juridique.  Qu'est-ce  donc  que  cette  faculté  du  ttHnoctium  sinon 
un  moyen  laissé  aux  plébéiens  de  se  marier  conformément  à  la  loi 
romaine  sans  rompre  entièrement  avec  leurs  vieilles  coutumes, 
un  expédient  pour  leur  ménager  le  choix  ou  la  transition  entre  le 
principe  féministe  dont  ils  se  réclamaient,  avec  la  parenté  cogna- 
tique  pour  corollaire,  et  le  régime  strictement  agnatique  et  patriar- 
cal proposé  à  leur  imitation,  mais  non  imposé  par  le  patriciat? 

Je  crois  avoir  présenté  ce  raisonnement  dans  toute  sa  force, 
et  je  ne  nierai  pas  qu'il  ne  soit  de  nature  à  faire  impression. 
Néanmoins  je  conserve  des  doutes. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  certaines  objections  qui  ne  me 
paraissent  pas  insurmontables.  Il  y  en  a  une  d'ordre  chronolo- 
gique. L'histoire  traditionnelle  place  en  445  av.  J.-C.  la  loi 
Canuleia  qui  autorisa  le  connubium  entre  les  deux  ordres, 
et,  d'autre  part,  les  jurisconsultes  trouvent  la  règle  du  tri- 
noctium  mentionnée  dans  les  Douze  Tables  qui  se  placent 
en  450,  cinq  ans  plus  tôt.  Donc  cette  règle,  étant  antérieure 
à  la  loi  qui  autorisa  les  mariages  mixtes,  n'aurait  pas  eu  pour 
objet  de  faciliter  ces  mariages.  La  difficulté  n'a  pas  échappé 
à  Binder.  Il  essaye  de  la  trancher  en  reportant  l'institution 
de  Yusus  à  une  date  plus  récente'.  Le  principe  de  Yusuca- 
pio  posé  par  les  Douze  Tables  aurait  été  ultérieurement  régle- 
menté de  telle  sorte  qu'il  serait  devenu  possible  de  l'appliquer 

1.  P.  415. 
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au  inariajio,  par  voit;  (rinlcrpivtalioii  cxtciisivc,  Iraiisporlanl  à 
racqiiisition  de  la  t'cmmcuiic  disposition  valable,  pour  les  choses. 
Nous  aurions  là  un  exemple  de  ces  articles  additionnels,  inter- 
polés, dont  la  fréquence  n'est  plus  guère  mise  en  doute  aujour- 
d'hui. Et  cela  peut  s'admettre.  Je  ne  cont(?slerai  pas  davantage 
sur  cet  autre  point  :  la  règle  du  trinoctmm  est-elle  contemi)oraine 
de  l'institution  du  mariage  par  iisi(s?  (^n  comprend  l'intérêt  de 
la  questioii  puisque,  si  cette  règle  est  postérieure,  on  doit  y  voir, 
non  plus  une  concession  aux  résistances  de  la  coutume  plé- 
béienne, mais  simplement  un  premier  pas  vers  l'établissement 
du  mariage  sans  la  manus.  Je  n'ignore  pas  que  certains  juristes 
hésitent  à  se  prononcera  PouriainiVusucapio,  consistant  essen- 
tiellement dans  l'acquisition  d(^  la  propriété  par  la  continuité  de 
la  possession,  on  ne  voit  pas  comment  ni  pourquoi  elle  aurait  perdu 
ce  caractère  par  ce  fait  qu'elle  a  été  mise  à  la  base  du  mariage 
par  usus.  Enfin,  et  encore  que  les  juristes  soient  très  loin  aussi 
d'être  unanimes  là-dessus,  j'accorderai  l'antériorité. de  l'i^^w^  sur 
la  coemptio,  cette  dernière  forme  ayant  dû  être  imaginée  subsé- 
quemment,  comme  on  le  suppose,  pour  permettre  aux  plébéiens 
de  réaliser  d'emblée,  sans  ce  retard  d'un  an,  la  conf}entio  in 
inanu7n.  Et  c'est  là  un  point  capital,  car  si  par  hasard  il  fallait 
adopter  l'ordre  inverse,  il  est  bien  évident  que  rien  ne  laisserait 
soupçonner  chez  la  plèbe  une  organisation  familiale  différente  de 
celle  des  patriciens.  Mais  même  dans  cette  hypothèse,  c'est-à- 
dire  en  tenant  Y  usus  pour  le  mode  le  plus  ancien,  cette  conclu- 
sion ne  s'impose  pas.  Si  en  effet,  comme  nous  venons  de  le 
montrer,  Yusus,  conformément  au  principe  de  Yusucapio,  ne 
pouvait  aboutir  à  la  manus  que  moyennant  prescription,  la 
règle  du  trinoctiwn  s'ensuivait  en  quelque  sorte  mécanique- 
ment, sans  qu'il  y  ait  lieu  d'y  chercher  une  intention  concernant 
spécialement  la  plèbe.  Il  est  arrivé  d'aiUeurs  que  la  facilité  ouverte 
par  ce  mode  de  mariage  pour  échapper  à  la  manus  n'a  pas  peu 
contribué  à  en  multiplier  l'usage  dans  tous  les  milieux  de  la 
société  romaine,  non  pas  tant  dans  l'intérêt  delà  femme  que  dans 
celui  de  ses  agnats,  père  ou  tuteurs,  naturellement  peu  disposés 
à  la  laisser  porter  ses  biens  dans  une  famille  étrangère  et  trop 
heureux  de  bénéficier  d'une  combinaison  où  leur  consentement 
n'impliquait  pas  ce  sacrifice. 

1.  Karlowa,  Die  Formen  der  rômischen  Ehe  und  Manus,  p.  71.  Bonu,  1SG8. 
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Somme  toute,  l'explication  proposée  pour  rendre  raison  de 
Viisu/'patio  irinoctii  dans  le  mariage  par  usiis  repose  sur  un 
postulat,  le  postulat  de  la  famille  utérine  plébéienne.  Ce  postulat, 
que  vaut-il  ? 

Que  le  peuple  romain,  dans  un  âge  très  reculé,  ait  traversé 
cette  phase  de  l'évolution  sociale,  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour 
le  croire,  et  je  les  ai  indiquées  plus  haut,  mais  les  faits  produits 
à  l'appui  de  cette  opinion  ne  sont  pas  particuliers  à  la  plèbe.  Il 
en  est  sans  doute  qui  concernent  la  dynastie  des  Tarquins, 
dynastie  originaire  d'Etrurie,  issue  d'un  peuple  chez  qui  les 
traces  de  l'état  matriarcal  sont  indéniables  et  que,  justement  ou 
non,  —  nous  aurons  à  revenir  là-dessus,  —  on  a  pu  considérer 
comme  identique  à  l'élément  plébéien,  ou  comme  lui  tenant  de 
très  près.  Mais  la  preuve  décisive  est  dans  la  terminologie  expri- 
mant les  relations  de  parenté  et  dont  nous  ne  sommes  nulle- 
ment autorisés  à  dire  qu'elle  ne  soit  pas  commune  aux  deux 
ordres,  à  son  départ  et  dans  son  liistoire  ultérieure.  Et  c'est  là 
une  objection  grave  contre  l'attribution  exclusive  à  la  plèbe  du 
système  utérin. 

Si  la  plèbe  avait  vécu  sous  ce  régime  jusqu'à  la  loi  Canideia, 
il  serait  surprenant  que  la  tradition  n'eût  pas  conservé  de  ce  fait 
un  souvenir  plus  net.  Sans  doute,  la  chronologie  de  cette  époque 
nous  offre  peu  de  garanties,  mais  il  résulte  de  ce  qui  précède  que 
cette  loi,  inséparable  de  l'institution  du  mariage  par  usus,  ne 
doit  pas  être  antérieure  à  la  législation  des  Douze  Tables.  Or, 
cette  législation  elle-même  ne  doit  pas  se  placer  avant  le  milieu 
du  V®  siècle  av.  J.-C,  si  toutefois  l'on  ne  veut  pas,  avec  Pais  et 
son  école,  la  supposer  antidatée,  totalement  ou  en  partie.  De  toute 
façon,  nous  ne  plongeons  pas  en  des  temps  tellement  lointains 
que  la  persistance  d'un  tel  état  de  choses,  aussi  anormal,  en 
opposition  aussi  radicale  avec  le  droit  actuel,  n'eût  pas  dû  frap- 
per vivement  les  générations  suivantes  et  laisser  dans  leur 
mémoire  des  traces  visibles,  aisément  reconnaissables.  Je  sais 
bien  qu'on  peut  retourner  le  raisonnement  et  répondre  que  les 
plébéiens,  une  fois  ralliés  au  principe  agnatique,  ont  dû  s'em- 
presser d'oublier  et  de  faire  oublier  une  originalité  qui  n'était 
plus  à  leurs  yeux  qu'une  tare-  et  le  signe  de  leur  antique  infério- 
rité. Mais  encore  faudrait-il  pour  suppléer  à  cette  amnésie, 
voulue  ou  non,  un  témoignage,  un  seul,  clair,  irrécusable,  de 
force  à  emporter  la  conviction,  et  nous  n'avons,  après  avoir 
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écarté  rargument  fondé  sur  iiiio  des  particularités  du  culte  de 
Gérés,  qu'une  i)hrase  équivoque  de  Tite-Live,  confrontée  avec 
deux  détinitions  ambiguës  de  la  plèbe  et  du  patriciat.  Il  reste 
donc  à  examiner  si  l'interprétation  jjroposée  pour  ces  textes  est 
la  seide  possible,  si  la  notion  de  la  gens,  par  (exemple,  ne  com- 
portait pas  certaines  conditions  qui  ont  pu  faire  défaut  à  la 
famille  plébéienne,  sans  qu'elle  doive  pour  cela  nous  apparaître 
conmie  foncièrement  différente  de  celle  des  patriciens,  si  les  pro- 
pos prêtés  à  l'intransigeance  de  ces  derniers  ne  peuvent  pas 
s'interpréter  dans  ce  sens,  s'il  est  légitime  enfin  de  serrer  ainsi 
ces  quelques  lignes,  de  les  presser  et  de  les  torturer  pour  en 
faire  jaillir  une  conclusion  si  grosse,  si  inattendue,  si  hors  de 
proportion  avec  les  prémisses.  Et  ceci  nous  conduit  à  considé- 
rer les  choses  d'un  autre  point  de  vue.  Des  solutions  qui  attri- 
buent le  conflit  à  des  causes  d'ordre  religieux  ou  à  quelque  chose 
d'approchant,  nous  passons  à  celles  qui  le  ramènent  à  un  débat 
exclusivement  ou  spécialement  politique. 

IL 

L'explication  mixte,  religieuse  et  politique.  Binder. 

Il  me  reste  tout  d'abord  à  exposer  dans  son  intégrité  la  thèse 
de  Binder  dont  je  n'ai  présenté  encore  qu'une  partie,  la  moins 
neuve  et  la  moins  intéressante,  puisqu'elle  est  directement  ins- 
pirée de  Bernhoft.  Ce  qui  caractérise  cette  thèse,  c'est  qu'elle 
participe,  très  inégalement  d'ailleurs,  des  deux  tendances  entre 
lesquelles,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  les  historiens  se  divisent 
naturellement.  EUe  rappelle  ou,  pour  mieux  dire,  elle  reproduit 
la  thèse  de  Bernhoft  en  ce  sens  qu'elle  fait  elle  aussi  de  la  famille 
utérine  un  trait  distinctif  de  la  plèbe,  mais  elle  en  diffère  sensi- 
blement à  d'autres  égards.  Tandis  que  Bernhoft  limite  cette  par- 
ticularité à  la  masse  des  populations  autochtones,  Binder  la 
retrouve  chez  un  peuple  d'origine  indo-européenne,  les  Latins, 
identifiés  par  lui  aux  plébéiens,  en  opposition  avec  un  autre  peuple 
de  la  même  famille,  les  Sahins,  incarnant  le  type  agnatique  et 
devenus,  par  droit  de  conquête,  la  caste  dominante  du  patriciat. 
L'antagonisme  des  deux  principes  n'a  plus  dès  lors,  dans  le 
conflit  qui  met  aux  prises  les  vainqueurs  et  les  vaincus,  qu'une 
importance  secondaire,  épisodique  ;  il  s'efface  et  passe  à  l'arrière- 
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plan  dans  l'ensemble  des  revendications  et  des  résistances 
d'ordre  politique.  De  plus,  l'existence  d'une  plèbe,  au  lieu  d'être 
la  manifestation  locale  d'un  phénomène  commun  à  toutes  les 
cités  anciennes,  se  présente  comme  un  fait  exclusivement 
romain,  un  accident  déterminé  par  les  circonstances  spéciales 
qui  ont  présidé  à  la  naissance  et  au  développement  de  la  ville. 
Accident  riche  en  conséquences,  car  c'est  de  là,  de  ce  dualisme 
originel  qu'est  sortie  cette  constitution,  tant  admirée  comme  le 
produit  conscient  et  voulu  du  génie  national,  et  qui  n'est  au 
fond  que  le  résultat  nécessaire  de  certaines  conditions  fortuites. 

Je  résume  dans  ses  grandes  lignes  la  théorie  de  Binder. 

On  avait  considéré  jusqu'à  présent  la  ville  du  Palatin  comme 
le  berceau  de  la  cité  patricienne.  Il  faut  renoncer  à  cette  erreur. 
L'établissement  du  Palatin  reste  un  des  plus  anciens,  le  plus 
ancien  peut-être  de  tous  ceux  qui  se  sont  constitués  sur  le  sol 
de  la  Rome  future,  mais  rien,  dans  les  souvenirs  qui  s'y  rat- 
tachent, ne  porte  l'empreinte  du  patriciat.  Les  cultes  patriciens 
ne  sont  pas  là;  ils  sont  en  face,  dans  la  ville  formée  sur  le  pla- 
teau du  Quirinal  avec  le  Viminalet  leCapitole  pour  annexes,  et 
séparée  de  sa  voisine  par  la  dépression  profonde  du  Forum.  Que 
ce  groupement  soit  de  nationalité  sabine,  le  fait  est  attesté  par 
la  tradition,  confirmé  par  l'analogie,  —  qu'on  se  rappelle  la 
descente  des  tribus  sabelliques  sur  la  plaine  campanienne,  — 
démontré  enfin  par  la  nature  et  l'origine  des  cultes  fixés  sur  cet 
emplacement.  La  nationalité  latine  de  la  ville  du  Palatin  est 
également  hors  de  doute.  Quand  elle  ne  résulterait  pas  en 
quelque  sorte  à  priori  de  l'opposition  entre  les  deux  groupes,  — 
car  si  les  habitants  du  Quirinal  sont  des  Sabins,  que  peuvent 
être  ceux  du  Palatin,  sinon  des  Latins?  —  elle  serait  certifiée 
elle  aussi,  en  toute  évidence,  et  par  les  données  légendaires, 
Rome  colonie  d'Albe,  et  par  des  preuves  solides,  palpables,  telles 
que  la  prééminence  du  dialecte  latin  dans  les  temps  historiques. 
Ainsi,  deux  peuples  en  présence  et  originairement  en  conflit,  la 
plehs  latine  du  Palatin,  le  populus  sabin  du  Quirinal,  deux 
mots  dont  le  premier  a  fini  par  prendre  un  sens  péjoratif,  mais 
qui,  dans  le  principe,  étant  sortis  de  la  même  racine,  exprimaient 
la  même  idée  en  deux  langues  difîerentes  et  congénères  ^  Puis 

1.  Bréal  el  Bailly,  Dictionnaire  étymologique  latin,  aux  mots  plebs  et 
populus. 
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l'accord  s'établit  entre  les  deux  villes  rivales.  Il  se  traduit  par 
le  dédoublenuMit  des  confréries  sacerdotales,  des  cadres  sociaux, 
politiques,  niilitaires.  et  aussi  par  l'iiistallatioii  de  la  royauté 
double,  })ersonnitiée  dans  les  deux  figures  de  Romulus  et  de 
Tatius,  et  qui  n'est  donc  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  une  anti- 
cipation savanuuent  imaginée  du  collège  consulaire,  mais,  en 
réalité,  un  compromis  comme  celui  qui,  à  Sparte  et  ailleurs, 
imposa  le  partage  entre  les  deux  dynasties  achéenne  et  dorienne. 
La  plèbe  n'était  pas  alors  ce  qu'elle  est  devenue  par  la  suite, 
une  population  intérieure,  sujette  ;  elle  était  un  peuple  à  part, 
uni  à  l'autre  par  un  lien  fédératif,  mais  placé  sur  un  pied  d'éga- 
lité, indépendant,  autonome,  avec  ses  institutions  propres,  sem- 
blables à  celles  de  la  commune  confédérée  parce  qu'elles 
étaient  les  mêmes  chez  toutes  les  nations  italiotes,  avec  sa  divi- 
sion tripartite,  ses  trois  tribus,  ses  trente  curies.  Sa  situation  fut 
encore  fortifiée  par  l'avènement  des  Tarquins.  La  conquête 
étrusque  a  été  une  cause  de  perturbation  dans  le  développement 
régulier  du  peuple  romain  comme  dans  l'image  qu'il  s'est  faite 
de  son  passé  le  plus  ancien.  Elle  a  substitué  la  royauté  unique 
à  la  royauté  double,  et  du  même  coup  elle  a  obscurci  le  souve- 
nir qu'on  avait  gardé  de  cette  dernière.  Mais  elle  a  été  pour  la 
plèbe  un  incident  heureux.  Il  y  avait,  en  effet,  entre  la  plèbe 
latine  et  la  nation  étrusque  une  affinité  attestée  et  sans  doute 
déterminée  par  la  communauté  du  régime  utérin  en  vigueur  des 
deux  côtés.  Ce  n'est  donc  pas  aux  dépens  des  Latins  du  Palatin, 
mais  au  détriment  des  Sabins  du  Quirinal  que  la  conquête  s'est 
effectuée,  et  de  même  c'est  à  l'avantage  de  ceux-ci  et  contre 
ceux-là  que  s'est  opérée  la  révolution  dite  de  509.  Aussi  est-ce 
à  partir  de  ce  moment  que  les  historiens  font  conomencer  la  lutte 
de  la  plèbe  et  du  patriciat,  une  lutte  dont  ils  méconnaissent  le 
vrai  caractère  en  y  mêlant  des  revendications  d'ordre  écono- 
mique, alors  que  pour  les  plébéiens,  exclus  de  leur  participation 
au  gouvernement,  il  ne  peut  s'agir  que  d'y  rentrer  en  forçant  la 
porte  des  magistratures. 

Telle  est  la  théorie.  Elle  contient  des  éléments  divers  qu'il 
faut  distinguer  soigneusement. 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  discuter  sur  l'attribution  de  la  famille 
utérine  aux  Latins.  Cette  proposition  n'a  pas  de  valeur  par  elle- 
même.  Elle  se  ramène  à  ceUe-ci  :  les  plébéiens  pratiquent  le 
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régime  utérin,  et  les  Latins,  étant  les  plébéiens,  doivent  le  pra- 
tiquer. L'exemple  des  Etrusques  ne  prouve  rien.  Il  est  certain 
que  l'on  rencontre  chez  eux,  en  pleine  période  deromanisation, 
les  traces  persistantes  de  ce  régime,  image  de  la  femme  sur  le 
lit  funéraire  à  côté  de  ceUe  du  mari  ;  mention  du  nom  de  la  mère 
sur  les  épitaphes  avant  celui  du  père,  ou  même  à  l'exclusion  de 
ce  dernier  ;  règles  de  la  succession  telles  qu'on  peut  les  déduire 
du  passage  souvent  cité  de  Perse,  le  poète  de  Volaterra'.  Mais, 
quoi  qu'on  puisse  penser  de  l'origine  des  Etrusques,  ils  appar- 
tiennent notoirement  à  une  autre  race  que  les  Latins,  et  il  est 
clair  qu'on  ne  saurait  rien  conclure  des  uns  aux  autres.  Il  est 
vrai  que  les  récentes  recherches  sur  l'onomastique  des  deux 
peuples,  en  constatant  leurs  emprunts  réciproques,  témoignent 
entre  eux  d'une  pénétration  intime  autrefois  insoupçonnée  2, 
mais  Binder  lui-même,  après  avoir  longuement  exposé  cet  argu- 
ment, le  réduit  à  peu  de  chose  par  cette  simple  observation  que 
nous  ne  pouvons  fixer  la  date  de  ces  emprunts^.  Par  conséquent, 
ils  peuvent  être  d'une  époque  où  le  régime  utérin  ne  subsistait 
plus  en  Étrurie  que  par  certaines  survivances,  n'empêchant  pas 
le  contact,  même  par  les  mariages.  Et,  au  surplus,  c'est  trop 
insister  sur  une  question  déjà  traitée,  qui  ne  touche  pas  au  fond 
de  la  thèse  et  peut  s'en  détacher  sans  que  l'essentiel  soit  pour 
cela  entamé. 

Je  passe  à  ce  qui  est  plus  important,  à  la  genèse  de  la  Rome 
historique,  telle  qu'elle  nous  est  retracée  sur  un  nouveau  plan, 
et  ici  je  dois  avouer  mon  embarras.  Il  y  a  de  l'outrecuidance,  et 
même  peut-être  une  certaine  déloyauté  à  prétendre  juger  en 
quelques  pages  un  système  fortement  conçu,  laborieusement 
édifié,  avec  toutes  les  ressources  d'une  riche  érudition,  embras- 
sant et  explorant  dans  tous  les  sens  le  vaste  champ  des  antiqui- 
tés romaines.  Et  il  est  évident  qu'il  vaudrait  mieux  suivre  le 
raisonnement  pas  à  pas  pour  en  démêler  et,  s'il  y  a  lieu,  en 
dénouer  la  trame  serrée,  maiUe  par  maiUe.  On  me  pardonnera  si 
les  limites  de  ce  travail  réclament  une  méthode  plus  expéditive, 
et  si  je  dois  m'en  tenir  à  quelques  remarques. 

Je  crains  que  cette  fois  encore  nous  ne  tournions  dans  un 

1.  Satire  VI,  51-61.  Voir  Bachofen,  Tanaquil,  p.  294  et  suiv.  Cf.  p.  282  et 
suiv.  Voir  Binder,  p.  407  et  notes. 

2.  W.  Schulze,  Zur  Geschichle  lateinischer  Eigennatnen,  Abh.  der  Kônigl. 
Gesellschafl  der  Wissenschaften  zu  Gôttingen,  1904,  p.  647  et  suiv. 

3.  Binder,  p.  277-278. 
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ciTc'le  vicieux.  (Juo  los  dieux  adorés  sur  lo  (Juiriual  soient, 
sabiiis  ef  les  dieux  adorés  sur  le  Palatin  lalius,  j'y  consens,  non 
sans  faire  mes  réserves.  L'origine  sabine  des  ])remiers  nous  est 
attestée  par  Varron,  dont  l'autorité  est  grande  sans  doute.  Toute- 
fois, quand  on  le  voit  attribuer  la  même  provenance  à  Jupiter, 
Janus,  Diane,  Saturne,  Junon,  Minerve,  Vesta,  bref  à  tout  le  pan- 
tliéon  italique',  on  a  le  droit  de  se  demander  s'il  n'est  pas  dupe  de 
son  patriotisme  local  et  de  certaines  explications  étymologiques 
invoquées  à  l'apiuii.  On  sait  qu'il  n'est  jamais  à  court  en  cette 
matière,  et  lui-même  du  reste  ne  paraît  pas  très  convaincu  puis- 
qu'il reconnaît  que  la  plupart  de  ces  noms  tiennent  à  la  fois  des 
deux  langues,  latine  et  sabine,  ce  qui  revient  à  dire  que  les  divi- 
nités qu'ils  représentent  ne  sont  pas  la  propriété  exclusive  de 
l'un  ou  de  l'autre  peuple.  Sans  doute,  on  ne  saurait  méconnaître 
le  caractère  plus  spécifiquement  sabin  d'un  dieu  tel  que  Semo 
Sanc-Jis',  mais  comment  limiter  aussi  étroitement  celui  de  la 
déesse  Fortuna  qui  a  son  sanctuaire  principal  dans  la  ville 
latine  de  Préneste  et,  à  plus  forte  raison,  celui  du  dieu  Mars 
dont  le  culte  est  répandu  par  toute  l'Italie  et  même  en  Etrurie'^? 
Mais,  encore  une  fois,  je  n'insiste  pas  et  j'admets  la  nationalité 
sabine  des  dieux  du  Quirinal  comme  j'admets  la  nationalité 
latine  des  dieux  du  Palatin.  S'ensuit-Q  pour  cela  que  ceux-ci 
soient  plébéiens  et  ceux-là  patriciens?  Et  si  l'on  dit  qu'ils  sont 
plébéiens  parce  que  Latins  et  patriciens  parce  que  Sabins,  n'est-il 
pas  vrai  qu'on  commence  par  supposer  démontré  ce  qui  ne  l'est 
pas? 

Le  Palatin,  nous  dit-on,  est  pauvre  en  cultes,  et  les  plus 
anciens,  les  cultes  de  Faunus,  de  Pales,  ont  fini  par  perdre 
toute  importance,  ce  qui  prouve  bien  qu'en  raison  de  leur  qua- 
lité plébéienne,  ils  ont  été  relégués  au  second  plan  par  la  victoire 
de  l'élément  patricien  et  sabin.  Mais  cette  décadence  s'explique 
tout  naturellement  par  ce  fait  qu'étant  essentiellement  agricoles 
Us  s'accommodaient  mal  au  développement  ultérieur  de  la  ville. 
On  ajoute  que  ces  cultes  ont  d'étroites  affinités  avec  ceux  de 
l'Aventin,  le  quartier  plébéien  par  excellence.  La  Bona  Dea  de 

1.  De  lingua  latina,  V,  73. 

2.  Binder,  p.  151-152. 

3.  "Wissowa,  Relujion  und  Kultus  der  Rômer,  p.  129.  On  me  permettra  de 
me  citer  moi-même  en  renvoyant  à  ce  que  j'ai  écrit  là-dessus  il  y  a  longtemps, 
les  Origines  du  Sénat  romain,  p.  216-223. 
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l'Aventin  est  apparentée  au  Fauniis  du  Palatin,  et  Faunus  repa- 
raît sur  l'Aventin  sous  les  traits  hellénisés  d'Evandre.  Il  est 
vrai,  mais  à  moins  de  revenir  à  la  théorie  d'Oberziner,  c'est-à- 
dire  à  moins  d'imaginer  entre  les  deux  ordres  un  abîme  autre- 
ment profond  que  la  simple  distinction  entre  deux  membres 
d'une  même  famille  ethnique  détachés  de  leur  tronc  commun, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  ces  divinités  de^Taient  être  nécessaire- 
ment et  uniquement  attribuées  à  la  plèbe,  ni,  d'une  manière 
générale,  pourquoi  eUe  en  aurait  qui  lui  fussent  exclusivement 
affectées.  D'ailleurs,  nous  ne  rencontrons  sur  le  Palatin  ni  le 
culte  de  Diane  ni  celui  de  Cérès  ^  dont  les  sanctuaires  sont  les 
principaux  de  l'Aventin,  et  pour  ce  dernier  nous  verrons  pour- 
quoi il  est  devenu  spécialement  plébéien,  bien  que  ne  l'ayant 
pas  été  à  l'origine  plus  que  tout  autre  en  vertu  de  sa  nature 
propre. 

Le  synoecisme  politique  aboutit  au  rap})rochement  de  cer- 
taines corporations  religieuses,  les  Salii  Collini  et  les  Salii 
Palatini,  les  Luperci  Fabiani  et  les  Luperci  Quinctiales. 
Des  deux  groupes  ainsi  juxtaposés,  c'est  le  premier  qui,  d'après 
Binder,  peut  revendiquer  la  priorité,  et  par  suite  la  primauté. 
Les  Saliens,  dit-il,  sont  voués  au  culte  de  Mars  qui,  avec  l'épi- 
thète  de  Quirinus,  a  son  sanctuaire  le  plus  ancien  sur  la  Collis, 
sur  le  Quirinal,  tandis  que  les  autres  plus  récents  sont  extérieurs 
au  Palatin.  Donc,  c'est  du  Quirinal  que  ce  culte  est  parti  pour 
se  dédoubler  en  celui  du  Mars  Palatinus  et  y  donner  naissance 
à  la  corporation  des  Salii  Palatini,  sur  le  modèle  des  Collini. 
Le  même  mouvement  se  traduit  par  l'identification  de  Quirinus 
et  de  Romulns,  ces  deux  figures  n'étant  autres  que  le  Mars  du 
Quirinal  et  celui  du  Palatin,  et  le  premier  servant  de  prototype 
au  second.  Et  c'est  le  second  qui  a  dû  s'effacer  devant  le  pre- 
mier. En  effet,  les  Saliens  sont  placés  sous  la  tuteUe  de  Jupi- 
ter, de  Mars,  de  Quirinus,  Jupiter  le  dieu  suprême  de  la  cité 
unifiée.  Mars  son  dieu  guerrier,  Quirinus  le  Mars  des  Sabins 
patriciens.  Quant  à  Romulus,  le  Mars  plébéien  et  latin,  il 
a  disparu.  Tout  cela  paraît  solidement  enchaîné,  et  pourtant 
que  de  difficultés!  L'interprétation  du  texte  de  Servius  relatif 
aux  dieux  protecteurs  des  Saliens-,  Salios  qui  sunt  in  tutela 

1.  C'est  une  pure  conjecture  de  Binder  (p.  123)  quand  il  veut  retrouver  sur 
le  Palatin  les  traces  du  culte  de  Cérès. 

2.  Enéide,  VllI,  663. 
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Jon's,  MdHis,  Quhini ,  ne  s'impose  pas.  On  peut  soutenir 
tout  aussi  bien  quo  le  i)reniior  Mars  est  celui  du  Palatin,  s'oppo- 
sant  à  Quirinus  et  passant  avant  lui'.  C^est  dans  la  curie  des 
Saliens  du  Palatin,  dans  la  chapelle  [Sacraï'ium)  de  Mars 
qu'était  l'arsenal  des  boucliers  sacrés,  et  c'était  là  que  le  géné- 
ral, avant  de  se  mettre  en  campagne,  allait  les  faire  résonner  et 
touchait  la  lance  du  dieu''.  La  prééminence  des  Luperci  Fabiani, 
originaires  du  Ouirinal,  sur  les  Quinctiales  est  plus  contestable 
encore.  Le  caractère  mixte  de  cette  confrérie,  prise  dans  son 
ensemble,  ressort  de  son  nom  et  de  son  costume.  Le  nom  évoque 
le  culte  du  loup,  emblème  de  Mars,  et  le  costume,  consistant  en 
une  peau  de  clièvTe,  rappelle  le  dieu  du  Palatin,  Faunus.  Mais 
dans  cette  combinaison,  quel  est  l'élément  premier?  Il  est  impos- 
sible de  le  discerner.  Ce  que  nous  savons  en  revanche,  c'est  que 
la  course  propitiatoire  des  Luperques  s'exécutait  autour  du 
Palatin,  non  du  Quirinal.  Mais  il  y  a  plus,  et  nous  arrivons  ici 
à  la  partie  essentielle  de  la  thèse.  La  gens  Quinctia,  qui  partage 
avec  la  gens  Fabia  le  service  de  ce  culte,  est  patricienne  comme 
celle-ci.  On  répond  que  l'origine  des  Quinctii  ne  nous  est  pas 
connue  comme  celle  des  Fabii  et  que  nous  ne  pouvons  les  ratta- 
cher au  Palatin  que  par  conjecture.  Conjecture  plus  que  vrai- 
semblable cependant  :  que  deviendrait  autrement  le  parallélisme 
des  deux  villes?  Ce  qui  n'est  pas  une  conjecture,  c'est  la  natio- 
nalité des  Salii  Palatini  qui,  primitivement  au  moins,  ne 
peuvent  pas  avoir  été  étrangers  à  la  ville  qu'ils  représentent  et 
d'où  ils  tirent  leur  nom.  Or,  ils  sont  patriciens  à  l'instar  des 
Collini.  C'est  assez,  semble-t-il,  pour  nier  que  la  qualité  de 
patricien  soit  le  privilège  des  Sabins  du  Quirinal. 

La  physionomie  toute  latine  de  la  Rome  historique,  l'impor- 
tance prépondérante  du  Palatin  dans  la  légende,  l'effacement 
relatif  du  Quirinal,  tous  ces  faits,  difficilement  conciliables  avec 
la  théorie  de  Binder,  lui  suggèrent  l'explication  que  voici.  Les 
Sabins  du  Quirinal,  enfants  perdus  de  la  famille  sabellique, 
jetés  en  avant  pour  lui  assurer  ses  communications  avec  la  mer, 
détachés  et  coupés  de  leur  arrière-pays,  isolés  et  noyés  dans 
leur  triomphe,  n'ont  pu  manquer  d'être  assimilés  par  la  popula- 

1.  Wissowa,  op.  cit..,  p.  480. 

2.  a  In  sacrario  Regiae.  »  Aullu-Gelle,  IV,  6,  2.  La  Regia  était  la  demeure 
du  Pnntifex  Maximus  au  pied  du  Palatin  sur  le  Forum.  Voir  Wissowa,  loc. 
cit.;  Hild,  Salii,  dans  le  Dictionnaire  de  Saglio;  Habcl,  Ancile,  Pauly-Wis- 
sowa. 
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tion  vaincue;  leurs  dieux,  tout  en  éclipsant  ceux  des  Latins,  se 
sont  eux-mêmes  latinisés;  leur  Quirinus  s'est  confondu  avec  le 
Romulus  du  Palatin,  et  le  souvenir  même  de  leur  antique  supré- 
matie est  allé  s'oblitérant  jusqu'au  jour  où,  finalement,  la  surex- 
citation du  sentiment  national  durant  les  guerres  du  Samnium 
a  fait  intervertir  les  rôles  et  transformer  en  sujets  les  maîtres 
d'autrefois.  Dès  lors,  de  cette  suprématie  il  ne  reste  plus  qu'une 
trace  indélébile  dans  la  place  d'honneur  laissée  à  la  tribu  des 
Titienses  dans  l'énumération  des  trois  tribus  primitives^.  Tout 
cela  est  ingénieux  et  à  la  rigueur  peut  se  soutenir;  mais  alors, 
encore  une  fois,  c'est  le  point  capital  de  la  thèse  qui  est  remis 
en  question.  Si  en  effet  les  plébéiens  du  Palatin  ont  été  assez 
forts  pour  absorber  les  patriciens  du  Quirinal,  on  ne  comprend 
plus  l'oppression  des  premiers  par  les  seconds. 

Une  des  idées  favorites  de  Binder,  c'est  le  rapport  de  cause  à 
effet  qu'il  établit  entre  la  fédération  primitive  des  deux  com- 
munes patricio-sabine  et  plébéio-latine  et  le  développement 
ultérieur  des  institutions.  Tout  serait  sorti  de  ce  premier  germe, 
et  notamment  le  partage  du  pouvoir  consulaire.  On  peut  répondre 
que  le  démembrement  de  la  suprême  magistrature  n'est  pas  un 
fait  spécifiquement  romain,  mais  un  phénomène  général  dans 
l'évolution  des  cités  antiques,  que  l'originalité  de  Rome  n'est 
donc  pas  là,  mais  plutôt  et  exclusivement  dans  la  notion  plus 
précise,  dans  la  réglementation  rigoureuse  du  principe  dit  de 
la  «  collégialité  »  et  dans  l'équilibre  savant  ainsi  ménagé  entre 
les  divers  organes  de  la  machine  politique  ;  mais  une  objection 
tirée  de  l'analogie  n'a  qu'une  faible  valeur.  Il  y  en  a  d'autres 
plus  directes. 

Il  reste  à  expliquer  la  discontinuité  entre  la  royauté  double 
de  Romulus  et  Tatius  et  le  consulat  double  institué  en  509. 
Rien  de  plus  simple  si  l'on  ne  veut  voir  dans  cette  royauté 
double  qu'une  image  réflexe,  une  anticipation  justificative  du 
collège  consulaire.  Mais  la  difficulté  qui  s'évanouit  dans  cette 
hypothèse  subsiste  tout  entière  dans  le  système  de  Binder.  C'est 
ici  qu'intervient  le  facteur  de  la  domination  étrusque.  Il  y  a 
une  école  d'après  laquelle  Rome  étant  une  fondation  étrusque, 
ce  seraient  les  Étrusques  qui  auraient  constitué  le  patriciat  par 
opposition  à  la  plèbe  identifiée  à  la  nationalité  latine.  Notre 

1.  Varron,  Be  lingua  IcUina,  V,  55,  89,  91;  Cicéron,  De  fiepublica,  II,  20, 
36;  Festus,  344,  355;  Binder,  p.  142,  n.  12. 
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auteur  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  cette  opinion,  professée  déjà 
par  Ottfried  Millier,  reprise  après  lui  et  rajeunie  par  divers 
savants'  et  d'ailleurs  en  retard  sur  les  révélations  des  fouilles 
les  plus  récentes,  car  c'est  une  ville  antérieure  à  toute  influence 
de  l'Efrurie  dont  elles  ont  relevé  les  traces  dans  les  couches 
les  plus  profondes  du  sol-'.  Non  qu'il  songe  à  nier  cette  influence, 
comme  l'a  fait  autrefois  Mommsen.  Il  ne  doute  pas,  et  nul  ne 
saurait  douter,  que  Rome  n'en  ait  été  pénétrée,  et  même  qu'elle 
n'ait  été  gouvernée  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  par 
des  souverains  d'origine  étrusque.  Mais,  loin  de  représenter  ces 
rois  étrangers  conune  une  incarnation  du  i)atriciat,  il  les  consi- 
dère tout  au  contraire  comme  les  alliés  et  les  chefs  des  plébéiens 
latins,  se  fondant  pour  cela  sur  les  ressemblances  qu'il  a  cru  pou- 
voir noter  entre  les  deux  peuj)les  en  ce  qui  concerne  l'organi- 
sation de  leur  régime  familial.  Et  ainsi  il  est  amené  à  exposer  la 
marche  des  choses  de  la  manière  suivante.  La  sulistitution  de  la 
royauté  unique  à  la  royauté  double  avec  élimination  de  l'élément 
sabin  est  une  revanche  de  la  plèbe  latine,  soutenue  et  dirigée 
par  les  dynastes  étrusques.  La  chute  de  la  royauté,  coïncidant 
avec  la  domination  du  patriciat  et  la  sujétion  de  la  plèbe,  est  un 
retour  offensif  des  Sabins  du  Quirinal.  Et  par  conséquent  les 
efforts  des  plébéiens,  revendiquant  leur  part  de  souveraineté, 
tendent  non  à  la  conquête  d'un  droit  nouveau,  mais  à  la  resti- 
tution d'un  droit  ancien. 

La  preuve,  nous  dit  Binder,  que  les  rois  étaient  plébéiens,  c'est 
que  leurs  noms  reparaissent  dans  les  temps  historiques  portés, 
non  par  des  gentes  patriciennes,  mais  par  des  familles  plé- 
béiennes. J'avoue  n'attacher  pas  grande  importance  à  cet  argu- 
ment. C'est  une  opinion  courante  depuis  Mommsen  que  les  seuls 
noms  patriciens  authentiques  sont  ceux  qui  figurent  à  ce  titre 
dans  les  Fastes  consulaires;  mais,  que  ce  critérium  soit  ou  non 
le  seul  valable,  H  est  évident  que  la  liste  ainsi  réduite  ne  sau- 
rait être  considérée  comme  limitative,  sans  quoi  il  faudrait  sup- 
poser et  que  toutes  les  gentes  patriciennes  étaient  arrivées  au 
consulat,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  et  qu'elles  n'étaient  pas 
plus  d'une  cinquantaine,  ce  qui  est  notoirement  faux.  Les  noms 
des  rois  légendaires,  Pompilius,  Hostilius,  Marcius,  peuvent 
donc  très  bien  avoir  été  patriciens,  et  si  plus  tard  nous  ne  les 

1.  Notamment  par  Cuno,  Vorgeschichte  Roms,  1878-1888. 

2.  Binder,  p.  30  et  suiv. 
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rencontrons  plus  qu'avec  l'étiquette  plébéienne,  il  n'y  a  là  rien 
de  surprenant  ni  d'anormal.  On  n'ignore  pas  en  effet  que  sur  la 
totalité  des  gentilicia  patriciens  reconnus  pour  tels,  il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  soit  porté  aussi  par  des  plébéiens  issus  le  plus 
souvent  de  clients  émancipés  L 

Ce  n'est  pas  là  une  objection,  simplement  un  doute.  Mais  une 
observation  vient  à  l'esprit.  Que  les  plébéiens  du  Palatin,  repre- 
nant le  dessus,  aient  supprimé  la  royauté  double,  symbole  de  l'éga- 
lité entre  les  deux  villes,  c'est  un  roman  sans  doute,  mais  qui  après 
tout  se  tient.  Que  les  patriciens,  redevenus  les  maîtres,  l'aient 
rétablie  sous  la  forme  du  consulat,  on  ne  voit  à  cela  aucun 
motif,  à  moins  qu'ils  n'aient  dû  la  partager  encore  une  fois  avec 
leurs  rivaux.  Cette  conclusion,  l'auteur  sent  bien  qu'elle  s'im- 
pose et  il  ne  cherche  point  à  s'y  dérober.  Il  admet,  ou  il  est  dis- 
posé à  admettre  que  le  consulat,  tout  d'abord  ouvert  à  la  plèbe, 
ne  lui  a  été  fermé  que  plus  tard 2.  Pure  conjecture,  contraire  à 
tous  les  textes,  mais  entre  les  textes  et  la  logique  il  n'hésite 
pas,  et  peut-être  jugera-t-on  que  ce  n'est  pas  la  méthode  la 
plus  sûre  pour  arriver  à  la  vérité. 

Pour  toutes  ces  raisons,  pour  d'autres  encore  dans  lesquelles 
je  ne  puis  entrer,  je  ne  crois  pas  que  l'idée  fondamentale  du 
livre,  identité  des  plébéiens  et  des  Latins  du  Palatin,  identité  des 
patriciens  et  des  Sabins  du  Quirinal,  soit  démontrée.  Cela  ne  veut 
pas  dire,  tant  s'en  faut,  que  de  ce  volumineux  et  savant  travail 
il  n'y  ait  rien  à  retenir.  Et  je  m'en  voudrais  de  ne  pas  le  mon- 
trer en  insistant  plus  particulièrement  sur  le  chapitre  intitulé  : 
Latium  und  Rom'\  Il  y  a  là  des  vues  dont  il  faut  tenir  le  plus 
grand  compte  et  qui  me  paraissent  apporter  sur  notre  question 
un  jour  nouveau. 

Il  faut  partir  de  la  théorie  développée  par  Mommsen  au  sujet 
de  la  plus  ancienne  confédération  latine^.  C'est  son  mérite  de 
lui  avoir  restitué  son  vrai  caractère,  contrairement  au  tableau 
tracé  par  l'histoire   traditionnelle.  Quand  les  historiens  s'at- 

1.  Voir,  à  ce  i>ropos,  "Willems,  le  Sénat  de  la  république  romaine,  t.  I, 
p.  69-88,  et  mes  Recherches  sur  quelques  «  génies  »  patriciennes,  dans  les 
Mélanges  de  l'École  française  de  Rome,  1882,  p.  241-276. 

2.  Binder,  p.  379.  J'ai  indiqué  plus  haut  comment,  en  vertu  encore  une  fois 
d'une  déduction  logique,  Binder  est  amené  (p.  396)  à  imaginer  pour  la  com- 
mune plébéienne  les  mêmes  divisions,  tribus  et  curies,  que  pour  la  commune 
patricienne. 

3.  P.  329-375. 

4.  Droit  public  {Slaatsrecht,  trad.  fr.),  VI,  2,  p.  226  et  suiv. 
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tachent  h  nous  représenter  Rome  comme  occupant  dès  sa  nais- 
sance, au  milieu  des  cités  conp;énères,  ui\o  situation  exception- 
nelle, à  part  et  au-dessus;  quand  ils  la  montrent  investie,  dès  le 
début,  de  l'héj^émonie  ou  succédant  en  cette  qualité  à  la  métro- 
pole albaine,  ils  sont  liantes  visiblement  par  une  préoccupation, 
la  même  dont  ils  s'inspirent  dans  la  plupart  de  leurs  récits,  tcmtes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  reconstruire  à  coup  de  fictions  ce  passé  qui 
leur  échappe  :  justifier  les  amhilions  romaines  en  les  antidatant, 
confirmer,  en  l(>s  reculant  le  plus  loin  possible,  les  titres  de  la 
ville  prédestinée.  Mais  la  vérité  c'est  que  cette  primauté  était 
incompatible  avec  un  état  social  où  la  vie  urbaine  n'existait  pas, 
où  la  notion  de  la  ville  souveraine,  de  la  rSkic,  grecque,  de  la 
civitas  latine  était  inconnue,  où  le  seul  lien  imaginable  entre  ces 
honmies,  à  peine  sortis  de  la  période  nomade,  était  constitué  par 
la  connnunauté  de  la  race,  de  la  langue,  des  institutions,  de  la 
religion,  des  mœurs.  Leur  alliance  ne  pouvait  donc  être  con- 
tractée que  sur  un  pied  d'égalité,  et  de  ce  régime  il  est  resté 
un  témoignage  dans  une  cérémonie  dont  le  rituel  dénonce  le 
haut  archaïsme  :  lorsque  le  magistrat  romain  présidait,  sur  le 
mont  Albain,  à  la  fête  de  Jupiter  Latiaris,  la  grande  divinité 
latine,  c'était  encore,  et  ce  fut  toujours  entre  les  délégués  des 
anciennes  villes  confédérées  qu'on  partageait  la  chair  du  sacri- 
fice, symbole  et  survivance  de  l'égalité  qui  avait  régné  primiti- 
vement dans  la  confédération  ^  Tout  cela  a  été  ditparMommsen. 
Son  tort  a  été  de  s'arrêter  en  route  et  de  ne  pas  aller  jusqu'au 
bout  de  son  idée. 

D  essaye  de  déterminer  quels  étaient  les  rapports  de  droit  entre 
les  divers  membres  de  la  confédération ,  mais  il  oublie  son  propre 
point  de  vue  en  posant  les  termes  du  problème.  Il  prend  pour 
point  de  départ  le  fait  primordial  de  l'autonomie  des  villes  qui 
la  composent,  et  sans  doute  cette  autonomie  est  réelle  et  elle  a 
produit,  parla  suite,  tranchant  sur  le  fond  commun,  des  diffé- 
rences appréciables  dans  le  droit  public  et  privé.  Mais  il  fallait 
pour  cela  qu'elle  ne  fût  pas  purement  virtuelle,  entendez,  il  fal- 
lait que  le  concept  de  la  loi  rédigée  et  votée,  se  substituant  à  la 
tyrannie  de  la  coutume  héréditaire,  fût  entré  dans  les  esprits, 
et  l'on  sait  que  ce  pas  n'a  été  franchi  de  bonne  heure  ni  à  Rome 
ni  ^TaisemLlablement  dans  les  autres  villes  latines.  Il  ne  l'a  pas 
été  en  tout  cas  dans  le  stade  de  civilisation  où  nous  reportent, 

1.  Wissowa,  Religion  und  Kultus  (1er  Romcr,  p.  109. 
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d'après  Momrasen,  les  origines  de  la  confédération,  et  dès  lors 
l'unité  dans  le  droit  nous  apparaît  comme  la  conséquence  néces- 
saire de  cette  unité  ethnique  qu'il  met  avec  raison  k  la  base  de 
son  étude  sur  les  relations  de  Rome  avec  le  Latium. 

Uhospitium  publieum,  l'hospitalité  réciproque,  la  plus 
ancienne  des  conventions  diplomatiques,  était  la  seule  qui  pût 
intervenir  entre  les  divers  groupes,  alors  qu'ils  se  furent  consti- 
tués en  États.  Leur  situation  respective  fut  caractérisée  par  le 
mot  municipiuni.  Ce  mot,  on  ne  l'ignore  pas,  a  changé  de  sens 
avec  la  condition  des  villes.  Appliqué  finalement  à  celles  qui 
étaient  en  possession  du  droit  complet  de  cité  romaine,  il  les 
avait  désignées  tout  d'abord  dans  le  temps  où  elles  étaient  les 
municipes  sine  suffragio,  ne  jouissant  que  d'un  droit  de  cité 
restreint,  ne  prenant  leur  part  que  des  charges,  non  des 
honneurs,  et  c'est  à  cette  phase  de  leur  évolution  que  corres- 
pond l'explication  proposée  par  les  anciens  et  généralement 
acceptée  par  les  modernes,  munera  capere,  s'acquitter  des 
obligations  civiques.  Cette  explication  toutefois  ne  paraîtra 
valable  que  si  Ton  consent  à  reculer  l'avènement  du  mot  jusqu'à 
cette  date  relativement  récente  de  338  av.  J.-C.  où,  après  la  disso- 
lution de  la  confédération  latine,  les  villes  ont  été  pour  la  pre- 
mière fois  organisées  sur  ce  pied.  Si  au  contraire,  comme  il  est 
probable,  on  croit  devoir  lui  assigner  une  date  plus  lointaine,  il 
faut  bien  lui  trouver  une  étymologie  en  rapport  avec  un  état  de 
choses  antérieur,  et  alors  on  revient  à  celle  qui  a  été  proposée 
autrefois  par  Ruddorf,  les  munera  étant  les  présents  gages  de 
l'hospitalité,  et  les  municipes  étant  les  villes  admises  à  Vhospi- 
tium  publieum.  On  comprend  d'ailleurs  comment  ce  mot 
munera,  pouvant  se  prendre  indifféremment  dans  les  deux  sens, 
présents  et  charges,  la  transition  a  été  facile  entre  la  première 
acception  du  mot  municipium  et  celle  que  les  circonstances  ont 
fait  prévaloir  ensuite. 

Nous  sommes  malheureusement  très  mal  renseignés  sur  cette 
forme  préhistorique  des  rapports  internationaux,  mais  en  rap- 
prochant des  données  qui  précèdent  ce  que  nous  savons  de  la 
condition  des  Latins  depuis  338,  nous  pouvons  tenter  de  nous 
représenter  ce  qu'elle  a  dû  être  auparavant.  Le  commerciwïn 
que  nous  leur  voyons  attribué  après  cette  date  ne  peut  pas  avoir 
été  un  privilège  créé  et  concédé  à  l'occasion  de  leur  rébellion  et  de 
leur  défaite.  Il  remonte  plus  haut.  Il  procède  de  cette  unité  dans 
le  droit  qui  avait  été  comme  le  ciment  de  la  confédération  dis- 
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soute.  11  n'est  possible  (jne  par  cette  unité  et  il  est  impliqué  \K\r 
elle.  De  même  pour  le  conniihinni  (pii,  à  la  véi'ité,  ne  lut  plus 
octroyé  que  par  exception,  mais  (pie  la  légende,  une  légende 
digne  de  foi  précisément  jiai'cc  (|u'(>lle  est,  à  rebours  de  la  légis- 
lation ultérieure,  nous  montre  pratiqué  largement  à  l'époque  de 
la  royauté'.  De  même  enfin  pour  la  faculté  laissée  au  Latin  de  se 
faire  naturaliser  citoyen  romain  par  le  seul  fait  d'élire  domicile 
à  Rome.  Dans  ce  statut  on  reconnaît  la  prolongation,  à  travers 
une  situation  nouvelle,  d'un  état  de  choses  où  les  hommes  du 
nomen  latimun,  tout  en  se  fractionnant  en  groupes  indépen- 
dants, conservaient  très  vif  le  sentiment  de  leur  communauté 
originelle,  avec  le  souvenir  des  temps  plus  anciens  encore  où 
ils  formaient  en  une  association  unique  le  seul  Etat  dont  on  pût 
alors  concevoir  la  pensée. 

Les  Latins  domiciliés  n'ont  des  droits  civiques  que  le  droit 
de  suffrage,  à  l'exclusion  du  jus  honorum,  et  leur  connubium 
ne  comporte  de  mariage  légal  qu'entre  eux  et  non  avec  les  patri- 
ciens. Leur  condition  est  donc  identique  à  celle  des  plébéiens, 
et  les  plébéiens  ne  sont  donc  autres  que  les  Latins  domiciliés. 
C'est  à  cette  conclusion  que  tend  toute  cette  série  de  déductions. 
On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  inattaquable.  Des  deux  proposi- 
tions sur  lesquelles  elle  repose,  la  seconde  n'invoque  en  fait  de 
preuve  que  la  prétendue  similitude  entre  l'organisation  familiale 
gynécocratique  des  Latins  et  des  plébéiens,  et  cette  preuve  est 
caduque,  la  première,  se  fondant  sur  l'analogie  avec  l'organisa- 
tion fonctionnant  après  338,  n'a  de  valeur  incontestable  que  pour 
cette  époque.  Toutefois,  si  ce  n'est  là  qu'une  conjecture,  — et 
aussi  bien  serait-d  vain  de  prétendre  éliminer  la  conjecture  de  ces 
recherches,  —  on  conviendra  qu'elle  présente  toutes  les  garan- 
ties qu'on  peut  raisonnablement  exiger  de  ce  mode  de  raisonne- 
ment. Elle  ne  contredit  pas  les  textes  :  elle  se  borne  à  y  sup- 
pléer. Elle  est  vraisemblable.  Il  est  peu  croyable,  en  effet,  ({u'une 
aristocratie,  maîtresse  du  pouvoir,  ait  consenti  alors  plus  que 
depuis  au  partage  des  honneurs,  non  plus  qu'à  des  unions  répu- 
tées inférieures.  Et,  en  dernier  lieu,  elle  a  cet  avantage  de 

1.  Momrasen,  Droit  public,  VI,  2,  p.  256-257.  Voir  les  cas  cités  p.  256,  n.  1. 
Denys  d'Halicarnasse  (VI,  1)  nous  dit  qu'avant  la  bataille  du  lac  Régille  le 
Sénat  dut  régler  la  situation  des  femmes  latines  mariées  à  des  Romains  et  des 
femmes  romaines  mariées  à  des  Latins.  Lorsque  Tite-Live  (VIII,  14,  10)  nous 
dit  que  le  connubium  a  été  interdit  en  338  entre  les  diverses  cités  latines,  il 
semble  reconnaître  par  là  même  qu'il  était  autorisé  antérieurement. 
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s'ajuster  exactement  à  certains  faits  qui  autrement  resteraient 
comme  en  suspens,  et  ne  seraient  pas  susceptibles  d'une  expli- 
cation satisfaisante. 

Si  haut  que  nous  remontions,  nous  trouvons  les  plébéiens  pro- 
priétaires et  votant  dans  les  comices.  Comment  cela  s'est-il 
fait  ?  Il  est  malaisé  de  s'en  rendre  compte  dans  la  plupart  des 
théories  admises  jusqu'à  présent.  Si  les  plébéiens  ne  sont  que 
des  vaincus,  transplantés  de  force,  on  a  peine  à  comprendre 
qu'ils  aient  été  d'emblée  mis  en  possession  de  droits  aussi 
précieux,  et  si  l'on  suppose  que  ces  droits  ils  les  ont  obtenus  ou 
conquis  par  une  disposition  législative  ou  par  un  coup  d'État, 
les  textes  ne  nous  laissent  deviner  ni  à  quel  moment  l'événement 
se  serait  produit,  ni  dans  quelles  circonstances.  La  difficulté 
est  la  même  dans  l'hypothèse  où  la  plèbe  serait  tout  entière  issue 
de  la  clientèle  ^  Mais  eUe  s'évanouit  dès  l'instant  où  la  situation 
qui  lui  est  reconnue  l'a  été  de  tout  temps,  comme  une  consé- 
quence naturelle  de  ses  origines  et  de  l'unité  latine. 

Je  ne  vois  pas  que  l'attention  de  Binder  se  soit  portée  sur  ce 
point,  mais  il  relève  avec  soin  tous  les  faits  attestant  entre  les 
Latins  du  dedans  et  ceux  du  dehors  l'alliance  imposée  par  la 
force  des  choses  et  dérivant  naturellement  de  leur  condition 
respective.  C'est  la  victoire  du  patriciat  en  509  qui  ouvre  contre 
ce  double  ennemi  une  guerre  dont  les  épisodes  vont  se  faire  pen- 
dant avec  une  régularité  significative.  En  496,  c'est  la  défaite 
des  Latins  à  Régille  correspondant  à  l'oppression  des  plébéiens 
et  à  leur  sécession  sur  le  mont  Sacré.  En  493,  le  traité  conclu 
par  Sp.  Cassius,  l'année  même  où  la  paix  est  rétablie  à  l'intérieur 
par  l'institution  du  tribunat.  En  491,  nouveau  soulèvement  des 
plébéiens  et  marche  de  Coriolan  sur  Rome.  En  358,  élévation 
du  nombre  des  tribus  au  total  de  vingt-sept  et  renouvellement 
du  traité  avec  les  Latins. 

Ces  rapprochements,  dira-t-on,  pèchent  parla  base.  Ils  sont 
fondés  sur  une  tradition  et  une  chronologie  suspectes,  et,  de 
plus,  les  historiens  qui  en  fournissent  la  matière  ne  leur  attri- 
buent aucune  portée.  Ils  n'ont  aucune  idée  de  cette  soi-disant 
solidarité  entre  la  plèbe  et  le  Latium.  Ils  auraient  donc  construit 

1.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les  constructions  arbitraires  de  Neuniann  et  la 
critique  de  Binder.  K.-J.  Neumann,  Kaiserrede  iiber  die  Grundherrschaft  der 
rômischen  Republik,  die  Bauernbefreiung  und  die  Entstehung  der  Serviani- 
schen  Verfassung.  Strasbourg,  1900.  Binder,  p.  IV)  et  suiv. 
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ce  paraUèlisme  sans  s'en  douter,  sans  en  saisir  la  signification, 
guidés  par  une  sorte  d'instinct  ol)scnr.  lîinder  répond  en  oppo- 
sant aux  lalsitications  des  annalistes  la  tradition  plus  ancienne 
dont  ils  n'ont  pu  entièrement  effacer  la  trace.  Il  reprend  au 
sujet  de  la  légende  de  Coriolan  l'interprétation  proposée  jadis 
parMommsen'.  Les  Marcii  sont  des  plébéiens.  Coriolan  est  donc 
un  héros  plébéien  transformé  en  patricien  par  la  vanité  d'une 
famille  jdébéienne.  D'autre  part,  son  surnom,  tiré  du  nom  de  la 
ville  de  Corioli,  témoigne  de  son  origine  latine'^.  11  démêle  dans 
la  physionomie  complexe  et  énigmatique  de  Sp.  Gassius  les 
traits  qui  révèlent  le  champion  de  la  plèbe  et  le  champion  des 
Latins.  Gassius  dédie  sur  l'Aventin  le  temple  de  Gérés.  Il  est 
l'auteur  d'une  loi  agraire,  d'ailleurs  inauthentique,  mais  peu 
importe.  Il  est  en  butte,  comme  trop  po})ulaire,  à  la  haine  des 
patriciens.  Et  ce  même  personnage,  vainqueur  des  Latins,  con- 
clut avec  eux  une  convention  qui  leur  est  favorable.  G'est  qu'en 
réalité  il  y  a  sur  Gassius  deux  versions  :  il  y  a  un  Gassius  con- 
sul et  un  Gassius  tribun,  et  de  ces  deux  versions,  si  c'est  la 
première   qui   a  prévalu,   c'est  l'autre  qui  est  la  vraie.   Je 
n'entends  pas  me  porter  garant  de  toute  cette  exégèse,  mais 
je  signalerai,  comme  véritablement  frappante,  la  concordance 
entre  les  prétentions  des  Latins  avant  leur  révolte  et  celles 
qui  sont  formulées  vers  la  même  époque  par  les   plébéiens. 
G'est  une  chose  remarquable  en  effet  de  voir  Latins  et  plébéiens 
réclamer  en  même  temps  leur  participation  au  consulat.  Il  est 
vrai  que  les  exigences  des  premiers  se  produisent  en  340  av. 
J.-G.,  tandis  que  celles  des  seconds  sont  censées  aboutir  dès 
367,  et  ce  synchronisme  boiteux  serait  embarrassant  si  les  plus 
récents  travaux  de  la  critique  relativement  à  la  prétendue  légis- 
lation Licinienne  ne  nous  autorisaient  à  passer  outre.  G'est  un 
fait  que  la  série  des  collèges  consulaires  exclusivement  patri- 
ciens, au  lieu  de  s'arrêter  brusquement  à  cette  date  de  367,  est 
simplement  interrompue  de  temps  en  temps  par  l'élévation  d'un 
consul  plébéien,  et  cela  dure  précisément  jusqu'à  cette  année 
340^,  où  se  place  la  revendication  des  Latins,  et  à  partir  de 
laquelle  la  plèbe  prend  définitivement  possession  de  l'un  des  deux 
sièges  en  attendant  qu'elle  ait  accès  à  tous  les  deux.  Il  résulte 
de  là  que  les  plébéiens  ne  sont  pas  arrivés  au  consulat  en  vertu 

1.  Rômische  Forschungen,  t.  II,  p.  149  et  suiv. 

2.  Cette  dernière  observation  est  de  Binder. 

3.  Mommsen,  Droit  public,  III,  p.  90-91. 
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d'une  loi  qui  eût  été  violée  aussitôt  que  votée,  mais  par  un  effort 
continu  auquel  il  est  naturel  que  les  Latins  se  soient  associés. 
Car  leur  cause  est  la  même.  Ils  justifient  leur  droit  en  affirmant 
celui  des  plébéiens.  Ils  proclament  le  droit  des  plébéiens  en  affir- 
mant le  leur.  Et  s'ils  n'ont  pas  réussi  pour  leur  propre  compte, 
il  paraît  bien  que  leur  tentative  n'a  pas  été  sans  utilité  pour 
leurs  frères  et  alliés. 

Ces  idées ,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  général ,  ne,  sont 
pas  tout  à  fait  inédites.  Déjà  un  savant  français  trop  oublié, 
Emile  Belot ,  dans  son  Histoire  des  chevaliers  ro^nains, 
en  1866,  avait  noté  comme  un  rapport  constant  entre  les  pro- 
grès réalisés  par  la  plèbe  et  la  formation  successive  des  tribus 
dites  rustiques.  Il  avait  conclu  de  là,  très  finement,  à  une  com- 
munauté d'intérêts  entre  les  plébéiens  et  les  peuples  sujets, 
ceux-là  tendant  à  l'égalité  politique,  ceux-ci  au  droit  de  cité, 
et  les  uns  et  les  autres  se  prêtant  pour  atteindre  au  but  un  mutuel 
appui'.  Il  n'en  fut  plus  de  même,  est-il  besoin  de  le  dire?  deux 
siècles  plus  tard,  quand  surgit  entre  les  pavés  de  Rome  une 
plèbe  qui  n'avait  de  l'ancienne  que  le  nom,  populace  de  men- 
diants orgueilleux,  jaloux  de  leur  vote  dans  les  comices,  plus 
jaloux  de  leur  part  dans  les  distributions  frumentaires,  et  dont 
la  résistance  aux  aspirations  légitimes  de  l'Italie  déchaîna  le 
fléau  de  la  guerre  sociale.  Mais  à  l'époque  où  ils  luttaient  pour 
abolir  les  privilèges  du  patriciat,  les  plébéiens  sentaient  fort  bien 
ce  qu'ils  pouvaient  attendre  des  nouveaux  citoyens,  apparaissant 
comme  des  troupes  fraîches  sur  le  champ  de  bataille  et  par  leur 
appoint  décidant  de  la  victoire,  et  ainsi  l'on  s'explique  que  la 
conquête  de  l'égalité  et  la  propagation  du  droit  de  cité  aient 
marché  du  même  pas.  Or,  ces  nouveaux  citoyens  étaient  et  res- 
tèrent longtemps  en  grande  majorité  des  Latins.  Ou  voit  par  là 
comment  la  thèse  de  Binder  rejoint  celle  de  Belot,  laquelle  n'est 
eUe-même  qu'une  émanation  de  la  doctrine  de  Niebuhr.  Loin 
donc  d'être  en  contradiction  avec  cette  dernière,  elle  la  confirme, 
la  précise  et  la  complète,  et  c'est  ce  que  nous  allons  voir  dans 
la  suite  de  ce  travail. 

G.  Bloch. 
(Sera  continué.) 

1.  T.  I,  p.  365. 
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SUR   UNE  LETTRE    DE   GAILLARD   DE   CORNAC 
AU    CARDINAL    DE    GIVRY. 


Pendant  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  une  question  hanta 
presque  constamment  les  esprits  :  quel  serait  l'héritier  du  trône 
de  France? 

On  n'eut  jamais  grande  confiance  dans  la  débile  lignée  de 
Henri  II  et  les  soupçons  s'éveillèrent  dès  la  mort  prématurée  de 
l'aîné  de  ses  fils,  François  II.  Les  astrologues,  en  prédisant 
l'extinction  prochaine  de  cette  malheureuse  famiUe,  consacrèrent 
en  quelque  sorte  l'opinion  communément  admise^.  Catherine 
de  Médicis  elle-même  s'effraya,  tenta  d'assurer  au  trône  un  suc- 
cesseur catholique  en  mariant  le  cardinal  de  Bourbon'-.  Si  le 
règne  de  Charles  IX  dissipa  un  moment  les  craintes,  eUes  repa- 
rurent plus  fortes  à  l'avènement  de  Henri  III.  Après  la  lente 
agonie  du  duc  d'Anjou,  le  doute  ne  fut  plus  possible.  Toute  la 
descendance  mâle  de  Henri  II  était  condamnée  à  s'éteindre 
sans  postérité.  Le  poignard  de  Jacques  Clément  hâta  encore  sa 
disparition . 

On  pouvait  croire  que  le  nouveau  roi  Henri  IV  ferait  cesser 
ces  incertitudes  d'avenir.  Il  n'en  fut  rien.  Le  Béarnais  restait 
sans  enfants,  et  si  ses  mœurs  différaient  de  celles  du  dernier 
Valois,  il  n'en  vivait  pas  moins  séparé,  depuis  plus  de  dix  ans, 

1.  Lettres  anecdotes...  de  Prosper  de  Sainte-Croix,  publ.  dans  Arch. 
curieuses,  1"  série,  t.  VI,  p.  130.  De  Blois,  13  mars  1563. 

2.  Ibid.  Bibl.  nat.,  f.  ital.,  ras.  1725,  fol.  1  et  12  v°;  dépêches  des  ambassa- 
deurs vénitiens,  de  Paris,  8  mars  et  13  avril  1563.  —  Calendar  of  State 
papers,  foreign  séries  1563,  p.  272.  S.  1.,  6  avril  1563. 
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de  sa  femme  légitime  Marguerite  de  France,  pour  lors  retirée 
dans  son  château  d'Usson  en  Auvergne.  Or,  l'héritier  présomp- 
tif était  l'unique  fils  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  un 
tout  jeune  enfant,  dont  la  naissance  avait  donné  lieu  à  d'étranges 
soupçons.  Venu  au  monde  six  mois  après  la  mort  de  son  père, 
—  mort  dont  la  soudaineté  imprévue  fit  d'ailleurs  songer  à  un 
empoisonnement,  —  le  petit  prince  rencontra  chez  tous  ceux 
que  son  existence  pouvait  incommoder  une  hostilité  manifeste  ; 
et  malgré  un  arrêt  du  Parlement  justifiant  la  princesse  sa  mère 
de  toute  accusation,  certains  refusèrent  de  croire  à  sa  légitimité  ; 
les  plus  sceptiques  furent  ses  oncles  le  prince  de  Conti  et  le 
comte  de  Soissons  qui,  en  reniant  leur  neveu,  aspiraient  à  être 
les  chefs  de  la  maison  de  Bourbon,  la  plus  proche  du  trône 
royal'.  Allait-on  voir  la  couronne  si  chèrement  achetée  par  la 
branche  aînée  passer,  faute  d'héritier,  aux  branches  cadettes 
prêtes  à  se  la  disputer  et  revivre  les  années  de  lutte  que  la 
France  avait  dû  traverser  pour  gagner  un  roi? 

Seule,  la  naissance  d'un  dauphin  pouvait  prévenir  le  conflit. 
Sans  enfants  de  Marguerite  de  France  et  sans  espoir  d'en  avoir 
jamais,  Henri  IV  songea  à  faire  annuler  son  premier  mariage 
pour  en  contracter  un  second.  Des  pourparlers  engagés  avec 
Marguerite  aboutirent,  et  en  janvier  1594  celle-ci  envoya  une 
procuration  demandant  le  divorce  conformément  aux  désirs  du 
roi-.  Les  difficultés  où  se  débattait  encore  le  Béarnais,  et  sur- 
tout l'entrée  dans  sa  vie  d'une  jeune  femme,  Gabrielle  d'Estrées, 
dont  il  fit  sa  maîtresse,  ajournèrent  momentanément  le  projet. 
Auprès  de  sa  nouvelle  amie,  Henri  IV  oublia  l'intérêt  de  son 
peuple  et  l'avenir  de  son  royaume.  Il  ne  songea  plus  au  mariage 
jusqu'au  jour  où  il  eut  assez  d'énergie  et  de  confiance  en  soi 
pour  vouloir  épouser  GabrieUe. 

Les  protestations  indignées  soulevées  par  sa  résolution  ne 
l'effrayèrent  point;  ce  fut  l'attitude  personnelle  du  pape  qui  l'in- 
quiéta. Celui-ci  aurait  consenti  volontiers  à  dissoudre  le  mariage, 
mais,  de  concert  avec  Venise  et  le  grand-duc  de  Toscane,  il 
avait  rêvé  de  donner  pour  reine  à  la  France  la  nièce  du  grand 
duc,  l'une  des  fiancées  possibles  de  Henri  IV^.  L'union  avec  la 

1.  Voir  à  ce  sujet  Loiseleur,  la  Mort  du  second  prince  de  Condé,  dans  Rev. 
hisL,  t.  I,  1876,  p.  410  à  437. 

2.  Desclozeaux,  Gabrielle  d'Estrées,  marquise  de  Monceaux,  duchesse  de 
Beaufort.  Paris,  1889,  in-8°,  p.  180. 

3.  Desclozeaux,  Gabrielle  d'Estrées,  p.  230-233. 
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duchesse  de  Beanfort  trouva  donc  en  lui  un  adversaire  d'autant 
l.lus  redoutable  qu'il  fut  le  maître  de  l'heure.  Point  d'union  légi- 
time sans  son  consentement,  puisque  seul  il  pouvait  accorder 
la  dissolution  du  premier  mariage.  Le  Béarnais  eut  à  compter 

avec  lui.  , 

Au  commencement  de  juillet  1598,  le  conseiller  d'Etat  Gail- 
lard de  Cornac',  abbé  de  Villeloin,  écrivit  une  fort  longue  épître 
à  Anne  d'Escars,  cardinal  de  Givry,  qui,  depuis  plusieurs 
années,  vivait  loin  de  son  évèché  de  Lisieux  et  résidait  à  Rome. 
Cette  lettre  est  un  excellent  exposé  de  la  situation  présente^. 

De  tous  côtés  on  parlait  des  projets  de  Henri  IV  et,  mainte- 
nant que  les  ambassadeurs  espagnols  avaient  pris  congé  de  lui, 
que  la  paix  était  chose  accomplie,  le  royaume,  reprenant  une 
vie  nouvelle,  songeait  à  son  avenir.  Le  Béarnais,  fatigué  par  le 
surmena'1-e  des  derniers  temps,  s'était  retiré  à  Saint-Germain-  ' 
en-Laye,  et  c'est  là  qu'un  matin,  après  être  resté  deux  ou  trois 
jours  plus  pensif  qu'à  l'ordinaire,  il  réunit  en  conférence  secrète 
trois  de  ses  conseillers  intimes.  On  s'entretint  du  futur  mariage. 
Après  un  préambule  assez  court,  où  il  reconnut  dans  s.a  victoire 
définitive  l'œuvre  de  Dieu,  mais  aussi  la  sienne  propre,  le  roi 
aborda  nettement  le  sujet.  Il  voyait  les  dangers  qui  menace- 
raient le  royaume  à  sa  mort;  si  jusqu'ici  d'incessantes  difficultés 
ne  lui  avaient  pas  permis  d'y  parer,  il  était  dès  à  présent  résolu 
à  faire  le  nécessaire  pour  écarter  ces  dangers;  c'est  pour  ce 
motif  qu'il  avait  provoqué  cette  réunion. 

Par  un  hasard  qui  peut  nous  étonner,  les  trois  conseillers 
furent  d'avis  contraires.  Chacun  d'eux  résuma  l'une  des  trois 
opinions  courantes  à  cette  époque  et  auxqueUes  la  complexité 
de  l'affaire  avait  donné  naissance. 

Le  premier  regrette  que  le  roi  ne  se  soit  point  remarié  au 
début  de  son  règne,  ou  du  moins  dès  son  accord  avec  Mayenne. 
Le  royaume  aurait  maintenant  un  dauphin  le  mettant  à  l'abri 
des  discordes  futures,  car  la  seule  succession  qui  ne  peut  être 
contestée  est  celle  du  fils  au  père.  Dans  un  cas  douteux,  il  faut 

1  Gaillard  de  Cornac  est  un  personnage  assez  mal  connu,  Il  fui  un  niomenl 
attaché  à  la  personne  de  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  le  roi  de  la  Ligue.  11 
mourut  le  2  décembre  1627,  après  avoir  possédé  les  abbayes  de  Notre-Dame 
des  Chatelliers  (Fomperron,  cant.  de  Ménigoule  :  Deux-Sèvres);  de  Perignac 
(cant.  de  Monlpezat  :  Lot-et-Garonne)  ;  de  ViUeloin-Coulangé  (cant.  de  Montré- 
sor  :  Indre-et-Loire). 

2  Bibl.  nat.,  f.  fr.,  ms.  3640,  fol.  G,  copie;  lettre  de  &.  de  Cornac  au  car- 
dinal de  Givry!  S.  1.  n.  d.;  ms.  10190,  fol.  1,  copie  incomplète. 
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toujours  craindre  les  ambitions  rivales,  et  les  soupçons  qui 
entourent  la  naissance  du  prince  de  Condé  justifient  suffisam- 
ment les  prétentions  de  ses  oncles.  Pour  remédier  au  mal,  le 
roi  doit  obtenir  du  pape  la  dissolution  de  sa  première  union  et 
se  remarier  en  toute  hâte.  Il  n'a  qu'à  choisir  parmi  les  princesses 
de  l'Europe,  et,  sans  chercher  plus  loin,  l'Italie  lui  en  offre  une 
bien  digne  de  l'arracher  aux  foUes  amours  qui  l'ont  empêché 
jusqu'ici  de  faire  son  royal  devoir. 

Le  second  est  d'un  avis  tout  opposé.  Rappelant  cette  parole 
d'un  ancien  que  le  mariage  est  un  mal  nécessaire,  il  se  déclare 
contre  une  deuxième  union.  Dieu  n'a  pas  voulu  bénir  la  pre- 
mière. Pourquoi  le  tenter  une  seconde  fois?  Pour  que  les 
enfants  qui  naîtront,  véritables  bâtards,  viennent  augmenter  les 
difficultés  par  leurs  réclamations  !  Car  nulle  loi  divine  ou  humaine 
n'a  jamais  pu  rompre  un  mariage  légitime.  Les  papes  se  sont 
crus  autorisés  à  en  annuler  quelques-uns  ;  les  résultats  ont  tou- 
jours été  malheureux.  C'eût  été  encore  possible  au  début  du 
règne  ;  mais  le  roi,  qui  vieillit,  ne  peut  espérer  raisonnablement 
qu'à  sa  mort  son  futur  fils  soit  en  âge  de  lui  succéder.  Au  con- 
traire, le  prince  de  Condé,  dont  la  mère  s'est  justifiée  des 
calomnies  portées  contre  elle,  montre  déjà  de  sérieuses  qualités, 
et  les  princes  de  Conti  et  de  Soissons,  qui  viennent  de  soutenir 
dans  la  lutte  entre  Henri  IV  et  le  cardinal  de  Bourbon  les  droits 
du  neveu  contre  ceux  de  l'oncle,  ne  sauraient  être  assez  incon- 
séquents pour  soutenir  aujourd'hui  les  droits  de  l'oncle  contre 
ceux  du  neveu.  D'ailleurs  le  voudraient-ils  qu'ils  ne  le  pourraient 
pas,  tant  leur  influence  est  minime.  Que  le  roi  écarte  donc  toute 
idée  de  mariage,  puisqu'on  peut  mourir  sans  enfants  comme 
Louis  XII  et  mériter  le  surnom  de  «  père  du  peuple  ». 

Se  servant  à  la  fois  des  arguments  du  premier  et  des  objec- 
tions du  second,  le  troisième  conseiller  aboutit  à  une  conclusion 
toute  différente.  Une  chose  lui  semble  indiscutable  :  le  roi  doit 
se  remarier.  Les  princes  ont  en  effet  des  droits  incontestables, 
soit  qu'ils  fassent  reviser  le  procès  sur  la  mort  de  leur  frère,  pro- 
cès qu'on  a  jugé  sans  les  entendre  et  contre  les  formes  ordinaires 
du  droit,  par  autorité  souveraine  ;  soit  qu'ils  allèguent  la  proxi- 
mité du  sang.  Et  dans  ce  dernier  cas  on  ne  peut  point  leur 
reprocher  leur  inconséquence,  car  chacun  sait  que  seule  la 
crainte  de  voir  la  couronne  tomber  aux  mains  des  Lorrains  les 
a  poussés  à  soutenir  le  Béarnais  et  non  point  la  croyance  à  la 
priorité  des  droits  du  neveu  sur  ceux  de  l'oncle.  En  outre,  il 


'i?80  EUGÈNE   SAIII.ISIER. 

faut  hiiMi  so  souvenir  que  jamais  i>nnci>  du  sanj^  luttant  contre 
([ui  (|Ut'  t'c  soit,  fut-ce  contre  un  roi,  n'a  manqué  (U;  secours. 
(l(>nini(>  le  droit  est  douteux,  ils  auront  des  j)artisans  et  de  l'ar- 
gent,  car  la  guerre  se  suttit  à  elle-même.  Le  roi  d'Espagne 
n'est-il  point  là  j)our  souiller  la  discorde?  Un  second  mariage 
est  donc  d'une  absolue  nécessité. 

Mais  encore  faut-il  que  les  résultats  en  soient  certains.  Qui 
peut  affirmer  que  de  l'union  naîtront  des  enfants,  et  des  enfants 
mâles?  Qui  peut  affirmer  que  le  roi  vivra  assez  longtemps  pour 
que  son  fils  aîné  soit  en  état  de  lui  succéder?  Car,  si  c'est  un 
enfant  que  le  roi  laisse  après  lui,  à  sa  mort,  les  ambitieux  ne 
manqueront  point  de  suspecter  la  validité  du  second  mariage. 

Un  seul  remède  peut  parer  à  toutes  les  difficultés  :  l'union  du 
roi  avec  la  duchesse  de  Beaufort.  Il  en  a  déjà  deux  fils,  dont 
l'aîné  a  plus  de  quatre  ans  et  donne  de  grandes  espérances  i. 
C'est  la  succession  assurée.  Cette  solution  soulèvera  peut-être 
quelque  résistance  de  la  part  des  princes  ;  mais  ils  n'oseront 
rien  tant  que  vivra  Henri  lY,  et  à  sa  mort  son  fils,  âgé, 
reconnu  comme  dauphin  par  les  Parlements  de  France,  pourra 
faire  respecter  son  autorité.  Guillaume  le  bâtard,  malgré  sa  jeu- 
nesse, a  triomphé  de  tous  ses  ennemis  parce  qu'il  avait  pour  lui 
le  droit. 

La  réalisation  de  ce  projet  ne  présente  que  deux  difficultés  : 
la  dissolution  du  premier  mariage  et  la  légitimation  des  enfants 
de  Gabrielle.  Pour  les  résoudre,  il  faut  recourir  au  pape  et  non 
point,  comme  on  le  propose,  à  une  assemblée  d'évêques  du 
ro}-aiune.  Que  pourraient  les  évêques  si  le  pape  se  déclarait 
impuissant,  lui  qui,  depuis  quatre  cents  ans,  a  seul  tranché 
toutes  les  questions  matrimoniales?  Il  sera  l'unique  juge.  A  lui 
de  dissoudre  le  mariage;  non  pas  de  le  dissoudre,  mais  bien  de 
l'annuler.  Les  motifs  sont  nombreux;  car,  même  si  l'on  néglige 
le  degré  de  parenté  qui  existe  entre  les  époux,  on  doit  recon- 
naître que  dans  tout  contrat  il  faut  le  libre  consentement  des 
deux  parties;  et  il  est  constant  que  Marguerite  de  France  ne 
consentit  que  par  contrainte  à  son  union  avec  le  roi  de  Navarre. 
En  réalité,  cette  union  n'a  jamais  existé.  Elle  sera  déclarée 
nulle,  et  les  enfants  de  Gabrielle  d'Estrées  illégitimes,  mais  non 
plus  adultérins,  pourront  dès  lors  être  légitimés. 

1.  César  et  Alexandre  de  Vendôme,  nés  le  premier  le  7  juin  1594,  le  second 
le  13  avril  1598. 
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Le  mariage  de  Henri  IV  et  de  la  duchesse  de  Beaufort,  résol- 
vant seul  les  difficultés  d'une  façon  certaine,  doit  donc  être  pré- 
féré. 

Après  cette  troisième  harangue,  le  roi,  profondément  troublé, 
garda  un  instant  le  silence;  puis,  avec  quelques  paroles  de 
remerciement,  il  congédia  ses  conseillers,  voulant  réfléchir  à 
toutes  les  raisons  alléguées  et  choisir  parmi  les  solutions  propo- 
sées. En  réalité,  la  conférence  n'avait  donné  lieu  qu'à  un  simple 
échange  de  vues  sans  résultat  définitif. 

Tel  est  le  récit  du  conseil  secret  tenu  à  Saint-Germain-en- 
Laye  dans  les  premiers  jours  de  juillet  1598  '  et  que  l'abbé  de 
Villeloin  raconte  tout  au  long  dans  sa  lettre  au  cardinal  de 
Givry.  Nous  n'avons  à  première  vue  aucune  raison  d'en  suspec- 
ter la  véracité.  Au  contraire,  la  signature  de  Gaillard  de  Cornac, 
qui,  à  sa  mort,  fut  cité  en  exemple  à  tous  les  abbés  commenda- 
taires  du  royaume,  nous  est  une  garantie  d'authenticité*.  Cepen- 
dant, on  doit  convenir  que  ce  n'est  point  une  missive  ordinaire. 
Sa  longueur  seule  suffirait  à  nous  mettre  en  éveil '^  si  nous 
n'avions  par  ailleurs  d'autres  motifs  d'étonnement. 

Quand  on  connaît  le  style  familier  dont  usait  Cornac^,  on  est 
surpris  de  trouver  ici,  au  lieu  du  langage  facile  et  naturel  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  d'un  conseiller,  un  discours  composé, 
étudié  et  souvent  même  maniéré.  L'abbé  de  Villeloin  laisse  la 
parole  à  ses  personnages  et  c'est  eu  termes  pompeux  que 
Henri  IV  ouvre  la  séance  :  «  Messieurs,  déclare-t-il,  ne  croyez 
pas  que,  pour  n'avoir  appelé  icy  que  vous  trois,  l'affaire  que 
je  vous  veux  communiquer  et  dont  je  désire  avoir  vos  advis  soit 
de  moindre  conséquence.  Car,  comme  la  perfection  de  la  musique 

1.  Après  que  les  ambassadeurs  espagnols  eurent  pris  congé  du  roi,  déclare 
Cornac,  celui-ci  partit  pour  Saint-Germain.  Or,  les  ambassadeurs  ne  quittèrent 
la  cour  qu'après  le  13  juin,  jour  où  fut  jurée  la  paix  de  Vervins,  et  le  26  du 
mois  Henri  IV  se  rendit  à  Saint-Germain,  où  il  se  trouvait  encore  le  12  juillet. 
C'est  donc  pendant  cet  intervalle  qu'aurait  eu  lieu  le  conseil  secret. 

2.  Le  P.  Lelong,  dans  sa  Bibl.  hisL,  t.  IV,  p.  331,  cite  un  ouvrage  qu'il 
connut  manuscrit  de  11  feuillets  intitulé  :  Abrégé  de  la  vie  exemplaire  et  de 
la  mort  très  heureuse  de  feu  révérend  père  en  Dieu  messire  Gaillard  de 
Cornac,  vivant  conseiller  d'Etat  et  abbé  de  Villeloin  en  Touraine,  avenue 
le  2  décembre  1627,  dédiée  et  adressée  à  Messieurs  les  vénérables  abbés 
commendataires  de  ce  royaume. 

3.  La  copie  de  la  lettre  couvre  les  fol.  6  à  38  du  ms.  3640  du  f.  fr.  de  la 
Bibl.  nationale. 

4.  Cf.  Lettres  confidentielles  de  G.  de  Cornac  au  duc  de  Nevers,  1585-1587, 
publ.  dans  Revue  Henri  IV,  t.  III,  1909,  p.  119  à  143. 
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ne  con.-^iste  pas  en  la  quantité,  mais  au  choix  et  accord  harmo- 
nieux (les  voix,  aussi  ay-je  tousjours  creu  qu'aux  grandes  déli- 
bérations il  falloit  plus  tost  avoir  esgard  au  poids  qu'au  nombre 
des  oppinions,  qui  bien  souvent  n'aporte  que  de  la  confusion  et 
iresolution.  »  Un  peu  plus  loin,  le  premier  conseiller  compare  le 
futur  dauphin  h  un  «  astre  salutaire  [qui]  jettant  ses  rayons 
sur  ce  royaume  escarteroyt  loin  de  luy  toutes  les  mauvaises 
influences  ».  On  pourrait  multijilier  les  citations  de  cette  prose 
emphatique,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  libre  parler  d'une 
discussion. 

En  outre,  la  lettre  n'échappe  pas  au  défaut  qui  caractérise  les 
plaquettes  de  l'époque  :  une  justification  de  toutes  les  raisons 
données  par  des  exemples  tirés  de  l'histoire.  Il  suffit  de  parcou- 
rir les  écrits  du  temps  pour  voir  l'abus  que  les  auteurs  font  des 
citations  historiques.  Nos  trois  conseillers,  ou  plutôt  Cornac, 
donnent  dansce  travers.  Le  premierallèguel'exempled' Alexandre 
le  Grand  pour  démontrer  la  nécessité  d'un  héritier  direct,  ceux 
de  Louis  VII  et  de  Louis  XII  pour  la  possibilité  d'un  mariage 
annulé.  Le  second  les  réfute  en  déplorant  les  résultats  malheu- 
reux de  ces  déclarations  de  nullité.  Le  troisième  va  chercher 
des  preuves  à  ses  assertions  dans  l'histoire  de  Normandie  et 
même  dans  celle  d'Angleterre,  évoquant  Arthur  de  la  Table 
ronde  avant  d'évoquer  Charles  Martel. 

Et,  d'ailleurs,  n'est-il  point  bizarre  que  les  trois  conseillers 
formulent  précisément  les  trois  seules  solutions  que  l'on  peut 
proposer  de  la  question  :  le  statu  quo,  —  un  nouveau  mariage 
soit  avec  une  princesse,  Marie  de  Médicis,  —  soit  avec  Gabrielle 
d'Estrées.  Les  raisons  en  faveur  de  l'une  et  de  l'autre  y  sont 
toutes  fidèlement  exposées,  mais  on  peut  prévoir  déjà  que  la 
dernière,  qui  est  du  reste  la  plus  longuement  développée,  la 
plus  solidement  établie,  sera  celle  que  l'auteur  préférera  et  qu'il 
voudra  imposer. 

Il  faut  donc  voir  dans  cette  lettre,  non  pas  une  simple  dépêche 
dont  le  but  est  de  documenter,  mais  bien  une  œuvre  étudiée  qui 
doit  convaincre.  Cornac  cherche  à  prouver  deux  choses  : 
1°  l'absolue  nécessité  d'un  second  mariage.  Seule  la  naissance 
d'un  dauphin  i)eut  assurer  la  tranquillité  du  royaume  :  et  l'abbé 
de  Villeloin  veut  à  ce  point  imposer  cette  vérité,  qu'il  ne  craint 
pas  d'invoquer  des  arguments  qui  étonnent  sous  la  plume  d'un 
partisan  du  roi  de  Navarre.  Il  ose  dire  qu'on  ne  pourra  point 
reprocher  leur  inconséquence  aux  princes  s'ils  opposent  leurs 
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droits  d'oncles  à  ceux  de  leur  neveu,  après  avoir  défendu  en 
faveur  de  Henri  IV  les  droits  du  neveu  contre  ceux  de  l'oncle. 
N'est-ce  pas  mettre  en  doute  la  priorité  des  droits  du  Béarnais, 
que  tous  ont  reconnus ,  même  les  ligueurs  '  ?  On  pourrait, 
semble-t-il,  accuser  l'auteur  d'exagérer  à  plaisir  les  dangers 
courus  par  le  royaume  pour  démontrer  la  nécessité  d'une  seconde 
union.  2°  Le  mariage  avec  Gabrielle  d'Estrées  peut  seul  trancher 
les  difficultés  d'une  façon  assurée,  car  les  résultats  en  sont  con- 
nus, tandis  que  ceux  de  tout  autre  union  restent  problématiques. 

Dès  lors,  pourquoi  cette  lettre  qui  n'est  qu'un  plaidoyer? 
Elle  diffère  des  pamplilets  de  l'époque  par  ce  fait  que  ces  der- 
niers sont  imprimés,  tandis  qu'elle  reste  manuscrite.  Les  pam- 
phlets sont  répandus  à  profusion  pour  influencer  les  foules, 
recruter  des  partisans;  la  lettre,  au  contraire,  n'existe  qu'à  un 
ou  deux  exemplaires.  C'est  qu'elle  ne  s'adresse  en  réalité  qu'à 
une  seule  personne  :  le  pape. 

Le  destinataire  s'appelle  Anne  d'Escars,  cardinal  de  Givi^^. 
C'était  un  prélat  plein  de  valeur,  à  qui  on  pouvait  seulement 
reprocher  d'être  animé,  pour  la  religion,  d'un  zèle  excessif,  qui 
l'avait  entraîné  dans  le  parti  des  catholiques  intransigeants  et 
contraint,  après  la  mort  de  Henri  HI,  d'abandonner  son  évêché 
de  Lisieux  pour  aller  résider  à  Rome.  Cet  exil  volontaire  et  ses 
mérites  personnels  lui  avaient  d'ailleurs  gagné  les  bonnes  grâces 
du  pape;  et  si  l'on  sait  qu'à  son  retour  en  France,  où  l'abjura- 
tion du  Béarnais  lui  avait  permis  de  rentrer,  Clément  VIII  lui 
envoya,  sans  en  être  nullement  sollicité,  le  chapeau  de  cardi- 
nal-^, on  peut  penser  combien  grande  était  sa  faveur  auprès  du 

1.  En  1587,  le  conseil  de  la  Ligue  à  Paris  écrivait  aux  villes  de  province  : 
«  Advenant  le  cas  de  la  mort  du  roy  sans  enfants...  seront  les  estais  priez...  de 
favoriser  à  la  nomination  royale  sur  tous  les  princes  catholiques  raondit  sieur 
le  cardinal  de  Bourbon,  tant  parcequ'il  est  prince  très  catholique,  ennemy  des 
hérétiques  qu'aussi  il  est  prince  françois,  doux,  aggréable  et  vertueux,  de  la 
race  ancienne  des  roys  de  France,  qui  le  rend  très  recommandable,  non  comme 
héritier  et  successeur,  estant  trop  remot  en  degré,  mais  capable  d'eslection  et 
de  riionneste  préférence  pour  sa  religion  et  ses  vertus.  »  Cf.  Palma  Cayet, 
Cltronolofjie  novenaire,  introd.,  p.  35. 

2.  Anne  d'Escars,  né  le  30  mars  1546,  fut  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon, 
puis  nommé  par  Henri  III  à  l'évéché  de  Lisieux  en  1585.  Après  un  long  séjour 
à  Rome,  où  il  s'était  exilé  pour  ne  pas  obéir  à  l'hérétique  Béarnais,  il  revint 
en  France  et  gagna  la  faveur  du  roi  qui  lui  donna  l'évéché  de  Metz  (1608)  et  le 
nomma  coprotecteur  des  affaires  du  royaume  auprès  du  Saint-Siège.  Il  mourut 
le  1"2  avril  1612.  Voir  R.  P.  Martin  Meurisse,  Uisloire  des  évêqties  de  l'église 
de  Metz.  Metz,  1634,  in-fol.,  p.  654  à  666. 

3.  André  Valladic,  Epilaphe  panégyrique  ou  le  Pontife  chrétien,  sur  la 
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souverain  pontife.  Or,  <'n  cette  année  i50S,  l'êvêque  de  Lisienx 
se  trouvait  de  nouveau  à  Konie,  jouissant  toujours  de  son  ])ui 
sant  crédit.  Ne  pouvait-on  croire  que,  le  prélat  une  fois  con- 
vaincu d(>  la  nécessité  du  mariaf;-e  avec  C.abrielle,  le  pape  s'y 
montrerait  moins  opposé?  Oaillard  de  t>)rnac,  à  qui  ses  mérites 
avaient  valu  la  charge  de  conseiller  d'Etat,  était  en  correspon- 
dance suivie  avec  le  cardinal.  Henri  lY  voulut  vraisenddable- 
ment  user  de  l'amitié  qui  unissait  les  deux  hommes  pour  jiarve- 
nir  jusqu'à  Clément  VIII. 

En  effet,  le  caractère  dominant  de  la  lettre  est  un  sentiment 
de  profond  respect  vis-à-vis  de  Tautoritê  papale.  A  aucun 
moment  les  conseillers  n'envisagent  un  désaccord  possible  avec 
le  souverain  pontife.  Pour  eux,  il  est  l'unique  juge  dont  la  déci- 
sion peut  être  valable;  et  si,  par  hasard,  il  venait  à  opposer  un 
refus,  il  serait  inutile  d'en  référer  à  un  concile  ou  à  une  assem- 
blée d'évèques.  Mais  les  conseillers  n'envisagent  pas  davantage 
la  possibilité  d'un  refus.  Clément  VIII  est  trop  avisé  pour  ne 
pas  apercevoir  l'excellence  des  raisons  alléguées  et  sans  aucun 
doute  il  consentira  à  la  dissolution.  D'ailleurs,  pour  répondre 
d'avance  à  l'objection  d'un  juriste  intransigeant,  le  troisième 
conseiller  se  hâte  de  mettre  les  rois  au-dessus  du  droit  commun. 

Après  de  telles  déclarations,  les  intentions  de  Henri  IV  ne 
sont  plus  inconnues,  car,  de  toute  évidence,  il  se  ralliera  à  la 
dernière  opinion.  Son  trouble  à  la  fin  delà  conférence,  ses  hési- 
tations en  sont  une  preuve  certaine,  et,  si  quelque  doute  subsis- 
tait encore  malgré  cette  lettre,  les  bruits  répandus  à  la  cour  de 
France  et  dans  le  royaume  suffiraient  à  le  dissiper'.  Henri  IV 
veut  épouser  sa  maîtresse  et,  quoiqu'il  manifeste  la  plus  entière 
soumission  vis-à-vis  du  pape,  il  y  est  fermement  résolu.  A  Clé- 
ment VIII  de  déclarer  la  guerre  s'il  la  veut.  Le  Béarnais  consent 
à  rester  son  ami,  mais  il  n'entend  point  trouver  chez  lui  d'obs- 
tacles à  ses  projets.  Galamment  il  l'en  avertit  et  lui  offre  le 
moyen  de  conserver  une  bonne  union  qui  ne  peut  être  qu'utile 
aux  deux  partis. 

Dès  lors,  si  l'on  admet  le  caractère  presque  officiel  de  la  mis- 
sive, doit-on  croire  encore  à  ce  conseil  secret  tenu  à  Saint-Ger- 

vie,  les  mœurs  et  la  mort  de  l'illustr.  Anne  d'Escars,  dicl  cardinal  de  Givry, 
évesque  de  Metz  et  prince  du  Saint-Empire,  décédé  le  19  avril  1612... 
Paris,  P.  Chevalier,  1612,  in-8%  154  p. 

1.  Abel  Desjardins,  Négociations  diplomati/ues  de  la  France  avec  la  Tos- 
cane, t.  V,  p.  361.  De  Paris,  7  juillet  1598. 
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main,  que  nous  connaissons  uniquement  parle  récit  de  Cornac:* 
Il  est  certain  que  le  roi  habita  cette  ville  quelques  jours  après  le 
départ  des  ambassadeurs  espagnols,  mais  l'abbé  de  Villeloin 
n'eût  pas  été  assez  maladroit  pour  placer  cette  prétendue  confé- 
rence dans  un  endroit  où  Henri  IV  n'eût  pas  séjourné.  Il  a  soin, 
il  est  vrai,  de  nous  dire  que  cette  réunion  fut  des  plus  cachées, 
et,  si  lui-même  en  est  informé,  c'est  grâce  à  l'amitié  qui  l'unit  à 
l'un  des  trois  conseillers.  Mais  alors  on  s'étonne  de  le  voir  livrer 
à  un  lointain  ami  le  secret  d'un  entretien  si  intime. 

Cornac  évite  d'ailleurs  toute  indication  précise  qui  eût  permis 
de  contrôler  ses  affirmations.  Il  nous  parle  de  trois  conseillers 
convoqués,  mais  se  garde  bien  de  les  nommer.  Devons-nous 
chercher  parmi  les  familiers  de  Henri  IV,  SuUy,  Duplessis-Mor- 
nay,  ViUeroy?  Tous  ont  laissé  des  mémoires,  mais  aucun  ne 
parle  de  cette  conférence  ;  et  Sully  en  particulier  n'eût  point 
manqué  de  la  relater  s'il  y  avait  pris  part.  En  conséquence,  ne 
peut-on  voir  dans  ce  conseil  secret  une  simple  fiction  inventée 
pour  exposer  au  pape  la  situation  sous  un  jour  tout  favorable 
aux  projets  du  roi? 

A  dire  vrai,  Henri  IV  n'espérait  pas  convaincre  Clément  VIII. 
C'eût  été  un  trop  grand  succès.  Il  semble  qu'il  voulut  seulement 
l'avertir  de  ses  intentions  pour  que  celui-ci  ne  compromît  pas 
par  des  déclarations  prématurées  le  succès  d'une  négociation 
future.  Le  pape  le  comprit  et  s'abstint  de  toute  attitude  hostile, 
attendant  une  démarche  officielle. 

EUe  n'eut  lieu  qu'en  février  1599.  Brulart  de  SiUery  vint 
réclamer  au  nom  de  son  maître  un  bref  annulant  son  premier 
mariage.  A  Paris,  on  préparait  déjà  les  toilettes  de  la  duchesse 
de  Beaufort  pour  la  cérémonie  nuptiale.  Tenu  au  courant  des 
desseins  du  roi  de  France,  Clément  VIII  examina  la  requête 
avec  une  sage  lenteur.  Bien  lui  en  prit.  Pendant  que,  ne  pou- 
vant se  résoudre  à  un  consentement,  il  hésitait  devant  les  con- 
séquences d'un  refus,  la  mort  subite  de  Gabrielle  d'Estrées  vint 
mettre  fin  à  son  irrésolution.  La  favorite  disparue,  rien  ne  s'op- 
posa plus  au  «  desmariage  »  du  roi,  car,  désormais,  sans  doute 
possible,  la  couronne  de  France  appartenait  à  la  nièce  du  duc 
de  Toscane,  Marie  de  Médicis. 

Eugène  Saulnier. 
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Il  semble  que  loul  ail  élé  dit  sur  le  célèbre  capitulaire  promulgué 
le  14  juin  877  à  Quierzy-sur-Oise  par  Charles  le  Chauve,  à  la 
veille  de  sa  deuxième  expédition  d'Italie,  pour  régler  l'administratiGn 
du  royaume  de  France  pendant  son  absence  et  organiser  la  régence 
de  son  fils  Louis  le  Bègue  ' .  Et  il  est  probable,  en  effet,  qu'on  ajou- 
tera peu  aux  considérations  que  les  derniers  historiens  de  la  société 
carolingienne  ont  développées  sur  la  portée  politique  de  cet  acte. 
Mais,  sur  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  a  vu  le  jour, 
nous  ne  croyons  pas  que  la  discussion  soit  close.  L'opinion  la  plus 
communément  admise  aujourd'hui,  et  qui  a  été  exposée  avec 
beaucoup  d'ingéniosité  par  M.  Emile  Bourgeois^,  veut  que,  dès 
l'assemblée  de  Quierzy,  l'empereur  se  soit  heurté  à  une  opposi- 
tion très  vive  de  l'aristocratie  franque,  que  celle-ci  se  soit  dérobée 
aux  demandes  de  garanties  formulées  par  le  souverain  et  que,  lors 
du  départ  de  Charles  pour  l'Italie,  une  coalition  ait  déjà  été  nouée 
contre  lui,  dont  le  texte  même  du  capitulaire,  tel  qu'il  nous  a  été 
transmis,  serait  un  témoignage  éclatant. 

Ce  texte,  en  effet,  ne  se  présente  pas  à  nous  d'un  bout  à  l'autre 
comme  un  recueil  de  décisions  impériales,  mais,  en  partie,  sous  la 

1.  La  dernière  édition  du  capitulaire  est  celle  de  Krause,  Momim.  Germa- 
niae,  Capitularia  regum  francorum,  t.  II,  p.  355-361. 

2.  Emile  Bourgeois,  le  Capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise  (877).  Paris,  1885, 
in-8°,  315  p.  —  La  thèse  de  M.  Bourgeois  a  été  combattue  par  Fustel  de  Cou- 
langes  en  un  mémoire  posthume  sur  Les  articles  de  Kiersy  qui  a  été  publié 
par  M.  JuUian  (Fustel  de  Coulanges,  Nouvelles  recherches  sur  quelques  pro- 
blèmes d'histoire,  Paris,  1891,  in-8°,  p.  415-479)  et  auquel  M.  Bourgeois  a 
répondu  dans  les  Études  d'histoire  du  moyen  âge  dédiées  à  Gabriel  Monod 
(Paris,  1896,  in-S"),  p.  137-153.  Cette  réponse  n'est  pas  décisive.  Mais  les  cri- 
tiques de  Fustel  de  Coulanges,  à  leur  tour,  sont  trop  souvent  viciées  par  cet 
esprit  de  système  dont  sont  empreintes  presque  toutes  les  dernières  œuvres 
de  l'illustre  historien.  Nous  avons  préféré  n'en  pas  embarrasser  une  discussion 
qu'on  jugera  sans  doute  déjà  suffisamment  compliquée. 
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forme  d'un  questionnaire  préparatoire,  auquel  sont  jointes  les 
réponses  faites  par  les  fidèles  réunis  à  Quierzy.  Que  l'empereur  ait 
consulté  ses  fidèles  avant  de  prendre  des  décisions,  il  n'y  a  rien  là 
d'exceptionnel  ;  c'est  le  ton  des  réponses  qui  surprend  M.  Bourgeois. 
Pour  lui,  elles  sont  enveloppées  de  réticences  :  elles  ne  sont  catégo- 
riques que  sur  des  points  insignifiants  ou  lorsqu'il  s'agit  de  s'enga- 
ger seulement  à  l'égard  du  régent  Louis  le  Bègue  ;  à  l'empereur  lui- 
même  les  grands  s'arrangent  pour  ne  rien  promettre,  et  quand  les 
questions  les  embarrassent,  ils  l'invitent  à  se  tirer  tout  seul  d'af- 
faire, preuve  évidente,  déclare  M,  Bourgeois,  qu'une  coalition  est 
prête  à  éclater  au  profit  du  régent. 

De  cette  opposition  systématique,  aucun  autre  texte  n'a  d'ailleurs 
conservé  trace.  Seul  l'annaliste  de  Saint- Vaast  parle,  d'une  manière 
vague,  du  mécontentement  causé  par  le  départ  de  Charles  le  Chauve  '  ; 
mais  il  n'est  question  nulle  part  d'un  conflit  dont  l'assemblée  de 
Quierzy  aurait  été  le  théâtre.  Si  l'interprétation  de  M.  Bourgeois 
est  fondée,  le  fait  est  surprenant.  Mais  l'esl-elle?  On  peut  se  le 
demander. 


Le  capitulaire  de  Quierzy,  dans  l'état  où  il  nous  est  parvenu, 
comprend  trente-trois  articles  ou  projets  d'articles.  Sur  les  huit  pre- 
miers, les  fidèles  ont  donné  leur  avis;  pour  les  vingt-cinq  autres, 
ils  se  sont  contentés  de  cette  déclaration  :  «  Ces  articles  ne  demandent 
point  de  réponse,  ayant  été  arrêtés  et  décidés  par  Votre  Sagesse"^.  » 
—  Approbation  pure  et  simple,  dira-t-on.  —  Véritable  fin  de  non- 
recevoir,  affirme  M.  Bourgeois^  :  car,  parmi  ces  vingt-cinq  derniers 
articles,  il  en  est  plusieurs  pour  la  rédaction  desquels  l'empereur 
sollicitait  expressément  le  concours  de  l'assemblée.  C'est  le  cas,  tout 
au  moins'',  des  numéros  13,  15,  23,  27,  30,  qui  se  présentent  à 
nous  sous  forme  de  questions.  Visiblement,  les  fidèles  se  sont  déro- 
bés; ils  se  sont  refusés  à  poursuivre  toute  discussion. 

1.  Annales  Vedastini,  ann.  877  :  «  Contra  voluntateni  denique  suoruni  cum 
conjuge  iterum  Italiam  ingressus  est...  »  (éd.  Simson,  Annales  XaïUenses  et 
Annales  Vedastini,  Hanovre  et  Leipzig,  1909,  in-8°;  coll.  des  Scriptores 
rerum  germanicarum  in  usum  scholarum). 

2.  Capitul.,  t.  II,  p.  358,  1.  30  :  «  Cetera  capitula  responsione  non  egenl, 
quoniam  a  vestra  sapientia  sunt  disposita  et  diffinita.  » 

3.  Le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise,  p.  47  et  suiv.;  Études  d'hist.  du 
moyen  âge  dédiées  à  G.  Monod,  p.  151. 

4.  Dans  son  livre  sur  le  Capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise,  p.  48-50,  M.  Bour- 
geois alléguait  aussi  les  articles  24,  29  et  31,  qu'il  a  renoncé  depuis  (Études 
d'hist.  du  moyen  âge,  p.  146)  à  interpréter  comme  des  questions. 
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X'oilà  qui  osl  f,'rave,  si  grave  môme  qu'avant  de  radmellre  il  est 
bon  d'y  regarder  à  deux  l'ois.  Or,  des  ciu(i  arlicies  (jue  M.  Bour- 
geois considère  comme  des  questions  restées  sans  réponses,  il  eu  est 
quatre  qu'on  peut  tout  de  suite  éliminer  :  leciuin/ième,  le  vingt-troi- 
sième, le  viugl-sei)tième  et  le  trentième. 

Le  ([uinzième  débute  par  ces  mots  :  «  Comment  et  en  s'inspirant 
de  quelles  règles  de  conduite  notre  fds  devra  rester  dans  ce  royaume 
et  quels  sont  ceux  dont  il  devra  utiliser  le  concours  et  qui  devront 
être  avec  lui  à  tour  de  rôle'.  »  On  pourrait  voir  là  une  question 
formelle  ou  tout  au  moins  l'énoncé  d'un  sujet  soumis  à  l'examen 
des  grands,  si  la  décision  impériale  ne  suivait  immédiatement,  indi- 
quant d'abord  (fin  de  l'article  15)  les  noms  des  conseillers  chargés 
d'assister  le  jeune  Louis,  puis  [articles  16  et  suivants)  traçant  à 
celui-ci  un  plan  détaillé  de  gouvernement.  Le  cas  est  le  même  que 
dans  l'article  32,  ([ui  débute  par  un  énoncé  semblable  du  sujet  traité 
(«  dans  quels  palais  notre  fils  aura  droit  de  séjourner,  etc.  »)  et  se 
termine  par  l'exposé  des  mesures  prises. 

La  décision  impériale  manque,  au  contraire,  aux  articles  23,  27 
et  30-,  dont  la  forme  rappelle  par  ailleurs  de  très  près  celle  des 
articles  20  et  32.  Est-ce  une  raison  suffisante  pour  considérer  ces 
arlicies  comme  des  demandes  restées  sans  réponses?  Et  si  le  texte 
que  nous  en  avons  est  incomplet,  la  faute  n'en  est-elle  pas  plutôt  au 
scribe  qui  nous  l'a  transmis?  —  Pour  les  articles  24,  29,  31,  nous 
n'avons  plus  que  des  titres  ou  des  sommaires^,  M.  Bourgeois  le 
reconnaît  lui-même'*,  et  le  cas  est  fréquent  dans  les  copies  de  capi- 
tulaires  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  pour  les  articles  23,  27  et  30?  M.  Bourgeois  a  négligé 
de  s'expliquer  sur  ce  point. 

Seul  l'article  1 3  fait  difficulté.  L'interprétation  adoptée  par  M.  Bour- 

1.  Capitnl.,  t.  II,  p.  359,  1.  14  :  «  Qualiter  et  quo  ordine  filius  noster  in 
hoc  regno  remaneat  et  qui  debeant  esse  quorum  auxilio  utatur  et  vicissitudine 
cum  60  sint,  videlicet,  etc...  » 

2.  Ibid.,  p.  360-361  :  t  23.  Qualiter  regnum  quod  necessitate  Brittonibus 
quondam  juraraento  confirmatum  fuerat,  quia  de  illis  quibus  firniatum  est 
nullus  superstes  est,  a  fidelibus  nostris  recipiatur.  —  27.  De  civitate  Parisius 
et  de  castellis  super  Sequanam  et  super  Ligerim  ex  utraque  parle  qualiter  et 
a  quibus  instaurentur,  specialiter  etiam  de  castello  Sancti  Dionysii.  —  30. 
Qualiter  hoc  perficiatur  et  ad  effectuin  perveniat  quod  Nortrnannis  dari  débet 
de  conjecto.  » 

3.  Ibid.,  p.  360-361  :  «  24.  De  regno  Aquitanico.  —  29.  De  monetis.  —  31. 
De  honoribu3  Bosonis,  Bernardi  et  Widonis  et  alioruiii  illaruin  partium.  Et  de 
cappis  et  aliis  negotiatoribus,  videlicet  ut  Judaei  dent  decimani  et  negotiatores 
christiani  undecimain.  )> 

4.  Voir  plus  haut,  p.  287,  note  4. 
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geois  est  celle,  en  effet,  à  laquelle  on  songe  tout  d'abord  :  «  Il 
faut  trouver  quelle  part  de  l'Empire,  si  nous  venons  à  mourir,  notre 
fils  doit  espérer  qujl  lui  sera  assigné  et,  au  cas  où  Dieu  voudrait 
entre  temps  nous  donner  un  second  fils,  quelle  part  celui-ci  aura. 
Et  suivant  que  l'un  de  nos  neveux  s'en  montrera  digne  ou  non, 
qu'il  soit  fait  conformément  à  la  décision  que  nous  aurons  prise 
alors ^  »  Compris  ainsi,  l'article  13  non  seulement  ne  tranche  rien, 
mais,  pour  nous  servir  des  termes  mêmes  qu'emploie  M.  Bour- 
geois^, semble  bien  «  ouvrir  un  chapitre  de  discussion  ». 

Un  doute  cependant  vient  à  l'esprit  :  cet  article,  qui  est  tout  entier 
consacré  au  partage  éventuel  de  l'Empire,  comprend  deux  clauses, 
relatives  l'une  à  la  descendance  directe  de  Charles  le  Chauve,  l'autre 
à  ses  neveux.  Or,  pour  ces  derniers,  l'empereur  se  contente  d'invi- 
ter les  grands  à  s'inspirer,  quand  il  sera  mort,  des  décisions  que  les 
circonstances  lui  auront  dictées  à  lui-même  :  c'est  plus  tard,  et  non 
tout  de  suite,  qu'il  leur  demande  de  se  prononcer.  Pour  son  ou  ses 
fils  a-t-il  agi  différemment?  Et  l'incertitude  même  qui  planait  sur 
le  sort  réservé  aux  neveux  n'était-elle  pas  de  nature  à  écarter,  ici, 
une  solution  immédiate? 

Et,  de  fait,  l'histoire  montre  que  les  fidèles  durent  être  encore 
assemblés  après  la  mort  de  Charles  le  Chauve  pour  «  trouver  » 
[invenire)^  la  meilleure  manière  de  partager  l'Empire.  C'est  là 
sans  doute  ce  que  Charles  le  Chauve  leur  demandait  à  Quierzy.  Il 
ne  leur  disait  pas  :  «  Il  faut  trouver  le  lot  qui  l'eviendra  à  chacun 
de  mes  héritiers  »,  mais  «  il  faudra  le  trouver,  quand  vous  aurez 
appris  que  je  suis  mort  ». 

Il  suffit  qu'une  telle  interprétation  soit  possible  pour  qu'on  n'ait 
pas  le  droit  dutihser  cet  article  comme  preuve  d'un  conflit  qui  n'est 
mentionné  nulle  part  ailleurs. 


Mais,  sans  aller  jusqu'à  refuser  systématiquement  de  répondre 
aux  questions  du  souverain,  les  fidèles  se  sont-ils  du  moins,  comme 

1.  Capitul.,  t.  II,  p.  359,  1.  6  :  «  Invenienduin  qualem  partem  iniperii,  si 
obitus  noster  evenerit,  sibi  decernendam  sperare  filiiis  noster  debeat;  et  si 
Deus  alterura  (ilium  iiobis  intérim  donare  volueiit,  quain  ipse  habeat.  Et  si 
aliquis  ex  nepotibus  nostris  ad  hoc  se  dignum  eshibuerit  vel  si  non  fecerit, 
secundum  quod  nobis  tune  et  oui  placueriî  censeatur.  » 

2.  Études  cl'hist.  du  moyen  âge  dédiées  à  G.  Monod,  p.  145. 

3.  C'est  l'expression  même  dont  se  sert  Louis  le  Bègue  en  878,  à  l'assemblée 
de  Fouron  {Capitul,  t.  II,  p.  169,  1.  12),  qui  avait  précisément  pour  objet  de 
régler  le  partage  de  l'Empire. 

Rev.  Histor.  CVI.  2«  FASC.  19 
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lo  |)cii?p  M.  nourfzoois,  clôroliés  aux  engageinenls  que  celui-ci  leur 
deinantiail  de  prendie,  el  leurs  réponses  aux  huit  premiers  articles 
du  capitulaire  ne  Irahisseul-elles  pas  leur  oj)posilion?  C'est  ce  qu'il 
nous  reste  à  voir. 

Pour  les  deux  preuiieis  articles,  le  pi-ohlème  ne  se  pose  même 
pas  :  les  fidèles  les  approuvent  sans  restriction'.  —  Dans  l'article  3, 
l'empereur  les  invite  à  désigner,  pour  le  suivre  en  Italie,  (juehpies 
conseillers  en  dehors  de  ceux  qu'il  a  déjà  choisis  lui-même 2.  Les 
fidèles  se  hornent  à  déclarer  qu'il  leur  semblerait  imprudent  de  rien 
changer  aux  désignations  faites  par  l'empereur  de  ceux  d'entre  eux 
qui  doivent  rester  en  France ^  :  manière  habile  et  courtoise  de  ne 
proposer  personne  pour  l'expédition  d'Italie,  peu  populaire  évidem- 
ment. On  n'eu  saurait  rien  conclure  de  plus. 

Car,  quoi  quen  dise  M.  Bourgeois',  ce  n'est  pas  seulement 
dans  la  forme,  c'est  dans  le  fond  que  l'ensemble  des  fidèles  con- 
servent pour  Charles  le  Chauve  la  plus  grande  déférence,  et  i-ien 
dans  leurs  réponses  ne  sent  la  révolte.  Celle  qu'ils  font  à  l'article  i 
est   exceptionnellement  longue.   M.   Bourgeois^  la  Juge   évasive 

1.  CapituL,  t.  II,  p.  356,  1.  7  :  a  Primum  capitulum,  sicut,  Deo  inspirante, 
decrevislis,  omnes  conlaudamus  et  conservare  volumus...  De  secundo  simiiiter 

,  respondemus.  » 

2.  Ibid.,  p.  356,  I.  15  :  «  Ut  taies  a  vobis  eligantur,  exceptis  illis  quibus 
commendatum  habenius,  quorum  speciali  consilio  et  adjutorio  in  presenti 
itinere  utainur.  »  M.  Bourgeois  traduit  ;  «  Choisissez  parmi  vous  ceux  qui 
m'aideront  dans  le  présent  voyage,  à  l'exception  de  ceux  à  qui  j'ai  déjà  donné 
un  ordre  »  {Éludes  d'Iiist.  du  moyen  âge  dédiées  à  G.  Monod,  p.  147).  La 
traduction  «  à  qui  j'en  ai  déjà  donné  l'ordre  »  nous  paraît  être  la  seule  qu'au- 
torise le  texte;  elle  est  aussi  la  seule,  croyons-nous,  qui  permette  de  com- 
prendre la  réponse  des  grands. 

3.  CapituL,  t.  II,  p.  356,  1.  17  :  «  De  tertio  vos,  sicut  melius,  Deo  inspi- 
rante, vidistis,  regni  vestri  defensionem  atque  tuitionem  et  filii  vestri  custo- 
diam  per  fidèles  veslros,  tam  episcopos  quam  abbates  et  comités,  dispositum 
babetis  et  necessarium  esse  cognoscimus.  Ipsam  dispositionem  nos  disordlnare 
non  possumus  nec  debemus  et  qualiter  illam  melius  disponere  possimus  non 
sapimus.  »  Fustel  de  Coulanges  {Nouvelles  recherches  sur  quelques  problèmes 
d'histoire,  p.  444)  nous  paraît  avoir  fort  bien  expliqué  le  sens  de  cette 
réponse  :  «  Charles  le  Chauve  a,  de  son  autorité  personnelle,  dressé  la  liste 
des  fidèles  qui  l'accompagneront  en  Italie;  il  a  aussi,  implicitement  et  par 
cela  même,  dressé  la  liste  de  ceux  qui  resteraient  en  France.  Toutefois,  il 
otfre  à  ses  fidèles  de  modifier  ces  deux  listes  en  ajoutant  quelques  noms  à 
ceux  qui  devaient  aller  en  Italie.  Les  grands,  qui  en  général  aimaient  peu  ce 
voyage,  répondent  qu'ils  n'ont  aucun  nom  à  ajouter  à  la  liste  du  roi.  » 

4.  Le  capitulaire  de  Kiersy,  p.  33  ;  Études  d'hist.  du  moyen  âge  dédiées  à 
G.  Monod,  p.  147. 

5.  Le  capitulaire  de  Kiersy,  p.  33-39;  Études  d'hist.  du  moyen  âge  dédiées 
à  G.  Monod,  p.  147-149. 
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sur  tous  les  points  où  l'empereur  sollicitait  d'eux  un  engage- 
ment précis  envers  lui.  Nous  ne  voyons,  pour  notre  part,  rien  qui 
justifie  cette  opinion.  Charles  demandait  d'abord  à  ses  fidèles 
«  comment  il  pourrait  être  sûr  que,  Jusqu'à  son  retour,  personne  ne 
troublerait  le  royaume,  autant  du  moins  que  Dieu  le  leur  permet- 
trait et  qu'ils  en  auraient  le  pouvoir  »  ^  La  réponse  est  très  nette  : 
les  fidèles  rappellent  et  s'engagent  à  respecter  les  promesses  circons- 
tanciées qu'ils  ont  faites  à  Quierzy  en  858,  à  Gondreville  en  872  et 
récemment  encore  à  Reims.  Ces  serments  successifs,  justifiés  par 
des  modifications  dans  l'ordre  intérieur  du  royaume,  ils  n'ont  pas 
à  les  répéter  :  il  suffit  cette  fois  qu'ils  jurent  d'y  rester  fidèles, 
et  c'est  ce  qu'ils  ne  manquent  pas  de  faire  en  se  déclarant  prêts  à 
livrer  au  châtiment  ceux  qui  viendront  à  les  violer 2.  Par  là  l'empe- 
reur est  assuré  de  leur  concours.  Quels  engagements  plus  précis 
eût-il  pu  réclamer? 

Il  demandait  aussi  à  ses  fidèles  «  comment  ils  pourraient  être 
sûrs  de  son  fils  »3.  A  quoi  ils  répondent,  d'une  manière  analogue, 
en  rappelant  les  promesses  faites  par  Charles  le  Chauve  à  Pitres 
en  869  et  en  déclarant  qu'il  suffira  au  régent  de  les  confirmer ''. 

Charles  leur  demandait  encore  «  comment  son  fils  pourrait  être 
sûr  d'eux  »  et  «  comment  ils  pourraient  être  sûrs  les  uns  des 
autres  »^.  Une  fois  de  plus,  il  leur  suffit  de  rappeler  la  promesse 
qu'ils  ont  faite  à  Reims  de  s'entr'aider  dans  la  mesure  du  possible 
et  de  servir  loyalement  le  jeune  Louis  s'il  plaisait  à  Charles  de  lui 
attribuer  une  part  du  pouvoir^. 

t.  Cdpitul.,  l.  II,  p.  35G,  1.  22  :  «  Quomodo  securi  esse  possimus,  quousque, 
Deo  douante,  hue  revertanaur,  a  nullo  regnum  iioslruiu  inquietari  posse,  quan- 
tum Deus  vos  adjuvare  voluerit  et  vestrum  posse  extiterit.  » 

2.  IbUL,  p.  35G,  1.  42  :  «  Quae  omnia  hactenus  conservaviinus  et  conserva- 
mus  et,  adjuvante  Deo,  usque  ad  finem  vilae  nostrae  conservare  volumus. 
Unde  pro  certo  nos  veraciter  credere  potestis.  Si  autein  aliquis  a  praefatis 
sacramentis  vel  professionibus  deviavit,  hoc  secundum  rationeni  et  auctorita- 
tem  atque  consuetudinem  eraendet  et  de  cetero  conservet.  Si  autem  talis  est 
de  vestris  fidelibus  qui  has  professiones  non  fecit,  si  necesse  fuerit,  faciat  et 
de  cetero  conservet,  etc.  » 

3.  Ibid.,  p.  356,  1.  24  :  «  ...  quomodo  ...  vos  de  filio  nostro  securi  esse  pos- 
sitis.  » 

4.  Ibid.,  p.  357,  I.  8  :  «  ...  de  tîlio  vestro,  quem  per  Dei  gratiam  et  vestram 
dispositionem  futurum  seniorem  post  vos  habere  volumus,  nullam  (irmitatem 
aliam  quaerimus  nisi  hoc,  quod  vos  in  capitulari  vestro  statuistis  et  decrevis- 
tis,  nobis  unicuique  in  suo  ordine  et  persona  conservet.  » 

5.  Ibid.,  p.  356,  1.  24  :  «  ...  quomodo  ...  vos  de  fllio  nostro  securi  esse  po.s- 
sitis  et  ipse  de  vobis  et  ut  vos  ad  invicem  credere  possitis.  » 

6.  Ibid.,  p.  357,  1.  11  :  «  ...  respondemus  quod  et  Remis  respondiraus, 
etc..  »  (suit  le  texte  de  la  promesse  faite  à  Reims). 
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Seule  ne  reroil  pa:>  de  réponse  l'alégoriciue  une  quesUdii  ainsi 
liiteilée  :  »>  Coninicnl  puis-je  (Mre  sûr  de  mon  lils?  »',  (lucslioii  (pii 
\aLit  a  Charles  celle  répli(|ue  :  "  ("est  vous  (|ui  l'avez  enf^cndré  el 
nourri,  et  c'est  jiar  vos  soins  (pi'il  a  i,'ran(ii,  avec  l'aide  de  Dieu  : 
nul  de  nous  ne  peut,  ne  doit  ni  ne  saurait  plus  (joe  vous  veiller  sur 
lui,  el  cesl  en  votre  aide  et  conseil,  c'est  dans  vos  ordres  qu'après 
Dieu  el  les  saints  résident  son  salut  et  son  bonheur.  Vous  êtes  donc 
maître  de  prendre  à  son  égard  toutes  les  garanties  qui  vous  semble- 
ront utiles,  conformément  à  la  volonté  de  Dieu  et  au  bien  du 
royaume^.  »  Ce  n'est  sans  doute  pas  là  ce  qu'attendait  l'empereur; 
mais  il  faut  avouer  que  sa  demande  pouvait  surprendre,  et  la 
réponse  qu'il  s'est  attirée  ne  saurait  être,  en  tout  cas,  tenue  pour  un 
indice  de  rébellion. 

L'article  5  est  destiné  à  garantir  les  biens  de  l'impératrice 
Kichilde.  Les  fidèles  déclarent  que  Louis  le  Bègue  est  prêt  à  les  lui 
confirmer  immédiatement,  ainsi  que  l'empereur  le  réclame,  et  pro- 
mettent de  veiller  à  ce  qu'ils  ne  lui  soient  pas  enlevés^.  —  Par  l'ar- 
ticle 6,  Charles  sollicite  des  engagements  analogues  au  profit  de  ses 
filles  et  obtient  pleine  satisfaction''. 

1.  CapituL,  t.  II,  |>.  356,  1.  24  :  «  ...  quoniodo  nos  de  filio  nostro  ...  securi 
esse  possimus.  » 

1.  Ibid..  p.  356,  1.  27  :  «  ...  respondemus  quia,  Deo  gralias,  vos  eundem 
(ilium  vestruin  et  }<enerastis  et  nutiistis  et  sub  nutriinento  vestro  Deus  ad 
hanc  aetaleia  illuiii  produxit;  el  iieino  iiosiruin  iilum  aiiiplius  salvare  pote-st 
vel  débet  aiit  sapit  qiiain  vos  et  in  vestro  consilio  et  auxilio  ac  disposilione 
illius  salvatio  et  honor  post  Deum  et  sanctos  ejus  consistit.  Et  qualiter  ad 
Dei  voluntatein  et  sanctae  ecclesiae  et  regni  vestri  ulilitatein  securi  de  illo 
esse  possitis  in  vestra  dispositione  inanet.  » 

3.  Le  texte  de  cette  réponse  porte  :  «  De  quinto  capitulo,  in  quo  scriptum 
est  de  dilectae  conjugis  vestrae  doininae  nostrae  honore  et  salvamento  et  de 
conservatione  earuni  reruin  quas  illi  dedistis  sel  dederitis  et  de  contirmatione 
a  lilio  vestro  exinde  facienda  et  Illius  vester  ad  hoc  paratus  est,  sicut  jubetis, 
et  nos,  quantum  scierimus  et  potuerimus,  ad  hoc  parati  erinius  »  (CapituL, 
t.  II,  p.  357,  1.  25).  M.  Bourgeois  s'étonne  que  les  grands  emploient  en  ce  qui 
les  concerne  l'expression  parati  erimus  et  l'expression  paratus  est  en  ce  qui 
concerne  Louis  le  Bègue.  Louis,  dit-il,  s'engage  formellement  et  tout  de  suite, 
parce  qu'il  ne  peut  faire  autrement;  au  contraire,  «  l'aristocratie  fait  des  pro- 
messes dilatoires  «  (le  Capituluire  de  Kiersy,  p.  41  ;  Éttides  d'hist.  du  moyen 
âge  dédiées  à  G.  Monod,  p.  149).  —  C'est  la  réflexion  de  M.  Bourgeois  qui 
étonne  :  Louis,  entrant  en  possession  du  pouvoir,  doit,  naturellement,  confir- 
mer sans  retard  les  donations  faites  par  son  père;  les  grands  n'ont  qu'à  pro- 
mettre de  veiller  sur  les  biens  de  l'impératrice  pendant  l'absence  de  Charles. 
La  même  procédure  se  renouvelle  à  propos  de  l'article  6  (voir  la  note  suivante). 

4.  Le  texte  de  cette  réponse  rappelle  celui  de  la  précédente  :  «  Similiter  et 
de  liliabus  vestris  et  etiara  de  parvula  filia  vestra,  sicut  in  capitulo  vestro  con- 
tinetur,  et  filius  vester  paratus  est  conservare  et  ad  hoc  conservardum,  quan- 
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L'article  7  vise  rorganisation  des  corps  de  troupe  qui  prendront 
part  à  la  campagne  d'Italie  ou  qui  auront,  le  cas  échéant,  à  repous- 
ser les  attaques  dirigées  soit  contre  le  royaume,  soit  contre  l'empe- 
reur en  personne  par  les  fils  de  Louis  le  Germanique^  Ici,  les 
fidèles,  que  la  chevauchée  de  Charles  n'enthousiasme  pas,  s'en 
remettent  purement  et  simplement  à  sa  décision^,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs si  peu  interprété  par  l'empereur  comme  une  fin  de  non-rece- 
voir  qu'il  arrête  sans  retard  (article  25)^  les  mesures  au  sujet 
desquelles  il  avait  cru  devoir  prendre  l'avis  de  l'assemblée. 

Un  dernier  article,  l'article  8,  a  reçu  des  fidèles  une  réponse 
détaillée.  Cet  article  est  ainsi  libellé  :  «  Si,  avant  notre  retour,  des 
Iionores  viennent  à  vaquer,  il  faut  considérer  ce  qu'on  en  devra 
faire  "*.  »  La  réponse  règle  avec  précision  le  mode  de  transmission 
des  archevêchés,  des  évêchés,  des  abbayes,  mais  ne  parle  pas  des 
honores  laïques  (comtés  et  «  bénéfices  »  divers).  Ceux-ci  font 
l'objet  d'un  article  nouveau  (article  9),  qui  a  reçu  l'approbation  des 
fidèles.  Aussi  faut-il  être  de  parti  pris  pour  découvrir  des  inten- 

tum  scierimus  et  potuerimus,  adjutorium  praestabirnus  »  (Capitul.,  t.  II, 
p.  357,  1.  35).  Comme  pour  l'article  5  (voir  la  note  précédente),  M.  Bourgeois 
surprend  des  sous-entendus  menaçants  dans  l'usage  fait  par  les  grands  du 
futur  pour  promettre  leur  concours  {adjutorium  praestabirnus),  alors  que 
Louis  le  Bègue  est  prêt,  lui  {pai'atus  est),  à  s'engager  immédiatement  et  sans 
réserves  {le  Capitulaire  de  Kiersy,  p.  41-42;  Études  d'hist.  du  moyeu  âge 
dédiées  à  G.  Monod,  p.  149).  Nous  avouons  cependant  ne  point  voir  ce  que 
l'assemblée  pouvait  répondre  de  plus  décisif. 

1.  Capitul.,  t.  II,  p.  357,  1.  38  :  «  De  ordinandis  scaris  et  si  nepotes  nostri, 
sui  patris  imitantes  vestigia,  contra  nos  aut  in  itinere  aut,  postquam  ad  dispo- 
situm  locum,  Deo  duce,  venerimus,  aliquid  nobis  raali  aut  regno  nostro  machi- 
nari  voluerint,  quomodo  illis,  Deo  juvante,  plenissime  resistatur.  » 

1.  Ibid.,  p.  357,  1.  43  :  «  ...  in  vestra  disjjositione  erit  qui  in  isto  regno 
remaneant  vel  (jui  post  vos  in  vestrum  adjutorium  pergant.  « 

3.  Cet  article  25  répond  très  exactement  à  la  question  posée  dans 
larticle  7.  Aussi  Krause  suppose-t-il  [Capitul.,  t.  II,  p.  355,  1.  35),  à  la 
suite  de  M.  Zeumer,  que  le  capitulaire  de  Quierzy  repré.sente,  en  réalité,  deux 
actes  juxtaposés,  qu'un  copiste  a  maladroitement  réunis.  Cette  hypothèse 
nous  parait  peu  admissible.  Au  contraire,  si  l'on  remarque  que  l'article  25  se 
trouve,  dans  le  texte  qui  nous  a  été  transmis,  mêlé  à  des  prescriptions  rela- 
tives à  de  tout  autres  objets,  on  sera  porté  à  admettre  qu'il  a  été  déplacé  par 
un  copiste  qui  aura  inexactement  interprété  un  signe  de  renvoi  du  manuscrit 
primitif.  Comme,  d'autre  part,  la  question  qui  con.stilue  l'article  7  .semble 
inexplicable  si  l'article  25  était  déjà  rédigé  et  soumis  à  l'examen  des  grands, 
on  peut  supposer,  sans  trop  de  témérité,  croyons-nous,  (jue  ce  dernier  article 
aura  été  arrêté  après  coup  par  l'empereur  et  transcrit  alors  en  marge  de  la 
réponse  des  fidèles. 

4.  Capitul.,  t.  II,  p.  358,  1.  3  :  «  Si,  antequam  redeamus,  aliqui  honores 
intérim  aperti  fuerint,  considerandum  quid  exinde  agatur.  » 
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tidiis  lui.^lilos  dans  la  iv|)(>iisi'  l'aile  à  railiclc  S'.  VA  l'on  osL  surpris 
que  M.  Hourppois,  qui  sait  copendanl  lo  pou  de  garanties  que  nous 
oITrc  un  loxto  dont  Tunique  maïuiscril  a  do|)uis  lon^'leinps  disparu, 
n'ait  jias  pluti»!  pensé  à  une  faute  de  copie,  à  l'omission  d'un  simple 
mot.  (]ui  i)ermettrail  de  faire  exactement  coïncider  la  l'éponse  avec 
la  deniande,  en  fournissant  pour  celle-ci  lu  lecture  suivante  :  «  81, 
avant  notre  retour,  des  lio)wres  [ecclésiastiques]  viennent  à  vaquer, 
il  faut  considérer  ce  (]u"on  en  devra  faire.  » 


Interprété  tout  uniment,  le  capitulaire  de  Quierzy,  au  lieu  de 
s'envelopper  de  réticences  et  d'obscurités,  devient  clair  et  logique  : 
une  première  partie  (articles  1-9)  règle  les  rapports  de  l'empereur 
avec  ses  fidèles  pendant  son  expédition;  il  attend  d'eux  à  ce  sujet  des 
engagements  formels,  qu'ils  ne  manquent  pas  de  lui  donner.  Trois 
autres  séries  d'articles  (articles  10-13;  articles  14-22;  articles  23- 
33^)  déterminent  les  mesures  à  prendre  au  cas  où  l'empereur  vien- 
drait à  mourir,  organisent  le  gouvernement  de  la  régence,  traitent 
enfin  de  quelques  questions  de  détail  qui  ne  rentraient  dans  aucun 
des  chapitres  précédents.  Ici  Charles  parlait  en  maître,  il  ne  sollici- 
tait pas  de  conseils,  et  les  fidèles  étaient  fondés  à  lui  dire  :  «  Ces 
articles  ne  demandent  point  de  réponses,  ayant  été  arrêtés  et  déci- 
dés par  Votre  Sagesse.  « 

Louis  Halphen. 

t.  Pour  M.  Bourgeois  {le  Capitulaire  de  Kiersy,  p.  45;  Études  d'hist.  du 
moyen  âge  dédiées  à  G.  Monod,  p.  150),  c'est  volontairement  qu'à  la  demande 
très  générale  de  l'empereur  les  grands  n'ont  répondu  qu'en  parlant  des  honores 
ecclésiastiques;  ils  ont  «  refusé  de  discuter  avec  l'empereur  »  au  sujet  des 
«  biens  de  l'aristocratie  laïque  ». 

2.  Réserve  faite  de  l'article  25,  évidemment  hors  de  place.  Voir  ci-dessus, 
p.  293,  note  3. 
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LOUIS  XIII  ET  SA  MÈRE. 

(FinK) 


XLV. 

Madame, 

J'ayme  mieux  une  liberté  qui  vous  oblige  qu'une  retenue  qui  bles- 
seroit  la  franchise  que  tant  de  fois  vous  m'avez  conjuré  de  garder 
avec  vous.  La  conservant  aussy  aux  occasions  présentes,  trouvez  bon 
que  je  desavoue  pour  vostre  la  conduitte  que  je  vous  vois  tenir  en 
toutes  voz  actions  depuis  quelque  temps,  et  que  n'estant  celle  d'une 
personne  qui  ayme,  je  l'attribue  à  des  ennemys  non  moings  décevant 
vostre  bonté  que  malins  à  surprendre  vostre  esprit.  Hz  ne  se  sont  pas 
seulement  contantez  vous  avoir  esloigné  de  moy.  Hz  veulent  empes- 
cher  toute  croyance  que  vous  pouvez  prendre  en  mes  lettres  et  aux 
personnes  dignes  de  foy  qui  vous  abordent  de  ma  part.  Je  le  vois  par 
voz  responces  et  le  cognois  encores  mieux  par  les  fuittes  que  vous 
faictes  de  m'ouvrir  vostre  cœur  pour  m'y  faire  veoir  ce  que  vous  dictes 
y  tenir  réservé  d'important  à  mon  Estât.  Si  vous  m'aymez,  comment 
pouvez-vous  reposer  me  voyant  en  péril,  et  si  vostre  repos  en  est  trou- 
blé, comment  desmeurez-vous  en  ces  inquiétudes  ayant  tout  pouvoir  de 
A'ous  en  délivrer?  Vous  avez  mandé  ne  pouvoir  confier  au  papier  des 
choses  sy  importantes  et  je  vous  ay  soudain  envoyé  le  sieur  de 
Bethune  que  je  sçavois  estre  dans  vostre  confiance  ainsy  qu'en  la 
mienne;  mais  (il  est  retourné  non  plus  instruit).  Ca  esté  sans  effect  ne 
l'aiayit  voulu  informer  si  ce  n'est  de  la  (malice)  mauvaise  inten- 
tion de  ceux  qui  vous  environnent.  Depuis  (le  Retour)  cela  je  a'Ouz 
(avez)  ai  donné  le  choix  de  tous  ceux  de  ma  cour  soubs  l'offre  que  je 
vous  ay  faicte  d'envoyer  près  de  vostre  personne  celuy  auquel  vous 
estimeriez  devoir  prendre  plus  de  croyance,  n'est-ce  pas  une  infor- 
tune à  eux  ou  un  grand  malheur  pour  vous  que  nul  ce  (.sic)  soit  trouvé 
digne  à  vostre  jugement  de  ce  secret  que  vous  conservez  avec  tant 
de  peines.  Enfin,  voyant  que  tous  ces  moyens  n'estoient  puissans  pour 
parvenir  à  la  cognoissance  des  maux  qui  agiront  (sic  pour  agitent)  vostre 
esprit,  je  vous  ay  convié  à  me  dire  de  vostre  bouche  propre  ces  choses 
qu'avec  tant  de  zèle  vous  publiez  me  vouloir  manifester  et  pour  vous  en 
donner  les  moyens,  je  me  suis  voulut  approcher  de  vostre  séjour.  Mais 
vous  avez  refusé  que  je  vous  allasse  veoir  et  pareillement  de  venir  où 
j'estois,  comme  si  ma  veue  vous  eust  esté  autant  redoubtable  qu'elle 

1.  Voir  Revue  historique^  t.  CV,  p.  302,  et  t.  CVI,  p.  83. 
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vous  doit  oslro  tondromcnt  dosirco.  Voslro  conscionco  rendra  lesmoi- 
{,'nago  à  vous-mosnio  dos  vcritoz  qiit>  j'expose  sur  oe  papier,  et  si  elle 
ne  confondront  l'arlilliet»  df  ceux  (|ui  emprnnclent  vostre  niiviii  pour 
Idasmer  ce  (lu'ilz  doibvent  révérer,  elles  exeilcMont  du  moins  cette 
liureté  en  laqucdleje  vous  ay  ven  vivre  avant  que  vous  fussiez  soubs- 
niise  à  leur  {gouvernement.  Car  si  la  su]iposition  (lu'ilz  ont  faicte  de  la 
principalle  jiartii^  de  vostre  esprit  le  destouriie  d'autres  cognoissances 
t|ue  celles  qui  viennent  de  leur  |iaii  i|m'  les  meilleures  intentions 
venant  de  moy  vous  soient  touies  suspectes,  (pi'il  n'y  a  rien  de  pure 
(sjc)  et  lie  sainct.  selon  vostre  jugement,  comme  les  conseilz  (|u'ilz 
vous  donnent,  ne  vous  estonnez  jias  si,  d'un(>  condition  qui  vous  rend 
la  plus  heureuse  des  femmes,  vous  devenez  la  plus  infortunée  des 
reynes  vivante[s]  en  ce  siècle.  La  condition  des  personnes  est  une 
forte  circonstance  de  les  (sic  pour  dans  leurs)  maux.  Avoir  esté 
l'espouse  et  estre  la  mère  d'un  roy,  ce  souvenir  vous  rendra  plus  sen- 
sible à  beaucoup  de  rencontre  que  je  ne  pourroy  destourner  quoyque 
fasché  de  vos  ennuys.  Car  le  devoir  des  roys  qui  veullent  régner 
comme  pères  légitimes  qu'ils  sont  de  la  patrie,  est  de  préférer  tous- 
jours  son  bien  gênerai  à  tout  autre  particulier  et  la  royaulté,  qui  est 
par  dessus  les  loix  humaines,  prend  loy  et  raison  formée  selon  les 
besoings  et  nécessitez  des  Royaumes.  Tout  ainsy  que  le  salut  des  peuples 
est  le  propre  object  qui  constitue  la  souveraineté  légitime,  tout  ce  qui 
regarde  son  repos  doibt  estre  exécuté  sans  aucun  respect  humain. 
Penses  y  Madame,  car  les  desseins  de  ceux  qui  vous  conseillent  se 
manifestent  sufïîsamment  pour  y  voir  un  prétexte  semblable  à  col- 
leres  ou  passe  de  pareilz  discours  qu'on  vous  faicts  tenir  à  présent  si 
les  chastiments  n'ont  tousjours  suivy  les  crimes. 

Je  ne  veux  accuser  ceux  qui  ont  defailly  en  cela.  Je  vous  diray 
seulement  que  l'impunité  estant  l'un  des  grands  maux  qu'un  peuple 
puisse  soufîrir  soubz  un  règne,  j'exempteray  autant  qu'il  me  sera  pos- 
sible le  mien  d'une  si  pernicieuse  soufïrance.  Mon  dessein  estant  tel, 
je  n'ay  deub  vous  le  cacher  ny  voulu  retenir  à  dire  une  chose  que  je 
pecherois  ne  la  faisant  pas.  Aymez,  s'il  vous  plaist,  ma  franchise  puis- 
qu'elle est  pour  vostre  bien  et  fuyez  l'artiiïice  qui  tend  à  un  (sic  pour 
votre)  mal,  affin  que  demeurant  joincts  et  unis  vous  et  moy  dans  une 
mesme  volonté,  vous  receviez  tousjours  extérieurement  les  debvoirs 
qu'intérieurement  je  vous  rendray  toute  ma  vie,  estant  bien  véri- 
table (sic),  Madame,  vostre*. 

XLVI. 

Madame, 

C'est  avec  autant  de  desplaisirs  que  de  subject  qu'il  faut  que  je  me 
plaigne  des  actions  qui  se  font  contre  mon  auctorité  soubz  la  faveur 
de  vostre  nom.  Il  n'y  a  province  qui  n'ayt  esté  furtée  (sic)  pour  dis- 
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traire  de  mon  obéissance  les  plus  grandz  jusques  aux  plus  petits.  Les 
ligues  et  cabales  sont  touttes  publicques.  Il  y  a  long  temps  qu'elles 
se  machinent  et  que  j'en  suis  adverty.  Vostre  respect  et  considération 
m'a  retenu  jusques  icypour  ne  rien  altérer  davantage  en  attendant  la 
resolution  que  vous  prendriez  et  pour  rendre  en  tousevenemens  ma 
procédure  si  juste  que  le  ciel  et  les  hommes  feus&ent  obligez  à  cons- 
pirer contre  ceux  qui  voudroient  entreprendre  sur  cet  estât.  Les  mal- 
heurs tombent  bien  souvent  sur  ceux  qui  les  (procurent)  causent  et 
la  voix  des  innocens  oppressez  dans  une  calamité  publicque  est  ordi- 
nairement receue  d'en  haut  et  retombe  en  malédictions  sur  les 
autheurs.  Au  nom  de  Dieu,  Madame,  fuyez  les  maux  qu'il  y  a  long 
temps  que  je  conteste  pour  vous  faire  esviter;  et  après  vous  avoir 
offert  tous  les  moyens  possibles  d'un  bon  accommodement,  prenez 
garde  que  vostre  desplaisir  n'en  soit  plus  grand  d'avoir  préféré  les 
conseilz  d'autruy  à  mes  instantes  prières,  et  qu'à  l'esprit  des  maux 
que  vous  verrez  avoir  causé  voz  yeux  ne  soient  espouventéz  de  vostre 
aveuglement  et  vostre  ame  (saisie)  touchée  d'une  douleur  irrémé- 
diable de  ne  m'avoir  pas  creu  lors  que  vous  voulant  maintenir  dans  le 
devoir  vous  avez  voulu  chercher  le  trouble.  Vous  y  portant  ce  seront 
des  malheurs  de  l'avènement  desquelz  je  proteste  de  mon  innocence 
devant  Dieu  et  les  hommes;  elle  parroistra  sans  tache  quelconque 
pvds  que  vous  ny  generallement  tout  (sic)  ceux  qui  aydent  et  fomentent 
voz  desseins  n'avez  eu  aucun  légitime  subject  de  plainctes.  Au  con- 
traire, si  vous  repassez  sur  les  actions  que  j'ay  faictes  et  le  traicte- 
ment  qu'un  chacun  a  receu  de  moy,  vous  n'y  trouverez  que  grâces  et 
bienfaictz  (vers)  dont  ceux  mesmes  qui  ont  esté  les  premiers  à  (s')ou- 
blier  (de)  leur  debvoir  7i'ont  pas  laissé  de  se  prévaloir  pour  y  rame- 
ner par  un  excès  de  bonté  tout  le  monde.  Nul  ne  se  peut  plaindre 
de  aucune  rigueur  ou  injustice,  mais  chacun  a  subject  de  se  louer  de 
ma  bonté  et  clémence.  Je  ne  dis  tous  ceux  qu'en  gros,  vous  en  sçavez 
le  destail  et  mieux  encor  pour  ce  qui  est  de  vostre  particulier  traitte- 
ment  l'année  passée  que  mes  armes  reduirent  soubz  ma  puissance 
ceux  qui  s'estoient  esloignez  de  mon  obéissance.  Je  les  fit  cesser  sou- 
dain pour  ne  pas  punir  ce  que  vous  desirez  estre  sans  punition,  et 
bien  que  je  sceusse  que  l'impunité  des  crimes  est  d'un  tresmauvais 
exemple  et  souvent  cause  de  la  ruine  des  estats,  l'affection  filialle  pré- 
valut en  cela  sur  la  rigueur  des  loix.  Que  n'ay  je  point  fait  en  suitte 
pour  ne  rien  refuser  à  vostre  contentement  et  pour  vous  tesmoigner 
contre  les  deffiances  que  l'on  vous  donnoit  que  j'avois  toutte  asseu- 
rance  de  vous.  [Les  villes  que  vous  tenez  en  sont  les  marques  visibles 
vous  me  demandastent  des  places  pour  vostre]  '  retraite  et  seureté 
après  vous  avoir  représenté  que  les  meilleures  pour  vous  estoient  dans 
mon  cœur  où  vous  estiez  plus  puissante  qu'en  nul  autre  lieu  que  ce 
fust.  Je  donnay  à  vostre  choix  ce  qui  debvoit  estre  de  mon  élection. 
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Vous  n'oustos  pas  roulement  l(>s  villes  et  les  ohastoaux  que  jo  vous 
avois  promis,  les  canons  et  munitions  qui  estoiont  on  iceux  vous 
furent  pareillement  baillez  après  vostre  establissemont  en  ces  lieux  là. 
Persévérant  au  ilesir  do  vous  veoir,  vous  sçavez  avec  quelle  affection 
j'en  fis  la  poursuitte  et  avec  qu'elle  vous  (seriez)  fuies  receue.  Je  ne 
veux  autre  tesmoing  (jut»  vous  de  la  satisfaction  que  vous  remportastcs 
à  nostre  separalioii.  Du  depuis  je  ne  sgay  pas  qu'elle  occasion  vous 
avez  eu  de  rentrer  dans  le  mescontentement  pour  vostre  particulier. 
Je  ne  vous  en  ay  donné  aucun  subjet  et  quand  vous  voudriez  embras- 
ser celuy  d'autruy,  je  pense  qu'à  peine  en  trouveriez  vous  de  justes  et 
raisonnables.  Pour  les  supposer  l'on  ne  manque  jamais  de  prétexte. 
Il  n'y  a  point  de  gouvernement  qu\  puisse  plaire  à  tout  le  monde,  mais 
lorsque  la  liberté  transporte  les  geris  jus(}ues  (aux)  [à]  faire  des 
plainctes  conlre  leur  maistre,  c'est  la  façon  (de  faire)  dagir  de  ceux 
qui  veullent  troubler  la  tranquillité  publicque  ;  car,  ne  pouvans  s'atta- 
quer directement  à  la  personne  sacrée  des  roys  que  Dieu  a  establys 
souverains  sur  les  peuples,  ilz  vont  obliquement  assaillir  leur  auctho- 
rité,  blasmant  le  gouvernement,  qui  est  un  moyen  subtil  pour  sur- 
prendre les  esprits,  d'aultant  que  l'envye  que  l'on  porte  d'ordinaire 
à  ceux  (qui  ont)  en  qui  les  m[ais]tres  se  remettent  du  maniment 
et  de  (la  disposition)  conduitte  des  affaires  et  une  entrée  facille  pour 
les  rendre  odieux  et  pour  trouver  leurs  actions  mauvaises.  Geste 
licence  de  parler  attaque  directement  la  Royaulté  et  n'est  qu'une 
propre  rébellion.  La  taixse'  et  la  naissance  ne  (faict)  font  pas  les 
bons  subjectz,  c'est  l'obéissance  qui  suit  la  volonté  du  prince,  tout 
ainsy  que  les  septres  et  les  couronnes  ne  font  pas  les  bons  roys,  mais 
l'auctorité  jointe  à  la  justice  qu'ilz  conservent  inviolable.  Il  y  peut 
avoir  à  la  vérité  des  propositions  utiles  à  l'Estat  qui  doivent  estre 
prises  en  (en)  de  bonne  part.  Pour  celles  là,  je  les  ay  tousjours  receues 
en  ceste  sorte  et  seray  très  aise  de  les  entendre  quand  on  vous  fera 
tenir  les  voyes  qui  tesmoigneront  plustost  un  véritable  désir  de 
reformation  qu'un  desseing  de  tout  perdre.  La  manière  d'agir  est  un 
instrument  très  utile  aux  actions,  aussy  est  il  fort  dommageable  s'il 
n'est  accompagné  des  circonstances  qui  la  rende  bonne.  Prévoyant 
donc  les  mauvais  conseilz  qui  vous  sont  donnez,  et  estant  porté  d'un 
amour  de  filz  en  vostre  endroict  et  de  père  envers  mon  peuple,  duquel 
je  chéris  le  repos  ainsy  que  je  veux  procurer  le  vostre  par  tout  les 
moyens  que  Dieu  a  mis  en  ma  puissance,  je  me  suis  opposé,  il  y  a 
longtemps,  par  les  personnes  que  j'ay  envoyées  vers  vous  au  déplo- 
rable acheminement  que  prennent  les  affaires  ;  voyant  encore  que  les 
mauvaises  volontez  de  ceux  qui  n'ayment  que  le  trouble  pour  y  prof- 
ficter  font  plus  d'impression  sur  vostre  esprit  que  la  mienne  qui 
recherche  soigneusement  vostre  bien  et  vostre  repos,  j'ay  bien  voulu, 
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pour  ma  plus  grande  satisfaction,  adjouster  autesmoipnage  précèdent 
que  je  vous  ay  rendu  celuy  cy  de  vous  envoyer  mes  cousins  les  Ducs, 
etc.,  pour  vous  faire  de  rechef  entendre  les  bons  désirs  que  j'ay  pour 
vous  et  ma  resolution  ferme  et  constante  à  faire  toutes  choses  raison- 
nables pour  vostre  contentement  et  pour  nous  rendre  inséparablement 
unis.  De  la  concorde  naist  le  repos  de  l'esprit  et  la  tranquillité  de 
l'ame;  du  discord  vienne[nt]  la  ruine  des  villes,  désolation  des  cam- 
pagnes et  toutte  (la)  les  misères  de  la  vie.  Voudriez  vous  donner 
entrée  à  tout  cela  en  ce  Royaume  que  vous  devez  par  toutes  considé- 
rations souhaitter  de  voir  si  florissant  et  en  poursuivre  le  bonheur 
plutost  que  d'en  rechercher  le  malheur  qui  ne  suit  que  trop  la  condi- 
tion humaine?  J'espère  mieux  que  cela  de  vous  et  veux  croire  que 
vous  accommodant  à  mes  prières  j'auray  subject  de  vous  aymer  et  de 
demeurer,  M.,  etc.^ 

XLVII. 

Madame, 

Prévoyant  que  ceux  qui  jusques  icy  se  sont  tousjours  esforcez  de 
vous  entretenir  dans  des  ombrages  et  crainctes  continuelles  se 
serviront  de  mon  partement  de  Paris  pour  vous  allarmer  de  nouveau 
et  vous  faire  prendre  mes  intentions  tout  autrement  qu'elles  ne  sont 
disposées  pour  vous  (qu'ils  appuient)  et  appuier  sans  doute  la  force 
de  leur  persuasion  sur  mon  acheminement  (à  Caen)  à  Tours,  j'ay  cru 
qu'il  estoit  de  vostre  (bien)  aventage,  Madame,  comme  la  satisfaction 
que  je  dois  à  moy  mesme  (disposer)  d'opposer  (de)  la  vérité  de  mes 
desseins  à  l'artifice  des  (meschants)  persones  mal  intentionées,  et 
que  si,  pour  la  considération  de  quelques  {aventage)  biens,  les  Roys 
qui  ne  doibvent  rendre  (compter)  compte  de  leurs  actions  à  qui  que 
ce  soit  peuvent  relâcher  quelque  chose  de  leur  auctorité  pour  ce  regard, 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  légitime  motif  de  le  faire  que  l'amour  d'un 
filz  soigneux  du  salut  de  sa  mère,  je  vous  diray  donc  que  les  divisions 
que  fapprens  (qui  commencent  à  se  former)  qui  sont  (sur) 
(venues  dans)  survenues  en  (ma  province  en  Normandie)  quelquune 
de  mes  provinces  (les  armes  desja  comme  prises  contre  mon  aucto- 
rité), les  cabales  et  pratiques  (toutes  publicques)  qui  (se)  si  font  (et  les 
maux  prevenuz  par  mes  bons  subjectz)  mont  faict  résoudre  à  ce 
prompt  partement  (ce  vous  semblera  par  mon)  pour  prévenir  par 
cest  acheminement  les  inconveniens  qui  en  pourroient  arriver. 
(Mais  s'il  vous  plaist  de  vous  représentez  comme  il  y  a  plus  de  trois 
mois  que  vous  et  moy  avons  formez  cognoissance  de  toutes  ces 
menées  vous  ressouvenir  des  soings  que  j'ay  pris  pour  les  divertir, 
vous  trouverez  mon  partement  n'estre  que)  je  n^avois  négligé  ci 
devant  aucun  soin,  comme  il  ^n'avoit  esté  conseillé  de  le  faire 
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iponri  Pi^pernnl  que  anus,  m'npproclicr  /es  l)roHiUorie»  sp  cnlme- 
roient,  mnis  roiant  que  m;i  i proncuce)  persone  y  esl  îiecess.inc, 
il  .1  falu  on  venin)  rexciuiioii  tVun  dessein  projecté  (dez  long  temiis) 
que  la  nécessité  (en  a)  faici  esolorre  pre^enlonoil,  et  s'il  faut  iiour 
vous  laisser  plus  salisfaicte  que  je  ni'estentle  (l'avantagi^  sur  ccst 
esclaircissoment,  ne  sgavez  vous  pas.  Madame,  (qu'il  n'y  a  misère  au 
monde  que  je  u'aye  teuté)  que  fat  dissitmilé  el  souffeii  an  delà  de 
co  que  je  dévots  en  tachant  de  vous  détromper  pour  vous  faire 
(veoir)  coçjnoislre  l'artilico  de  ceux  qui  vous  environnent  et  (pour)  les 
confondre  (au)  meumo  sur  le  subjecl  du  prétexte  dont  ilz  se  servent 
(à)  pour  surprendr(>  vostre  facilité  à  les  croire.  iMais  (pioy  (|ue  j'aye 
faict,  ils  n'ont  laissé  de  persévérer  en  leur  praticques,  ne  trouvant  pas 
dans  le  repos  de  l'Estat  les  advantages  (qui)  que  leur  faict  rechercher 
l'ambition  démesurée  qui  (les  possède)  les  agite  continuellement  et 
les  ronge  sans  cesse.  Voyant  donc  fort  inutile.s  de  pareille  voyes  de 
douceur  et  (lu'une  patience  en  semblable  crime  accroist  (journelle- 
ment) de  jour  en  jour  le  nombre  des  coupables,  je  m'achemine  (en) 
donc  en  la  province  la  plus  voisine  (où  j'apprens  plusieurs  Relations 
desja  faictes  et)  où  l'on  me  faict  veoir  un  (très)  grand  mal  (lui  a 
besoing  d'ung  (bien)  prompt  remède,  (mal)  et  qui  est  tel  qu'il  n'y  a 
que  ma  présence  qui  le  puisse  dissiper.  (Or),  puisque  Dieu  (nous)  me 
donne  la  force  et  santé  avec  les  lumières  pour  cognoistre  les  inclina- 
tions des  peuples  (ju'il  m'a  soubmis,  je  serois  (trop)  coupable  devant  sa 
face  si  je  manquois  au  secours  qui  leur  est  nécessaire  (et  me  rendrois 
moms  aymable  de  ceux  qui  me  doibvent  aymer  comme  vous)  et  (lais- 
sant) laissois  par  une  facilité  ou  négligence  trop  grande  accroistre  des 
mots  que  je  i)uis  estouiïer  en  leur  naissance.  Cette  considération  m'a 
faict  haster  mon  départ  (cheminant  moins)  estant  moins  armé  qu'ac- 
compagné de  confiance  (à)  dans  l'etïroy  que  Dieu  donne  aux  subjectz 
rebelles  à  la  personne  de  leur  Roy.  Mais  pendant  que  je  m'advance 
pour  un  si  bon  desseing,  ne  vous  esloignez  point  de  vostre  costé.,  je 
vous  supplie,  des  recherches  que  je  fais  de  vostre  affection  et  (ne)  faicte 
(mourir)  un  estât  asseuré  de  la  mienne  (du  désagréable  ressentiment 
de  vous  veoir  doublé  de  sa  puissance  à  me  faire  vivre)  ne  désirant 
rien  davantage  qune  parfaitte  union  entre  nous  et  pour  laquelle 
vous  offre  de  tout  mon  cœur  de  contribuer  tout  ce  qui  peut 
dépendre  de  v[otre],  Madame,  vostre*. 

XLVIII. 
Madame, 
La  croyance  que  j'ay  que  vostre  plus  grand  contentement  est  d'ap- 
prendre de  mes  nouvelles  m'oblige  à  vous  en  faire  souvent  part.  Vous 

1.  P.  131-133  (lettre  tl5-'). 


LOUIS    XIII    ET    SA    MÈRE.  301 

en  aurez  receu  ce  jourd'huy  par  Taraut  que  je  vous  ay  envoyé  et  je  fai- 
sois  estât  d'envoyer  encore  demain  vers  vous  si  Patrocle  ne  fut  arrivé 
hier  au  soir.  Je  vous  continueray  ce  mesme  soing  durant  mon  absence 
que  je  rendray  la  moindre  que  je  pourray,  affin  de  vous  veoir  dans 
peu.  Ce  sera  à  l'aventure  plus  tost  que  vous  n'espérez  ;  je  ne  puis  encor 
dire  le  jour.  Guérissez  vous  cependant  affin  que  je  vous  trouve  en 
bonne  santé,  qui  est  ce  que  je  désire  de  plus  passionnément. 

Ce  7«  mars  1620  <. 

XLIX. 

Madame, 

Je  suis  party  pour  vous  aller  veoir,  résolu  de  ne  m'arrester  en  aucun 
lieu,  si  bien  que  j'espère  estre  à  Paris  sabmedy  (sic)  prochain.  Sçachant 
que  cette  nouvelle  vous  resjouira  grandement,  je  vous  en  ay  voulu 
donner  cette  asseurance  de  ma  main  et  tesmoigner  que  je  ne  désire 
rien  tant  de  vous  trouver  en  parfaicte  santé. 

Ce  H"  m-ars  16202. 


Madame, 

Le  temps  que  je  suis  esloigné  de  vous  me  dure  beaucoup  et  me 
dureroit  encore  davantage  si  je  n'avois  de  voz  nouvelles.  J'envoy  Des- 
plan pour  en  avoir  et  m'en  rapporter.  Aymez  ce  soing  puisqu'il  vous 
tesmoigne  mon  affection.  Je  suis  bien  ayse  vous  sçachiez  l'impatience 
que  j'ay  de  vous  veoir  affin  que  vous  ne  manquiez  de  partir  au  jour 
que  vous  m'avez  promis.  C'est  de  quoy  je  vous  prie  de  croire  que  je 
vous  ayme  parfaictement. 

Ce  19  mars  16203. 

LI. 

Madame, 

Le  sieur  Cosme  Ruardy  s'estant  trouvé  durant  les  sièges  de  Royan 
et  autres  que  j'ay  faicts  depuis  en  plusieurs  occasions  où  il  n'a  pas 
seulement  fait  paroistre  son  courage,  mais  rendu  preuve  d'une  très 
grande  affection  à  mon  service,  j'ay  bien  voulu,  en  attendant  une  plus 
utile  recognoissance,  qu'il  vous  portast  ces  tesmoignages  de  la  satis- 
faction qui  me  demeure  de  ses  actions  et  de  ses  deportemens,  dont 
j'ay  tout  subject  de  me  louer  de  luy  et  vous  prier  qu'il  recognoisse 
comme  ceux  qui  ont  mérité  près  de  moy  sont  bien  receuz  de  vous. 

1.  P.  117-118  (lettre  90^. 

2.  P.  119  (lettre  92"). 

3.  P.  118  (lettre  91'). 
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C'est  un  ctToct  qu<>  j'altciid.s  tic  l'alTci-iioii  (|ut'  vous  ave/,  M[a(]amo], 
pour  v[oslr('|. 

A  Toulouse,  ce  30  juin  Kj-.HH. 


LU. 

Maihimi', 

.If  vous  envoyé  mon  cousin  le  Comte  de  Rocliefort  sur  (jueliiue  mes- 
contentement  que  le  vicomte  du  ("harmet  a  lesmoigut'  icy  avant  quti  de 
partir,  publiant  que  je  ne  l'avoit  pas  voulu  ouyr  sur  certains  discours 
qu'ilavoità  me  faire.  Vostre  lettre  ne  lui  donnant  croyance  que  pour 
les  affaires  de  Metz,  j'ay  creu  que  tout  ce  qu'il  me  diroit  d'ailleurs 
seroit  hors  du  pouvoir  que  vous  luy  avez  donné.  Je  vous  prie  de  croire 
que  tout  ce  qui  viendra  de  vostre  part  sera  bien  receu  et  trouvera  près 
de  moy  un  accès  tout  favorable  et  tel  que  je  me  prometz  de  vous. 
J'ay  sçeu  que  ledit  sieur  vicomte  du  Charmet  estoit  passé  à  Paris  où 
il  avoit  visité  quelque  personne  et  tenu  des  propos  dont  je  ne  demeure 
pas  contant.  Vostre  considération  me  fera  tousjours  modérer  mes  res- 
sentiments pour  vous  tesmoigner  que  je  vous  ayme  et  suis.  Madame, 
vostre  très  humble  et  obéissant  lilz^. 

LUI. 

Madame, 

La  volonté  que  j'ay  tousjours  eue  de  vous  aymer  et  honorer  me 
rend  fort  agréable  la  cognoissance  que  je  reçois  de  voz  dignes  et 
favorables  resolutions.  Elles  m'ont  esté  représentées  par  le  sieur  de^ 
telles  que  je  m'en  resjouys  grandement,  ce  que  je  n'ay  voulu 
manquer  de  vous  faire  sçavoir.  Vous  pouvez  prendre  asseurance  que, 
demeurant  en  ces  mesmes  intentions  que  ledit  sieur  de  M  m'a 

très  bien  faict  entendre  de  vostre  sage  conduitte  que  vous  recevrez  de 
moy  touttes  l'affection  et  bonne  assistance  que  sçauriez  souhait- 
ter,  n'ayant  rien  de  plus  cher  que  vostre  protection  que  je  désire 
embrasser  comme  la  mienne  propre.  J'en  sçauray  prendre  soing  et 
vous  tesmoigner  que  je  suis  autant  porté  à  vous  aymer  que  disposé  à 
recevoir  favorablement  les  prières  qui  me  seront  faictes  de  vostre  part. 
J'ay  sçeu  que  vous  aviez  volonté  d'aller  à-*  .  C'est  chose  que 

vous  pouvez  faire  quand  vostre  commodité  et  le  temps  vous  le  permet- 
tront. Je  favoriseray  tousjours  ce  que  je  croiray  estre  de  vostre  conten- 


1.  P.  161  (lettre  156'). 

2.  P.  177  (lettre  46^). 

3.  Le  nom  est  demeuré  en  blanc. 

4.  Id. 
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tement,  priant  Dieu  vous  les  départir  autant  parfaictz  et  accomplis 
que  je  souhaitte  pour  moy  mesme,  qui  suis^. 


LIV. 

Madame, 
Le  temps  que  vous  m'avez  demandé  par  le  sieur  de  Blainville  dans 
lequel  je  me  promettois  d'establyr  une  bonne  intelligence  avec  vous 
estant  finy,  je  ne  puis  différer  davantage  sans  vous  faire  cognoistre 
le  regret  de  veoir  un  acheminement  bien  contraire  à  cela,  car,  au 
lieu  de  recepvoirla  satisfaction  que  j'attendois  d'une  bonne  et  saincte 
resolution  que  vous  prendriez,  je  n'ay  que  le  desplaisir  d'apprendre 
les  menées  et  praticques  qui  se  font  dans  les  provinces  au  préjudice 
de  mon  aucthorité  soubs  la  faveur  de  vostre  nom  et  soubs  la  protection 
que  plusieurs  en  leurs  mauvais  desseins  se  promettent  de  vous.  Je  ne 
veux  pas  escrire  que  les  longueurs  des  traictez  que  vous  avez  entretenu 
avec  [c]eux  que  je  vous  ay  envoyé  ayt  esté  pour  favoriser  plustost  ce 
desseing  que  pour  vous  résoudre  à  me  respondre,  mais  je  vois,  neant- 
moins,  que  cela  ayde  aux  entreprises  et  conspira[ti]ons  qui  se  trament 
de  toutes  parts  pour  parvenir  à  une  révolte.  La  cognoissance  que  j'ay 
de  vostre  bon  naturel  me  donne  des  asseurances  que  vous  n'y  contri- 
buerez jamais  et  que  vous  embrasserez  plutost  ce  à  quoy  la  loy 
divine  et  le  debvoir  de  nature  vous  oblige  à  cest  Estât  et  à  moy,  que 
vous  devez  par  toutes  raisons  aymer  de  cœur  et  sincèrement. 
Au  nom  de  Dieu,  Madame,  prévoyez  les  maux  dont  vous  pourriez 
estre  cause  si  vous  suivez  les  passions  de  ceux  qui  veullent  profïicter 
dans  les  factions,  et  comme  vous  n'avez  point  de  subject  de  vous 
plaindre  qui  (sic)  ne  paroisse  pas  aussy  que  vous  soyez  dans  le  mes- 
contentement  qui  sert  d'ordinaire  aux  meschantz,  je  sçauray  tousjours 
bien  faire  recognoistre  mon  auctorité,  mais  je  désire  plustost  régner 
par  l'amour  que  par  la  force.  Celle  cy  ne  sera  qu'à  l'extrémité  et  lors 
que  la  nécessité  m'obligera  de  chastier  ceux  qui  voudroient  troubler  la 
tranquilité  publique  à  laquelle  vous  debvez  contribuer  de  tout  vostre 
pouvoir.  Pour  vous  y  convier  et  affermir  les  promesses  que  je  vous 
ay  cependant  faictes,  dissipper  les  soubçons  que  l'on  vous  a  malicieu- 
sement donnez  et  pour  vous  asseurer  qu'après  le  salut  de  l'Estat  je 
n'affectionne  rien  plus  que  vostre  contentement,  je  vous  envoyé  mes 
cousins  les  ducz  de  M[ontbazon]  et  de  B[rantes],  les  sieurs  arche- 
vesques  de  Sens  et  p[resident]  J[eannin].  Le  choix  des  personnes  que 
j'employe  à  ceste  occasion  très  importantes  (.sic)  vous  tesmoigne  le 
désir  que  j'ay  de  vostre  repos,  comme  vous  le  cognoistrez  plus  parti- 
culièrement par  le  pouvoir  qu'ilz  ont  de  vous  contenter.  Je  leur  ay 
communiqué  ce  qui  est  de  mes  intentions.  Donnez,  je  vous  supplie,  la 

1.  P.  78  (lettre  AT). 


'Ml  M^LAMGES    ET    IIOC.IIMEMS. 

iiiesme  foy  à  ce  qu'il/,  vous  ilinmi  (luo  vous  fcM'iez  à  moy  mesme  et  y 
apportez,  s'il  vous  plaist,  la  cifaïuc  (|ui  (>st.  iicct'ssaiio  pour  fain»  \oo\v 
q\u'  vous  ayniez. 

Lt'  0-  juilltM  KiJOi. 

LV. 

L'unzio[nio|  do  juillol  l(i-J().  le  Roy  a  oscrit  à  la  licync  sa  nicrc  eu 
respouse  de  la  lettre  apportée  par  le  vicomte  de  C^harnu^t  sur  l'alTaire 
de  Met7..  Je  u'ay  point  retenu  de  coppie  d'autant  que  la  responce  en  a 
estt^  très  pressée.  Elle  contient  en  substance  que  le  Roy  ne  trouve  bon 
cette  procédure;  toutesfois,  puis  qu'elle  promet  d'en  faire  rendre 
compte,  qu'il  attendra  une  plus  particulière  cognoissance  et  cependant 
demeure  tousjours  dans  les  mesmes  volontez  tesmoifjjnées  par  sa  pré- 
cédente lettre-. 

LVI. 
Madame, 

Vous  avez  veu  par  la  lettre  que  vous  a  porté  Marsillac  le  contante- 
ment  que  je  reçois  du  récit  que  l'on  me  faict  de  vostre  bonne  conduitte 
des  affaires  de  delà.  L'affection  que  vous  y  apportez  me  plaist  infini- 
ment et  m'en  faict  espérer  tout  bous  succez.  Je  monte  à  cheval  pré- 
sentement pour  m'en  aller  au  Ponteaudemer.  Asseurez  vous  que, 
durant  mon  voyage,  je  n'auray  pas  moins  de  soing  de  vous  faire  sça- 
voir  souvent  de  mes  nouvelles  que  vous  aurez  à  me  mander  des  vostres, 
que  je  souhaitte  aussy  bonnes  qu'elles  ont  esté  jusques  icy. 

Le  12,  le  Roy  avoit  encor  escrit  à  la  Reyne  par  le  sieur  de  Marsil- 
lac et  sur  le  mesme  subject  cydessus. 

13  juillet  162U3. 

LVH. 
Madame, 

Tout  ce  qui  s'advoue  de  vous  et  se  couvre  de  vostre  nom  m'est  tel- 
lement cher  que  plusieurs  gentilhommes  et  autres  voz  domestiques 
estans  dans  ce  chasteau,  j'ay  commandé  qu'ilz  eussent  liberté  et  seu- 
reté.  Je  fais  le  mesme  de  quelques  enseignes  qui  portent  voz  chiffres 
que  je  n'ay  voulu  laisser  soubmis  aux  actions  des  soldatz  vainqueurs. 
J'ay  creu  que  vous  agrérez  le  soings  que  je  prendz  de  vous  les  ren- 
voyer par  le  sieur  de  Bonnevaut,  capitaine  d'une  compagnie  du  regi- 


1.  P.  81  (lettre  48'). 

2.  P.  81  (lettre  49'). 

3.  P.  119  (lettre  93'). 
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ment  de  Navarre,  qui  a  ce  commandement  de  vous  asseurer  que  je 
seray  de  tout  mon  cœur  et  toute  ma  vie,  Madame. 
Au  pont  de  Sée,  le  9  aoust  1620  '. 

LVIII. 

L'unziesme  au  matin  a  esté  encore  escrit  par  Monsieur  de  Crequy, 
qui  a  porté  les  articles  de  l'accommodement  signés  du  Roy.  Ladicte 
depesche  en  tesmoigne  du  contentement  que  Sa  Majesté  avoit  de  l'ac- 
commodement des  affaires  dont  n'a  esté  retenu  coppie  à  cause  de 
la  presse  2. 

LIX. 

Madame, 
Estre  si  proche  de  vous  et  ne  point  rechercher  les  moyens  de  vous 
veoir,  ce  ne  seroit  pas  tesmoigner  le  désir  que  j'en  ay  ny  donner  à 
mon  esprit  le  repos  qu'il  poursuit  il  y  a  long  temps.  Je  vais  à  Brissac 
vous  attendre  et  ce  pendant  pour  vous  convier  de  vous  y  acheminer  et 
vous  donner  de  rechef  asseurance  de  mon  affection,  je  vous  envoyé  le 
sieur  de  Modene,  auquel  je  vous  prie  croire  comme  à  moy  mesme. 

Au  pont  de  Sée,  ce  12  [juillet]  (stc)^. 

LX. 

Madame, 
Vous  estant  si  librement  disposée  de  favoriser  à  ma  recommanda- 
tion les  héritiers  du  feu  sieur  de  Fraucourt  de  la  charge  qu'il  tenoit 
de  seneschalde  Perigort,  je  recognois  par  un  effect  si  prompt  combien 
mes  prières  ont  de  pouvoir  sur  vous  et  reçois  toute  {sic)  ensemble  un 
contantement  bien  sensible  des  asseurances  contenues  en  vostre  lettre. 
Je  vous  prie  de  croire,  Madame,  que  j'auray  tousjours  une  pareille 
disposition  pour  tout  ce  qui  viendra  de  vostre  part,  et  que  par  touttes 
sortes  d'actions  qu'une  bonne  volonté  peut  produire,  vous  serez  con- 
viée de  m'aymer.  Le  sieur  de  Gueres  vous  fera  entendre  ce  que  je  luy 
ay  dit  de  plus  particulier.  Sans  son  retour,  j'eusse  envoyé  exprès  pour 
vous  tenir  advertie  de  mon  chemin,  ne  désirant  vous  en  laisser  incer- 
taine ny  un  moment  en  peine  pour  celuy  qui  vous  est  le  plus  cher  au 
monde.  Je  sçay  que  c'est ■*. 


1.  P.  82  (lettre  50'). 

2.  P.  82  (lettre  51°). 

3.  P.  83  (lettre  52°).  Quelqu'un  a  corrigé  au  crayon  août. 

4.  P.  84  (lettre  53"). 

Rev.  Histor.  CVI.  2«  FASC.  20 
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LXI. 

MaïUimo, 

Vous  eussiez  eu  plustost  (1(>  nu's  iiouvcllcs  ii'eust  esté  que  j'atU'u- 
tlois  tousjours  de  celles  de  Guyennes  pour  envoyer  vers  vous.  Puis- 
qu'elles retardent  à  venir,  je  ne  laisseray  pas  de  vous  asseurer  de  ma 
santé  et  de  vous  faire  sçavoir  par  le  sieur  de  T  comme  je  me 

suis  acheminé  à  Tours  en  attendant  lesdictes  nouvelles  de  Guyennes. 
Selon  qu'elles  seront,  je  prendray  resolution  de  faire  icy  du  st^jour  ou 
de  m'aoheminer  vers  ces  quartiers  de  delà.  Quoy  que  je  résolve,  jt; 
vous  en  donnerez  (.sic)  incontinent  advis,  désirant  vous  tesmoigner 
par  tous  les  devoirs  d'une  véritable»  affection  que  je  suis*. 

LXII. 

Madame, 

Jusques  icy  vous  n'avez  point  eu  de  mes  nouvelles  depuis  mon 
département  (sic)  de  Poictiers,  ayant  tousjours  esté  en  campagne  où 
il  n'est  rien  arrivé  qui  me  conviast  de  vous  le  faire  sçavoir.  Apresent 
vous  en  apprendrez  par  mon  cousin  le  duc  de  Bellegarde,  (|ue  je  n'ay 
voulu  laisser  retourner  sans  luy  commander  de  vous  veoir  de  ma  part, 
vous  dire  ceux  qui  me  sont  venu  trouver  par  les  chemins  et  vous 
asseurer  que  vous  aurez  tousjours  de  moy  tous  les  tesmoignages  d'af- 
fection que  vous  sçauriez  désirer,  M[adame],  de,  etc. 2. 

LXIII. 

Madame, 

Je  n'ay  pas  demeuré  jusques  à  présent  sans  vous  escrire.  Vous  avez 
eu  de  mes  lettres  par  mon  cousin  le  duc  de  Bellegarde  et  par  le  sieur 
de  Canaples.  Cellecy  sera  pour  vous  remercier  du  soing  qu'avez  eu 
d'apprendre  de  mes  nouvelles.  Je  vous  prie  de  croire  qu'il  me  contente 
bien  fort.  Incontinent  que  je  seray  à  Bordeaux,  j'envoyeray  sçavoir 
des  vostres.  Cependant,  si  vous  avez  agréable  d'aller  à  Paris,  vous  le 
pouvez  faire  sans  attendre  autre  consentement  de  moy.  L'on  m'a  dit 
que  vous  desirez  avant  que  de  vous  y  acheminer  sçavoir  ma  volonté. 
Je  n'en  n'auray  jamais  de  contraire  à  ce  qui  sera  de  vostre  contente- 
ment. J'espère  y  estre  bien  tost  apre§  vous  et  que  les  afïaires  de  deçà 
ne  me  priveront  pas  pour  long  temps  du  bien  de  vous  veoir,  que  je 
souhaitte  continuellement,  comme  aussy  de  vous  tesmoigner  que 
je  suis^. 

1.  P.  84  (lettre  54'). 

2.  P.  85  (lettre  55"). 

3.  Ibid.  (lettre  56'). 
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LXIV. 
Madame, 
Mon  arrivée  en  ce  lieu  est  depuis  deux  jours.  Vous  ayant  escrit  de 
Blaye,  je  me  suis  moins  pressé  de  depescher  ce  gentilhomme  que 
j'avois  destiné  de  vous  envoyer  soudain  que  je  serois  en  cette  ville. 
Sollicitez  [sic]  apresent  par  le  soing  que  j'ay  d'estre  asseuré  de  Testât 
de  vostre  santé,  et  désirant  que  vous  le  soyez  aussy  du  succez  de  mon 
voyage,  je  vous  envoyé  le  sieur  de  Fontenay  par  lequel,  ainsy  que  vous 
apprendrez  de  mes  nouvelles,  je  me  promets  de  recevoir  des  vostres, 
ce  qu'attendant  je  vous  supplie  de  croire  que  j'apporteray  toute  la  dili- 
gence qu'il  me  sera  possible  pour  terminer  les  affaires  de  deçà  afQn 
de  vous  veoir  au  plustost.  C'est*. 

LXV. 

Madame, 

Aussy  tost  que  je  pris  resolution  de  mon  voyage  de  Bear,  je  vous 
en  ay  voulu  donner  advis  par  le  sieur  de  F[ontenay],  que  je  vous 
envoyé  pour  vous  faire  sçavoir  de  mon  partement.  J'espère  que  ce 
voyage  ne  me  retardera  le  bien  de  vous  veoir  que  de  douze  ou  quinze 
jours,  d'autant  que  je  me  prometz  d'y  recevoir  toutte  obéissance,  ainsy 
que  m'a  asseuré  le  sieur  de  la  Force,  que  j'ay  envoyé  de  delà. 

Je  souhaitte  un  prompt  retour  pour  vostre  contentement^. 

LXVI. 

Madame, 

Les  nouvelles  que  vous  apprendrez  de  moy  sont  comme  vous  le 
desirez,  la  santé  est  très  bonne,  l'esprit  gaye  et  content  et  la  volonté 
de  vous  aymer  se  trouve  parfaictement  disposée  selon  vostre  désir.  Le 
temps  a  favorisé  jusques  icy  mon  voyage.  Il  ne  restoit  pour  accom- 
plissement de  tout  bonheur  que  la  faveur  que  j'ay  receue  de  vostre 
souvenir,  dont  je  vous  remercie.  J'espère  estre  à  Paris  au  temps  que 
je  vous  ay  dit  à  mon  partement  et  de  vous  tesmoigner  par  tout  ou  je 
seray  que  je  vous  ayme  et  honore  parfaictement.  C'est^. 

LXVIL 

Madame, 
La  meilleure  nouvelle  et  la  plus  agréable  que  je  pouvois  recevoir 

1.  P.  86  (lettre  51'}. 

2.  Ibid.  (lettre  58«). 

3.  P.  87  (lettre  59'). 
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cstoit  ccUo  qui'  j'ay  aitprisc  de  ramcndcnHMit  ilc  vostro  mal.  Jo  loue 
Dieu  de  vostrc  nuMlUnirt'  disposilioii.  La  joyc  (iircllc  m'apporte  est 
trop  grande  pour  ne  vous  en  point  faire  part,  (jue.  je  la  pourrois  taire, 
je  no  la  voudrois  pas  pour  vostre  consolation.  Vous  la  cognoistrez 
duncques  par  ces  lignes  et  par  ce  que  vous  eu  dira  le  sieur  de  Fonte- 
nay.  que  j'envoye  pour  vous  tesmoigiier  ce  mien  contentement  (|ui  ne 
peut  estre  avec,  je  le  vous  représente.  puis(iue  je  suis'. 

LXVin. 
Madame, 
Le  contantement  que  j'ay  de  mon  voyage  me  donne  de  l'imijalience 
que  je  ne  sois  près  de  vous  pour  vous  en  dire  les  bons  succez  et  [ce] 
désir  joinct  à  celuy  de  vous  veoir  me  fera  continuer  la  diligence  que 
i'espere  y  apporter  pour  l'affaire  de  l'evesque  de  Luçon^  que  vous  me 
recommandez,  j'en  escriray  de  rechef  à  mon  ambassadeur  et  vous 
tesmoignerez  (sic)  que  vos  recommandations  ont  beaucoup  de  pouvoir 

sur  moy  qui  suis  3. 

E.  Griselle. 

t.  p.  88  (lettre  60'). 

2.  Il  s'agit  de  la  question  du  cardinalat  de  Richelieu  que  je  me  promets  de 
reprendre  même  après  les  articles  de  M.  d'Avenel  sur  ce  sujet,  après  lesquels  il 
demeure  à  glaner. 

3.  P.  88  (lettre  61'). 
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D'APRÈS  LES  MÉMOIRES  DE  F.-CHR.   LAUKHARD. 


Ce  fut  une  existence  mouvementée  que  celle  du  magister  Lau- 
khard,  dont  M.  Petersen  vient  de  publier  à  nouveau  les  mémoires ^ 
Leur  texte  primitif  ne  se  trouve  plus  que  dans  quelques  biblio- 
thèques. De  plus,  la  mauvaise  impression  de  l'époque  en  rend  la 
lecture  fort  pénible  ;  il  était  donc  utile  de  leur  donner  un  vêtement 
moderne  et  de  les  rendre  accessibles  à  tous  ceux  qu'intéressent  les 
phases  de  l'histoire  révolutionnaire. 

Comme  franchise  et  comme  vérité,  ces  récits  ne  peuvent  être 
comparés  qu'aux  Confessions  de  Rousseau,  mais  ils  ont  sur  celles-ci 
une  supériorité  au  point  de  vue  historique,  en  ce  qu'ils  nous  pré- 
sentent une  peinture  exacte  des  mœurs  et  des  souffrances  du  soldat 
à  la  fin  du  xviii^  siècle. 

Ainsi  que  le  dit  Paul  Holzhausen,  le  savant  historiographe  de 
l'époque  napoléonienne,  dans  la  préface  qui  accompagne  cette  nou- 
velle édition,  il  serait  faux  de  croire  que  ce  temps  où  florissaient  les 
grands  philosophes  et  la  littérature  classique  était  supérieur  au 
nôtre.  Bien  au  contraire.  Le  livre  de  Laukhard  nous  prouve  com- 
bien l'influence  des  lettrés  était  demeurée  superficielle  et  combien 
les  basses  classes  de  la  société  étaient  plongées  encore  dans  l'igno- 
rance et  la  grossièreté.  Pour  ne  pas  être  tenté  de  regretter  le  bon 
vieux  temps,  il  n'y  a  donc  qu'à  lire  la  vie  et  les  aventures  du 
magister  Laukhard  racontées  par  lui-même. 

Frédéric-Christian  Laukhard  est  né,  en  1758,  à  Wendelsheim, 
dans  le  Palatinat,  où  son  père  était  pasteur.  Singulier  pasteur  qui 
passait  toutes  ses  heures  libres  à  chercher,  sans  se  décourager,  la 
pierre  philosophale.  Avec  cela,  un  parfait  honnête  homme  que 
désespérèrent  plus  tard  les  turpitudes  de  son  fils.  Celui-ci,  notre 
Laukhard,  fut  assez  mal  élevé,  grâce  à  une  vieille  tante  qui  le  gâtait 
abominablement.  Elle  s'adonnait  à  la  boisson  et  elle  y  accoutuma 
aussi  l'enfant,  dès  l'âge  de  six  ans.  Ce  goût  du  vin  le  poursuivit 
pendant  toute  son  existence  et  fut  cause  de  ses  pires  sottises,  qu'il 
accomplit  généralement  en  état  d'ivresse. 

1.  D'  Victor  Petersen,  Magister  Laukhards  Leben  und  Schicksale  von  ihm 
selbst  beschrieben.  Stuttgart,  Robert  Lutz,  1909,  in-8». 
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Laiikliard  fui  anipiié  à  ('crirc  ses  niéiuoiiTs  |)ar  besoin  dargenl. 
Il  MOUS  ravoiie  liii-uuMiie  :  «  Je  suis.  »  dil-il,  «<  un  homme  sans  pro- 
lection.  sans  fortune  cl  (jui  ne  sail  pas  llafrornei'.  .le  mènerais  donc 
une  vie  bien  misérable  si  je  ne  clicrcbais  pas  à  gagner  quelque 
chose.  Nul  ne  saurait  m'en  faire  de  reproche.  Cependant,  quoi(|ue 
le  besoin  de  manger  soit  la  cause  première  de  ce  livre,  ce  n'est  pas 
la  seule  et  je  crois,  avec  raison,  qu'il  sera  dune  im[)ortance  réelle 
dans  la  pédagogie  pratique,  car  personne  ne  le  lira  sans  en  tirer 
profil,  et  ceci  a  une  grande  valeur  à  mes  yeux.  De  celte  faron,  moi 
qui.  par  mes  actes,  ai  perdu  tout  mon  bonheur,  j'arriverai  onrort;  à 
rendre  service  aux  auti'cs  et  cela  me  sera  une  sorte  de  dédomma- 
gement. » 

LaukhaiïJ  se  met.  donc  à  raconter  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis 
ses  premiers  âges  avec  un  sans-gène  et  une  crudité  (jul  efîarcnt  par- 
fois le  lecteur.  Il  ne  gaze  rien  et  appelle  un  chat  un  chat,  mais  on  a 
le  sentiment  qu'il  ne  ment  jamais,  et  c'est  ce  (lui  donne  un  prix 
inestimable  à  ses  mémoires. 

Après  s'être  voué  à  la  théologie,  il  fréquenta  les  universités  de 
Giessen.  de  Marbourg,  de  Halle,  ce  qui  nous  procure  des  descrip- 
tions truculentes  des  mœurs  des  étudiants  d'alors  en  comparaison 
desquels  ceux  d'aujourd'hui  sont  de  petits  saints.  Les  beuveries,  les 
fdles  publiques,  les  batailles  y  jouaient  un  aussi  grand  rôle  que  les 
études,  et  Laukhard  était  le  plus  dissolu  de  tous.  Cependant,  mal- 
gré ses  excès,  il  arriva  à  passer  ses  examens,  à  s'établir  comme 
«  docent  »  à  Halle  et  à  avoir  des  auditeurs.  Son  esprit,  son  originalité 
le  faisaient  apprécier  des  professeurs  et  des  élèves,  tandis  que  ses 
folies  lui  avaient  acquis  une  sorte  de  célébrité  dans  le  public.  A  ce 
moment-là,  il  eut  l'idée  de  publier  un  roman,  «  Baldrian  Weit- 
maul  »  (Weitmaul  signifie  grande  gueule),  dont  le  titre  indiquait 
déjà  son  intention  satirique  envers  certains  professeurs  et  pasteurs. 
On  les  reconnut  trop  facilement  et  ce  persifflage  lui  porta  malheur. 
La  Faculté  de  Halle  lui  interdit  de  continuer  ses  cours  et  même  elle 
le  pria  de  vider  les  lieux. 

Criblé  de  dettes,  exaspéré  contre  son  père  qui  lui  refusait  l'argent 
pour  les  payer,  il  fit  alors  ce  malheureux  coup  de  tête  qui  ruina  son 
avenir,  mais  qui  nous  valut  la  seconde  partie  de  ses  mémoires. 

Après  avoir  vendu  à  un  fripier  son  habit  rouge  de  «  docent  »  et 
avoir  passé  la  nuit  à  boire  encore  plus  que  de  coutume,  Laukhard  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  d'aller  s'engager  comme  soldat  dans  l'ar- 
mée prussienne.  II  pensait  se  venger  ainsi  de  son  père  en  lui  causant 
un  grand  chagrin.  Sous  ce  rapport,  il  réussit  pleinement,  mais  en 
même  temps  sa  résolution  provoqua  un  vrai  scandale  dans  la  ville  de 
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Halle.  Quand  on  apprit  que  le  «  docent  »  de  l'Université,  Laukliard. 
s'était  fait  mousquetaire,  ce  fut  un  haro  général.  Les  gamins  par- 
coururent les  rues  en  chantant  : 

Laukhard  par  ci,  Laukhard  par  là, 
Magister  Laukhard  est  soldat! 

Le  seul  qui  gardât  son  sang-froid,  c'était  Laukhard  lui-même.  Il 
avait  été  trop  heureux  d'empocher  les  huit  louis  d'or  d'arrhes  et 
considérait  d'un  œil  tranquille  les  efforts  de  ses  parents  et  de  ses 
amis  pour  le  libérer.  Il  savait  bien  que  ce  n'était  plus  possible. 

Il  entra  donc  dans  un  régiment  prussien,  où  son  instruction  et  sa 
réputation  lui  valurent  diverses  prérogatives,  et  il  prit  part  à  la 
campagne  de  la  Prusse  contre  l'Autriche  en  1790.  Le  prince  Fré- 
déric de  Brunswick,  connu  par  son  esprit  et  sa  jovialité,  s'intéres- 
sait particulièrement  à  lui  et,  ayant  appris  qu'il  écrivait  son  journal, 
il  le  pria  de  le  lui  donner  à  lire.  Laukhard  en  traduisit  une  partie 
en  français  et  l'offrit  au  prince  sous  le  titre  d'Extrait  du  journal 
d'un  mousquetaire  prussien,  fait  dans  la  campagne  de  1190. 
C'est  à  ce  même  prince  qu'il  dédia  le  premier  volume  de  ses 
mémoires. 

De  retour  d'Autriche,  il  passa  quelques  mois  à  Halle  et  recom- 
mença à  y  donner  des  leçons.  Sa  vie  était  devenue  plus  régulière  et 
l'on  pouvait  croire  qu'il  allait  s'amender  sérieusement  quand  il  dut 
paitir  et  suivre  son  régiment  à  Coblence  où  les  troupes  alliées  se 
réunissaient,  afin  d'arrêter  les  armées  françaises  qui  menaçaient  de 
passer  le  Rhin.  C'est  à  partir  de  là  qu'il  se  trouva  mêlé  comme 
spectateur  et  comme  acteur  aux  plus  grands  moments  de  l'époque 
révolutionnaire. 

Coblence  était  alors  le  quartier  général  des  émigrés.  Ayant  encore 
de  l'argent,  ils  y  menaient  grand  train  et  leur  vie  de  dissipation 
excita  l'indignation  de  Laukhard.  Laissons-le  parler  lui-même  : 

«  A  Coblence,  j'ai  appris  à  connaître  un  si  grand  nombre  d'émi- 
grés français  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  leur  consacrer  un  cha- 
pitre spécial  ;  cette  honteuse  et  abominable  vermine  ne  saurait  être 
trop  mise  au  pilori.  Ceux  qui  n'ont  pas  connu  ces  rebuts  de  l'huma- 
nité, au  moment  où  ils  se  livraient  à  leur  existence  de  Sardanapale, 
peuvent  cependant  se  faire  une  idée  de  leur  impertinence  d'alors  en 
constatant  celle  qui  leur  reste  encore  aujourd'hui.  La  façon  dont  un 
Louis  XVIII  et  consorts  continuent,  par  d'absurdes  proclamations 
et  manifestes,  à  défier  le  sens  commun,  est  bien  impertinente. 
Depuis  longtemps,  tout  espoir  devrait  être  perdu  pour  eux,  ils  ont 
été  humiliés  et  bafoués  tant  et  plus.  Mais,  à  présent  encore,  ces 
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ci-tlcvaiils  sonl  des  fanfarons  pleins  de  nior^uio  el  do  sol  lise  vindi- 
cative. 

«  Elle  a  dû  idiler  bien  fort  sur  ces  misérables  insectes  l'ancienne 
boue  de  la  cour,  et  l'air  a  dû  être  bien  empesté  autour  d'eux  pour 
qu'il  le  soit  resté  à  présent  même  encore.  Les  coups  les  plus  durs 
du  destin  ne  sont  pas  parvenus  à  rendre  raisonnables  leurs  âmes 
iucomi)lètes,  et  c'est  ainsi  que  ces  damnés  monstres  demeurent  des 
exemples  vivants  pour  ceux  qui,  appuyés  sur  les  prérogatives  du 
rang,  sacrilienl  les  droits  de  Ibumanité  à  leur  bien-être  usurpé  et 
qui  veulent  traiter  en  esclave  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la  cour, 
à  la  noblesse  ou  à  la  soldatesque'.  » 

Et  parlant  de  la  conduite  des  Français  à  Coblence,  Laukhard 
continue  sur  ce  ton  pendant  bien  des  pages.  On  sent  que  malbeu- 
reusement  il  ne  dit  que  la  vérité  et  il  détruit  ainsi  les  légendes  où 
sont  glorifiés  des  hommes  dont  on  disait  plus  tard  qu'ils  n'avaient 
rien  oublié  et  rien  appris.  On  sent  aussi  la  sympathie  qu'il  commen- 
çait à  éprouver  pour  le  gouvernement  des  patriotes  et  le  régime  de 
la  liberté. 

Le  19  août  1792,  l'armée  prussienne,  renforcée  des  troupes  des 
émigrés  sous  la  conduite  du  duc  de  Provence,  pénétra  sur  territoire 
français,  près  de  Bréhain-la- Ville,  en  Lorraine,  et  alors  commen- 
cèrent des  scènes  de  dévastations  et  de  pillages  qui  provoquèrent 
peut-être  les  représailles  dont  les  soldats  français  se  rendirent  cou- 
pables plus  tard  en  Allemagne. 

«  Certes,  »  conclut  Laukhard,  «  je  hais  les  brigands  français  et  leurs 
barbaries  de  jadis  dans  le  Palatinat,  car  je  suis  moi-même  du  Pala- 
tinat,  mais  je  ne  puis  vanter  l'invasion  et  les  voleries  des  Allemands 
en  Lorraine.  Il  faut  rendre  justice  à  chacun,  à  l'Allemand  et  au 
Français,  afin  de  devenir  plus  tolérants  et  d'arriver  plus  facilement 
à  se  réconcilier.  » 

La  canonnade  de  'Valmy  ayant  défait  les  troupes  prussiennes,  ce 
fut  pour  elles  la  retraite  lamentable  par  un  temps  pluvieux  en  pays 
ennemi.  Manque  de  pain,  manque  d'eau  potable  (les  malheureux 
soldats  allaient  boire  à  même  l'eau  de  pluie  dans  les  fossés),  vête- 
ments et  souliers  en  lambeaux  et,  ajoutée  à  tous  ces  maux,  la  dysen- 
terie qui  faisait  ravage  parmi  les  hommes. 

Laukhard  parle  des  ambulances  établies  à  Longvvy  et  à  Trêves, 
mais  sa  description  est  si  épouvantable  qu'il  est  impossible  de  la  repro- 
duire ici  complètement.  Les  malades  étaient  couchés  sur  la  paille, 
quelques-uns  sur  des  paillasses,  beaucoup  sur  le  sol  nu.  Il  n'était 

1.  Il  n'est  question  ici  que  des  émigrés  de  Coblence. 
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question  ni  de  couvertures,  ni  d'ustensiles  de  propreté.  Les  pauvres 
gens  se  couvraient  de  leurs  misérables  bardes,  et  comme  celles-ci 
étaient  pleines  de  vermine,  ils  étaient  presque  dévorés  vivants.  Les 
cbirurgiens  se  trouvaient  en  nombre  insuffisant  et,  de  plus,  ils 
n'avaient,  en  général,  aucune  notion  de  médecine,  de  sorte  que  les 
blessés  restaient  pendant  des  jours  sans  être  pansés,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  emportés  par  la  gangrène.  Ceux  qui  résistaient  à  ces 
maux  risquaient  de  mourir  de  faim,  car  les  gardes,  étant  fort  mal 
payés,  vendaient  pour  leur  propre  compte  la  nourriture  destinée  aux 
malades.  Il  ne  restait  plus  à  ceux-ci  qu'une  misérable  soupe  à  l'eau, 
dans  laquelle  on  avait  fait  cuire  imparfaitement  des  carottes,  des 
pommes  de  terre,  des  lentilles  et  des  haricots. 

Laukhard  eut  la  chance  de  ne  pas  tomber  malade  et  de  pouvoir 
retourner  en  Allemagne,  oii  il  prit  part  au  siège  de  Mayence,  qui 
était  entre  les  mains  des  patriotes.  L'exécution  de  Louis  XVI  qui 
eut  lieu  sur  ces  entrefaites  le  laisse  assez  froid.  Il  raconte  que  cette 
mort  avait  fait  pousser  des  cris  d'indignation  dans  l'armée  allemande 
et  que  Ion  entendait  dire  :  «  Les  Français  vont  être  punis  par  la 
colère  et  la  vengeance  de  Dieu  ;  il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  un  peuple 
qui  ose  faire  monter  son  roi  à  l'échafaud!  »  Mais  d'autres  voix 
répondaient  :  «  Les  Français  ont  dû  avoir  leurs  raisons,  il  y  a 
encore  à  Paris  des  gens  intelligents  et  consciencieux.  » 

Les  principes  de  liberté  et  d'égalité  faisaient  déjà  des  adeptes 
parmi  les  Allemands,  et  il  se  formait  chez  eux  aussi  des  clubs  pour 
défendre  les  droits  de  l'homme.  On  peut  se  figurer  la  colère  et  la 
crainte  des  petits  potentats  (les  princes  de  Meiningen,  d'Ensingen, 
l'évêque  de  Spire  et  d'autres  sous  la  protection  de  la  Prusse).  Ils 
organisèrent  une  vraie  chasse  aux  clubistes  et  les  traquèrent  jus- 
qu'à la  mort. 

Après  la  reddition  de  Mayence,  les  troupes  prussiennes  s'éta- 
blirent devant  Landau,  et  c'est  là  que  se  passa  un  événement  qui 
eut  le  résultat  extraordinaire  de  conduire  notre  héros  dans  le  camp 
français  et  de  le  faire  servir  plus  tard  parmi  les  sans-culottes.  Le 
siège  de  Landau  menaçant  de  durer  longtemps,  le  prince  de  Hohen- 
lohe,  qui  le  dirigeait,  avait  songé  à  envoyer  un  émissaire  au  général 
Laubadère,  qui  commandait  1^  place,  afin  de  lui  proposer  des  condi- 
tions secrètes  de  capitulation.  Le  représentant  du  peuple  à  Landau 
était  Dentzel,  ancien  pasteur  allemand,  qui,  au  premier  signal  de  la 
Révolution,  s'en  était  déclaré  un  adepte  fervent;  il  avait  abandonné 
son  titre  de  pasteur  et  n'avait  plus  prêché  que  les  droits  de  l'homme. 
Il  fut  bientôt  considéré  comme  l'un  des  plus  solides  appuis  des 
patriotes,  et  c'est  ainsi  qu'il  devint  général  à  l'armée  du  Rhin. 
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Or,  il  so  Irouvait  que  Laiikhanl  lo  coniiaissait  ol  lui  était  même 
encore  un  peu  parent.  Le  prince  se  dit  (jue  notre  magister,  qui  était 
inlelliirent.  qui  savait  parfaitement  le  français  et  sur  lequel  on  pou- 
vait ci)m|)ter.  f'tait  l'homme  (oui  indlipic  p(»ur  cette  mission  (iélicatc 
et  qu'il  arriverait  à  soudoyer  Denlzel  d'abord,  puis  Labaudére.  Mais 
c'était  un  rôle  d'espion;  il  devait  feindre  de  déserter  pour  se  mettre 
sous  les  ordres  des  patriotes.  11  y  avait  alors  quantité  de  déserteurs 
allemands. 

Laukhard  accepta  cette  charge  et,  dans  ses  mémoires,  il  ne  cherche 
pas  à  excuser  sa  conduite.  Tl  dit  tout  franchement  qu'il  espérait 
faire  sa  fortune  et  que,  s'il  avait  eu  (luehiue  hésitation,  ce  n'était 
qu'à  cause  du  grand  danger  auquel  il  s'exposait.  Il  partit  donc  un 
soir,  muni  des  instructions  du  prince  et  accompagné  encore  un  bout 
de  cliemin  par  son  capitaine  et  son  commandant.  Les  armées  enne- 
mies étaient  si  rapprochées  Tune  de  l'autre  que  les  officiers  allemands 
faillirent  tomber  aux  mains  des  patriotes. 

«  Je  n'avais  pas  fait  trente  pas  sans  eux  »,  raconte  Laukhard, 
«  qu'une  patrouille  de  trois  dragons  français  vint  sur  moi  en  criant  : 
Qui  vive! 

«  Je  me  déclarai  immédiatement  déserteur  prussien. 

«  Sois  le  bienvenu!  s'écria  l'un  des  dragons.  Approche!  Mais  tu 
parles  français...  Es-tu  Français,  par  hasard? 

('  Moi  :  Non,  je  suis  Allemand. 

«  Le  dragon  :  Mais,  sacré  mâtin!  Tu  parles  français;  où  l'as-tu 
appris  ? 

«  Moi  :  Croyez-vous  donc  que  les  Allemands  ne  sachent  pas  le 
français? 

Le  dragon  :  Vive  la  nation,  camarade!  Il  faut  que  tu  dises  tu, 

f !  Tu  te  trouves  parmi  des  républicains  qui  se  tutoient  tous. 

Donc  lu  n'es  pas  Français? 

«  Moi  :  Non,  je  l'ai  déjà  dit. 

«  Le  dragon  :  Bien!  Tu  es  un  brave  garçon  d'avoir  f....  le  camp 
à  ton  tyran...  » 

Et  les  dragons  l'emmenèrent  sur  le  petit  rempart  où  se  trouvait 
un  corps  de  garde.  Les  soldats,  tout  heureux  de  ce  qu'il  parlât  leur 
langue,  s'entretinrent  avec  lui  toute  la  nuit.  Il  dut  se  déshabituer  des 
formules  de  politesse  :  Monsieur,  Messieurs,  avoir  la  grâce,  la  bonté 
de  permettre,  etc..  Le  capitaine  les  nommait  des  termes  liberti- 
cides,  mais  leur  conversation  cependant  ne  traitait  que  des  sujets 
élevés  :  liberté,  justice,  respect  de  la  loi. 

Un  jeune  volontaire  lui  déclara  :  «  Tu  verras,  citoyen,  que  tous 
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les  rois,  tous  les  prêtres  et  tous  les  nobles  ne  seront  pas  en  état  de 
nous  vaincre.  La  liberté  ou  la  mort!  » 

Laukliard  s'étonna  de  l'excellente  conduite  de  ces  gens  qu'il  s'était 
représentés  comme  une  horde  de  sauvages.  Une  discipline  absolue 
régnait  parmi  eux.  Le  soldat  y  faisait  son  devoir  et,  en  vrai  patriote, 
le  faisait  volontiers. 

Cependant  sa  mission  diplomatique  échoua  et  Dentzel  demeura 
incorruptible.  Il  eut  assez  de  générosité  pour  ne  pas  dénoncer  l'es- 
pion, mais  quelque  chose  de  l'offre  du  prince  transpira  et  Laukhard 
passa  les  dernières  semaines  de  l'investissement  dans  des  transes 
permanentes.  Il  fut  trop  heureux  après  la  levée  du  siège  de  Landau 
d'être  envoyé  en  France  avec  les  autres  déserteurs  allemands.  Arrivé 
à  Besançon,  il  préféra  quitter  ses  compatriotes  et  entrer  dans  l'ar- 
mée française.  Il  revêtit  llmbit  de  police  ou  habit  national, 
c'est-à-dire  un  gilet  blanc  sous  une  tunique  bleue  à  revers  blancs  et 
à  col  rouge. 

«  La  France  » ,  observe  Laukhard,  «  était  autrefois  le  vestiaire  de 
toute  l'Europe;  tout  le  monde  imitait  ses  modes.  Mais,  depuis  la 
Révolution,  la  nation  est  devenue  plus  sérieuse.  Chacun  s'habille 
comme  il  l'entend,  simplement,  sans  gêne,  ainsi  qu'il  convient  à  des 
hommes  libres...  Le  mot  soldat  n'existe  plus,  mais  quand  on  l'en- 
tend encore  parfois,  il  n'appelle  plus  une  arrière-pensée  affreuse 
d'esclavage  et  d'immoralité.  » 

C'est  en  allant  d'étape  en  étape  pour  rejoindre  le  bataillon  qu'on 
lui  avait  assigné  qu'il  rencontra  à  Mâcon  les  sans-culottes  et  qu'il 
vit  de  près  cette  armée  révolutionnaire,  le  plus  puissant  levier  du 
régime  terroriste.  L'un  de  ces  volontaires,  un  enfant  de  l'Auvergne, 
lui  expliqua  le  devoir  du  soldat  républicain  : 

«  Nous  ne  sommes  là  que  pour  casser  la  tête  aux  rebelles,  aux 
traîtres  à  la  patrie,  aux  aristocrates,  aux  nobles  et  aux  prêtres.  La 
crainte  et  la  pitié  nous  sont  inconnues.  Tu  aurais  dû  nous  voir  aux 
portes  de  Lyon,  ce  nid  de  chenapans.  Tous  les  jours,  il  périssait  des 
centaines,  des  milliers  des  nôtres,  mais  cela  ne  nous  troublait  pas. 
Nous  marchâmes  sur  les  cadavres  de  nos  frères  et  nous  finîmes  par 
nous  rendre  maîtres  de  ce  nid  de  rebelles.  C'est  dommage  qu'on  ne 
nous  ait  pas  permis  de  le  brîîler.  Tu  as  raison  de  te  joindre  à  nous, 
mais  il  ne  faut  pas  avoir  peur  de  la  mort,  f !  Vive  la  Répu- 
blique! » 

Laukhard  se  fit  enrôler  dans  un  bataillon  où  se  trouvait  un 
ramassis  de  sans-culottes  de  tous  pays  :  Allemands,  Italiens,  Espa- 
gnols, Hollandais,  la  plupart  déserteurs,  quelques-uns  prisonniers 
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dp  guerre.  Les  Français  y  étaient  cependant  en  majorité,  de  sorte 
que  rinlérèt  national  l'emportait  sur  les  intérêts  privés  des  rebelles 
et  des  étran^'ers.  A  la  \ue  de  ee  mélange  de  gens  (pii,  presque  tous, 
portaient  encore  l'uniforme  du  maître  qu'ils  venaient  de  servir, 
Laukhard  songea  aux  esclaves  des  Romains,  dont  le  grand  dicta- 
teur disait  qu'ils  étaient  toujours  assez  bons  pour  se  battre  pour  le 
bien  public. 

Le  service  des  sans-culottes  à  Lyon  (où  Collot  d'IIerbois  faisait 
alors  triompber  la  terreur)  consistait,  entre  autres,  à  former  tous 
les  jours  un  cordon  autour  de  la  guillotine,  et  Laukliard,  qui  fut 
sur  le  point  de  se  trouver  mal  la  première  fois,  linit  par  contempler 
ce  spectacle  d'un  œil  indifférent. 

En  parlant  du  journal  de  Laukliard,  on  a  de  la  peine  à  ne  pas  se 
laisser  entraîner  à  trop  de  citations.  A  chaque  page,  on  rencontre 
des  remarques,  des  observations  originales  sur  les  mœurs  et  les  évé- 
nements de  cette  époque.  Il  est  curieux  surtout  de  constater  la  men- 
talité de  ce  Prussien  et  la  sympathie  qu'il  éprouvait  pour  les  idées 
égalitaires.  Il  va  jusqu'à  comprendre  Marat  et  Robespierre  ;  il  excuse 
les  horreurs  sanguinaires  qui  lui  paraissaient  nécessaires  et  il  est 
plein  d'admiration  pour  le  peuple  français  qui  avait  su  se  libérer  de 
la  tyrannie. 

Sans  soupçonner  la  venue  de  Bonaparte  qui  alors  n'était  qu'un 
simple  lieutenant  d'artillerie,  il  prophétise  les  succès  des  armées 
républicaines  auxquelles,  disait-il,  il  ne  manquait  qu'un  chef. 

Laukhard  cependant  en  avait  assez  du  sans-culottisme,  et  il  cher- 
chait le  moyen  de  se  faire  rapatrier.  Son  désir  de  repos  était  d'au- 
tant plus  concevable  qu'il  souffrait  passablement  d'une  blessure  à  la 
poitrine,  reçue  dans  un  duel  ridicule,  à  la  suite  d'une  querelle  de 
cabaret.  On  l'envoya  à  Dijon,  où  il  fut  employé  au  service  de  l'hô- 
pital et  où  il  donna  aussi  des  leçons  de  français  à  des  officiers  alle- 
mands prisonniers.  La  vie  qu'il  menait  là  lui  paraissait  fort  agréable, 
et  il  ne  se  serait  pas  pressé  de  la  changer  si  tout  à  coup  l'histoire  de 
la  tentative  de  corruption  à  Landau  n'avait  été  remise  sur  le  tapis 
et  si,  par  conséquent,  on  n'y  avait  mêlé  son  nom. 

Laukhard  était  une  personnalité  connue  en  France  et  en  Alle- 
magne. Ses  bizarreries  le  signalaient  partout,  mais  d'un  autre  côté 
son  esprit  et  son  caractère  facile  lui  faisaient  des  amis.  Aussi  lors- 
qu'il fut  arrêté  et  conduit  devant  le  tribunal  de  Màcon  ne  lui  fit-on 
pas  subir  un  interrogatoire  bien  sévère.  Les  juges  ne  voulaient  pas 
sa  perte,  autrement  ils  n'eussent  pas  accepté,  en  réponse  aux  ques- 
tions qu'ils  lui  posaient  sur  les  événements  de  Landau,  des  explica- 
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lions  de  ce  genre  :  «  J'ai  entendu  raconter,  je  ne  sais  où  ;  on  a  dit, 
je  ne  sais  pas  qui;  j'ai  pensé,  je  ne  sais  pas  quoi...  » 

On  se  contenta  de  ce  galimatias  et  le  président  déclara  qu'il  ne 
voyait  pas  de  raison  d'accuser  cet  homme.  Laukhard  rentra  donc  en 
Allemagne  en  passant.par  la  Suisse.  A  partir  de  cette  époque,  son 
journal  n'a  plus  grand  intérêt  pour  nous.  Cet  homme  versatile  qui 
se  vendait  pour  quelques  louis  d'or  s'engagea  à  Fribourg  dans  l'ar- 
mée des  émigrés.  Il  fut  conduit  devant  le  cardinal  de  Rohan,  l'an- 
cien évéque  de  Strasbourg,  retiré  à  Ettenheim,  et  dont  le  bel  organe 
sympathique  et  l'extérieur  sérieux  eussent  inspiré  un  vrai  respect  à 
Laukhard  s'il  ne  s'était  pas  souvenu  de  Taffaire  du  collier  et  de  la 
part  qu'avait  prise  ce  prélat  à  toutes  les  vexations  subies  par  le 
peuple  avant  la  Révolution. 

Les  dernières  années  de  Laukliard  semblent  s'être  passées  dans 
le  vagabondage  et  l'ivrognerie.  On  ne  saurait  nier  cependant  qu'il 
n'ait  fait  de  louables  efforts  pour  s'améliorer.  Il  essaya  de  tout,  il 
donna  des  leçons,  des  répétitions;  on  raconte  même  qu'il  fut  un  cer- 
tain temps  pasteur  à  Veidrodt  et  que  là,  bien  que  passant  ses  nuits 
à  jouer  et  à  boire,  il  montait  en  chaire  le  matin  et  prononçait,  sans 
s'y  être  préparé,  des  sermons  aussi  puissants  qu'édifiants. 

De  plus,  son  activité  littéraire  était  infatigable,  il  a  écrit  quantité 
de  romans  plus  ou  moins  bons  et  des  ouvrages  pédagogiques  qui  ne 
sont  pas  sans  valeur,  entre  autres  un  traité  pour  apprendre  le  fran- 
çais qui  se  rapproche  beaucoup  des  méthodes  modernes.  Il  lui  fallait 
gagner  sa  vie,  et  c'est  ce  qui  explique  cette  véritable  intempérance 
de  plume. 

La  légende  s'est  emparée  de  lui  et  l'on  a  mis  sur  son  compte  bien 
des  aventures  qui  peut-être  ne  lui  sont  pas  arrivées.  Apres  un 
mariage  malheureux,  où  les  querelles  furent  plus  fréquentes  que  les 
caresses,  il  abandonna  sa  douce  Annette  et  se  mit  à  errer  d'un 
endroit  à  l'autre,  ayant  sans  cesse  sur  les  lèvres  la  plainte  d'Ahas- 
vérus :  «  Ah  !  si  je  pouvais  oublier  !  » 

Il  est  mort  à  Kreuznach,  le  28  ou  le  29  avril  1822,  mais  le  doc- 
teur Peterson  dit  avec  raison  que,  pour  nous,  il  n'est  pas  mort 
complètement. 

Quiconque  aura  lu  la  vie  et  les  souvenirs  du  magister  Laukhard 
conservera  malgré  tout  un  souvenir  sympathique  à  ce  vagabond 
littéraire. 

N.  Valentin. 
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L'OKUVRE  DE  LA  COMMISSION 

DES    DOCUMENTS    RELATIFS    A    LA    VIE    ÉCONOMIQUE 
DE  LA  RÉVOLUTION  KRANI^AISE 

(1904-1910). 


C'est  le  '23  décembre  1903,  à  la  suite  d'un  projet  de  résolution 
présenté  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  Jaurès,  que  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  institua  la  Commission  chargée  de 
rechercher  et  de  publier  les  documents  d'archives  relatifs  à 
la  vie  économique  de  la  Révolution.  Puis  furent  créés  des  comi- 
tés départementaux,  chai'gés  d'entreprendre  des  recherches  dans  les 
archives  locales  et  de  proposer  à  la  Commission  centrale  des  projets 
de  publication;  chacun  de  ces  comités  désignerait  des  correspon- 
dants capables  de  collaborer  à  la  vaste  enquête  qui  devait  s'étendre 
à  la  France  tout  entière. 

Il  V  avait  là  une  idée  intéressante  au  plus  haut  point.  Si  l'histoire 
politique  de  la  Révolution  commençait  à  être  bien  connue,  l'histoire 
économique  de  cette  période  ne  possédait  presque  aucun  instrument 
de  travail'.  La  Commission  se  proposa,  dès  le  début,  de  publier 
des  cahiers  de  paroisses,  des  documents  relatifs  à  la  vente  des  biens 
nationaux  et  de  susciter  aussi  d'autres  publications  concernant 
l'agriculture,  le  régime  des  communaux,  l'industrie,  le  commerce, 
les  subsistances,  l'assistance,  etc.^.  Dans  quelle  mesure  ce  vaste 
programme  a-t-il  été  rempli  jusqu'ici?  Sept  années  se  sont  déjà 
écoulées  depuis  la  création  de  la  Commission;  quelle  est  l'œuvre 
qu'elle  a  accomplie  pendant  ce  laps  de  temps  ? 

Nul  ne  saurait  nier  qu'elle  n'ait  fait  preuve,  dès  le  début,  d'une 
grande  activité.  A  l'heure  qu'il  est,  elle  a  déjà  mis  au  jour  une 
importante  collection  de  documents  et  d'instruments  de   travail. 


1.  M.  Jaurès  disait  avec  raison,  dans  son  discours  du  27  novembre  :  «  Il  n'y 
a  sur  les  documents  qui  intéressent  la  vie  économique  et  sociale  profonde  de 
la  Révolution  française  aucune  collection  de  documents.  » 

2.  Voy.  la  circulaire  du  24  mars  1904  {Bulletin  de  la  Commission  des 
documents  relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Révolution,  année  1906,  p.  1 
et  suiv.). 
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Nous  nous  proposons  d'en  examiner  la  valeur  et  la  portée.  —  Les 
publications  de  la  Commission  se  répartissent  en  deux  catégories 
bien  distinctes  :  celles  qui  ont  un  caractère  général,  qui  concernent 
la  France  tout  entière,  et  celles  qui  intéressent  la  vie  économique 
des  divers  départements  en  particulier. 


I. 

Examinons  d'abord  le  premier  groupe.  —  Il  suffit  de  parcourir 
le  volume  de  MM.  Ph.  Sagnac  et  Pierre  Caron  sur  les  Comités  des 
droits  féodaux  et  de  législation  et  l'abolition  du  régime  sei- 
gneuriaV  pour  se  rendre  compte  de  l'intérêt  qu'il  présente.  Il  con- 
tient non  seulement  les  décrets  qui  marquent  les  phases  successives 
de  l'abolition  du  régime  seigneurial,  mais  un  grand  nombre  de 
mémoires  et  de  pétitions  adressés  aux  assemblées  révolutionnaires 
ou  à  leurs  comités  par  des  particuliers,  des  municipalités,  des  admi- 
nistrations départementales;  ces  documents  offrent  des  renseigne- 
ments de  premier  ordre  sur  les  droits  seigneuriaux,  l'état  écono- 
mique des  campagnes  sous  l'ancien  régime,  les  revendications  des 
paysans  pendant  les  premières  années  de  la  Révolution;  ils  sont  le 
complément  indispensable  des  cahiers  de  paroisses  et  de  tous  les 
autres  documents  (papiers  seigneuriaux,  mémoires  des  intendants, 
etc.)  qui  nous  permettent  d'étudier  le  régime  agraire  de  la  France  à 
la  veille  de  la  Révolution.  Il  est  vrai  que  les  auteurs  ont  dû  faire 
un  choix  parmi  les  documents  conservés  dans  la  série  D  xiv  des 
Archives  nationales;  ce  choix  est  en  général  excellent;  mais, 
comme  ils  n'ont  pu  en  publier  qu'environ  le  douzième,  pour  les 
études  d'histoire  locale  on  sera  toujours  obligé  de  se  reporter  aux 
manuscrits.  MM.  Sagnac  et  Caron  ont  tracé  la  voie;  espérons  que 
leur  volume  suscitera  d'autres  travaux  relatifs  à  l'abolition  du 
régime  seigneurial  dans  diverses  régions  de  la  France. 

Dès  1906,  MM.  F.  Gerbaux  et  Ch.  Schmidt  faisaient  paraître  le 
premier  volume  des  Procès-verbaux  des  comités  d'agriculture 
et  de  commerce  de  la  Constituante,  de  la  Législative  et  de  la 
Convention,  qui  ont  été  suivis  par  trois  autres  volumes^;  l'œuvre 


1.  Paris,  Impr.  nationale,  1907,  1  vol.  in-8°. 

2.  Paris,  Impr.  nationale,  1906-1910,  4  vol.  in-8°.  —  Le  premier  volume  con- 
cerne l'époque  de  la  Constituante,  jusqu'au  21  janvier  1791  ;  le  second,  l'époque 
de  la  Constituante  et  celle  de  la  Législative,  du  24  janvier  1791  au  14  septembre 
1792;  le  troisième  et  le  quatrième,  l'époque  de  la  Convention. 
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esl  presque  aclit'vcc  ;uii(Hinl  Imi  :  il  ne  irsh*  plus  à  piiblior  qiio  les 
labiés.  —  IjCs  procos-verhaiix  de  ces  comités  soiil  (M1  général  très 
s(H's.  beaucoup  trop  peu  explicites  et  valent  surtout  par  les  décrets 
et  projets  de  décrets  qu'ils  contiennent.  Mais  les  renseignements 
biblioi:raplii(pu\s.  les  indications  de  sources,  les  annotations  très 
iustructi\es  que  les  éditeurs  ont  ajoutés  au  texte  l'ont  do  ces  volumes 
un  précieux  instrument  de  travail  pour  quiconque  s'occupe  de  l'his- 
toire de  lagriculture.  de  l'industrie  et  du  commerce,  non  seule- 
ment pendant  la  période  révolutionnaire,  mais  dans  la  seconde 
moitié  du  xviii"  siècle. 

La  (luestion  du  partage  des  biens  communaux  est  Tune  de  celles 
qui  ont  le  plus  préoccupé  la  Législative  et  la  Convention.  Si  la 
Constituante  )îa  qu'à  peine  touché  la  législation  des  biens  commu- 
naux et  a  en  grande  partie  conservé,  à  cet  égard,  les  privilèges  des 
seigneurs,  la  Législative,  au  contraire,  a  étudié  sérieusement  le  pro- 
blème :  son  comité  d'agriculture  a  ordonné  une  grande  enquête.  Le 
recueil  de  M.  Georges  Bourgin  [le  Partage  des  biens  commu- 
naux, documents  sur  la  préparation  de  la  loi  du  10  juin 
1193*)  contient  le  résultat  de  cette  enquête,  les  réponses  des  adminis- 
trations départementales ^  ainsi  que  de  nombreuses  pétitions  indivi- 
duelles ou  collectives,  plus  intéressantes  encore.  La  deuxième  partie 
du  volume  comprend  les  rapports  présentés  par  les  députés  de  la 
Législative  et  les  décrets  rendus  par  l'Assemblée  les  14  août  et 
11  octobre  1792.  Ces  décrets,  qui  fixaient  seulement  le  principe, 
sans  établir  le  mode  du  partage,  provoquèrent  de  nombreuses  péti- 
tions et  adresses  qui  révèlent  l'état  actuel  des  biens  communaux  et 
les  idées  de  la  population  paysanne  sur  leur  emploi  futur  3;  elles 
occupent  la  troisième  partie  du  volume,  qui  se  termine  par  les  rap- 
ports lus  à  la  Convention  et  les  décrets  rendus  par  l'Assemblée. 
Espérons  que  M.  Bourgin  pourra  compléter  cette  très  intéressante 
publication  par  un  autre  recueil  qui  porterait  sur  l'application  de  la 
loi  du  10  juin  1793^. 

EnfmM.  Pierre Caron a  réimprimé  les  Tahleauxde  dépréciation 
du  j)apier-monnaie^ ,  qui,  pour  chaque  département,  avaient  été 

1.  Paris,  Impr.  nationale,  1908,  1  vol.  in-8°. 

2.  D'après  les  Archives  nationales  (F  lo  329-333)  et  la  série  L  des  archives 
départementales. 

3.  Ces  documents  se  trouvent  aux  Archives  nationales  (Pio  329-333). 

4.  Voy.  aussi  sur  cette  question  l'important  article  de  Georges  Bourgin,  les 
Communaux  et  la  Révolution  française  {Nouvelle  Revue  historique  de  droit 
français  et  étranger,  année  1908,  p.  690-751). 

5.  Paris,  Impr.  nationale,  1909,  1  vol.  in-8°. 
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dressés  à  la  fin  de  Tan  V  et  au  début  de  lan  VI;  ces  tableaux  con- 
tiennent, pour  les  assignats  et  les  mandais  territoriaux,  les  chiffres 
de  dépréciation  de  1791  à  l'an  V.  Dans  l'introduction,  l'auteur  non 
seulement  indique  la  façon  dont  les  tableaux  de  dépréciation  ont  été 
dressés,  mais  nous  donne  un  historique  succinct  de  la  question  des 
assignats  et  des  mandats  territoriaux,  qui  sera  foit  utile  aux  his- 
toriens. 

IL 

Parmi  les  publications  qui  émanent  des  comités  départementaux, 
la  catégorie  la  plus  nombreuse  est  constituée  par  les  éditions  des 
cahiers  de  paroisses'.  Ces  éditions  sont,  en  général,  très  supérieures 
à  celles  qui  avaient  paru  précédemment^  et  ont  été  courues  dans  un 
esprit  bien  plus  scientifique.  On  s'est  appliqué,  tout  à  la  fois,  à 
déterminer  la  valeur  subjective  et  la  valeur  objective  des  cahiers. 
Pour  se  rendre  compte  de  leur  valeur  subjective,  de  leur  degré  de 
sincérité,  on  s'est  efforcé  d'en  dégager  les  sources,  de  retrouver  les 
modèles  généraux  ou  particuliers,  dont  beaucoup  d'entre  eux  se 
sont  inspirés.  A  ce  point  de  vue,  la  publication  des  Cahiers  du  bail- 
liage d'Orléans,  de  M.  Camille  Bloch,  a  fourni  un  excellent  modèle, 

1.  Voici  la  liste  de  ces  publications  :  Camille  Bloch,  Cahiers  de  doléances 
du  bailliage  d'Orléans,  '2  vol.  Orléans,  iyOG-1907;  Gustave  Laurent,  Cahiers 
de  doléances  du  bailliage  de  Chûlons-sur-Marne.  Épernay,  1906,  et  Cahiers 
des  bailliages  de  Sézanne  et  de  Châtillon-sur-Marne,  1909;  P.  Boissonnade, 
Cahiers  de  doléances  de  la  sénéchaussée  d' Angoulême  et  du  siège  royal  de 
Cognac.  Paris,  1907;  Ch.  Etienne,  Cahiers  de  doléances  des  bailliages  des 
généralités  de  Metz  et  de  Nancy,  t.  I  :  Cahiers  du  bailliage  de  Vie.  Nancy, 
1907;  Emile  Bridrey.  Cahiers  de  doléances  du  bailliage  du  Cotentin,  t.  I  et 
II.  Paris,  1907-1908;  D'  Lesueur  et  A.  Gauchie,  Cahiers  de  doléances  du 
bailliage  de  Biais,  2  vol.  Blois,  1907-1908;  Bligny-Bondurand,  Cahiers  de 
doléances  de  la  sénéchaussée  de  Nîmes,  2  vol.  Nîmes,  1908-1909;  Joseph 
Fournier,  Cahiers  de  doléances  de  la  sénéchaussée  de  Marseille.  Marseille, 
1908;  V.  Fourastié,  Cahiers  de  doléances  de  la  sénéchaussée  de  Cahors. 
Cahors,  1908;  Ch.  Porée,  Cahiers  de  doléances  du  bailliage  de  Sens.  Auxerre, 
1908;  Henri  Sée  et  André  Lesort,  Cahiers  de  doléances  de  la  sénéchaussée  de 
Rames,  t.  I  et  II.  Rennes,  1909  et  1910;  J.-J.  Vernier,  Cahiers  de  doléances 
des  bailliages  de  Troyes  et  de  Bar-sur-Seine,  t.  I.  Troyes,  1909;  Alfred  Gan- 
dilhon,  Cahiers  de  doléances  du  bailliage  de  Bourges  et  des  bailliages  secon- 
daires de  Vierzon  et  Henrichemont.  Bourges,  1910. 

2.  Cependant,  il  convient  de  ne  pas  oublier  les  excellentes  publications  de 
Maxime  Legrand  et  Léon  Marquis  :  1789.  Les  trois  états  du  bailliage 
d'Étampes  aux  États-Généraux.  Étampes,  1892,  2  vol.  in-8°,  et  de  A.  de  Saint- 
Léger  et  Ph.  Sagnac  :  les  Cahiers  de  la  Flandre  maritime  en  1789.  Dun- 
kerque  et  Paris,  1906,  2  vol.  in-8°. 
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car  la  niéthodo  qui  consisle  à  réunir  dans  lo  niônio  groupe  les  cahiers 
des  assemblées  primaires  présidées  par  le  niéme  |)ersonnagc  a  donné 
de  précieuses  indioalioiis  sur  la  faron  dont  ces  cahiers  avaient  été 
rédigés'.  On  peut  même  regretter  que  ce  mode  de  classement  n'ait 
pas  été  plus  fréquemment  employé  et  (lue  trop  souvent,  j)our  la 
publication,  on  ait  cru  devoir  s'en  tenir  à  l'ordre  alphabétique. 
Cependant,  tous  'les  éditeurs  se  sont  appliqués  à  retrouver  les 
modèles  généraux  ou  particuliers  dont  l'inlluence  sur  les  cahiers  de 
paroisses  est  indéniable.  Ils  ont  pu  ainsi  constater  que.  même  dans 
les  cahiers  qui  copient  le  plus  servilement  un  modèle,  apparais.seut 
presque  toujours  des  articles  originaux  ne  décelant  aucun  emprunt, 
des  doléances  particulières  qui  prennent  d'autant  plus  de  relief 
quelles  émergent  de  formules  générales  et  toutes  faites.  —  La  cri- 
tique interne  des  cahiers  n'a  pas  été  plus  négligée  que  la  critique 
externe.  On  s'est  efforcé  de  voir  dans  quelle  mesure  les  doléances 
des  cahiers  correspondent  à  la  réalité  des  faits,  de  contrôler  leurs 
affirmations  à  la  lumière  des  documents  contemporains;  et  l'on  a  pu 
ainsi  reconnaître  que  les  assertions  des  cahiers  sont  presque  toujours 
très  exactes,  que  les  doléances  des  paysans  sont  le  plus  souvent 
pleinement  justifiées^.  Sans  doute,  ces  recherches  ont  été  plus  ou 
moins  approfondies,  l'annotation  des  divers  recueils  est  plus  ou 
moins  riche,  mais  il  nen  est  aucun  qui  ne  contienne,  groupées  dans 
la  notice  consacrée  à  chaque  localité,  des  mentions  précises  relatives 
à  la  population,  aux  impôts,  voire  même  aux  droits  seigneuriaux, 
aux  dîmes,  à  la  condition  économique  de  la  paroisse.  Les  rensei- 
gnements bibliographiques,  les  données  de  toutes  sortes  qui  figurent 
dans  les  notices,  les  notes  et  les  introductions  font  de  la  plupart  de 
ces  éditions  des  instruments  de  travail  vraiment  précieux  pour  l'his- 
toire économique. 

Une  seconde  série  de  publications  porte  sur  les  documents  relatifs 
à  la  vente  des  biens  nationaux.  M.  Charléty  a  été  le  premier  à  don- 
ner un  recueil  de  ce  genre  (pour  le  département  du  Rhône)  ^.  On 
aurait  donc  mauvaise  grâce  à  lui  reprocher  de  ne  pas  nous  avoir 
donné  l'édition  modèle  que  Ion  pourrait  rêver.  La  rédaction  en 

1.  Voy.  aussi  à  cet  égard  les  Cahiers  du  bailliage  de  Blois  et  les  Cahiers 
de  la  sénéchaussée  de  Rennes. 

2.  Voy.  mon  article  sur  la  Rédaction  et  la  valeur  historique  des  cahiers 
de  paroisses  pour  les  États- Généraux  de  1789  (Revue  historique,  t.  CIII, 
mars-avril  1910). 

3.  La  Vente  des  biens  nationaux  dans  le  département  du  Rhône.  Lyon, 
1906. 
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semble  un  peu  hâtive;  il  est  regrettable  aussi  qu'il  ait  groupé  les 
actes  de  ventes  par  districts  et  qu'il  ait  attaché  une  importance 
exagérée  à  Tordre  chronologique.  Le  classement  par  communes 
paraît  bien  supérieur;  il  permet  de  se  rendre  compte,  pour  chaque 
localité,  de  la  transmutation  de  la  propriété  foncière  qui  a  été  opé- 
rée par  les  ventes'.  C'est  le  plan  qui  a  été  suivi  par  M.  Paul  Mou- 
lin dans  son  recueil  sur  les  Bouches-du-Rhône^,  travail  très  cons- 
ciencieux et  instructif,  mais  parfois  un  peu  surabondant  et  confus^. 
Il  est  probable  que,  grâce  à  l'expérience  acquise  et  à  une  connais- 
sance plus  précise  de  cette  question  si  complexe,  les  prochaines  édi- 
tions seront  plus  parfaites.  Fixer  la  méthode  qu'il  convient  d'adopter 
pour  l'étude  de  ces  documents  :  tel  sera  le  grand  avantage,  tel  sera 
le  grand  profit  des  publications  de  cette  sorte.  Mais  peut-on  espérer 
qu'elles  seront  jamais  assez  nombreuses  pour  nous  permettre  de 
résoudre  la  question  de  savoir  dans  quelle  mesure  la  répartition  de 
la  propriété  entre  les  diverses  classes  sociales  a  été  modifiée  par  la 
vente  des  biens  nationaux?  Question  capitale,  et  que  des  publica- 
tions fragmentaires  ne  sauraient  élucider.  Il  faudrait  arriver  adres- 
ser un  tableau  statistique  pour  la  France  tout  entière.  La  Commis- 
sion rendrait  un  service  de  premier  ordre  à  l'histoire  économique 
en  faisant  faire  par  une  équipe  de  travailleurs  dressés  aux  bonnes 
méthodes  cette  vaste  enquête,  dont  il  suffirait  de  publier  les  résul- 
tats. Ces  résultats,  rapprochés  des  conclusions  qui  se  dégageront 
des  belles  recherches  de  M.  Loutchisky  sur  la  propriété  au  xviii''  siècle, 
nous  permettront  de  nous  faire  une  idée  suffisamment  précise  de 
l'influence  que  la  vente  des  biens  nationaux  a  pu  exercer  sur  la 
répartition  sociale  de  la  propriété. 

Dès  sa  première  circulaire,  la  Commission  avait  invité  ses  cor- 
respondants provinciaux  à  rechercher  dans  les  archives  communales 
les  documents  d'ordre  économique  et  d'en  dresser  une  sorte  d'in- 
ventaire, qui  serait  d'autant  plus  précieux  que  ces  déprjts  sont  plus 
difficilement  accessibles^.  Quelle  est  la  valeur  de  ces  documents? 
M.  F.  Mourlot  a  essayé  d'en  donner  l'idée  dans  le  recueil  qu'il  a 

1.  Cet  ordre  de  classement  a  été  recommandé  par  la  Commission  en  1908 
(circulaire  du  1"  juillet). 

2.  La  Vente  des  biens  nationaux  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône,  t.  I,  II  et  III.  Marseille,  1908-1910.  Le  tome  III  contient  les  ventes  de 
la  ville  de  Marseille. 

3.  Notamment  en  ce  qui  concerne  les  inventaires.  Pour  ce  qui  est  des  ventes, 
on  peut  regretter  que  M.  Moulin  n'ait  pas  distingué  nettement  les  biens  de 
première  et  les  biens  de  seconde  origine. 

4.  Bulletin  de  la  Commission,  année  1906,  p.  7-8. 
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consacré  au  disiricl  d'AIençon  cl  qui  est  encore  on  coins  de  laihli- 
calioii'.  Il  a  procède  siiilmil  par  analyse,  no  donnant  //;  extenso 
que  les  textes  les  plus  iiiipoilaiits.  On  trouvera  dans  ce  volume  des 
renseii^nenienls  iideressanls  sur  la  levée  des  nouveaux  impôts,  les 
subsistances,  lassislance,  ragriculture,  les  biens  communaux, 
l'abolition  des  droits  seigneuriaux,  et  aussi  sur  riruiusli"ie,  le  com- 
merce et  les  salaires;  des  annotations  très  précises  accompagnent  le 
texte.  Mais,  connne  on  a  pris  counne  cadre  la  connnune  et  qu'on  a 
suivi,  dans  chacune,  un  ordre  strictement  chronologique,  les  don- 
nées fournies  par  la  publication  apparaissent  comme  très  fiagmen- 
taires  et  ne  pourront  être  véritablement  utilisées  (jue  Ioi'squ'aui"i 
paru  l'index  alphabétique  des  matières  qui  nous  est  promis. 

Une  publication  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  question 
agraire,  c'est  celle  de  M.  l'abbé  Guillaume,  intitulée  Recueil  des 
réponses  faites  par  les  communautés  de  l'élection  de  Gap  au 
questionnaire  envoyé  par  la  Commission  intermédiaire  des 
États  du  Dauphiné-.  Ce  questioiinaire,  qui  avait  été  adressé  à 
toutes  les  communes  du  Dauphiné  le  28  février  1789,  comprenait 
vingt-quatre  articles  portant  sur  toute  l'économie  rurale.  Les 
réponses  de  ces  modestes  paroisses  montagnardes  ont  été  préparées 
avec  un  grand  soin;  aussi  contiennent-elles  des  renseignements 
extrêmement  précieux  sur  les  productions  agricoles,  le  bétail,  les 
marchés,  les  bois  et  forêts,  les  communaux,  la  nourriture  des 
paysans  et  leur  mode  d'habitation,  sur  l'industrie,  le  commerce,  les 
épidémies,  le  service  médical,  l'assistance  et  aussi  sur  les  revenus 
et  les  charges  des  communautés  rurales.  De  nombreuses  notes 
viennent  encore  donner  plus  de  prix  à  cette  excellente  publication. 
—  Il  serait  bien  désirable  que  d'autres  recueils  analogues  fussent 
entrepris.  La  plupart  des  assemblées  provinciales,  à  la  veille  de  la 
Révolution,  ont  procédé  à  des  enquêtes  sur  la  condition  économique 
des  campagnes;  les  réponses  des  communautés  rurales  aux  ques- 
tionnaires qui  leur  furent  adressés  paraissent  souvent  plus  instruc- 
tives que  les  cahiers  de  paroisses  eux-mêmes^. 

Enfin,  il  convient  de  faire  une  place  à  part  à  une  publication  d'un 
intérêt  tout  à  fait  général,  bien  qu'elle  concerne  une  région  res- 

1.  Recueil  des  documents  d'ordre  économique  contenus  dans  les  registres 
de  délibérations  du  district  d'AIençon,  t.  1  et  II  (cantons  d'AIençon,  de  Car- 
rouges,  de  Courtonier,  d'Essai  et  de  Mêle-sur-Sarthe).  Alençon,  1907-1908. 

2.  Paris,  Impr.  nationale,  1908,  1  vol.  in-8°. 

3.  On  pourra  s'en  convaincre  encore  en  lisant  les  réponses  des  communautés 
de  Raucourt  et  d'Haraucourt  aux  questions  posées  par  la  Commission  inter- 
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treinte  du  territoire  actuel  de  la  France;  nous  voulons  parler  de 
l'excellent  recueil  de  M.  Max  Bruchet*.  L'histoire  de  l'abolition  du 
régime  seigneurial  en  Savoie  a  une  importance  capitale,  car  c'est  le 
prototype  de  l'œuvre  qui  sera  accomplie  plus  tard  par  la  Révolution 
française.  Dans  une  substantielle  introduction,  M.  Bruchet  nous 
explique  les  raisons  pour  lesquelles  le  duc  de  Savoie  est  parvenu  à 
réaliser  une  réforme  i-adicale,  qui  n'a  pu  aboutir  en  France  que 
grâce  à  de  violentes  commotions;  il  marque  aussi  avec  une  grande 
précision  la  portée  des  lois  de  1762  (abolition  de  la  mainmorte)  et  de 
1771  (abolition  des  droits  seigneuriaux).  Son  recueil  comprend  :  les 
documents  administratifs;  les  textes,  qui  caractérisent  le  plus  for- 
tement le  mouvement  d'opinion  qui  s'est  manifesté  en  Savoie  sur 
la  question  de  l'émancipation;  le  tableau  des  contrats  d'affranchis- 
sement des  667  communautés  du  duché  ;  le  bilan  des  affranchisse- 
ments du  Faucigny  (indication  des  contrats  payés  et  des  fiefs  affran- 
chis). Enfin  deux  monographies  relatives  aux  communautés  de 
Saint-Jeoire  et  de  Chamonix  montrent,  dans  le  détail,  quel  a  été  le 
mécanisme  de  laffranchissement  dans  ces  deux  localités.  Ajoutons 
que  bien  des  documents  publiés  dans  le  recueil  apportent  des  don- 
nées très  précises  sur  la  condition  des  paysans  et  que  l'on  trouvera 
dans  l'introduction  une  excellente  esquisse  de  la  situation  politique 
et  économique  de  la  Savoie  au  xv!!!*"  siècle  2. 


m. 

En  dehors  des  grandes  publications  que  nous  venons  de  décrire, 
il  importe  de  mentionner  les  travaux  contenus  dans  le  Bulletin 
trimestriel  de  la  Commission,  qui  parait  depuis  1906^.  C'est  un 
excellent  instrument  de  travail  que  le  Recueil  des  prindyaux 
textes  sur  la  législation  et  l'administration  du  commerce  des 

médiaire  des  Trois-Évêchés.  Voy.  A.  Sécheret,  la  Situation  économique  des 
communautés  de  Raucourt  et  d'Haraucourt  (Ardennes)  en  1788-i789  {Bulle- 
tin de  la  Commission  des  documents  économiques,  année  1909,  p.  165-174). 

1.  L'Abolition  des  droits  seigneuriaux  en  Savoie  (1761-1793).  Annecy,  1908. 

2.  La  bibliographie  comporte  une  lacune  assez  grave  :  M.  Bruchet  ne  cite 
pas  le  travail  si  intéressant  de  M.  Paul  Dannstaedter  :  Die  Befreiung  der 
Leibeigenen  in  Sovoyen,  der  Schweiz  und  Lothringen  (Abhundlungen  aus 
dem  Staatswisse.nscliaftlichen  Seminar  zu  Strassburg,  Hei't  17 1.  Strasbourg, 
1897.  M.  Darmstaedter  avait  vu  beaucoup  des  documents  qu'a  utilisés 
M.  Bruchet. 

3.  On  y  trouvera  aussi  le  texte  de  toutes  les  circulaires  de  la  Commission. 
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céréales  de  llSH  à  /'.ni  \\  (le  !\1.  ['ierre  Caron*;  les  documents 
los  plus  ini|)orl;iiils  sont  (Ioiiih'.s  //(  extenso,  les  anlrossoiit  succinc- 
tPiiUMil  aiiiilysés.  Le  recueil  est  précédé  d'une  uolice  sur  la  législalion 
du  commerce  des  céréales  et  suivi  de  la  description  des  sources  pro- 
venant des  Archives  nationales.  Des  pMl)licalinns  analo^^ues,  com- 
posées exactement  sur  le  même  plan,  ont  été  consacrées  par 
M.  Georges  Bourgin  à  Tagriculture^,  |)ar  M.  Camille  Bloch  à  l'as- 
sistance"', par  M.  Charles  Schniidl  à  l'industrie^. 

D'autres  documents  ont  été  publiés  dans  le  Bulletin.  Les  Rap- 
ports (le  Grivel  et  Sillet,  observateurs  parisiens  du  Conseil 
exécutif  provisoire,  sur  les  subsistances  et  le  maximum  (sep- 
tembre ll!):i-mars  ilOh)^  n'intéressent  pas  seulement  la  question 
des  subsistances,  mais  l'histoire  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du 
commerce  pendant  la  période  de  la  Convention.  La  publication  de 
M.  Ch.  Schmidt,  Un  essai  de  statistique  industrielle  en  l'an  V, 
ordonnée  jjar  François  de  Neuf  château^,  fournit  des  données 
très  instructives  sur  l'état  de  l'industrie  dans  la  Corrèze,  la  Creuse, 
la  Moselle,  le  Nord  et  le  Pas-de-Calais,  les  seuls  départements  qui 
aient  sérieusement  répondu  à  l'enquête. 

Enfin,  parmi  les  études  fortement  documentées  qui  ont  trouvé 
place  dans  le  Bulletin,  on  citera  particulièrement  :  C.  Riffaterre, 
les  Revendications  économiques  et  sociales  des  assemblées 
primaires  de  juillet  1703'^,  d'après  les  documents  conservés  aux 
Archives  nationales  (B  ii  1-32)  ;  Pierre  Caron  et  L.  Raulet,  le 
Comité  des  subsistaiices  de  Meulanet  V approvisionnement  de 
Paris  11189-1191)^;  Ferdinand  Evrard,  les  Subsistances  en 
céréales  dans  le  départem,ent  de  l'Eure  de  1188  à  l'an  V^; 
Roger  Drouault.  les  Routes,  les  relais  et  la  poste  aux  chevaux 
dans  le  district  du  Dorât  pendant  la  Révolution*^. 

1.  Bulletin  trimestriel,  année  1906,  p.  113-311. 

2.  Ibid.,  année  1907,  p.  248-493.  —  Une  partie  de  ce  recueil  (p.  432-475) 
porte  sur  l'économie  forestière. 

3.  Ibid.,  année  1908,  p.  225-537. 

4.  Ibid.,  année  1909,  p.  214-460. 

5.  Publiés  par  P.  Caron  {Bulletin,  année  1907,  p.  67-231). 

6.  Ibid.,  année  1908,  p.  11-205. 

7.  Ibid.,  année  1906,  p.  321-380.  —  Ces  revendications,  qui  accompagnent 
le  vote  de  la  Constitution  de  1793,  portent  principalement  sur  le  partage  des 
communaux,  sur  les  subsistances  et  le  maximum. 

8.  Ibid.,  année  1907,  p.  25-66. 

9.  Ibid.,  année  1909,  p.  1-97. 

10.  Ibid.,  année  1909,  p.  97-120.  —  Mentionnons  encore  :  B.  Paumés,  la  Vie 
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On  le  voit,  depuis  sa  fondation,  pendant  les  six  années  qui  viennent 
de  s'écouler,  la  Commission  des  documents  économiques  de  la 
Révolution  a  déployé  une  remarquable  activité.  Sans  doute,  elle  n'a 
pu  encore  accomplir  qu'une  faible  partie  de  sa  tâche.  L'industrie  et 
le  commerce,  par  exemple,  pourront  faire  l'objet  d'importantes 
publications.  Il  faut  espérer  aussi  que  M.  l'abbé  Guillaume  trouvera 
des  émules  et  que  plusieurs  recueils  porteront  sur  les  réponses  des 
communautés  rurales  aux  questionnaires  des  assemblées  provin- 
ciales. D'autre  part,  une  vaste  enquête  statistique  sur  la  vente  des 
biens  nationaux  rendrait  les  plus  grands  services  à  l'histoire  de  la 
propriété.  Enfin,  il  semble  désirable  que  la  Commission  ne  s'en 
tienne  pas  strictement  à  la  période  révolutionnaire;  comme  pour 
l'histoire  de  cette  période  il  importe  de  connaître  l'ancien  régime 
avec  la  plus  grande  précision,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  mettre  sur  le 
chantier  des  publications  qui  compléteraient  nos  connaissances  sur 
l'état  économique  de  la  France  dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle? 
On  trouverait  les  éléments  de  ces  recueils  dans  les  mémoires  ou 
rapports  des  intendants,  dans  les  documents  si  intéressants  que  ren- 
ferme la  série  C  des  diverses  archives  départementales  * . 

Mais,  quels  que  soient  les  vœux  que  l'on  puisse  formuler  pour 
l'avenir,  il  faut  remercier  la  Commission  des  documents  écono- 
miques d'avoir  déjà  livré  à  la  science  historique  un  grand  nombre 
de  documents  de  la  plus  haute  valeur,  d'avoir  donné  aux  éruditsqui 

économique  dans  l  élection  de  Cafiors  à  la  veille  de  1789,  d'après  la  série  C 
des  archives  du  Lot  {Bullelin,  année  1906,  p.  381-398);  G.  Bourgin,  Frais 
d'exploitation  agricole  en  Beauce  en  1790,  statistique  contemporaine  très 
intéressante  [Ibid.,  année  1906,  p.  408-419);  P.  Caron,  l'État  de  l'agricultwe 
et  des  approvisionnements  dans  la,  généralité  d'Amiens  en  août  1788  {Ibid., 
année  1909,  p.  121-139);  Ch.  Schmidt,  État  de  l'agriculture  en  vendémiaire 
an  III,  publication  du  rapport  de  Berthollet,  l'un  des  agents  de  la  Commission 
d'agriculture  et  des  arts  (Ibid.,  année  1909,  p.  177-190),  et  la  Commission 
d' agriculture  et  des  arts,  son  rôle  au  point  de  vue  de  l'industrie,  compte- 
rendu  des  commissaires,  du  2  brumaire  an  III  [Ibid.,  année  1909,  p.  152-165); 
Camille  Bloch,  Documents  sur  l'assistance  dans  le  département  du  Loiret 
(1792-an  IV)  {Ibid.,  année  1909,  p.  140-151). 

1.  Notons  que  le  champ  des  recherches  et  des  publications  de  la  Commis- 
sion des  documents  économiques  va  encore  s'étendre,  car  on  y  a  rattaché  une 
«  Commission  de  recherches  sur  l'histoire  économique  dans  les  territoires  qui 
ont  fait  autrefois  partie  de  la  France  ».  Cette  Commission,  récemment  cons- 
tituée au  ministère  de  l'Instruction  publique,  doit  s'occuper  non  seulement 
des  territoires  continentaux  qiii  ont  appartenu  à  la  France,  mais  aussi  de 
toutes  les  colonies  françaises,  qu'elles  aient  été  perdues  en  1815  ou  qu'elles 
fassent  encore  partie  de  notre  domaine  colonial. 
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sMnlérossenl  à  l'hisloiro  «Vonomiquo  ol  sociale  (rexccllcnls  insliu- 
incnb  do  Iravail.  Un  aiilic  iiiénlc  de  la  Commission,  c'csl  d'avoir 
lonlé  d'intéresser  aux  recherches  d'histoire  économique  un  grand 
nomhre  de  travailleurs  provinciaux,  d'avoir  voulu  les  ^M'ouper  pour 
une  lâche  collective.  Cet  elYorl  dedéceniralisation  scienlilique  trouve 
déjà  sa  récompense  :  un  certain  nomhre  de  comités  départementaux 
ont  créé  de  véritahles  centres  d'études  et.  grâce  surtout  aux  encourage- 
ments qu'ils  ont  reçus  des  Conseils  généraux,  ont  fondé  des  recueils 
périodiques  qui  pourront  compléter  l'œuvre  de  la  Commission  et 
peut-être  étendre  ses  moyens  d'action'.  11  semble  aussi  que  Tacti- 
vité  des  comités  départementaux  doive  avoir  pour  effet  de  hâter, 
dans  les  dépôts  d'archives  départementales  et  communales,  le  clas- 
sement et  l'inventaire  des  séries  révolutionnaires 2. 

Henri  Sée. 


1.  Voy.  à  ce  sujet  P.-U.  Mauloiicliet,  les  Comités  départenientaux  d'histoire 
économique  de  la  Révolution  et  les  études  d'histoire  moderne  [Revoie  d'his- 
toire moderne  et  contemporaine,  1909-1910,  t.  XIII,  p.  58-63).  M.  Mauloii- 
chet  note  ([ue  des  recueils  relatifs  à  l'histoire  économique  de  la  Révolution 
ont  été  créés  dans  la  Sarthe  [la  Révolution  dans  la  Sarthe  et  les  dépar- 
tements voisins,  depuis  1906),  en  Seine-et-Oise  (depuis  1907),  dans  les  Vosf^es 
{la  Révolulion  dans  les  Vosges,  depuis  1907),  dans  l'Aube  (la  Révolution  dans 
l'Aube).  Depuis  que  son  article  a  paru,  les  comités  de  la  Côte-d'Or  et  de 
rille-et-Vilaine  ont  entrepris  des  publications  analogues. 

2.  On  lira  avec  intérêt  l'étude  que  consacre  à  l'œuvre  de  la  Commission  un 
savant  étranger,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  d'histoire  économique, 
notre  collaborateur  M.  Paul  Darmstaedter  {Neue  Quellen  cwr  Wirtschaftsge- 
schichte  der  franzôsischen  Révolution,  dans  ÏHistorische  Zeitschrift,  1910, 
t.  CV,  p.  320-333). 
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PUBLICATIONS     ETRANGERES. 

I.  Sources  et  historiographie.  —  Dans  un  livre  remarquable 
sur  les  Débuts  de  l'historiographie  romaine^,  où  il  reprend  et 
développe  les  conclusions  de  ses  travaux  précédents,  en  particulier 
de  son  étude  sur  Tite-Live,  M.  Soltau  a  voulu  de  nouveau,  en 
retraçant  la  genèse  de  l'histoire  traditionnelle  de  Rome  jusqu'à  la 
guerre  de  Pyrrhus,  séparer  l'ivraie  du  bon  grain,  indiquer  ce  qu'il 
faut  sacrifier,  ce  qu'il  faut  garder.  Après  avoir  rejeté  avec  raison, 
contre  Pais,  le  rôle  du  mythe  dans  la  formation  de  la  légende,  il 
distingue  quatre  couches  successives  de  falsifications.  Les  deux  pre- 
mières ont  été  apportées  par  les  tragédies  romaines,  les  fabulae 
praetextae  et  l'épopée  d'Eiinius  d'une  part,  de  l'autre  par  l'imita- 
tion des  historiens  grecs.  Ce  rôle  attribué  aux  tragédies  et  à  l'épopée 
est  la  partie  essentielle  de  la  thèse  de  M.  Soltau.  C'est  en  grande 
partie  avec  des  matériaux  grecs,  surtout  des  tragédies,  que  les  fabu- 
lae praetextae  ont  formé  la  légende  nationale;  Naevius,  par 
exemple,  a  créé  la  légende  de  Romulus  d'après  la  Tyro  de  Sophocle 
et  l'a  imposée  à  Fabius  Pictor  et  à  Dioclès  de  Péparathos  ;  Ennius 
a  créé  les  Sabines  et,  probablement  d'après  un  drame  grec  sur  la 
prise  de  Troie,  la  partie  légendaire  du  personnage  de  Camille;  Bru- 
tus  et  Lucrèce  ont  été  créés  par  Accius  et  modelés  ainsi  que  les 
Tarquins  sur  Créon,  Atrée,  Pénélope,  Etéocle  et  Polynice,  Zaleu- 
cus.  L'influence  de  la  poésie  épique  a  dû  être  encore  plus  considé- 
rable avec  Naevius  et  surtout  Ennius,  dont  les  Annales  ont  fourni 
à  l'histoire  primitive  de  Rome  sa  couleur  poétique.  L'influence  des 
historiens  grecs  sur  l'annalistique  romaine  est  aujourd'hui  univer- 
sellement acceptée.  Sur  ce  point,  M.  Soltau,  d'accord  avec  Schwe- 
gler.  Pais,  Zarncke,  mais  allant  encore  plus  loin  qu'eux,  montre 
que  c'est  dès  le  m''  siècle  av.  J.-C,  avant  les  premiers  annalistes 

1.  W.  Soltau,  Die  Anfange  der  rœmischen  Geschichtschreibung.  Leipzig, 
Hœssel,  1909,  in-8°,  273  p. 
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romains,  qu'a  commencé  cette  secondo  sorte  de  falsilicilidii.  Kllc  a 
modelé  par  cxemplo  les  'M)0  Fal)ii  sur  les  'M)0  Spartiates  des  Tiiernio- 
l^yics,  Coriolaii  sur  Thémislocle,  Cuitius  sur  le  lils  de  Midias,  les 
Horaces  et  les  Curiaces  sur  les  300  Spartiates  et  les  300  Argiens, 
les  tyrans  romains  sur  les  trente  tyrans,  la  prise  de  Rome  sur  celle 
(lAlliènes.  La  troisième  falsilication  a  été  due  aux  pseudo-traditions 
de  familles,  surtout  aux  élo^^es  funèbres,  aux  laudationes,  dont 
quelques-unes  peuvent  remonter  au  m*'  siècle  av.  J.-C;  pour  flat- 
ter les  familles  plébéiennes  arrivées  au  pouvoir,  elles  ont  inventé  les 
pestes  des  Licinii,  Fabii,  Quinctii,  Valerii,  les  familles  patriciennes 
à  noms  plébéiens,  les  Aquilii,  Cassii,  Minucii,  Sempronii,  Junii,  les 
noms  plébéiens  des  rois,  Pompilius,  Ilostilius,  Marcus,  Tullius,  si 
évidemment  apocryphes,  à  c(3té  des  noms  autlienli(]ues  d'origine 
étrusque,  Romos,  Numa,  Tullus,  Ancus.  Le  quatrième  apport,  le 
plus  épais  et  le  plus  mauvais,  est  venu  des  historiens  de  la  dernière 
période,  surtout  de  Valerius  Antias  et  de  Licinius  Macer,  qui  ont 
refait  l'histoire  primitive  avec  les  matériaux  et  les  préoccupations 
politiques  et  sociales  de  leur  temps,  en  utilisant  aussi  les  excellents 
récits  des  faits  contemporains  qu'avaient  écrits  Fannius,  Scaurus, 
Sylla  et  que  nous  ne  pouvons  plus  qu'entrevoir  à  travers  Plutarque, 
Appien,  Posidonius  et  Diodore.  Cette  analyse  montre  donc  que, 
pour  la  royauté  et  les  deux  premiers  siècles  de  la  République,  tout 
le  détail  de  l'histoire  traditionnelle,  telle  que  la  donnent  Tite-Liveet 
Denys,  est  apocryphe.  Mais,  sous  ces  alluvions  de  mauvaise  qualité 
subsiste  un  noyau  sohde,  authentique,  conservé  dans  la  chronique 
pontificale.  Elle  n'a  guère  pu  enregistrer  les  faits  contemporains  et 
les  prodiges  qu'à  partir  de  300  av.  J.-C.  Elle  n'a  fait  l'histoire  anté- 
rieure que  rétroactivement,  mais  avec  des  matériaux  excellents,  à 
savoir  :  les  fastes  consulaires  avec  leurs  notations  d'événements 
sacrés,  jeux,  fêtes  (mais  pas  les  fastes  triomphaux,  très  suspects 
jusqu'aux  guerres  des  Samnites)  ;  les  commentarii  des  collèges 
sacerdotaux  et  des  magistrats;  les  listes  des  magistrats,  avec  leurs 
notations  accessoires  de  faits  importants,  guerres,  victoires,  fonda- 
tions de  colonies,  changements  constitutionnels  ;  quelques  actes  offi- 
ciels ;  des  elogia  mis  au  bas  des  portraits  de  cire  des  nobles,  avec 
leurs  noms,  leurs  fonctions,  leurs  principales  actions.  C'est  cette 
première  chronique  pontificale,  courte,  sèche,  qu'ont  utilisée  les 
premiers  annalistes  pour  l'histoire  des  v^  et  iv''  siècles  av.  J.-C, 
qui  a  passé  dans  Polybe,  Diodore,  le  De  j^epublica  de  Cicéron  et 
dont  Tite-Live  consei^ve  encore  de  petits  fragments  en  style  lapidaire. 
Elle  mérite  autant  de  confiance  dans  cette  forme  primitive  qu'elle  en 
mérite  peu  lorsqu'elle  devient,  au  ii"  siècle  av.  J.-C,  enrichie  par 
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les  trois  premières  sortes  d'apports,  les  Annales  Maximi.  Con- 
firmée par  les  découvertes  archéologiques  et  l'histoire  des  Étrusques, 
elle  doit  nous  faire  accepter  les  grandes  lignes  des  premiers  siècles 
de  la  République,  en  particulier  la  série  et  les  noms  étrusques  des 
rois,  la  substitution  graduelle  de  l'influence  latine  à  l'influence 
étrusque,  l'organisation  militaire  des  centuries  vers  l'époque  du 
décemvirat,  les  deux  retraites  de  la  plèbe  et  la  création  des  deux  tri- 
buns, l'invasion  de  Porsena,  le  premier  décemvirat  et  la  législation 
des  Douze  Tables,  les  quatre  lois  sur  la  validité  des  plébiscites,  la 
chute  de  Cassius,  une  partie  de  l'histoire  de  Camille,  les  trois  lois 
licinio-sextiennes.  M.  Soltau  a  certainement  exagéré  le  rôle  des  tra- 
gédies ;  il  en  reconstitue  beaucoup  d'une  façon  trop  hypothétique.  Il 
nous  parait  d'autre  part  encore  trop  conservateur  ;  mais  son  plai- 
doyer pour  l'histoire  traditionnelle  n'en  est  pas  moins  très  vigoureux 
et  très  substantiel. 

Après  Fuchs,  E.  Baaz'  a  repris  la  question  difficile  des  sources 
d'Hérodien,  et  en  particulier  de  ses  rapports  avec  Dion  Cassius.  Ses 
conclusions  sont  prudentes  et  vraisemblables.  Pour  les  biographies 
de  Commode  à  Macrin,  Hérodien  et  Dion  Cassius  auraient  utilisé  le 
même  auteur  avec  la  même  tendance  sénatoriale.  Pour  la  vie  de 
Sévère  Alexandre,  M.  Baaz  suit  l'opinion  de  Fuchs.  Pour  la  suite, 
il  adopte  l'hypothèse  d'une  source  grecque;  dans  le  dernier  chapitre, 
il  étudie  l'emploi  d'Hérodien  par  les  auteurs  postérieurs  depuis  l'His- 
toire Auguste  jusqu'à  Jean  d'Antioche. 

n.  Livres  généraux.  —  Des  deux  nouveaux  volumes  des 
Œuvres  complètes  de  Mommsen^,  l'un  réunit  enfin  ses  écrits  phi- 
lologiques, c'est-à-dire  les  articles  relatifs  au  texte  des  auteurs, 
soit  quatre-vingt-sept  morceaux,  dont  deux  inédits,  sur  Ammien 
Marcellin  et  sur  l'âge  du  scholiaste  de  Juvénal.  On  a  suivi  l'ordre 
chronologique  ;  les  citations  et  la  bibliographie  ont  été  mises  à  jour 
par  Norden,  aidé  d'Hirchsfeld,  de  Wilamowitz,  de  Dessau  et  de 
Kubler.  L'autre  volume  comprend  le  tome  troisième  des  écrits  his- 
toriques, soit  trente-huit  articles  avec  deux  comptes-rendus  d'ou- 
vrages de  1851  et  les  index  des  volumes  IV- VI.  Il  a  été  préparé 
surtout  par  Hirschfeld,  avec  l'aide  de  Bang,  Dessau,  Baehr.  Ils 
ont  également  suivi  autant  que  possible  l'ordre  chronologique  des 
matières.  On  a  une  véritable  histoire  de  l'armée  romaine  sousl'Em- 

1.  E.  Baaz,  De  Herodiani  fontibus  et  aucloritate.  Berlin,  Ebering,  1909, 
in-8°,  82  p. 

2.  Ch.  Mommsen,  Gesammelte  Schriften.  Bd.  VII  :  Philologische  Schriften. 
Berlin,  Weidmann,  1909,  in-8%  xi-825  p.  VI  :  Historische  Schriften,  t.  III, 
1910,  in-8°,  viii-695  p. 
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piro  dans  les  quatorze  premiers  articles  :  la  garde  de  la  République 
et  de  l'Empire;  les  gardes  du  corps  germanique  des  empereurs; 
le  régime  des  levées  sous  l'Empire;  les  légiounaires  égyptiens;  le 
praetorium;  critique  du  livre  de  Domas/.ewski  sur  les  enseignes 
romaines;  les  milices  provinciales  romaines;  les  hustifcri  de  Cas- 
tel;  l'inscription  de  Walldiirn;  l'inscription  de  Feldberg;  les  villes- 
cauqjs;  Dux;  l'organisation  de  l'armée  romaine  depuis  Diodétien. 
Cinq  articles  traitent  de  l'administration  et  de  la  chronologie  du 
Ras-Empire  :  la  préfecture  du  prétoire  sous  Dioclétien  ;  rinscription 
de  Tropea:  l'inscription  d'IIissarlik  et  les  titres  des  empereurs  col- 
lègues; Consuliiria;  l'année  impériale  romano-germanique.  L'ai'- 
ticle  aéra  prouve  l'origine  probablement  ibérique  de  ce  mot.  Les 
Études  ostrofjolhiques  sonlum  contribution  de  premier  ordre  à 
l'histoire  des  Ostrogoths,  comme  l'article  sur  les  sources  de  Vllis- 
toire  des  Lombards  de  Paul  Diacre  à  l'histoire  de  ce  peuple. 
Viennent  ensuite  quatorze  articles  sur  l'histoire  du  christianisme  : 
un  petit  morceau  en  anglais  sur  le  christianisme  dans  l'Empire; 
note  sur  un  passage  des  Actes  des  Apôtres,  28, 16  (relatif  au  yrin- 
ceps  peregrinorum)  :  l'inscription  bilingue  d'Arykanda;  note  sur 
Papias;  les  papes  Liberius  et  Félix  II;  le  synode  de  Turin;  rescrits 
impériaux  de  Thessalonique,  avec  une  réplique;  calendrier  de  447; 
l'âge  légal  des  vœux  des  nonnes;  les  Acta,  du  schisme  de  530;  note 
sur  un  Voyage  aux  lieux  saints  récemment  découvert;  les  lettres 
des  papes  dans  Réda;  remarques  sur  les  lettres  des  papes  (Jaffé, 
K.  631).  Enfin  nous  arrivons  au  haut  moyen  âge  avec  les  articles 
sur  :  VHistoria  Brittonum  et  le  roi  Lucius  de  Grande- Rretagne  ; 
les  Annales  Vedastini;  la  Chronique  universelle  de  741  ;  la  lettre 
de  l'évèque  Theonas  (document  apocryphe).  C'est  un  des  volumes 
qui  mettent  le  mieux  en  relief  la  large  et  puissante  fécondité  de 
Mommsen. 

Les  Fastes  consulaires  de  l'Empire  romain  de  30  av.  J.-C. 
à  565  ap.  J.-C,  pubhés  par  W.  Liebenam  dans  la  collection  de 
petits  textes  de  Lietzmann,  rendront  les  plus  grands  services'.  Ils 
complètent,  avec  les  renseignements  les  plus  récents,  les  travaux  de 
Klein,  de  Goyau,  de  Ruggerio.  Ils  renferment,  après  un  préambule 
sur  le  consulat,  l'élection,  la  date,  la  durée  de  la  fonction  et  l'ordre 
des  noms,  sur  l'éponymie  et  les  consulats  impériaux,  les  Fastes 
proprement  dits,  suivis  des  listes  alphabétiques  des  noms  et  des  sur- 
noms des  consuls,  d'une  notice  sur  les  titres  impériaux,  de  la  liste 

1.  Willy  Liebenam,  Fasti  comulares  imperii  romani  von  30  v.  Chr.  bis 
565  n.  Chr.  mit  Kaiserlisie  und  Anhawj.  Bonn,  Marcus  et  Weber,  1910,  128  p. 
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chronologique  des  empereurs,  d'une  concordance  des  calendriers 
romain  et  égyptien. 

III.  Histoire  générale.  —  Ernst  Koestlin  a  consacré  aux 
guerres  de  Domitien  sur  le  Danube  une  excellente  monographie  qui 
met  en  relief  le  caractère  de  ce  curieux  empire  dace  et  l'importance 
des  campagnes  de  Domitien  qui  ont  préparé  et  justifié  celles  de 
Trajan'. 

E.  Dannhâuser  a  soumis  la  biographie  de  Probus  par  Vopiscus 
dans  l'Histoire  Auguste  à  une  critique  minutieuse  qui,  sans  don- 
ner de  résultats  bien  nouveaux,  montre  une  fois  de  plus  les  inven- 
tions, les  falsifications,  les  exagérations  du  biographe,  en  particulier 
pour  les  guerres  contre  les  Germains^. 

ÏV.  Institutions.  —  Des  textes  littéraires  et  surtout  épigra- 
phiques,  V.  Pârvan  a  tiré  un  travail  très  consciencieux  et  très  intéres- 
sant sur  la  nationahté  des  marchands  dans  l'Empire  romain^.  Aux 
deux  derniers  siècles  de  la  République,  on  assiste  à  l'expansion  des 
marchands  romains  et  italiens  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. Sous  l'Empire,  sils  se  maintiennent  encore  quelque  temps 
dans  leurs  positions,  notamment  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en 
Espagne,  en  Gaule,  en  Afrique,  en  Grande-Bretagne,  les  indigènes 
romanisés  prennent  cependant  peu  à  peu  le  dessus  et  les  Orientaux, 
surtout  les  Syriens  et  les  Juifs,  s'emparent  du  petit  commerce  dans 
tout  l'ouest  latin,  surtout  à  Rome,  à  Pouzzoles,  à  Ostie  et  dans  la 
Gaule.  Les  caravanes  de  Syrie  et  d'Arabie  restent  aux  indigènes, 
le  commerce  d'Alexandrie  aux  Égyptiens.  On  voit  donc  aussi  dans 
le  domaine  commercial  la  renaissance  des  provinces.  On  constate 
également  le  caractère  religieux  des  corporations  et  le  fait  que  par- 
tout le  commerce  est  entre  les  mains  des  hommes  libres. 

L'épigraphiste  D.  Vaglieri  a  parfaitement  exposé  l'histoire,  le 
rôle  et  l'importance  des  corporations  industrielles  d'Ostie^. 

Le  beau  livre  de  M.  Rostgwzew,  Études  sur  l'histoire  du 
colonat  romain^,  qui  éclaire  les  origines  de  cette  institution  en 

1.  E.  Kœstlin,  Bie  Donaukriege  Domitians.  Tûbingen,  Heckenhauer,  1910, 
ln-8%  100  p. 

2.  E.  Dannhâuser,  Untersuchungen  zur  Geschichte  des  Kaisers  Probus 
(276-282).  Diss.  lena,  Neuenhan,  1909,  in-8°,  94  p. 

3.  Vasile  Pârvan,  Die  NationaliUlt  der  Kaufleute  im  rômischen  Kaiser- 
reiche.  Diss.  Breslau,  Fleichmann,  1909,  in-8%  132  p. 

4.  D.  Vaglieri,  le  Corporazioni  professionali  di  un  grande  porto  commer- 
ciale delV  antichilà,  dans  les  Miscellanea  di  sludi  in  onore  di  Attilio  Hortis, 
p.  531-543.  Triesle,  Caprin,  1910,  2  vol.  in-8»,  1050  p. 

5.  M.  Rostowzew,  Studien  zur  Geschichte  des  rômischen  Kolonates.  Leipzig 
et  Berlin,  Teubner,  1910,  gr.  in-8%  xii-432  p. 


3lV'i  lii  i,i,i:ii.'\  iiisioiiiyuE. 

Asie  Miiieuie,  on  l'^^'>pl»î  cl  on  Afi'itjiic.  sera  l'ohjol  d'un  coniplc- 
reiulu  spécial. 

Une  très  iiiUM'cssaïUe  conféroiico  de  M.  J.  H.  Iîuuy  sui-  la  Cons- 
lilulioii  du  lins-K)iipirc^  esquisse  à  grands  Irails  révolution  du 
pouvoir  impérial  à  la  fin  de  l'Empire,  puis  surtout  à,  Byzance;  les 
foi'mes  de  rélection  des  empereurs;  le  rôle  (piy  joueni  le  Sénat,  le 
peuple,  le  patriarche;  la  condition  essentielle  d  cligihilité,  Tortlio- 
doxie;  la  situation  des  impératrices;  les  pouvoirs  de  l'empereur 
comme  chef  de  l'Eglise. 

Les  deux  derniers  chapitres  du  livre  de  Neurath  constituent 
un  exposé  clair  et  intéressant  de  l'économie  sociale  à  Rome^. 

Les  Essais  de  M.  Bussell^  sur  l'histoire  constitutionnelle  de 
l'Empire  romain  depuis  Domitien  jusqu'à  l'abdication   de  Nicé- 
phore  III  (1081  ap.  J.-O.)  ont  été  écrits  pour  le  grand  public  et  les 
hommes  politiques,  à  la  manière  anglaise,  sans  aucun  appareil 
d'érudition,  mais  avec  une  intelligence  vive  et  pénétrante  et  un  sen- 
timent très  juste  de  l'évolution  des  institutions.  De  nombreuses 
allusions  à  la  politique  et  à  l'histoire  modernes  animent  l'œuvre.  Le 
premier  volume  est  divisé  en  quatre  livres;  le  premier  va  depuis 
Domitien  jusqu'aux  réformes  de  Diocléticn  et  de  Constantin;   le 
second  renferme  l'histoire  des  iv*^  et  v*"  siècles  en  Occident  et  en 
Orient  jusqu'à  Tliéodoric  et  Anastase  P';  le  troisième  la  restaura- 
tion de  l'empire  sous  Justinien  et  les  empereurs  jusqu'à  Phocas;  le 
quatrième  l'apogée  et  le  déclin  de  la  monarchie  byzantine.  Une  ana- 
lyse résume  les  idées  principales  de  ce  volume.  Le  second  reprend 
avec  plus  de  détails  l'histoire  politique  et  constitutionnelle  de  l'Em- 
pire d'Orient  depuis  400  jusqu'en  1081,  fait  une  large  part  à  l'his- 
toire économique  et  sociale,  trop  négligée  dans  la  période  antérieure, 
et  développe  particulièrement  le  rôle,  prédominant  de  l'Arménie 
depuis  520  jusque  sous  Alexis  I"  (1120).  Un  appendice  est  consacré 
à  la  grande  anarchie  de  690  à  720. 

Sous  le  liire  Influence  de  la,  richesse  dans  la  Rome  impériale^ , 

1.  J.  B.  Bury,  The  Constitution  of  the  loter  Roman  Empire.  Creighton 
Mémorial  Lecture  delivered  at  University  Collège,  London,  12  November  1909. 
Cambridge,  University  press,  1910,  in-8°,  49  p. 

2.  Collection  Ans  Natur  und  Geisteswelt.  —  O.  Neurath,  Antike  Wirtschafls- 
geschicfite.  Leipzig,  Teubner,  1909,  in-18,  iv-156  p. 

3.  F.  W.  Bussell,  The  roman  Empire.  Essays  on,  the  constiiutional  hislory 
from  the  accession  of  Domitian  (81  a.  d.)  <o  the  retirement  of  Nicephorus  III 
(1081  a.  d.).  Londres,  Longmans,  Green  and  Co.,  1910,  2  vol.  in-8°,  xiv-402, 
xxiii-521  p. 

4.  William  Stearns  Davis,  The  Influence  of  wealth  in  impérial  Rome.  New- 
York,  Macmillau,  1910,  in-8%  xi-340  p. 
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M.  Davis  a  refait  encore  une  fois  pour  le  public  américain,  à  grands 
traits,  suffisamment  exacts,  mais  sans  aucune  originalité,  un  tableau 
des  conditions  économiques  et  sociales  de  l'Empire,  dont  les  princi- 
paux cbapitres  décrivent  la  corruption  politique  et  financière  à  la  fin 
de  la  République,  la  prospérité  et  la  romanisation  des  provinces 
sous  l'Empire,  les  grandes  fortunes,  le  luxe,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, la  propriété  foncière,  les  classes  de  la  société,  les  mariages 
et  les  divorces,  les  causes  principales  de  la  chute  de  l'Empire. 

V.  Histoire  et  géographie  des  différents  pays.  —  Rome. 
Un  témoignage  frappant  de  l'admirable  conscience  apportée  par 
HùLSEN  à  ses  travaux  est  le  complément  de  son  dernier  livre  sur  le 
Forum,  son  adieu  au  public  avant  de  quitter  Rome  et  la  direction 
de  l'Institut  allemande  On  y  trouve  les  résultats  des  dernières 
fouilles  avec  des  notices  et  de  nouvelles  pièces,  les  Rostra  dans 
leur  forme  définitive  et  une  étude  sur  les  Rostres  après  l'époque 
républicaine,  un  dessin  de  Breughel  avec  l'arc  de  Sep time- Sévère  en 
1594,  une  vue  du  lapis  niger  prise  en  ballon,  une  reconstitution 
de  la  Curia  Julia  avec  une  monnaie  d'Auguste  appliquée  jusqu'ici 
à  tort  à  la  Basilica  Julia,  des  notices  sur  le  soubassement  de 
YEquus  Dontitiani,  sur  le  Tribunal  praetorium  et  son  rapport 
avec  le  lacus  Curtius  et  Marsyas,  sur  la  forme  primitive  du  temple 
de  Castor,  probablement  analogue  à  celle  du  temple  d'Alatri,  sur  la 
nécropole  du  Forum,  la  reproduction  de  deux  fresques  de  S.  Maria 
Antiqua  et  d'une  fresque  de  l'oratoire  des  quarante  Martyrs. 

On  trouvera  une  bonne  description  du  Palatin,  suffisamment 
exacte,  mais  sans  prétentions  scientifiques,  dans  le  Guide  historico- 
artistique  des  ruines  du  Palatin  de  Oancogni-. 

Le  savant  qui  a  consacré  toute  sa  vie  à  l'histoire  si  curieuse  de  la 
campagne  romaine,  explorant  avec  passion  le  terrain  et  les  archives, 
M.  G.  Tomassetti,  nous  donne  enfin  sous  le  titre  la  Campagne 
romaine,  notions  générales^,  le  premier  volume  du  grand  livre 
qui  sera  la  synthèse  et  le  couronnement  de  tous  ses  travaux  anté- 
rieurs. Une  première  partie  expose  les  conditions  naturelles  du  pays, 


1.  Chr.  Hùlsen,  Die  neuesten  Ausgrabungen  auf  dem  Forum  Romanum; 
Nachirag  zu  dem  We7-k,  Das  Forum  Romanum.  Rome,  Lôscher,  1910,  30  p., 
avec  1  pi.  et  20  grav. 

2.  C.  Cancogni,  le  Rovine  del  Palatino.  Guida  slorica-artistica,  avec  une 
préface  de  R.  Lanciani.  Milan,  Hœpli,  1909,  xv-178  p.,  avec  1  plan,  44  pi.  et 
5  fig. 

3.  Giuseppe  Tomassetti,  la  Campagna  romana,  antica,  mediœvale  e 
moderna.  Vol.  I  :  la  Campagna  romana  in  génère.  Rome,  Lœscher  et  C", 
1910,  gr.  in-8°,  v-354  p.,  8  pi.,  101  grav. 
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la  i.Toi.M-a|)lii('  |ilivsi(iu(',  la  ^éolo^'io,  riiydrograpltic,  h'  liMTaiii,  la 
ramic.  la  Ihirtv  les  forêts.  Le  cliapilrc  oonsacrô  a  la  pirliisloirc 
ivsmiio  simpicmciil  les  Iravaux  cssoiiticls  <M  les  principales  Irou- 
\aillos.  L'aiilciir  déci'il  ciisiiilt'  à  i^'rands  Irails  les  ixjpulatioiis  primi- 
livi'S  avei'  la  liste  el  1  ideiililicalioii  de  leurs  villes  :  pour  répo(|ue 
roniaiiio.  les  roules,  les  iliuéraiies,  les  [xiuls,  les  liavaux  de  dnii- 
nai,'o.  les  nionunieuls,  les  acjueducs,  la  reli^nou  des  paysans,  les  bois 
sacrés,  les  aitacombes;  pour  le  moyen  âge,  les  difîérenles  catégories 
de  domaines,  les  patrimoines  pontificaux  et  ecclésiastiques,  les  divi- 
sions territoriales,  les  diocèses  suburbicaii'cs,  les  corporations,  les 
rapports  des  papes,  des  barons  el  de  la  commune  de  Roine,  les 
douanes,  octrois  el  impôts,  les  poids,  mesures  et  monnaies,  la 
malaria,  les  usages  locaux  et  religieux,  les  monuments,  caslelli, 
tours,  églises,  auberges;  pour  l'époque  moderne,  depuis  1500  jus- 
qu'à 1909,  les  principaux  faits,  documents,  lois  et  projets,  les  cor- 
porations, les  cartes  topographiques,  les  circonscriptions  actuelles, 
la  liste  des  domaines  avec  leur  étendue,  leurs  propriétaires,  leur 
valeur,  la  viticulture,  le  brigandage,  le  régime  agricole,  la  dispari- 
tion graduelle  des  mercanti  di  campscgna,  les  types,  coutumes, 
langage,  préjugés,  légendes,  chants,  folklore  des  paysans,  la  marque 
du  bétail.  Le  dernier  chapitre,  intitulé  Conclusions  et  espérances, 
expose  rapidement  les  mesures  prises  par  le  gouvernement  italien 
pour  l'amélioration  de  VAgro  romano  et  les  résultats  déjà  obtenus. 
Il  importe  surtout  d'attacher  le  paysan  à  la  terre. 

Syrie,  Arabie.  Avec  ce  volume,  Brùnnow  et  Doma.szewski 
achèvent  la  magnifique  monographie  qu'ils  ont  consacrée  à  l'Ara- 
bie'. Ils  nous  donnent  les  voyages  de  1897-98  et  la  synthèse  des 
matériaux  avec  la  description  et  l'histoire  de  cette  province,  qui  est 
maintenant  une  des  mieux  connues  de  l'Orient.  Nous  avons  la  des- 
cription complète  avec  photographies,  plans,  coupes,  dessins  des 
principales  ruines  ;  de  Bostra  avec  ses  portes,  son  théâtre  bien  con- 
servé; de  Suwêdar,  d'Atil,  de  Kanawât  avec  son  temple  périptère, 
son  Odéon;  de  Suhba,  l'ancienne  Philippopolis,  patrie  de  Philippe 
l'Arabe,  avec  l'édifice  curieux  dit  Es-Serai.  Cette  partie  est  surtout 
l'œuvre  de  Brùnnow.  Son  collaborateur  a  fait  les  deux  dissertations 
sur  le  camp  de  Dumur  et  les  ouvrages  des  Romains  devant  Masada 
et  surtout  l'histoire  politique  de  l'Arabie  qui  est  une  véritable  nou- 
veauté; elle  nous  montre  l'œuvre  de  Trajan,  les  modifications  suc- 

1.  R.-E.  BrùnnovY  et  Alfr.  von  Domaszewski,  Die  Provincia  Arabia,  t.  III. 
Strasbourg,  Trùbner,  1909,  gr.  in-4°,  xiv-404  p.,  avec  4  pi.  doubles,  102  pho- 
totypies,  156  dessins  et  plans. 
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cessives  de  la  frontière,  le  morcellement  de  la  province,  ses  gouver- 
neurs, ses  destinées,  ses  ères  jusqu'à  l'époque  byzantine. 

A  ce  livre  se  relie  naturellement  la  publication  par  l'Université  de 
Princeton  de  la  suite  de  VExpédition  archéologique  de  Syrie,  en 
1904-1905'.  La  seconde  partie  renferme  V Architecture  ancienne 
de  Syrie,  par  H.-C.  Butler,  et  la  troisième  les  Inscriptions 
grecques  et  latines  de  la  Syrie  septentrionale,  par  W.-K.  Pren- 
TicE.  Ce  volume  complète  dans  une  certaine  mesure  la  Syrie  cen- 
trale de  De  Vogiié.  Les  membres  de  l'expédition  n'ont  malheureu- 
sement guère  à  décrire  que  des  ruines  et  les  inscriptions  n'apportent 
guère  de  connaissances  nouvelles. 

Pays  danubiens.  Kizsinszky  a  tenu  au  courant  des  dernières 
fouilles  son  excellent  Guide  des  fouilles  et  du  musée  d'Aquin- 
cum, précieux  surtout  pour  la  série  des  poteries-. 

Grande-Bretagne.  La  section  de  Manchester  et  district  de  lAs- 
sociation  classique  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  publie  le 
résultat  des  fouilles  de  Toothill  par  J.  Tait,  A.  0.  B.  Brown  et 
F.  A.  Bruton^.  Le  camp  de  Toothill,  entre  Macclesfleld  et  Buxton, 
parait  plutôt  antérieur  à  l'époque  romaine;  le  camp  romain  de 
Melandra  a  fourni  quelques  débris  intéressants,  dont  une  base 
d'autel. 

VL  Art,  archéologie,  numismatique. —  C'est  un  vrai  Corpus 
des  monuments  de  la  Catalogne  jusqu'à  l'époque  romane  qu'ont 
publié  J.  PuiG  Y  Cadafalch,  Antoni  de  Palguera  et  J.  Goday  y 
Casals  ;  c'est  en  même  temps  un  nouveau  témoignage  de  la  féconde 
activité  scientifique  dont  Barcelone  est  le  centre^.  Le  volume,  riche- 
ment illustré  de  près  de  500  gravures,  a  été  couronné  au  concours 
Martorell  de  1907.  Le  premier  livre  comprend  vingt-quatre  cha- 
pitres :  1 .  La  Catalogne  au  moment  de  la  conquête  romaine  :  étude 
sur  les  populations  ibériques,  sur  les  villes  ibériques,  Puig-Castel- 

1.  Archœologlcal  Expédition  to  Syria  in  190^1-1905.  Division  II  :  Ancient 
Architecture  in  Syria,  by  Howard  Crosby  Butler.  Division  III  :  Greek  and 
latin  Inscriptions  in  Syria,  by  "William  Kelly  Prentice.  Section  B  :  Northern 
Syria.  Part.  2  :  ll-Anderin-Kerratin-Marâta.  Part.  3  :  Djebel-Riha  and 
Djebel- VVastaneh.  Leyde,  Late  E.  J.  Brill,  1909,  gr.  in-4°,  p.  47-148  et  43-118, 
grav.  41  à  162,  pi.  8  à  18. 

2.  Kizsinszky,  Filhrer  durch  die  Ausgrabungen  und  das  Muséum  in  Aquin- 
cum, 3°  éd.  Budapest,  1908,  43  p.,  avec  1  plan  et  16  grav. 

3.  F.  A.  Bruton,  Excavations  at  Toothill  and  Melandra.  Manchester,  Uni- 
versity  press,  1909,  in-8°,  43  p.,  a.vec  1  plan. 

4.  L' Arquitectura  romanica  a  Calalunya.  Vol.  I  :  l'Arquitectura  romana. 
L'arquitectura  cristiana  prerromanica.  Barcelone,  Institut  d'estttdis  catalans, 
1909,  petit  in-4°.  471  p.,  avec  470  grav.  (en  dépôt  à  Paris,  Champion). 
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lar  ^Saiila  C'oloma  do  tirainanol),  Carinaiiy,  Puif^-CasLellar  (Caldes 
li'Eslracli^.  Sa^'onlc.  la  Mola  de  Cherta,  Nuinaiice,  sur  les  colonies 
préroniainrs.  (liioiio.  Tarraîjoiio.  Olerdola,  cl  sur  les  différentes 
murailles  de  ces  villes.  —  "2.  Caraclérisliciue  générale  de  larehilec- 
ture  romaine  en  Catalogne  :  comparaison  avec  la  Hétique  et  la 
0,.ii,I(».  —  ;^.  Donateurs  et  conslrucleurs  de  nioiuinients  :  liste  des 
Romains,  géiiéralenienl  étrangers  à  l'Espagne,  cités  sur  les  inscrip- 
tions, les  arcs  de  triomphe  et  les  statues.  —  4.  Organisation  du  tra- 
vail, collèges.  cnrateui-s  des  travaux  et  des  temples.  —  5.  Temples 
romains  :  à  Tarragone  ^temples  de  Jupiter  et  d'Auguste),  Vich, 
Ampurias,  Mahon.  —  G.  Monuments  funéraires  :  tombeaux  en 
forme  de  temple  (Fabara,  Villai-rodona,  Breny,  Corbins,  Sagonte), 
tours  funéraires  ^Vilablareix,  Lloret,  Vilajoyosa.  Ampurias,  tour 
des  Scipions),  cippes,  autels,  stèles.  —  7.  Sarcophages  :  soit  à  déco- 
ration géométrique,  strigiles,  soit  avec  scènes  mythologiques.  —  8. 
Arcs  de  triomphe  :  de  Barà,  du  pont  de  Martorell,  de  Cabanes.  — 
9.  Théâtres  :  de  Tarragone,  Sagonte,  Alcudia,  Mahon.  —  10. 
Amphithéâtres  :  surtout  celui  de  Tarragone.  —  11.  Cliques  :  de 
Tarragone,  de  Sagonte;  représentations  de  jeux  du  cirque  sur  des 
mosaïques  de  Barcelone  et  de  Gerone.  —  12.  Thermes  :  de  Caldas 
de  Malavella,  de  Caldès  de  Montbuy,  de  Tarragone,  de  Calafele.  — 

13.  Maisons  :  villa  de  Puig  de  CeboUa  et  maisons  d'Ampurias.  — 

14.  Aqueducs  :  de  Tarragone,  de  Sagonte,  de  Barcelone,  de  Mar- 
torell. —  15.  Ponts,  bornes  miliaires  et  routes.  —  16.  Cités  et 
murailles  :  d'abord  les  petits  groupes,  les  terres,  puis  les  grandes 
murailles  de  Barcelone,  Sagonte,  Ampurias.  —  17.  Matériaux  : 
étude  des  différents  modes  de  construction,  opus  formaceum,  opus 
quadratum,  emplecton,  arcs,  linteaux,  voûtes.  —  19-22.  Ordres 
d'architecture,  dorique,  ionien,  corinthien,  composite;  étude  parti- 
cuhère  des  chapiteaux.  —  23.  Mosaïques.  —  24.  Art  populaire  : 
stèles  de  Léon  et  de  Palencia,  urnes  du  val  d'Aran,  arcs  en  fer  à 
cheval.  Le  deuxième  livre,  qui  va  jusqu'à  l'invasion  musulmane, 
est  consacré  aux  cimetières  et  aux  sarcophages  chrétiens,  aux 
églises  byzantines  de  Santa  Maria,  d'Elx,  de  Xativa  et  aux  basi- 
liques visigothiques  (Palma).  On  aurait  désiré  un  chapitre  prélimi- 
naire sur  la  période  grecque,  une  étude  plus  précise  de  l'évolution 
artistique  et  surtout  un  meilleur  classement  des  matériaux.  L'étude 
des  temples,  par  exemple,  n'aurait  pas  dû  être  ainsi  morcelée.  Le 
chapitre  sur  les  donateurs  et  constructeurs  est  inutile,  trop  maigre, 
avec  une  erreur  sur  le  rùle  des  praefecti  fabrum.  Ces  réserves  ne 
diminuent  pas  le  mérite  des  auteurs  qui  ont  réuni,  classé  un  nombre 
énorme  de  monuments  dont  beaucoup  inédits  et  préparé  ainsi  des 
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travaux  plus  complets,  plus  systématiques  sur  les  différents  points. 

D'un  travail  densemble  sur  les  constructions  de  Constantinople 
a  été  extraite  lïntéressante  étude  de  C.  Gurlitt  sur  les  Colonnes 
commémoratives  de  Constaiitinople^ .  Elle  renferme  la  descrip- 
tion des  colonnes  d'Arcadius,  de  Marcien,  de  Constantin,  la  recons- 
titution de  la  colonne  détruite  de  Justinien  et  pour  la  colonne  de 
Théodose,  également  disparue,  la  reproduction  d'un  dessin  de  Ban- 
duri  de  1711. 

Il  y  a  beaucoup  de  résultats  originaux  dans  le  remarquable  travail 
de  l'archéologue  et  numismate  H.  Willers  sur  V Histoire  de  la 
monnaie  de  cuivre  à  Rome  depuis  la  guerre  sociale  jusqu'à 
l'empereur  Claude^.  Une  longue  introduction  résume  d'abord 
l'évolution  de  la  monnaie  ancienne  jusqu'en  89  av.  J.-C,  l'emploi 
des  métaux  bruts  en  Egypte,  à  Babylone,  l'invention  de  la  monnaie 
d'electrum  par  les  Ioniens,  la  frappe  de  l'argent  à  Égine,  à  Athènes, 
le  rapport  des  monnaies  grecques  de  la  Sicile  avec  les  lingots  de 
cuivre  des  indigènes,  la  frappe  du  cuivre  chez  les  Italiotes.  L'époque 
de  la  civilisation  de  Villanova  a  employé  dans  toute  l'Itahe,  au 
moins  dès  1000  av.  J.-C,  les  lingots  de  cuivre,  sans  forme  ni  poids 
constants  ;  il  a  dû  en  être  de  même  à  Rome,  d'après  des  trouvailles 
faites  au  Forum,  dans  la  région  du  lapis  niger,  et  d'après  les  vieux 
mots  de  la  langue,  stips,  pensio,  aerariwn;  l'unité  de  poids  a  dû 
être  l'as  aeris;  aucun  lingot  n'a  jamais  porté  la  représentation 
dune  bête.  La  monnaie  de  cuivre  ne  date  que  de  343  ou  340;  le 
poids  moyen  des  premiers  as,  268  gr.,  montre  que  Rome  a  suivi 
d'abord  le  système  osque  de  la  livre  de  272  gr.;  puis,  peut-être 
après  314,  elle  revient  à  sa  livre  propre  de  327  gr.  Les  deux  séries 
de  monnaies  d'argent  campaniennes,  la  première,  lourde,  avec  la 
légende  Romano,  qui  est  représentée  par  les  statères  campaniens,  et 
la  seconde,  légère,  avec  la  légende  Roma,  qui  correspond  à  la  livre 
de  327  gr.,  indiquent  la  suprématie  de  Rome  après  338  et  le  rôle 
considérable,  mal  dissimulé  par  la  jalousie  des  Romains,  qu'ont 
joué  la  Campanie  et  Capoue  dans  l'art  et  la  civilisation  ;  elles  ont 
probablement  été  frappées  non  dans  différentes  villes,  mais  seule- 
ment à  Capoue,  avec  l'autorisation  de  Rome.  En  269,  en  même 
temps  que  la  création  de  la  monnaie  d'argent,  a  lieu,  contrairement 
à  la  théorie  courante,  qui  la  place  plus  tard,  la  réduction  de  l'as  de 

1.  Cornélius  Gurlitt,  Anlike  Denkmalsaiilen  in  Konstantinopel.  Munich, 
Callwey,  1909. 

2.  H.  Willers,  Geschichte  der  rômischen  Kupferpragung  vom  Bundesge- 
nossenkricg  bis  auf  Kaiser  Claudius.  Leipzig  et  Berlin,  1909,  in-8»,  xvi-206  p., 
avec  33  srav.  el  18  ■)!. 
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cuivre  à  deux  onces.  A  la  lin  de  la  période  de  las  dune  once  (217- 
89),  on  constale  de  110  à  9U  sous  six  monétaires  dilTérents  la  reprise 
de  la  frappe,  lonj-'lenips  abandonnée,  de  l'as  :  elle  élail  itroliahlenicnl 
destinée  aux  campagnes  el  au  Irionijilie  de  Marins,  coninie  la  trappe 
du  victorial  établie  vers  lOÎ  jiar-  la  loi  Clodia.  A  |)artir'  de  89  av. 
J.-C,  M.  Willers  abor-de  son  sujet  |)i"oi)r"e.  Pour-  la  [lériode  du 
cuivr'e  semi-oncial  qu'il  fait  aller-  de  HU  à  81.  il  accepte  la  date  de  81) 
pour  la  loi  Papiria,  montre  la  décadence  de  la  frappe  indigène  du 
Sud,  sauf  à  Paestum,  la  l'égularilé  des  poids,  la  disparition  du 
sextans  et  de  l'uncia,  la  prédominance  des  as  et  la  faible  (juantité 
des  sous-mullii)les  qui  indiquent,  comme  les  dépôts  de  monnaies, 
une  grande  ricbesse;  il  étudie  minutieusement  les  légendes,  les  types 
el  les  autres  mar-ques,  le  style  et  la  technique.  Le  chapitre  suivant 
traite  des  pièces  de  cuivre  militai r-es  pendant  les  guerres  civiles  : 
pièces  des  fils  de  Pompée  frappées  en  Espagne;  as  triomphaux  de 
César  destinés  à  ses  vétérans  et  dont  les  emblèmes  font  probablement 
allusion  à  la  victoire  de  Thapsus;  as  d'Octave  frappés  à  Narbonne 
ou  à  Lyon  en  39  el  en  38  sans  doute  pour  la  campagne  de  38  ;  as 
d'Antoine  frappés  dans  l'Italie  du  Sud;  séries  des  préfets  de  la 
flotte  frappées  en  Sicile  et  non  dans  l'Oràent  grec  de  36  à  35.  Les 
chapitres  sur  la  frappe  sénatoriale  du  cuivre  depuis  Auguste  jusqu'à 
Claude  sont  particulièrement  riches  et  intéressants.  Contrairement 
à  l'avis  de  Mommsen,  le  Sénat  n'a  pas  gardé  de  20  à  15  av.  J.-C. 
une  partie  de  la  frappe  de  l'or  et  de  l'argent  et  il  a  commencé  à  frap- 
per du  cuivre  non  pas  en  15  mais  en  23;  à  cette  date,  l'empereur  n'a 
pas  renoncé  à  son  droit  de  frapper  du  cuivre;  il  s'est  simplement 
déchargé  de  cette  frappe  dans  les  provinces  sur  les  villes,  à  Rome 
et  en  Italie  sur  le  Sénat,  mais  en  prenant  probablement  à  son 
compte  les  frais  de  l'augmentation  du  personnel  monétaire  à  Rome. 
Contrairement  à  la  théorie  de  Pinkerton,  le  dupondius  et  l'as 
n'ont  pas  le  même  poids,  le  premier  pèse  en  moyenne  1 1  gr.  778  et 
le  second  10  gr.  476;  le  rapport  du  cuivre  à  l'argent  est  maintenant 
de  1  à  28,  contre  1  à  120  en  269,  1  à  112  en  217,  1  à  56  en  89;  les 
frappes  provinciales  cessent  à  Lyon  après  Claude,  en  Espagne  avec 
Caligula,  en  Afrique  avec  Tibère.  Enfin  M.  Willers  insiste  sur 
l'importance  des  réformes  monétaires  de  Néron. 

VIL  Religion.  —  Dans  sa  très  intéressante  et  très  complète 
étude  sur  les  Cultes  et  les  mythes  dans  l'histoire  ancienne  de 
la  Sicile  ',  M.  Ciaceri  s'est  d'abord  attaché  sur  les  traces  de  Free- 

1.  Emanuele  Ciaceri,  CiiUi  e  mili  nella  storia  deli  antica  Sicilia.  Calane, 
1911,  in-8°,  x-330  p. 
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man  et  surtout  de  Pais  à  réfuter  les  théories  de  Movers  et  de  Holm 
sur  lorigine  phénicienne  de  plusieurs  divinités  et  à  les  rendre  à  la 
Grèce.  Ainsi  Zeus  Atabyrios,  Kronos,  Héraclès  ne  sont  pas  d'ori- 
gine orientale,  mais  grecque.  Il  en  est  de  même  de  l'Aphrodite  de 
l'Eryx,  malgré  l'existence  des  hiérodules,  de  Déméter  et  de  Persé- 
phone.  La  Sicile  a  fourni  quelques  cultes  indigènes,  mais  de  bonne 
heure  hellénisés,  par  exemple  les  déesses  Mères;  Daphnis,  la  déesse 
Hyblaia;  les  Paliques,  assimilés  par  les  Grecs  aux  Cabires;  Adra- 
nos,  personnification  probable  de  l'Etna;  le  dieu  Eryx;  les  frères 
pieux  Amphinomos  et  Anapias;  un  oracle,  devenu  plus  tard  sibylle 
à  Lilybée.  Quant  aux  six  héros,  tués  par  Hercule,  M.  Ciaceri  corrige 
d'abord  ingénieusement  le  texte  de  Diodore  (4,  23,  5)  et  en  démontre 
parfaitement  l'origine  grecque.  Daidalos  et  Minos,  Orion,  Peloris  et 
Pelorias,  Aristée  appartiennent  également  à  la  mythologie  grecque; 
mais  le  culte  des  chiens,  attesté  surtout  par  les  monnaies,  parait 
représenter  un  élément  indigène,  un  reste  de  totémisme.  M.  Ciaceri 
étudie  ensuite  en  détail,  surtout  avec  l'aide  des  médailles,  tous  les 
cultes  gréco-romains,  d'abord  les  grandes  divinités,  surtout  Démé- 
ter et  Kora  dEnna,  dont  il  montre  la  diffusion  dans  toute  lile, 
grâce  à  Gélon;  puis  les  petites  divinités,  surtout  Dionysos,  Helios, 
dont  il  attribue  l'importation  à  Dion  ;  Tyché,  que  de  très  faibles 
indices  peuvent  faire  attribuer  à  Syracuse  ;  les  Nymphes  et  les  divi- 
nités fluviales  ;  la  triade  Isis,  identifiée  plus  tard  avec  Proserpine, 
Sérapis  et  Harpocrate;  enfin  les  héros  et  personnages  mythiques, 
tels  que  Philippe  Butakidas,  Gélon,  Géron,  Stésichore,  Dioclès, 
Pelops,  les  Argonautes,  Héraclès,  Aristée,  Daphnis,  les  Tynda- 
rides  ;  les  héros  fondateurs  des  villes  et  ceux  de  la  légende  troyenne, 
Egeste  plus  important  à  l'origine  qu'Enée. 

La  question  difficile  du  Mythe  cV Hercule  à  Rome  a  fourni  à 
J.  G.  WiNTER  un  travail  très  soignée  Après  avoir  étudié  dans  un 
premier  chapitre  les  opinions  modernes  sur  l'Hercule  latin,  les  dif- 
férents dieux  avec  lesquels  on  l'a  identifié,  puis  dans  un  second  cha- 
pitre les  textes  classiques  sur  Hercule  et  Cacus,  en  particulier  les 
rapports  du  récit  de  Virgile  avec  Hésiode  et  Homère,  il  a  cherché  à 
retrouver  la  forme  originale  du  mythe  et  en  a  étudié  la  représenta- 
tion dans  lart.  C'est  une  intéiessante  contribution  à  l'histoire  de  la 
religion  romaine. 

Le  troisième  volume  du  livre  de  Seeck  sur  l'Histoire  de  la. 

1.  J.  Garrett  Winter,  (niversity  of  .]ficliigan  Studies ;  Humanistic  Séries. 
IV,  2  :  The  Mytli  of  Hercules  ni  Rome.  New-York  et  Londres,  Macmillan, 
1910,  in-8%  102  p. 
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(Ivcuilrncv  <lii  ttioiulr  ;i)ifi(')t  rsl  consacra'  loiil  oiilior  à  la  rclif^'ioii  '. 
M.  Soock  a  uno  i)n''(lil('cli()ii  pailiciilicie  pour  ces  (lucslions,  où  il 
appoiio  dos  vuos  oii;j:inaIes  stuivi'iii  liasardeusos.  Il  [)ailo  ici  des 
Mvstoros.  (le  la  pliilosopliio,  do  la  roli^'ioii  tU'  rKiiipiro  romain.  Un 
aulro  oollaboralonr  a])précipra  les  eliapiiros  consaorôs  an  cliris- 
lianisme. 

On  a  déjà  rondu  complo  dans  un  autre  bulletin  ^  de  trois  livres 
tpii  intéressent  à  la  fois  la  relifjiou  j^'rocque  ol  la  religion  romaine, 
celui  de  Tamboiuno  sur  le  Démonisme  des  anciens,  celui  de 
Weinreich  sur  les  Guérisons  miraculeuses  dans  l'antiquité, 
celui  de  De  Jong  sur  les  Mystères  dans  l'antiquité. 

Cil.  Lécrivain. 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 

ÉPOQUES   FRANQUE   ET   DES    CAPETIENS    DIRECTS. 

I.  Histoire  générale.  —  On  discute  depuis  longtemps  sur  l'âge 
de  la  loi  salique,  et  le  débat  ne  semble  pas  près  d'être  clos.  Mais 
alors  qu'autrefois  on  cherchait  à  résoudre  le  problème  uniquement 
par  une  analyse  minutieuse  du  texte,  on  s'est  avisé  récemment  que 
le  système  monétaire  impliqué  par  la  loi  était  peut-être  de  nature  à 
nous  éclairer,  el  c'est  de  ce  cùté  que,  depuis  une  dizaine  d'années, 
a  porté  tout  l'effort  de  la  discussion.  Fixant  un  tarif  d'amendes  et 
d'indemnités,  le  législateur  a  pris  soin,  on  le  sait,  d'en  établir  chaque 
fois  le  montant  successivement  en  deniers  et  en  sous,  suivant  une 
formule  qui  peut  se  ramener  au  type  suivant  :  DC  dinarios  qui 
faciunt  solidos  XV.  Cette  formule  prouve  que  l'usage  du  denier 
d'argent  valant  un  quarantième  de  sou  d'or  était  nouveau  pour  les 
Francs  saliens.  Si  nous  arrivons  à  déterminer  l'époque  où  il  s'est 
introduit  parmi  eux,  nous  aurons  donc  un  moyen  indirect  de  dater 
la  loi  salique.  On  supposait  jusqu'alors  que  cet  usage  avait  été 
emprunté  aux  Romams  par  les  Francs  de  Clovis  au  moment  de 
leur  entrée  en  Gaule.  En  une  série  d'articles  publiés  de  1903  à  1909, 
M.  Hilliger  a  combattu  vivement  cette  opinion  et  tenté  d'établir  que 
le  denier  valant  un  quarantième  de  sou  n'avait  commencé  à  avoir 


1.  Otto  Seeck,  Geschichte  des  Untergangs  der  antiken  Welt,  t.  III.  Berlin, 
Siemenrotli,  1909,  in-8°,  444  p. 

2.  Revue  historique,  t.  CIV,  fasc.  2,  p.  356  et  suiv. 
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cours  qu'au  temps  de  Clotaire  II  (613-629)  ;  d'où  il  suivrait  que  la 
loi  salique,  telle  que  nous  la  possédons,  n'aurait  pas  été  rédigée 
avant  le  règne  de  ce  prince.  M.  Luschin  von  Ebengreuth'  vient 
de  reprendre  cette  thèse  en  un  mémoire  bourré  de  détails  techniques 
sur  les  systèmes  monétaires  usités  du  iv^  au  vu"  siècle.  Tout  en 
rectifiant  sur  plus  d'un  point  les  assertions  de  M.  Hilliger,  il  abou- 
tit, somme  toute,  à  cette  même  conclusion  qu'un  denier  d'argent 
valant  un  quarantième  de  sou  d'or  ne  se  rencontre  pas  en  Gaule 
avant  le  règne  de  Clotaire  II.  Aux  numismates  de  dire  si  cette  affir- 
mation est  fondée. 

A  l'exemple  de  M.  Senn,  qui  naguère  publiait  deux  bons  ouvrages 
sur  les  avoueries  ecclésiastiques  et  sur  les  vidamies,  et  suivant  une 
méthode  analogue,  M.  Kroell^  étudie,  en  un  livre  judicieux  et  clai- 
rement composé,  l'institution  de  l'immunité  à  l'époque  franque. 
Question  déjà  souvent  débattue,  rebattue  même,  serait-on  tenté 
de  dire,  s'il  ne  restait  précisément  à  dégager  de  toutes  les  discus- 
sions auxquelles  elle  a  donné  matière  des  conclusions  nettes  et 
fermes.  M.  Kroell  s'y  est  appliqué  en  conscience.  Il  possède  la  litté- 
rature du  sujet,  manie  les  textes  avec  prudence  et  s'efforce  plus 
complètement  que  presque  tous  ses  devanciers  de  distinguer  entre 
les  diverses  formes  que  l'institution  a  revêtues  successivement.  Elle 
n'apparaît  constituée  qu'au  début  du  vii<=  siècle;  mais  on  la  voit  se 
préparer  au  cours  du  siècle  précédent  à  la  faveur  de  la  décomposi- 
tion lente  et  continue  de  tout  l'organisme  monarchique  :  avant 
même  qu'il  soit  question  d'immunité,  les  grands  propriétaires  fon- 
ciers, laïques  et  ecclésiastiques,  ont  un  peu  partout  usurpé  sur  leurs 
domaines  la  juridiction  des  délits  de  droit  commun;  bientôt  ils 
réussissent  non  seulement  à  faire  sanctionner  cette  usurpation  par 
les  rois  mérovingiens,  mais  à  obtenir  d'eux,  par  des  actes  formels, 
le  privilège  de  rester  seuls  chargés  de  toute  l'administration  de  leurs 
domaines,  ainsi  assimilés  aux  anciennes  terres  du  fisc,  et  d'en  inter- 
dire l'entrée  aux  représentants  de  l'autorité  publique.  De  ce  jour 
l'immunité  était  née.  M.  Kroell  marque  bien  les  caractères  primi- 
tifs de  cette  institution  qui  fait  du  grand  propriétaire  foncier,  dans 
toute  l'étendue  de  ses  biens,  une  manière  de  principicule,  lié  d'ail- 
leurs au  souverain  par  l'obligation  de  lui  amener,  à  sa  requête,  les 
hommes  libres  et  demi-libres  assujettis  au  service  militaire,  de  lui 

1.  Arnold  Luschin  von  Ebengreuth,  Der  Denar  der  Lex  Salica.  Wien,  A. 
Holder,  1910,  in-8°,  90  p.  et  2  pi."  (extr.  des  Sitzungsberichte  der  kais.  Aka- 
demir  der  Wissenschaften  in  Wien;  philos. -histor.  Klasse,  t.  163). 

2.  Maurice  Kroell,  l'Immunité  franque.  Paris,  Arthur  Rousseau,  1910,  in-8°, 
xxiv-363  p.  et  1  carte. 
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vers«u'  le  iiKiiil.iiU  des  iinpùls  (|iio  le  roi  a  ronoiiré  à  faiiti  peiccvoir 
par  ses  ageiUs.  ijiiaiid  il  ne  lui  en  na  pas  fail  aliandoii,  enfin  de 
livrer  les  criminels  au  juge  public,  on  cas  de  crime  commis  sur  le 
territoire  de  rininiunité,  les  délits  de  droit  commun  restant  de  sa 
compétence  exclusive.  Celte  manière  de  comprendre  les  j)ouvoirs  de 
linmiuniste,  et  en  particulier  ses  pouvoirs  de  juridiction,  semble  à 
la  fois  la  plus  lo>.Mque  et  la  plus  conforme  à  l'ensemble  des  textes  de 
l'époque  méroviuirienne.  —  M.  Kroell  montre  ensuite  comment  les 
Caroliniriens,  conformément  aux  principes  mômes  de  leur  gouverne- 
ment, qui  les  amenaient  à  se  décharger  le  plus  possible  sur  leurs  sujets 
(vassaux  ou  immunistes)  du  fardeau  de  l'administration,  prirent  à 
tâche  de  généraliser  l'institution  au  prolit  du  clergé  de  leurs  Etats 
(les  laïques  entrant  dans  le  système  de  la  vassalité),  de  fortifier 
encore,  voire  même  d'accroître  les  prérogatives  accordées  aux  immu- 
nistes ecclésiastiques  en  matière  d'impôts  comme  en  matière  de  juri- 
diction et  de  couvrir  de  leur  protection  spéciale  les  territoires  d'im- 
munité, en  même  temps  que  des  avoués,  choisis  avec  l'assentiment 
du  souverain  ou  désignés  par  lui,  étaient  établis  pour  assurer  sur 
ces  territoires  le  respect  de  l'autorité  royale.  Mais,  comme  en  beau- 
coup d'autres  points,  les  calculs  de  la  monarchie  carolingienne  se 
trouvèrent  ici  déjoués  :  l'immuniste  ecclésiastique,  dont  elle  avait 
espéré  faire  un  organe  de  gouvernement,  échappa  à  son  action  quand 
les  rois  se  virent  impuissants  à  intervenir  efficacement  dans  le  choix 
des  avoués;  si  bien  que  l'immunité  fut,  au  même  titre  que  la  vas- 
salité, un  élément  de  dissolution  contre  lequel  le  pouvoir  royal  fut 
bientôt  incapable  de  réagir'. 

Le  Saint  Léger  du  P.  Camerlinck^  mérite  à  peine  une  men- 
tion :  il  s'inspire  trop  de  pensées  d'édification  et  tient  trop  du  pané- 

1.  Nous  n'avons  que  peu  d'observations  de  détail  à  présenter.  Toutefois, 
p.  40-41,  à  propos  de  l'édit  de  Clotaire  II,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  soit  néces- 
saire de  comprendre  si  tamen  ab  ipsis  agentibus  antea  non  fuerit  emenda- 
tum  dans  le  sens  restreint  de  «  si  les  représentants  du  propriétaire  n'ont,  au 
jiréalable,  réussi  à  arranger  l'affaire  à  l'amiable  ».  N'a-t-on  point  voulu  dire 
simplement  :  «  si  les  représentants  du  propriétaire  n'ont  déjà  par  eux-mêmes 
réparé  (en  justice  ou  autrement)  le  tort  commis  »'? —  P.  179,  dans  l'article  20 
du  capitulaire  de  Quierzy,  il  faut  entendre,  croyons-nous,  le  mot  immunitas 
dans  le  sens  détourné  de  «  protection  ».  —  Au  cours  de  son  livre,  M.  Kroell 
parle  fréquemment  des  capitulaires  de  «  Pistes  »  et  de  «  Kiersy  »;  il  n'ignore 
pas  qu'il  faut  dire  Pitres  et  Quierzy.  —  Le  style  est,  en  général,  ferme  et  cor- 
rect; quelques  négligences  néanmoins,  notamment  celle-ci  :  «  Les  renseigne- 
ments que  nous  possédons  sont  trop  vagues  sur  bien  des  points;  parfois,  ils 
manquent  totalement  »  (p.  14). 

2.  Camerlinck,  Sai?it  Léger,  évêque  d'Autun  (616-678).  Paris,  Gabalda,  1910, 
in-12,  xxiv-177  p.  (collection  Les  saints).  Prix  :  2  fr. 
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gyrique.  Le  P.  Camerlinck  a  beaucoup  utilisé  VHistoire  de  saint 
Léger  publiée  en  1846  par  le  cardinal  Pilra  et  il  a  prétendu  la  mettre 
au  courant  :  Tinlention  était  louable;  la  science  et  la  critique  du 
P.  Camerlinck  n'ont  malheureusement  pas  toujours  été  à  la  hauteur 
de  la  tâche.  L'histoire  des  temps  mérovingiens  présente  des  diffi- 
cultés dont  la  bonne  volonté  seule  ne  suffit  pas  à  triomphera 

M.  P.-E.  Martin  est  mieux  armé  pour  affronter  cette  épreuve,  et 
son  volume  sur  la  Suisse  à  l'époque  mérovingienne^ ,  pour  être 
une  œuvre  de  début,  n'en  dénote  pas  moins  une  maturité  d'esprit  et 
une  sûreté  de  méthode  qui  valent  d'être  signalées.  Ce  volume  (l'au- 
teur a  tenu  à  le  marquer  lui-même  dans  le  titre)  se  compose  d'une 
série  d'études  critiques,  fort  bien  menées,  sur  l'occupation  progres- 
sive par  les  Burgondes,  les  Alamans  et  les  Francs  des  territoires  qui 
constituent  la  Suisse  actuelle;  sur  les  partages  de  ces  territoires 
entre  les  rois  mérovingiens  ;  sur  les  événements  dont  ils  furent  le 
théâtre  au  cours  des  vi*  et  vu*  siècles  et  au  début  du  viii'';  sur  leur 
organisation  politique  et  administrative.  Sur  tous  ces  points, 
M.  Martin  expose  avec  justesse,  —  sinon  avec  toute  la  netteté  et  la 
sobriété  qu'on  souhaiterait  dans  la  discussion  de  problèmes  aussi 
rebutants,  —  les  résultats  auxquels  mènent  les  dernières  recherches 
poursuivies  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en  France  et  les  corrige  ou 
les  complète,  le  cas  échéant,  par  des  investigations  nouvelles.  —  Un 
tel  livre,  cela  va  de  soi,  vaut,  avant  tout,  par  le  détail  et  nous  ne 
pouvons  signaler  ici  que  quelques-unes  des  questions  abordées  et 
souvent  résolues  par  M.  Martin.  Nous  citerons  surtout  les  pages 
(p.  7-26)  où  il  s'applique  à  délimiter  l'étendue  du  pays  «  savoyard  » 
[Sapaudia)  qui  servit,  en  443,  de  refuge  aux  peuplades  burgondes; 
celles  qui  ont  trait  à  la  défaite  des  fils  de  Clovis  à  Vézeronce,  en  524, 
et  à  leur  conquête  du  royaume  burgonde  dix  ans  plus  tard  (p.  73- 
97)  ;  ou  encore  celles  qui  ont  pour  objet  de  préciser  la  valeur,  d'ail- 
leurs variable,  du  titre  de  «  patrice  »  dont  certains  fonctionnaires 
sont  revêtus  à  l'époque  mérovingienne,  spécialement  en  pays  bur- 
gonde (p.  318-361).  —  Comme  on  le  voit,  M.  Martin  est  amené,  à 

1.  Disons,  à  ce  propos,  (pie  M.  Kruscb  vient  de  donner  une  nouvelle  édition 
des  biographies  mérovingiennes  de  saint  Léger  dans  les  Monumenta  Germa- 
niae  historica;  Scriptorum  rerum  merovingicarum  t.  V  :  Passlones  vitaeque 
sanclorum  aevi  merovingici,  éd.  B.  Krusch  et  W.  Levison  (Hannover  et  Leip- 
zig, Hahn,  1910,  in-4°,  viii-834  p.  et  22  pi.;  prix  :  40  mark).  Nous  avons  reçu 
ce  volume  trop  tardivement  pour  en  pouvoir  parler  cette  fois;  nous  y  revien- 
drons sous  peu. 

2.  Paul-Edmond  Martin,  Études  critiques  sur  la  Suisse  à  l'époque  méro- 
vingienne, 53i-715.  Genève,  A.  Jullien,  et  Paris,  Fontemoing,  1910,  in-8°, 
xxxii-469  p.  et  1  carte.  Prix  :  12  fr. 
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|)liis  (l'iiiif  icpiiM'.  à  sortir  des  limites  do  la  Suisso  artiM'lIc  pmir' 
aller  ciiorcluM-  dans  les  textes  qui  iiUV'ressenl  l'histoii-e  générale  des 
temps  mérovingiens  la  solution  des  problcmos  (|ue  soulève  rinsloii-c 
de  son  pays;  et  il  n'en  i)ouvait  être  autrement.  puis(|ue  la  Suisse 
actuelle  ne  correspond  à  aucune  individualité  géogtapliiipie  ou  his- 
toii(jue  ni  au  vi*  ni  au  vu"  siècle.  EL  c'est  là  une  (•rili(pi(^  [iréjudi- 
cielle  qu'on  sera  en  droit  de  faire  à  M.  Martin  :  il  a  léuni  sur  l'his- 
toire des  Burgondes  et  des  Alamans  des  renseignements  précieux' 
et  ap|)orle  ainsi  une  utile  conirihulion  à  l'histoire  tVaiKiue;  mais 
peut-être  aurait-il  fait  œuvre  plus  utile  encore  s'il  avait  pi'is  pour 
cadre  de  ses  recherches  une  région  dont  les  limites  eussent  été  plus 
en  rapport  avec  la  géographie  politique  des  temps  mérovingiens^. 

Dans  une  dissertation  publiée  en  lOU'i,  M.  August  Heil  avait  étu- 
dié les  relations  de  la  France  et  de  l'Allemagne  sous  le  règne  de 
Louis  TV  d'Outremer  (936-9541.  M.  Schoene^  poursuit  aujour- 
d'hui cette  étude  pour  le  règne  de  Lothaire  jusqu'au  traité  de  Mar- 
gut  (980)"*.  On  ne  saurait  dire  qu'il  nous  apporte  beaucoup  de  nou- 
veau :  les  faits  dont  il  reprend  le  récit  avaient  déjà  été  fort  clairement 
exposés  il  y  a  vingt  ans  par  M.  Ferdinand  Lot  dans  sou  ouvrage  sur 
les  Derniers  Carolingiens,  et  c'est  uniquement  sur  des  points 
secondaires  que  portent  les  rectifications  de  M.  Schoene.  Son 
livre  est  d'ailleurs  bien  composé  et  met  bien  en  relief  les  caractères 
essentiels  de  la  politique  suivie  par  Lothaire  et  par  les  empereurs 
Otton  I"  et  Otton  IL  Une  première  partie  nous  montre  le  jeune 
Lothaire  guidé  et  surveillé  par  l'archevêque  de  Cologne  Brunon 
(ou  Brun),  qui  vient  à  plusieurs  reprises  aider  en  personne  son  royal 
protégé.  Dans  une  seconde  partie,  nous  voyons  le  roi  de  France, 
affermi  sur  son  trône,  chercher,  après  la  mort  de  Brunon  (965),  à 
rejeter  la  tutelle  germanique  et  bientôt  reprendre  l'offensive  avec 
lespoir  d'enlever  la  Lorraine  et  de  faire  Otton  II  prisonnier  (978). 
On  sait  comment  tourna  l'aventure,  la  riposte  d'Otton  II,  qui  vint, 
sans  succès,  menacer  Paris,  enfin  le  résultat  imprévu  de  ces  entre- 

1.  A  signaler  aussi  un  intéressant  chapitre  sur  la  Rliétie  de  Coire  à  l'époque 
mérovingienne. 

2.  M.  Martin  a  eu  tort,  selon  nous,  de  prendre  avec  trop  de  facilité  pour 
argent  comptant  les  assertions  de  M.  Schniirer  sur  la  composition  et  la  valeur 
de  la  chronique  dite  de  Frédégaire.  Les  théories  de  M.  Schniirer  sont  loin,  on 
le  sait,  d'être  assurées  de  tous  points.  Cf.  Rev.  hist.,  t.  LXXIX  (1902),  p.  41-5G. 

3.  Curt  Schoene,  Die  politisclien  Beziehungen  zwischen  Deutschland  und 
Frankreich  in  den  Jahren  953-980.  Berlin,  Ebering,  1910,  in-8°,  142  p. 
(fasc.  82  des  Uistorische  Studien,  publ.  par  £.  Ebering). 

4.  M.  Schoene  a  cru  devoir  remonter  Jusqu'en  953  pour  exposer  la  situation 
politique  de  la  Lorraine  avant  le  moment  où  l'archevêque  Brunon  en  devint  duc. 
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prises  malheureuses  :  un  rapprochement  entre  les  deux  souverains 
et  la  conclusion  dun  traité  de  paix  à  Margul  (980).  Deux  disserta- 
tions critiques  terminent  le  livre  de  M.  Schoene,  dont  l'une  sur  la 
date  de  la  paix  conclue  entre  Lothaire  et  Richard  de  Normandie 
(965)  doit  être  spécialement  signalée'. 

M.  WiLKE^  s'est  appliqué  à  préciser  à  l'aide  des  chansons  de  geste 
le  tracé  des  grandes  voies  de  communication  fréquentées  par  les 
marchands  et  les  pèlerins  en  France  au  moyen  âge.  Les  résultats 
auxquels  il  est  parvenu  ne  sont  pas  négligeahles,  et  la  carte  routière 
qu'il  publie  à  la  fin  de  son  livre  ne  manquera  pas  de  rendre  service; 
il  est  évident,  néanmoins,  que  c'est  aux  documents  historiques,  et 
surtout  aux  pièces  d'archives,  qu'il  faudra  recourir  le  jour  où  l'on 
voudra  essayer  de  dresser  une  carte  plus  complète  et  plus  sûre,  que 
tous  les  historiens  réclament  depuis  longtemps. 

Les  troubadours  et  les  trouvères  sont  à  l'ordre  du  jour.  On  ne 
compte  plus  les  livres  et  les  articles  dont  il  sont  exclusivement  ou 
en  partie  l'objet,  et  nous  avons  tout  récemment  appelé  l'attention 
sur  un  certain  nombre  de  ces  travaux  :  ceux  de  MM.  Anglade, 
Wechssler,  Faral,  Aubry^.  Comme  ce  dernier,  c'est  au  seul  point 
de  vue  musical  que  M.  Beck^  étudie  l'œuvre  des  grands  lyriques  et 
des  chansonniers  français  du  moyen  âge.  On  sait  qu'il  est  passé 
maître  en  la  matière,  et  de  méchantes  langues  ont  même  prétendu 
que  M.  Aubry  avait  été  d'un  peu  trop  près  à  son  école.  Contentons- 
nous  de  dire  que  le  livre  de  M.  Beck,  où  se  trouve  condensé  le  résul- 
tat de  longues  recherches,  plus  complètement  exposées  dans  son  gros 
ouvrage  Die  MelocUen  der  Troubadours,  caractérise  avec  une 
grande  netteté  l'art  de  ces  poètes  musiciens,  dont  les  œuvres  firent 
le  délassement  de  nos  ancêtres.  M.  Beck  ne  s'est  pas  borné  à  expli- 
quer les  principes  musicaux  suivis  par  les  troubadours,  il  a  trans- 
crit une  quinzaine  de  leurs  compositions,  dont  plusieurs  conservent 
une  grâce  et  une  fraîcheur  surprenantes. 

Dans  le  tome  III  de  son  Philippe  Auguste^,  M.  Cartellieri 
narre  avec  la  méticuleuse  précision  qui  lui  est  habituelle  l'histoire  de 

1.  P.  58,  note  4,  lire  Condes  au  lieu  de  Condé-en-Roulicjmj .  Voir  Recueil 
des  actes  de  Lothaire  et  de  Louis  V,  p.  29. 

2.  Wilhelm  Wilke,  Die  franzôsischen  Verkehrsstrassen  nach  den  Chansons 
de  Geste.  Halle  a.  S.,  Niemeyer,  1910,  in-8°,  x-90  p.  et  1  carte  (fasc.  22  des 
Beihefte  zur  Zeitschrift  fiir  romanische  Philologie).  Prix  :  4  Mark. 

3.  Cf.  Rev.  hisL,  t.  CI,  p.  228  et  446,  et  t.  CIV,  p.  93-94. 

4.  Jean  Beck,  la  Musique  des  troubadours.  Étude  critique.  Paris,  Laurens, 
[1910,]  in-16,  128  p.  (collection  Les  musiciens  célèbres).  Prix  :  2  fr.  50. 

5.  Alexander  Cartellieri,  Philipp  IL  August,  Kônig  von  Frankreich;  t.  III  : 
Philipp   August   und   Richard   Lôwenherz   (1192-1199).   Leipzig,   Dyksche 
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co  n>i  dopni?  son  reloiir  de  ToiTO-S;iiiilo  (dôcoiuhro  1 101^  justjnà  la 
mort  do  Hioliard  Cœur-de-iion  (<>  avril  11".)!)).  La  niajciiro,  parti(> 
(lu  volume  est  occupée,  comme  de  juslc  par  le  récit  de  la  ^Micrrc 
im|)lacable  (|ue  se  livrèrent  cinii  ans  durant  illD'i-llOD)  les  denv 
souverains  en  Normandie,  en  \'end('>mois,  en  Herry  et  (jui  ne  raj)- 
jtiMta  fruère  au  Capélien  que  défaites  et  humiliations'.  Ni  dans  ce 
récit  ni  dans  celui  îles  négociations  qui  précédèrent  ou  accompa- 
gnèrent les  hostilités  M.  Cartellieri  n'a  eu  Toccasion  de  si^Mialer  de 
faits  importants  restés  ignorés  jusqu'ici;  ce  qu'il  apporte  de  nou- 
veau, ce  ne  sont  guère  que  des  précisions  de  détail,  notamment  des 
précisions  chronologiiiues  ou  t0])0graphiqucs,  dues  à  une  patiente 
analyse  des  textes  et  à  une  connaissance  approfondie  de  tout  ce  (\u\ 
a  été  publié  sur  la  matière.  La  méthode  et  l'allure  générale  de  l'ou- 
vrage sont  restées  ce  qu'elles  étaient  dans  les  tomes  précédents  :  M.  Car- 
tellieri ne  veut  nous  donner  ([ue  les  «  annales  »  du  règne  de  Philippe 
Auguste  ;  il  veut  dresser  un  répertoire  chronologique  des  événements 
qui  ont  marqué  ce  règne  et  ne  retient  des  documents  que  ce  qui  est 
inilispensable  à  l'établissement  de  ce  répertoire.  Il  est  inutile  de  reve- 
nir une  fois  de  plus  sur  les  inconvénients  de  cette  méthode,  qui  a  trop 
souvent  pour  résultat  de  nous  donner  non  l'histoire  même,  mais  un 
squelette  de  l'histoire,  et  qui  entremêle  les  faits  les  plus  disparates 
(comme,  par  exemple,  les  négociations  matrimoniales  de  Philippe 
Auguste  et  ses  opérations  militaires)  au  hasard  de  leur  ordre  de 
succession  dans  le  temps.  Mieux  vaut  louer  le  soin  diligent  avec 
lequel  M.  Cartellieri  s'acquitte  de  sa  tâche,  telle  qu'il  l'a  comprise, 
et  le  remercier  de  mettre  ainsi  aux  mains  des  historiens  des  maté- 
riaux sévèrement  triés  et  dont  il  leur  est  désormais  facile  de  faire 
usage. 

C'est  en  s'inspirant  de  cette  même  méthode  rigoureuse  qu'un  des 
élèves  de  M.  CarteUieri,  M.  Johnen^,  a  retracé  la  biographie  de 

Buchhanillung,  et  Paris.  Le  Soudier,  1910,  in-8%  xxiv-'263  p.  et  5  tableaux 
généalogiques. 

1.  Comme  toujours,  M.  Cartellieri  a  joint  à  son  récit  d'intéressants  appen- 
dices (p.  21.5-2.37),  cette  fois  au  nombre  de  quatre  :  1°  texte  de  trois  actes  iné- 
dits de  Philippe  Auguste;  2°  suite,  pour  les  années  1193-1199,  du  catalogue 
des  actes  de  Richard  Cœur-de-lion  donné  au  t.  II;  3°  catalogue  d'actes  de  Jean 
Sans-terre  en  qualité  de  comte  de  Mortain  ;  4°  note  sur  les  formes  du  nom  de 
la  reine  Ingeburge.  —  Les  p.  238-249  renferment  de  nombreuses  additions  et 
corrections  aux  t.  I  et  II.  —Le  volume  se  termine  par  un  excellent  index  des 
noms  de  personnes  et  de  lieux. 

2.  J.  Johnen,  Philipp  von  Elsass,  Gruf  von  Flandern,  1151  (1163 }-l  191. 
Bruxelles.  Weissenbruch,  1910,  in-8°,  xxvi-129  p.  (extr.  des  Bulletins  de  la 
Commission  royale  d'hist.  de  Belgique,  t.  LXXIX,  1910). 
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Philippe  d'Alsace,  comte  de  Flandre  de  1163  à  1191.  On  sait  le  rôle 
important  joué  par  ce  remuant  vassal  dans  l'histoire  des  guerres  de 
Louis  VII  et  de  Philippe  Auguste  contre  leurs  voisins  d'Angle- 
terre :  louvoyant  entre  les  deux  partis,  tout  en  inclinant  de  préfé- 
rence du  côté  français,  Philippe  d'Alsace  réussit  à  s'assurer  une 
situation  prépondérante  dans  le  royaume  capétien  jusqu'au  jour  où 
il  fut  broyé  par  Philippe  Auguste,  dont  il  avait  espéré  faire  un 
instrument  de  son  pouvoir.  M.  Johnen  n'a  rien  négligé  pour  établir 
avec  rigueur  la  chronologie  des  événements  auxquels  son  person- 
nage s'est  trouvé  mêlé;  il  nous  parait  avoir  consciencieusement 
dépouillé  les  textes  '  et  les  avoir  interprétés  avec  sagacité. 

II.  Histoire  locale.  —  Deux  volumes  ont  paru  ces  derniers 
mois  sur  l'histoire  du  Maine  au  moyen  âge  :  l'un  retrace  l'histoire 
politique  de  cette  province  pendant  le  x''  et  le  xi"  siècle,  jusqu'à  sa 
réunion  à  l'Anjou,  et  a  pour  auteur  M.  Latouche^;  l'autre,  dû  à 
M.  Celier,  sous  la  forme  aride  d'un  catalogue  d'actes  épiscopaux, 
est  une  très  utile  contribution  à  l'histoire  ecclésiastique  du  Maine 
depuis  le  vi'=  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiu".  M.  Latouche  a  fait  un 
heureux  effort  pour  tirer  d'un  petit  nombre  de  textes,  trop  souvent 
obscurs  ou  même  contradictoires,  quelques  idées  claires  et  bien 
coordonnées  sur  les  débuts  de  la  dynastie  comtale,  sur  les  difficul- 
tés qu'elle  rencontra  dès  le  xi*'  siècle  à  sauvegarder  son  indépen- 
dance contre  les  appétits  de  ses  voisins,  les  comtes  d'Anjou  et  les 
ducs  de  Normandie,  sur  le  développement  de  la  féodahté  et  sur  l'or- 
ganisation administrative  du  comté,  sur  l'épiscopat  manceau,  sur  la 
population  urbaine.  A  mainte  reprise,  en  particulier  touchant  les 
premiers  titulaires  du  comté,  M.  Latouche  propose  des  explications 

1.  Il  eût  été  bon  toutefois  de  dépouiller  avec  plus  d'attention  encore  et  de 
critique  les  documents  relatifs  à  l'affaire  de  Thomas  Becket.  Nous  ne  voyons 
pas  non  plus  que  M.  Johnen  ait  fait  usage  d'une  lettre  assez  énigmatique 
adressée  à  Louis  VII  (en  11G3,  au  plus  tôt)  par  frère  Eustache  Canis  (?),  qui 
avait  reçu  du  roi  mission  de  demander  à  Philippe  des  explications  au  sujet  de 
son  alliance  avec  le  roi  anglais  [Historiens  de  France,  t.  XVI,  p.  81,  n'  246). 
—  P.  59,  note  3,  M.  Johnen  conteste  qu'une  lettre  de  Thomas  Becket  à  Robert 
d'Aire  (Robertson,  Materials  for  the  history  of  Thomas  Becket,  t.  VII,  p.  67), 
où  le  prélat  semble  se  réjouir  d'une  entrevue  prochaine  entre  le  comte  Phi- 
lippe et  «  le  roi  »,  puisse  viser  Louis  VII.  Nous  voyons  mal  ses  raisons.  Le 
contentement  de  Thomas  Becket  s'explique  même  mieux  s'il  s'agit  de  Louis  VII, 
et  non  de  Henri,  et  nous  savons  qu'une  entrevue  était,  en  effet,  projetée  entre 
le  comte  de  Flandre  et  le  roi  de  France  au  début  de  l'année  1170  (Robertson, 
ibid.,  t.  VII,  p.  233-234). 

2.  Robert  Latouche,  Histoire  du  comté  du  Maine  pendant  le  X'  et  le 
XI'  siècle.  Paris,  H.  Champion,  1910,  in-8%  viii-205  p.  et  1  plan  (fasc.  183  de 
la  Bibl.  de  l'École  des  hautes  études;  sciences  histor.  et  philoL).  Prix  :  6  fr. 
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iiuin elles.  Pour  lui,  la  il>naslic  (jui  a  gouvoriié  le  Maine  des  la 
seconde  moitié  du  x"  siècle  se  rallacho  non  pas  au  léfi;eudairo  David, 
ddiil  parleul  (luehiues  eharles  el   tinel(|ues  elironiipnvs,  niais  à  un 
eeitain  lxot,'ei\  (pii  réussil  à  s'installer  de  vive,  l'om;  au  Mans  vers  la 
lin  (lu  i.\''  siècle.  .\  vrai  dire,  ce  n'est   là   (junne   hypothèse,  que 
M.  l.aloiiehe  a  peut-être  le  tort  de  présenter  dune  manière  trop 
aflirniative,  car  le  texte  unique  on  parait  Tusurpaleur  Ko^mm"  ne  dit 
jutinl  forniellenienl  (|uil  ait  usurpé  le  comlr  et  ne  le  qualifie  point 
de  comte  ;  on  peut  au.-^si  se  demander  si  le  comte  Hu^^ue,  fils  de  Rof^^er, 
cité  en  ît'J"  et  en  'J3 1 .  a  bien  été  un  comte  du  Maine  ;  et  il  est  imprudent 
enfin  de  s'appuyer  uniquenienl  surrautorité  de  Le  Baud  pouraffirmer 
qu'eu  939  «  un  comte  du  Maine  appelé  Ilugue  assista  à  la  bataille  de 
Traus  ».  C'est  seulement  à  partir  du  comte  que  M.  Latouche  appelle 
Iluirue  II,  c'est-à-dire  à  partir  du  milieu  du  x"  siècle,  que  l'on  com- 
mence à  voir  clair  dans  la  succession  des  comtes  du  Maine;  et  il  est 
rassurant  de  constater  qu'à  partir  de  ce  point  précisément  les  opi- 
nions de  M.  Latouche  concordent  entièrement  avec  celles  que  nous 
avions  nous-méme  exposées  dans  un  volume  sur  le  Comté  d'An- 
jou* dont  M.  Latouche  a  fréquemment  fait  usage  soit  pour  en  con- 
firmer, soit  pour  en  discuter  ou  en  rectifier  les  conclusions"^.  —  Les 
chapitres  les  plus  intéressants  sont  ceux  où  M.  Latouche  s'est  pro- 
posé d'étudier  l'organisation  intérieure  du  Maine  :  ce  qu'il  dit  de  la 
construction  des  châteaux  et  du  développement  de  la  classe  des 
barons  dans  le  cours  du  xi*^  siècle  vient  simplement  à  l'appui  de  ce 
que  nous  en  avions  déjà  dit  nous-méme  à  propos  du  comté  d'Anjou  ; 
mais  M.  Latouche  a  pu  y  ajouter  de  très  heureuses  remarques  sur 
le  service  militaire  dû  par  les  chevaliers  «  chasés  ».  Toutefois,  pour- 
quoi suppose-t-il  qu'à  ce  service  se  limitaient  toutes  leurs  obliga- 
tions, sans  dire  un  mot  du  service  de  cour  et  de  plaid?  Sur  le  per- 
sonnel   administratif    du    comté    et    des    seigneuries    mancelles, 
M.  Latouche  n'a  trouvé  dans  les  chartes  de  la  région  que  des  ren- 
seignements assez  imprécis,  et  ses  assertions  appelleraient  plus  d'un 

1.  La  seule  différence  est  que  M.  Latouctie  appelle  Hugue  II,  Hugue  III,  etc., 
les  comtes  que  nous  avons  appelés  Hugue  I",  Hugue  II,  etc.,  parce  que  nous 
n'admettions  pas  l'existence  d'un  comte  de  ce  nom  au  début  du  x"  siècle. 

2.  P.  53,  note  2,  M.  Latouche  renvoie  à  notre  ouvrage  pour  établir  que  le 
mariage  du  comte  d'Anjou  Foulque  le  Jeune  avec  Erembourg  est  antérieur  à 
la  mort  de  son  père  Foulque  le  Réchin  (14  avril  1109).  Peut-être  est-il  pos- 
sible de  préciser.  Un  acte  du  4  février  1107  nous  montre  Foulque  le  Réchin, 
Foulque  le  Jeune  et  le  comte  du  Maine  Hélie  réunis  près  de  Mazé  «  ad  collo- 
quium  »  (Carlul.  de  Saint-Aubin  d'Angers,  éd.  Bertrand  de  Broussillon,  t.  II, 
n°  641).  Il  est  tentant  de  placer  à  ce  moment  le  projet  de  mariage  du  jeune 
Foulque. 
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correctif  :  il  conteste  l'opinion  soutenue  par  nous  ' ,  suivant  laquelle, 
en  thèse  générale,  les  prévôts  auraient  été,  au  xi''  siècle,  les  supé- 
rieurs hiérarchiques  des  voyers,  mais  pour  des  raisons  qu'il  nous 
permettra  de  juger  insuffisantes,  et  l'on  peut  croire  que  l'expression 
dépasse  notablement  sa  pensée  quand  il  affirme,  sans  restrictions, 
que  tous  les  «  agents  de  l'administration  locale  «  dans  le  comté  du 
Maine  «  ont  cessé  »,  au  xi*"  siècle,  «  dexercer  un  service  public  ». 
Son  livre  est  rempli  pour  plus  d'une  moitié  par  des  appendices  cri- 
tiques 2,  un  catalogue  d'actes  des  comtes  du  Maine  et  des  pièces  jus- 
tificatives qui  seront  consultées  avec  profit'. 

Le  volume  de  M.  Celier*  nous  retiendra  moins  longtemps.  Il 
est  le  fruit  d'un  consciencieux ^  dépouillement  qui  a  porté  sur  quan- 
tité de  livres  et  de  manuscrits  susceptibles  de  renfermer  des  actes  ^ 
d'évèques  du  Mans.  M.  Celier  en  a  dressé  le  catalogue  avec  soin  ;  il 

1.  Prévôts  et  voyers  du  XI'  siècle,  dans  le  Moyen  âge,  1902,  p.  297-325. 

2.  En  voici  l'énumération  :  1°  étude  diplomatique  sur  les  actes  du  Cartu- 
laire  de  .Saint-Vincent  du  Mans;  2°  étude  critique  sur  les  actes  les  plus 
anciens  du  Cartulaire  de  Salnt-Pierre-de-la-Cour  au  Mans;  3°  généalogie  des 
comtes  du  Maine  au  xr  siècle;  4°  recherches  sur  l'origine  des  seigneurs  de 
Laval;  5°  généalogie  et  chronologie  des  premiers  vicomtes  du  Maine;  6°  chro- 
nologie des  évèques  du  Mans  pour  la  seconde  moitié  du  x=  siècle  et  la  pre- 
mière moitié  du  xi*. 

3.  On  pourra  rapprocher  du  livre  de  M.  Latouche  (appendices  V  et  VI)  une 
double  étude  de  M.  J.  Depoin  sur  les  Vicomtes  du  Mans  et  la  maison  de 
Bellêmc  (Paris,  Impr.  nationale,  1910,  in-8%  47  p.;  extr.  du  Bulletin  histo- 
rique et  philologique  du  Comité  des  travaux  hist.,  1909),  fixant  successive- 
ment la  chronologie  des  vicomtes  du  Maine,  puis  celle  des  évêques  du  Mans 
appartenant  à  la  maison  de  Belléme. 

4.  Léonce  Celier,  Catalogue  des  actes  des  évêques  du  Mans  jusqu'à  la  fin 
du  XIII'  siècle  avec  une  introduction.  Paris,  H.  Champion,  1910,  in-8°, 
LXXx-403  p. 

5.  Quelques  lacunes  cependant  :  pour  les  n"  22  et  23,  M.  Celier  omet  l'indi- 
cation d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Phillipps  utilisé  par  l'abbé  Métais, 
Cartul.  de  la  Trinité  de  Vendôme,  p.  30  et  34  ;  au  n"  23,  il  omet  aussi  de  dire 
que  la  copie  C  n'est  qu'une  copie  partielle;  le  n"  37  a  été  publié  par  M.  Ber- 
trand de  Broussillon,  Cartul.  de  Saint-Aubin  d'Angers,  t.  II,  p.  327,  n"  855; 
du  n°  147,  il  existe  une  bonne  copie,  faite  sur  l'original,  dans  la  collection 
Moreau,  vol.  71,  fol.  227.  11  semble  que  M.  Celier  n'ait  pas  fait  un  usage  suffi- 
sant de  cette  collection,  dont  il  dit  d'ailleurs,  p.  xi,  qu'elle  a  ne  nous  offre  pas 
un  grand  intérêt  »  (sic).  Plusieurs  dates  auraient  pu  être  précisées  :  n"  19,  il 
est  certain  cpie  l'évêque  d'Angers  Renaud  mourut  en  1005,  le  12  juin  [le  Comté 
d'Anjou  au  XP  siècle,  p.  114)  ;  n°  29,  la  date  «  vers  1078  »  est  sans  fondement 
(voir  ibid.,  p.  179-184);  le  n°  32  est  de  1086-1093,  et  non  de  1085-1093,  Bernon 
ayant  été  promu  abbé  de  Vendôme  en  1086  {Recueil  d'annales  angevines  et 
vendômoises,  p.  66). 

6.  M.  Celier  a  exclu  les  lettres  missives  de  son  catalogue.  Nous  en  saisissons 
mal  !a  raison  :  un  catalogue  d'actes  du  type  de  celui-ci  devant,  de  l'aveu 
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\  a  juinl  de  courLos  noies  biographiques  sur  chacun  des  évèciues  cl, 
à  [)artir  du  xii"  siècle,  des  listes  de  dignitaires  du  chocèse,  d'après 
les  actes  (hi  catalogue  ^el  d'après  ces  actes  seulement).  Le  tout  est 
précédé  de  quelques  brèves  «  observalions  sur  la  diplomatique  des 
évèques  du  Mans  ».  On  i)ouria  peut-être  regretter  que  les  informa- 
tions de  M.  relier  sur  les  alentours  de  son  sujet  apparaissent  trop 
souvent  comme  un  peu  maigres  ou  arriérées. 

La  thèse  que  M.  Garaud  a  présentée  à  la  Faculté  de  droit  de  Poi- 
tiers sur  les  inslilutions  judiciaires  du  Poitou  aux  x*"  et  xi'"  siècles' 
est  le  travail  d'un  débutant  encore  inexpérimenté  et  médiocrement 
informé.  On  y  trouvera  néanmoins  l'analyse  de  quelques  documents 
significatifs^,  dont  l'auteur  n'a  pas  toujours  bien  su  dégager  la  por- 
tée, mais  qui  corroborent  ce  que  nous  savions  par  des  textes  emprun- 
tés à  d'autres  régions  sur  le  caractère  essentiellement  arbitral  de  la 
justice  aux  premiers  temps  de  la  féodalité  dans  le  monde  des  sei- 
gneurs. Celui-là  seul  est  juge  qui  est  agréé  par  les  parties  ou  qui  est 
assez  fort  pour  contraindre  l'une  d'entre  elles  à  comparaître  à  la 
demande  de  l'autre;  pas  de  cours  constituées,  de  tribunaux  à  com- 
pétence définie,  même  pas  dérègles,  semble-t-il,  pour  la  composition 
d'un  tribunal  :  nulle  part  rien  qui  dénote  l'observation  de  ce  fameux 
principe  qu'un  homme,  quel  que  soit  son  rang,  doit  être  jugé  par 
ses  pairs,  par  des  hommes  appartenant  exactement  à  la  même 
classe,  placés  exactement  au  même  degré  de  la  hiérarchie  féo- 
dale. Tout  cela,  M.  Garaud  l'a  sans  doute  entrevu,  mais  il  n'a  pas 
su  se  dégager  complètement  des  théories  courantes.  Son  livre  se 
termine  par  quelques  pages,  qui  appelleraient  de  nombreux  correc- 
tifs, sur  les  agents  seigneuriaux  chargés  de  faire  justice  des 
«  vilains  ». 

Le  rôle  joué  dans  l'histoire  par  Amauri  III  de  Montfort,  au  temps 

de  Louis  "VI,  puis  par  le  célèbre  Simon  de  Montfort,  le  héros  de  la 

guerre  des  Albigeois,  et  son  fils  Amauri  V,  au  début  du  xiii*  siècle, 

^expHque  que  M.  Rhein^  ait  eu  l'idée  de  colliger  soigneusement  les 

même  de  son  auteur,  fournir  plus  d'éléments  d'informations  aux  historiens 
qu'aux  diplomatistes,  il  est  un  peu  étrange  de  s'arrêter  ainsi  à  la  forme  exté- 
rieure des  documents. 

1.  Marcel  Garaud,  Essai  sur  les  inslitutions  judiciaires  du  Poitou  sous  le 
gouvernement  des  comtes  indépendants,  902-1137  (d'après  les  cartulaires 
poitevins).  Poitiers,  impr.  Bousrez,  1910,  in-8°,  xvi-188  p. 

2.  Pas  toujours  très  exactement  interprétés  :  ainsi,  p.  122,  un  certain  Morin 
se  plaint  «  quod  sibi  videbatur  quod  praejudicatus  fuerat  ».  M.  Garaud  tra- 
duit que  la  sentence  «  lui  semble  préjudiciable  à  ses  intérêts  »,  ce  qui  est  un 
contresens. 

3.  .\ndré  Rhein,  la  Seigneurie  de  Montfort  en  Iveline  depuis  son  origine 
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faits  et  les  documents  relatifs  à  la  seigneurie  de  Montfort  en  Iveline 
(plus  communément  appelé  Montïort-l' Amauri]  pour  toute  la  période 
antérieure  à  sa  réunion  au  duché  de  Bretagne  (1312).  Travail  cons- 
ciencieux, divisé  en  quatre  sections  d'inégales  longueurs  :  histoire 
de  la  seigneurie  (p.  "25-91),  possessions  des  seigneurs  de  Montfort 
et  organisation  de  leurs  domaines  (p.  92-123),  catalogue  de  leurs 
actes  (p.  124-296],  pièces  justiticatives  (p.  297-360).  M.  Rhein  fait 
preuve  de  qualités  d'ordre  et  de  méthode  qui  trouveront  quelque 
jour  leur  emploi,  nous  l'espérons,  dans  un  travail  de  plus  large 
envergure. 

La  «  Société  de  l'histoire  de  Paris  » ,  qui  publia  naguère  le  polyp- 
tique  de  Saint-Germain-des-Prés,  a  chargé  M,  Poupardin  d'éditer 
les  chartes  de  cette  abbaye  pour  la  période  antérieure  au  xiii^  siècle. 
Le  premier  volume  a  paru  '  ;  il  renferme  226  pièces  des  années  558- 
1182.  Le  texte  en  a  été  établi  d'une  manière  critique,  après  un 
dépouillement  méthodique  et  soigneux  des  archives  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  et  des  copies  tirées  autrefois  de  ces  archives.  Les 
pièces  sont  datées  avec  précision;  des  analyses  très  détaillées  en 
donnent  la  substance  et  des  notes  viennent,  en  cas  de  besoin, 
résoudre  les  difficultés  qu'elles  soulèvent^.  Nous  aurons  à  y  reve- 
nir quand  le  tome  II  et  l'introduction  auront  paru. 

Si  nous  signalons  ici  le  livre  de  M.  Boutié  sur  Paris  ru  temps 
de  saint  Louis^,  c'est  uniquement  pour  avertir  les  historiens  qu'ils 
n'auront  rien  à  y  apprendre.  Il  serait  cruel  d'enlever  à  l'auteur  les 
douces  illusions  qu'il  chérit  :  admettons  avec  lui  qu'il  n'a  jamais  fait 
aussi  bon  vivre  que  sous  «  le  gouvernement  de  l'ordre  moral  » 
(qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  s'agit  de  celui  du  pieux  roi),  où  tout, 
jusqu'à  la  science  et  jusqu'aux  mœurs,  atteignit  un  degré  incroyable 

jusqu'à  son  union  au  duché  de  Bretagne  (X'-XIV'  siècles).  Versailles,  impr. 
Aubert,  1910,  iii-8°,  364  p. 

1.  Recueil  des  chartes  de  l'nhbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  des  origines 
au  début  du  XIIP  siècle,  publ.  par  René  Poupardin;  t.  I  (558-1182).  Paris, 
H.  Champion,  1909,  in-8%  319  p.  —  L'introduction  à  ce  volume  doit  paraître 
ultérieurement. 

2.  P.  49,  n"  31,  lire  10  juillet  au  lieu  de  26  juin  845,  et,  p.  58,  n"  36,  lire 
20  avril  au  lieu  de  22  avril  872.  —  P.  53,  n°  33,  aux  éditions  indiquées 
ajouter  celle  des  Historiens  de  France,  t.  VIII,  p.  485,  n°  64.  —  P.  203,  n"  137, 
il  eût  fallu  noter  que  l'acte  a  déjà  été  publié  par  M.  Luchaire,  Études  sur  les 
actes  de  Louis  VU,  p.  422.  —  P.  280-281,  n"  199  et  200,  lire  Thiboud  le 
Riche  au  lieu  de  Thibaud. 

3.  Louis  Boutié,  Paris  au  temps  de  saint  Louis  d'après  les  documents  con- 
temporains et  les  travaux  les  plus  récents.  Paris,  Perrin,  1911,  petit  in-8% 
vi-408  p.  et  8  grav. 

Rev.  Histob.  CVL  2«  FA.sc.  23 


354  nilLLETlN    IIISTOUIQDE. 

de  porfoclioii,  cl  si  (iiiohjue  liéréliquo  venait  à  proLesler,  rappelons- 
lui  avec  M.  lionlié  ipie  1'  "  intolérance  des  àf^'es  de  loi...  était  juste, 
sage  et  bienfaisante  »,  puisque  «  des  milliers  dChis  durent  leur  salut 
à  ses  charitables  rigueurs  »  (p.  '230). 

Le  Carluliiire  de  Silvanès  que  public  M.  Vehla(;ukt'  forme 
le  premier  volume  d'une  nouvelle  collection  documentaire  intitulée 
Archives  hisloriques  du  Rouerguo.  Fondée  en  1  lliti,  au  sud  du 
département  actuel  de  TAveyron,  l'abbaje  cistercienne  de  Silvanès 
a  vu  ses  archives  en  grande  partie  détruites;  mais  on  conserve 
encore  aux  archives  départementales  de  TAveyron  un  beau  cartu- 
laire  du  xii'"  siècle  renfermant  469  actes  des  années  1132-1169,  dont 
M.  Verlaguet  s'est  proposé  de  donner  une  édition.  11  y  a  Joint,  à 
titre  de  «  supplément  »,  une  cinquantaine  de  pièces,  en  majeure 
partie  des  xii",  xui"  et  xix"  siècles  (la  plus  récente  est  de  1790),  non 
transcrites  au  cartulaire  et  une  hrève  chronique,  des  années  1161- 
1171,  relatant  les  débuts  du  monastère.  Les  textes  ainsi  réunis  pré- 
sentent surtout  un  intérêt  local.  Ce  sont,  d'ordinaire,  des  actes  de 
donation  ou  de  vente,  assez  rarement  des  pièces  de  procédure.  Plu- 
sieurs d'entre  ces  dernières  (notamment  le  n"  208)  viennent  à  l'ap- 
pui de  la  théorie  que  nous  rappelions  plus  haut,  à  propos  du  livre 
de  M.  Garaud,  qui  voit  dans  l'arbitrage  la  forme  habituelle  de 
toute  justice  parmi  les  seigneurs  aux  débuts  de  l'époque  féodale. 
La  transcription  du  cartulaire  original  semble  avoir  été  faite  avec 
soin;  mais  on  eût  aimé  que  l'éditeur  fit  des  recherches  plus  com- 
plètes dans  les  ouvrages  où  les  textes  qu'il  reproduit  ont  déjà  été 
soit  publiés,  soit  étudiés,  spécialement  dans  les  Regesta  pontifî- 
cuni  vomanormn  de  Jafîé,  auxquels  on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  une 
seule  fois  recouru 2.  A  l'édition  est  jointe  une  préface  oii  l'on  trou- 
vera quelques  renseignements  sur  l'histoire  de  Silvanès  au  moyen 
âge  et  au  xviii"  siècle. 

La  charte  de  coutumes  octroyée  en  1203  par  Bernard,  comte  de 
Comminges,  aux  habitants  de  Saint-Gaudens  (Haute- Garonne)  et 
que  M.  MoNDON^  tient  à  qualifier  de  «  texte  gascon  du  XW  siècle  », 

1.  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Silvanès,  publ.  par  P.-A.  Verlaguet.  Rodez, 
impr.  Carrère,  1910,  in-8°,  xcvi-638  p.  et  7  pi.  (t.  I  des  Archives  historiques 
du  Rouergue).  Prix  :  15  fr. 

2.  La  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  laisse  aussi  à  désirer  sous 
plus  d'un  rapport.  C'est  ainsi  que  M.  Verlaguet  n'a  même  pas  pris  le  soin,  en 
général,  soit  de  fondre  en  un  seul  article  les  diverses  formes  d'un  même  nom, 
soit  de  renvoyer  d'une  forme  à  l'autre. 

3.  S.  Mondon,  la  Grande  charte  de  Saint-Gaudens  (Haute-Garonne),  texte 
gascon  du  XII'  siècle  avec  traduction  et  notes.  Paris,  Geuthner;  Saint-Gau- 
dens, Abadie;  Toulouse,  Marqueste,  1910,  in-8%  xl-253  p.  et  2  pi. 
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SOUS  prétexte  qu'il  y  est  fait  allusion  à  des  conventions  antérieures, 
ne  contient  guère  que  les  dispositions  habituelles  aux  chartes 
urbaines  de  cette  époque.  C'est  la  codification  des  droits  respectifs 
du  seigneur,  représenté  dans  la  ville  par  un  bayle,  et  de  ses  sujets, 
administrés  par  un  conseil  de  prud'hommes,  et  spécialement  un 
tarif  des  redevances  et  amendes  payables  au  comte.  Les  renseigne- 
ments qu'on  en  peut  tirer  sur  l'organisation  intérieure  de  la  ville 
sont  assez  peu  de  chose.  M.  Mondon  a  tenté  de  les  grouper  dans  son 
introduction,  sans  toutefois  bien  pénétrer  toujours  le  sens  et  la  portée 
du  texte  qu'il  publie'.  Ce  texte  est  accompagné  d'une  traduction, 
sufflsante  dans  l'ensemble,  bien  qu'elle  appelle,  elle  aussi,  plus  d'une 
correction  de  détail  ^  ;  il  est  suivi  d'un  glossaire  et  de  quelques  docu- 
ments complémentaires  des  xvi^  et  xvii^  siècles. 

Louis  Halphen. 
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Publications  de  textes.  —  La  papauté  du  xiv"  siècle  continue 
d'être  à  l'ordre  du  jour.  Nous  avons  à  signaler  d'abord,  dans  la 
grande  collection  des  registres  pontificaux  publiée  par  l'École  fran- 
çaise de  Rome  ou  par  les  chapelains  de  Saint-Louis-des-Français, 
le  onzième  fascicule  des  registres  de  Boniface  VIII,  par  M.  Digard^ 

1.  Exemples  :  M.  Mondon  écrit,  p.  xv,  que  le  bayle  a  pouvait  avoir,  si  les 
prosomes  y  acquiesçaient,  un  sous-bayle  ».  La  charte  de  1203  (art.  34)  ne  dit 
rien  de  semblable  :  on  reconnaît  une  fois  pour  toutes  au  bayle  le  droit  d'avoir 
un  sous-bayle;  on  déclare  seulement  qu'il  n'en  pourra  avoir  davantage. 
P.  XXIII,  du  fait  que  les  cordonniers  de  Saint-Gaudens  devaient  annuellement 
un  impôt  en  nature  d'une  paire  de  souliers,  dont  le  bayle  prenait  livraison, 
M.  Mondon  conclut  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  cordonniers  en 
tout  dans  la  ville  :  «  Quoique  nous  soyons  convaincu  du  mauvais  état  des  rues 
et  des  chemins,  nous  pensons  que  le  bayle  n'usait  pas  plus  d'une  paire  de  sou- 
liers tous  les  trois  mois.  Donc  il  aurait  dépensé  trois  paires  de  souliers  par 
an,  ce  dont  nous  pouvons  déduire  qu'il  n'y  avait  alors  à  Saint-Gaudens  que 
quatre  ou  cinq  cordonniers  »  !  Il  applique  des  raisonnements  analogues  aux 
autres  corps  de  métiers  soumis  à  des  redevances  en  nature. 

2.  Ainsi,  p.  19,  art.  5,  M.  Mondon  traduit  per  cosselh  des  prohomes  :  «  par 
autorité  des  prud'hommes  »;  ibid.,  art.  7,  fin  ne  deu  far  :  «  il  doit  en  passer 
accord  »,  etc. 

3.  Georges  Digard,  les  Registres  de  Boniface  VIII  ;  recueil  des  bulles  de  ce 
pape,  publiées  ou  analysées  d'après  les  manuscrits  originaux  des  Archives 
du  Vatican,  W"  fasc.  Paris,  Fontemoing,  1909,  in-4°,  col.  357  à  556  [Bibl.  des 
Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  1'  série,  IV,  7). 
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^il  compiTiul  lo  ooiTinipncomonl  de  l;i  liiiiticine  année  du  ponliMcal, 
à  partir  de  janvier  1302)  ;  la  deuxième  parlie  du  neuvième  el  le  trei- 
zième lascicule  des  lettres  communes  de  Jean  XXll,  par  M.  Moi.- 
i.AT^  (du  (i  juin  au  \  septembre  \?>'2',\  el  du  .'>  s('|)l(>mhre  13'2r)  au 
\  septembre  I3'2t)),  et  le  premier  faseieule  des  lettres  cluses,  ])alenles 
et  curiales  d'Innocent  VI  se  rapportant  à  la  France,  par  M.  Déphez^ 
(première  année.  l;iV2-1353). 

En  même  temps  (jue  se  poursuit  celte  pul)licalion  d'ordre  général, 
d'autres  érudits  s'occupent  de  constituer  des  collections  particulières 
à  divers  pays  ou  à  diverses  provinces.  L'Institut  belge  de  Rome 
vient  de  faire  paraître  son  quatrièuK»  volume  û'AnulecUi  Vaiicu.no- 
Belgica.  Il  est  dû  à  M.  Fierens^  et  comprend  les  lettres  de 
Benoît  XII  :  953  pièces,  reproduites  in  extenso  ou  analysées,  selon 
leur  importance.  Nous  avons  aussi  sous  les  yeux  le  quatrième 
volume  des  Acta  pontificuni  Danica,  correspondant  aux  pontili- 
cats  de  Sixte  IV  et  d'Innocent  VIII,  et  publié  par  MM.  Krarup  et 
LiNDBOEK^  ;  à  la  diiïérencc  du  recueil  belge,  le  recueil  danois  range 
en  une  seule  série  par  ordre  chronologique  des  documents  très 
divers  :  lettres,  suppliques,  mentions  extraites  de  livres  de  comptes. 

Enfin  une  troisième  catégorie  de  recueils  a  pour  objet  l'une  ou 
l'autre  branche  de  l'administration  pontiticale.  A  l'époque  avignon- 
naise,  il  n'en  est  point  peut-être  de  plus  importante  que  les  finances. 
Aussi  est-ce  une  entreprise  d'exceptionnel  intérêt  qu'inaugure  la 
Société  de  Gœrres  :  reconstituer  et  publier,  par  pontificats,  les  reve- 
nus et  les  dépenses  de  la  Chambre  apostolique.  Le  premier  volume, 
confié  à  M.  Guller^,    contient  les  recettes  pour  le   temps   de 

1.  G.  Mollat,  Jean  XXII  (1316-133i);  lettres  communes  analysées  d'après 
les  registres  dits  d'Avignon  et  du  Vatican.  Paris,  Fonteinoing,  in-4°,  9"  fasc, 
2°  partie,  1910,  p.  297  à  351  ;  13"  fasc,  1910,  p.  1  à  312  {Bibl.  des  Écoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome,  3°  série,  I  bis). 

2.  Eugène  Déprez,  Innocent  VI  (1352-1362)  ;  lettres  closes,  patentes  et 
curiales  se  rapportant  à  la  France,  publiées  ou  analysées  d'après  les  registres 
du  Vatican,  1"  fasc.  Paris,  Fontemoing,  1909,  111-4",  col.  1  à  208  (Bibl.  des 
Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  3'  série,  IV,  1). 

3.  Alphonse  Fierens,  Lettres  de  Benoit  XII  (133i-13i2),  textes  et  analyses. 
Rome,  Bretschneider;  Bruxelles,  Dewit;  Paris,  Champion,  1910,  in-8°,  cxxii- 
589  p.  (Analecta  Vaticano-Belgica,  documents  relatifs  aux  anciens  diocèses 
de  Cambrai,  Liège,  Thérouanne  et  Tournai,  publiés  par  l'Institut  historique 
belge  de  Rome,  vol.  IV). 

4.  Alfr.  Krarup  et  Johs.  Lindbœk,  Acta  ponlificum  Danica,  pavelige  Akt- 
stykker  vedrœrende  Danmark,  1316-1536;  IV  Bind  (1471-1492).  Copenhague, 
Hos  G.  E.  C.  Gad,  1910,  in-8°,  11-6O8  p. 

5.  Emil  Gôller,  Die  Einnahmen  der  apostolischen  Kammer  unter 
Johann  XXII;  I  Teil  :  Darstellung;  II  Teil  :  Quellen.  Paderborn,  Schoningh, 
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Jean  XXII.  Il  repose  sur  les  recherches  les  plus  complètes.  L'édi- 
teur a  publié  intégralement,  sauf  suppression  des  formules  inutiles, 
tous  les  registres  de  recettes  qui  se  sont  conservés.  Mais  soit  pour 
les  commenter,  soit  pour  restituer  dans  la  mesure  du  possible  ceux 
qui  manquent,  il  a  dépouillé  à  peu  près  toutes  les  autres  séries  des 
Archives  Vaticanes.  Il  a  eu  la  bonne  fortune  de  retrouver  une  pièce 
très  importante,  qui  fournit  comme  la  clef  et  le  résumé  de  tout  le 
recueil  :  le  compte  de  leur  administration  rendu  en  1334  par  le 
camérier  et  le  trésorier  du  pape.  L'introduction  expose  l'origine,  la 
nature  et  lassiette  des  diverses  taxes.  Si  nombreux  qu'aient  été  dans 
ces  derniers  temps  les  travaux  sur  ce  sujet,  M.  Goller  a  beaucoup 
ajouté  à  nos  connaissances.  Il  rectifie  les  théories  de  M.  Gottlob  sur 
l'origine  des  communs  et  surtout  des  menus  services.  En  ce  qui 
concerne  les  annates,  il  établit  définitivement  que  Clément  V  est 
l'inventeur  du  système  que  Jean  XXII  ne  fît  que  développer  (en 
modérant  d'ailleurs  la  taxe  conformément  aux  vœux  du  concile  de 
Vienne) .  Il  a  le  premier  débrouillé  les  origines  du  droit  de  dépouilles, 
que  l'on  constate  dès  le  xiii*'  siècle.  Il  a  démontré  que  Boniface  VIII 
a  déjà  dans  certains  cas  réclamé  les  vacants,  et  que  la  première 
réserve  générale  en  a  été  faite  non  par  Benoît  XII,  mais  par 
Jean  XXII.  D'une  façon  générale,  il  y  a  lieu,  pour  beaucoup  de 
taxes,  de  les  faire  remonter  plus  haut  que  ne  faisait  l'histoire  tradi- 
tionnelle. Un  dernier  chapitre  détermine  et  compare  l'état  du  trésor 
apostolique  à  la  mort  de  Clément  V  et  à  celle  de  Jean  XXII  ;  il  met 
hors  de  doute  l'existence,  pour  le  pontificat  de  celui-ci,  d'un  trésor 
privé,  alimenté  par  la  fortune  propre  du  pape  avant  son  élection,  et 
par  les  dons  parfois  considérables  reçus  par  lui  à  titre  personnel  ; 
trésor  dans  lequel  Jean  XXII  a  d'ailleurs  très  largement  puisé  pour 
les  besoins  généraux  de  l'Éghse.  Peut-être  sera-t-il  possible  de  ser- 
rer encore  d'un  peu  plus  près  certains  problèmes,  comme  la  condi- 
tion juridique  de  ce  trésor  privé,  ou  l'origine,  assez  complexe,  des 
procurations.  Mais  dans  l'ensemble  on  ajoutera  bien  peu  de  choses 
aux  savantes  recherches  de  M.  Goller. 

Le  formulaire  de  Bucglant,  édité  et  annoté  avec  soin  par 
M.  ScHWALM^,  est  une  intéressante  contribution  à  l'étude  de  l'ad- 
ministration pontificale  au  xiv«  siècle  et  du  style  des  suppliques. 

1910,  in-8°,  xvi-136*-782  p.  {Vatikanische  Quellen  zur  Geschk/ite  der  pûpst- 
liclien  Hof-  und  FinanzverwaUung,  1316-1378,  in  Verbindung  mit  ihrem 
historischen  Institut  in  Rom  herausgegeben  von  der  Gôrres-gesellschaft, 
1  Band). 

1.  J.  Schwalm,  Das  Formelbucit  des  Heinrich  Bucglant;  an  die  papstUche 
Kurie  in  Avignon  gerichtete  Suppliken  aus  der  erslen  Hâlfte  des  li  Jahrhun- 
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La  suile  do  lédilion  des  lellrcs  d'Enoa  Silvio  Piccoiomiiii,  par 
M.  Wolkan',  ne  s'est  pas  fait  attendre.  Le  présent  volume  ren- 
ferme la  correspondance  politique  et  adniiiiislralive  oflicielle  rédipée 
par  Enea  Sihio  de  l'i;]!  à  li'ir>;  cent  di\-iuiil  lellres,  dont  cin- 
(piante-si\  inédiles.  Ici  Enea  n'écrit  pas  en  son  propre  nom,  mais 
pour  le  compte,  souvent  du  roi  des  lîomains  Frédéric  TH,  pénéra- 
Icmenl  de  son  chancelier  daspard  Schlick.  Son  rôle  est  parfois  celui 
d'un  simple  arrangeur  de  phrases;  la  lettre  n°  27,  pour  laquelle  le 
|)rojel  de  .Schlick  a  été  conservé,  permet  une  curieuse  comparaison. 

Ol  VHAGES    OÉNÉRAUX;     INSTITUTIONS,    LITURfilE,    DISCIPMNE.    — 

Le  gros  volume  de  M.  Cuthbert  F.  Atchley^  sur  l'emploi  litur- 
gique de  l'encens  peut  passer  pour  un  ouvrage  d'actualité.  8a  desti- 
née sera  cerlainoment  de  fournir  des  arguments  aux  polémiques  sou- 
levées au  sein  de  l'anglicanisme  par  les  initiatives  ritualistes. 
Hàtons-nous  de  dire  qu'il  est  d'ailleurs  d'un  ton  très  objectif.  Il 
montre  que  pendant  les  trois  premiers  siècles,  par  réaction  contre  le 
paganisme,  l'Église  chrétienne  proscrivit  absolument  l'encens,  au 
moins  dans  le  culte.  Victorieuse,  elle  s'accommoda  aux  habitudes 
dés  masses  qui  venaient  à  elle.  Le  goût  des  parfums,  —  le  désir 
d'assainir  l'atmosphère  dans  des  églises  encombrées,  —  l'assimila- 
tion du  cortège  funéraire  d'un  chrétien  à  un  triomphe,  et  par  suite 
l'imitation  de  tout  ce  qui  se  faisait  aux  triomphes,  —  la  concession 
aux  évèques  des  honneurs  en  usage  pour  l'empereur,  —  l'influence 
des  idées  juives  sur  l'encens  considéré  comme  objet  de  sacrifice, 
toutes  ces  causes  complexes  (d'où  un  peu  de  désordre  inévitable  dans 
la  manière  dont  M.  Atchley  classe  ses  textes)  ont  abouti  au  cérémo- 
nial compliqué,  modifié  d'ailleurs  par  bien  des  usages  locaux,  qui  fut 
en  vigueur  au  moyen  âge  et  dure  encore  dans  l'Église  catholique.  Un 
seul  chapitre  touche  aux  controverses  actuelles,  celui  où  M.  Achtley 
discute  le  Book  of  Common  prayer  de  1549.  Il  n'y  est  pas  fait 
mention  d'encens  ;  faut-il  dire  que  par  cette  prétention  l'usage  en  est 
proscrit,  ou  au  contraire  tacitement  autorisé,  comme  le  veut 
M.  Atchley?  Je  dois  avouer  que  même  après  ses  explications  la 

derts.  Hambourg,  Lucas  Griife,  1910,  in-8°,  xliv-188  p.  el  5  pi.  de  fac-similés 
{Verôffentlicliungen  mis  der  Hamburger  Stadtbibliotfiek,  Band  II). 

1.  Rudolf  Wolkan,    Der    Briefwechsel    des    Eneas    Silvius    Piccolomini; 

1  Abteilung  :   Briefe  ans  der  Laienzeit  (li31-lU5):  II  Band  :   Amtliche 
Briefe.  Vienne,  Hôlder,   1909,  in-8°,   216  p.    [Fontes   rerum  Austriacarum, 

2  Abteilung  :  Diplomataria  et  Acta,  LXII  Band). 

2.  E.  G.  Cuthbert  F.  Atchley,  A  history  of  the  use  of  incense  in  divine 
worship.  Londres,  Longmans,  Green  and  Co,  1909,  in-8%  x-404  p.,  avec  51  pi. 
[Alcuin  Club  collections,  XIII). 
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question  me  semble  douteuse.  Elle  na  guère  d'ailleurs  qu'un  intérêt 
juridique,  en  tant  qu'il  s'agit  d'examiner  la  légalité  de  la  situation 
des  ritualistes.  Historiquement,  il  n'est  pas  douteux  que  les  hommes 
qui  dirigeaient  la  politique  religieuse  de  l'Angleterre,  au  temps 
d'Edouard  VI,  étaient  hostiles  à  l'usage  de  l'encens  comme  à  presque 
tout  le  cérémonial  catholique,  et  ce  sont  leurs  idées  qui  ont  prévalu 
Jusqu'à  ces  derniers  temps. 

M.  Stiefenhofer^  a  réuni  et  groupé  par  régions  les  renseigne- 
ments fragmentaires  que  nous  possédons  sur  les  rites  de  la  consé- 
cration des  églises,  pour  la  période  antérieure  aux  plus  anciens 
ordines  conservés.  On  voit  dans  son  travail  comment  le  rituel  en 
usage  dans  l'Église  latine,  avec  ses  parties  essentielles  :  déposition 
de  reliques,  onction  des  autels,  aspersion  des  murs,  s'est  formé  par 
l'addition  de  cérémonies  de  sens  et  d'origines  très  diverses. 

L'essai  de  M.  Krehbiel^  sur  l'interdit,  sans  renouveler  ou  épui- 
ser la  question,  en  résume  assez  bien  l'essentiel.  L'auteur  voit  dans 
l'interdit  avant  tout  un  moyen  de  contrainte  et  une  atténuation  de 
l'excommunication  générale,  rejetant  la  thèse  de  Hinschius,  que 
l'interdit  est  de  sa  nature  un  châtiment,  aggravation  de  l'excommu- 
nication particulière.  Il  ne  nous  paraît  pas  indispensable,  s'il  s'agit 
des  origines,  de  choisir  entre  les  deux  explications,  qui  toutes  deux 
se  réclament  de  textes  ;  ce  ne  serait  pas  le  seul  cas  où  des  idées  très 
différentes  auraient  concouru  à  former  une  même  institution.  Mais 
l'opinion  de  M.  Krehbiel  répond  certainement  mieux  à  ce  qu'était 
devenu  l'interdit  à  la  fin  du  moyen  âge.  Les  effets  de  l'interdit  sont 
exposés  dans  l'ordre  méthodique,  ce  qui  est  commode  à  certains 
égards  ;  l'inconvénient  est  de  faire  apparaître  avec  moins  de  netteté 
les  transformations  progressives  dans  le  sens  de  l'adoucissement. 
La  seconde  partie  du  volume  est  occupée  par  une  liste  des  interdits 
promulgués  au  temps  d'Innocent  III,  de  1198  à  1216,  avec  ce  que 
l'on  sait  de  leurs  causes  et  de  leurs  résultats. 

L'usage  de  la  confession  aux  laïques,  entièrement  disparu  aujour- 
d'hui, très  répandu  au  contraire  au  moyen  âge,  à  partir  du  xi''  siècle, 
doit  son  origine,  d'après  M.  GROMER^  qui  développe  une  indication 

1.  Stiefenhofer,  Die  Geschichte  der  Kirchweihe  vom  1-7  Jahrhundert. 
Munich,  Lentner,  1909,  in-8°,  vni-141  p.  (Verôffent  ichuwjenaus  dem  Kirchen- 
hislorisclien  Seminar  Miindien,  3*  série,  fasc.  8). 

2.  Edward  B.  Krehbiel,  The  interdict,  Us  history  and  Us  opération,  wit/i 
especial  attention  to  tlie  tlme  ofpope  Innocent  III.  Washington,  American 
Historical  Association,  1909,  in-12,  viii-184  p. 

3.  Georg  Gromer,   Die  Laienbeicht  im  Mittelalter,  ein  Beitrag  zu  ihrer 
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(lo  M.  Htuulinlion',  à  la  (it'cadcncc  du  sv^lciiio  df  la  pénilcncc 
tarifée.  Enlro  les  trois  devoirs  qui  incombent  au  pénitent  :  confes- 
sion, contrition  et  satisfaction,  devoirs  (jue  lantiiinité  i)rescrivait 
sans  les  distinguer  très  nellenient,  répocjuc  des  pénitenlicls  a  mis 
l'accenl  sur  la  salisfaclioii.  C'était  avant  tout  pour  que  le  prêtre 
put  réîzler  celle-ci  en  connaissance  de  cause  (jue  la  confession  des 
péchés  était  proscrite.  A  mesure  (juc  les  |)énitences,  d'abord  très 
lourdes,  allèrent  s'adoueissant.  la  confession  prit  plus  de  relief  et 
devint  Tesscnliel:  on  pensa  qu'elle  constituait  par  clle-mènie  une 
grande  partie  de  la  satisfaction,  à  raison  de  riiumilialion  salutaire 
qu'elle  imi)liquait.  Œuvre  bonne  en  soi,  les  avantages  qu'elle  pro- 
curait jiaraissaient  jusqu'à  un  certain  point  indépendants  de  la  per- 
sonne qui  recevait  l'aveu.  Sans  contester,  au  moins  ordinairement, 
que  le  prêtre  seul  peut  absoudre,  et  qu'il  faut  donc  recourir  à  lui  de 
préférence,  on  prend  l'habitude,  à  défaut  de  prêtre,  et  en  cas  de 
nécessité,  de  se  confesser  entre  laïques.  Les  théologiens  s'appliquaient 
alors  à  construire  la  théorie  des  sacrements,  et,  par  un  nouveau 
déplacement  de  point  de  vue,  se  voyaient  amenés  à  insister  surtout 
sur  le  rôle  de  l'absolution  comme  condition  essentielle  de  la  réconci- 
liation. Cela  aurait  dû  les  conduire  à  condamner  une  pratique 
incompatible  en  somme  avec  leurs  théories  sur  l'ordre  et  sur  le 
pouvoir  des  clefs.  Beaucoup  d'entre  eux,  cependant,  prévenus  en 
faveur  de  l'usage  établi,  essayèrent  de  le  justifier,  non  sans  quelque 
inconséquence;  ils  ne  se  contentèrent  pas  de  le  proclamer  légitime, 
ils  le  déclarèrent  obligatoire  et  lui  reconnurent  même  un  certain 
caractère  sacramentel.  La  doctrine,  à  partir  de  Duns  Scot,  aban- 
donna peu  à  peu  ces  positions  extrêmes  ;  mais  il  faut  attendre  jus- 
qu'au xvi^  siècle  pour  voir  l'Église  déconseiller  nettement  ce  qu'elle 
avait  toléré  ou  approuvé  jusque-là.  M.  Gromer  pense  qu'on  voulut 
réagir  contre  Luther  et  son  principe  du  sacerdoce  universel.  Il  est 
d'ailleurs  probable  que  la  seule  logique  des  choses- aurait  fait  dispa- 
raître une  coutume  qui  n'était  plus  qu'une  anomalie.  Le  seul  défaut 
de  cet  excellent  livre  est  peut-être  de  vouloir  classer  les  opinions  en 
écoles  trop  tranchées,  alors  qu'en  réalité  toutes  les  nuances  de  pen- 
sée sont  représentées. 

Il  y  a  deux  manières  de  défendre  l'Église  du  moyen  âge  contre  le 
reproche  d'intolérance.  On  peut  essayer  de  justifier,  par  exemple  par 

Geschichte.  Munich,  Lentner,  1909,  in-8°,  vni-95  p.  (Verôffentlichungen  ans 
dem  Kirchenhislorischen  Seminar  Miinchen,  Z'  série,  fasc.  7). 

1.  Boudinhon,  Sur  l'histoire  de  la  pénitence,  dans  la  Revue  d'histoire  et  de 
littérature  religieuses,  II  (1897),  p.  517. 
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les  provocations  des  hérétiques,  les  mesures  qu'elle  a  prises  ou  fait 
prendre.  Ou  bien  l'on  peut  rejeter  sur  le  pouvoir  civil  la  responsa- 
bilité de  ces  mesures.  C'est  le  deuxième  parti  qua  adopté  M.  Mail- 
let <  à  propos  de  la  peine  de  mort.  Il  montre  que,  jusqu'à  Hono- 
rius  III  inclusivement,  l'Église,  considérée  dans  ses  organes  officiels, 
papes  ou  conciles,  n'a  jamais  réclamé  contre  les  hérétiques  que  les 
peines  du  ban  et  de  l'exil,  et  qu'elle  n'a  eu  aucune  part  (il  faudrait 
ajouter  :  directe)  dans  les  constitutions  impériales  qui  édictèrent  la 
peine  de  mort.  Seulement,  à  partir  de  Grégoire  IX  et  surtout  d'In- 
nocent IV,  les  papes  ont  souvent  rappelé  ces  constitutions  et  prescrit 
de  les  observer.  D'après  M.  Maillet,  ils  l'ont  fait  malgré  eux,  en 
quelque  sorte,  en  «  comprimant  leurs  répugnances  «  et  parce  que, 
sous  peine  de  laisser  l'hérésie  impunie,  il  fallait  bien  demander  contre 
elle  l'application  des  seules  lois  désormais  existantes,  sans  d'ailleurs 
approuver  ces  lois.  Mais  à  qui  fera-t-on  croire  que  l'Église  du 
moyen  âge,  si  elle  avait  réellement  éprouvé  ces  répugnances,  n'aurait 
pas  su  les  exprimer;  qu'elle  aurait  au  contraire  collaboré  pendant 
des  siècles,  par  l'Inquisition,  à  une  répression  qu'elle  aurait  déplo- 
rée? Comment  M.  Maillet  peut-il  oublier  qu'à  partir  du  xiii«  siècle 
l'unanimité  morale  des  théologiens  et  des  canonistes  a  soutenu  la 
légitimité  de  la  peine  de  mort,  et  par  des  raisons  d'ordre  religieux? 
Et  quelle  singulière  apologétique,  qui  ôte  justement  aux  papes,  aux 
inquisiteurs,  ce  qui  est  leur  seule  et  grande  excuse,  la  bonne  foi  et 
la  sincérité  dans  le  fanatisme  ! 

Ouvrages  classés  par  ordre  chronologique.  —  L'Eglise  et 
le  monde  hscrhare  de  M.  Mourret^,  qui  forme  le  tome  IIP  d'une 
histoire  générale  de  l'Église,  est  un  travail  de  vulgarisation,  où  la 
tendance  apologétique  perce  un  peu  trop  peut-être,  cependant  esti- 
mable et  consciencieux,  reposant  sur  des  lectures  en  général  bien 
choisies;  mais  l'auteur  ne  domine  pas  suffisamment  son  sujet,  ne 
sait  guère  dégager  des  idées  générales  ;  l'exposition  est  un  peu  traî- 
nante ;  enfin  l'histoire  des  institutions  ecclésiastiques  a  été  sacrifiée  ; 
les  renseignements  donnés  ou  sont  insuffisants  et  vagues  ou  sont 
trop  dispersés. 

Grégoire  VII  avait  donné  pour  mot  d'ordre  le  rétablissement  des 

1.  Henri  Maillet,  l'Église  et  la  répression  sanglante  de  l'hérésie.  Liège, 
Vaillant-Carmanne,  et  Paris,  Champion,  1909,  in-8%  xii-109  p.  [Bibl.  de  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université  de  Liège,  fasc.  XVI). 

2.  Fernand  Mourret,  l'Église  et  le  monde  barbare.  Paris,  Bloud,  1909,  in-8% 
495  p. 

3.  Le  tome  V,  la  Renaissance  et  la  Réforme,  vient  de  paraître.  Les  autres 
sont  en  préparation. 
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olections  opisoopalos  par  lo  clorpô  cl  par  le  |)ou|)lo.  Il  ne  réussi I  (jun 
|)our  bien  peu  de  temps  à  resUuirer  ce  système  électoral  archaïque  et, 
imprécis.  Au  cours  du  xir"  siècle,  on  voit  les  chapitres  évincer  peu 
a  peu  tous  les  éléments  étrangers,  tant  ccclésiasticjues  cpie  laïques, 
et  conquérir  le  monopole  de  lélection.  Mais  leur  triomphe  était 
coni[)romis  avant  même  d'être  complet.  Papauté  et  royauté  s'im- 
miscent à  lenvi  dans  les  élections.  En  fin  de  compte,  sur  les  ruines 
des  prérogatives  capitulaires,  elles  restent  seules  en  présence;  leur 
rivalité  sera  réplée  par  des  concordats.  Telle  est  l'évolution  dont 
M.  Koi.and'  retrace  riiistoire.  iSon  livre  suppose  beaucoup  de  tra- 
vail :  il  a  fait  des  recherches  étendues  ;  il  a  le  sens  du  développement 
historique  des  institutions;  on  dirait  seulement  que  le  temps  lui  a 
manqué  pour  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre.  Le  style  est 
négligé;  autant  le  plan  général  est  clair,  autant,  dans  le  détail  de 
chaque  chapitre,  il  y  a  souvent  de  désordre,  et  des  textes  mêmes 
qu'il  connaît  et  qu'il  cite  M.  I\oland  ne  lire  pas  toujours  tout  ce 
qu'ils  contiennent.  Par  exemple,  dans  le  chapitre,  si  important,  sur 
les  réserves,  il  aurait  fallu  distinguer  plus  nettement  entre  les  béné- 
fices majeurs  et  les  bénéfices  mineurs,  entre  les  réserves  spéciales  et 
les  réserves  générales;  dresser  la  liste  complète  de  ces  dernières; 
rappeler  les  circonstances  historiques  qui  les  provoquèrent.  Au  lieu 
de  remarques  justes,  mais  vagues,  sur  les  progrès  de  l'intervention 
pontificale,  on  aurait  aimé  que  M.  Roland,  relevant  toutes  les  élec- 
tions dont  les  circonstances  sont  connues,  essayât  de  déterminer 
pour  les  divers  pontificats  la  proportion  de  celles  dans  lesquelles  on 
constate  cette  intervention.  Que  si  son  travail  ainsi  compris  risquait 
de  trop  grossir,  il  aurait  mieux  valu  se  limiter  plus  étroitement,  soit 
dans  le  temps,  soit  dans  l'espace^;  étant  donné  que  l'évolution 
générale  qu'il  nous  décrit  était  en  somme  connue  dans  l'ensemble, 
et  que  c'est  par  la  précision  dans  le  détail  que  le  sujet  pouvait  être 
renouvelé.  Ces  critiques  ne  doivent  pas  nous  empêcher  d'insister  en 
terminant  sur  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  livre  de  remarques  intéres- 
santes et  de  renseignements  utiles  ;  il  n'a  manqué  à  M.  Roland  qu'un 

1.  Roland,  les  Chanoines  et  les  élections  épiscopales  chi  XI' au  XV"  siècle; 
étude  sur  la  restauration,  l'évolution,  la  décadence  du  pouvoir  capitulaire 
(1080-1350).  Aurillac,  impr.  moderne,  1909,  in-8%  250  p. 

2.  Au  risque  de  paraître  nous  contredire,  nous  dirons  qu'à  tant  faire  que 
d'embrasser  toute  la  chrétienté,  il  ne  fallait  pas  oublier  la  Sicile,  qui  fournit 
un  c^  très  intéressant.  Il  aurait  été  bon  aussi  de  rechercher  dans  quelle 
mesure  l'intérêt  fiscal  a  contribué  aux  réserves.  Sauf  erreur,  le  mot  même  de 
communs  services  ne  se  rencontre  pas  dans  le  livre  de  M.  Roland. 
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peu  plus  de  temps  ou  une  méthode  un  peu  plus  rigoureuse  pour 
faire  œuvre  excellente. 

M.  Merkt  ',  revenant  après  bien  d'autres  sur  la  question  des  stig- 
mates de  saint  François  d'Assise,  soutient  par  des  raisons  sérieuses 
que  la  stigmatisation  eut  lieu,  non  pas,  comme  le  veut  la  tradition, 
au  mont  Alverne,  deux  ans  environ  avant  la  mort  du  saint,  mais 
durant  les  jours  qui  précédèrent  immédiatement  cette  mort. 

Les  ordres  mendiants,  au  lieu  de  se  borner  en  principe,  comme 
les  anciens  ordres,  à  offrir  une  retraite  aux  âmes  désireuses  de  s'iso- 
ler du  monde,  se  sont  proposé  d'agir  sur  le  monde.  Il  importerait 
de  bien  déterminer  le  sens  et  l'étendue  de  leur  influence.  C'est  ce 
qu'a  voulu  faire  M.  Hefele^  pour  l'Italie  du  Nord  et  du  Centre  au 
xiii"  siècle.  Il  a  eu  le  grand  mérite  de  se  garder  des  exagérations  et 
de  l'esprit  de  système  dans  lesquels  on  est  souvent  tombé  à  propos 
du  franciscanisme.  Les  chapitres  préliminaires,  sur  l'état  moral  et 
religieux  de  l'Italie  lors  de  l'apparition  des  nouveaux  ordres,  sont 
excellents.  Malgré  tout,  le  livre  cause  une  certaine  déception.  Il  reste 
un  peu  trop  à  la  surface  des  choses.  Quel  fut  au  juste  le  rôle  des 
nombreuses  associations,  confréries,  «  milices  »,  tiers  ordres  que  le 
xiii"  siècle  vit  éclore  sous  le  patronage  des  ordres  mendiants?  Dans 
quelle  mesure  la  prédication  était-elle  pratiquée  avant  eux,  et  leur 
prédication  a-t-elle  des  caractères  propres,  et  lesquels?  Repré- 
sentent-ils en  théologie  morale  une  tendance  particulière?  S'il  est 
incontestable  que  dans  la  seconde  partie  du  moyen  âge  la  piété  chré- 
tienne, concentrée  sur  la  méditation  de  la  Passion  de  Jésus,  a  pris 
un  caractère  plus  douloureux  et  plus  pathétique,  est-il  exact  que  le 
franciscanisme  y  soit  pour  beaucoup?  Autant  de  questions,  d'ail- 
leurs, il  faut  le  reconnaître,  fort  difficiles,  que  M.  Hefele  efHeure 
seulement,  quand  il  ne  les  néglige  pas.  Parmi  les  dévotions  encou- 
ragées par  les  mendiants,  on  est  surpris  de  ne  pas  voir  figurer  le 
culte  du  Saint- Sacrement. 

En  dehors  des  auteurs  de  quelques  rares  écrits  d'inspiration  joa- 
chimite,  l'époque  de  Frédéric  II,  à  la  différence  des  autres  phases  de 
la  querelle  du  Sacerdoce  et  de  l'Empire,  n'a  guère  suscité  de  publi- 

1.  Josef  Merkt,  Die  Wundmale  des  heiligen  Franziskus  von  Assisi.  Leipzig 
et  Berlin,  Teubner,  1910,  in-8%  68  p.  (BeitrOge  zur  Knlturgeschichte  des  MU- 
telallers  und  der  Renaissance,  herausgegeben  von  Waller  Gôtz,  fasc.  5). 

2.  Hefele,  Die  Bettelorden  und  das  relkjiôse  Volksleben  Ober-  und  Mittel- 
italiens  im  XIII  Jahrhundert.  Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  1910,  in-8°,  iv-140  p. 
[BeitrUge  zur  Kulturgeschichte  des  Mittelalters  und  der  Renaissance,  heraus- 
gegeben von  Walter  Gotz,  fasc.  9). 
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cistos.  Seuls  los  deux  prolaizouislos.  lo  pnpo  ol  romporour,  oui  pris 
à  làcliP  (l'agiter  ropiiiioii  ;  leurs  eucveli(iues  ou  leurs  uiauifestes, 
d'ailleurs  très  remanjuables,  conslitucnl  à  peu  près  loule  la  lilléra- 
lure  polénii(iue  du  leuips.  M.  Iîraefe*  s'est  borné  eu  somme  à 
douuerde  ees  textes  des  traduelious  ou  des  analyses  développées,  en 
les  reliant  par  un  court  exposé  historique.  Sou  travail  rendra  i)lus 
facilement  accessibles  et  intelliyil)les  des  écrits  qui  ne  le  sont  pas 
toujours;  mais  par  ailleurs  son  apport  personnel  se  réduit  à  peu  de 
chose;  sa  discussion  des  allégations  récipi-o(iues  du  pape  et  de  l'em- 
pereur est  assez  superlicielle.  et  en  renonçant  à  loule  conipaiaisou 
avec  les  Uiéories  du  xi"  ou  du  xiv"  siècle,  il  a  ùté  à  son  livre  un 
grand  élément  dintérèt. 

Le  P.  M.vNuoNNET-  aborde  le  problème  de  l'authenticité  des  écrits 
de  saint  Thomas  d'Aquin  par  une  voie  dont  on  est  surpris  qu'elle 
ait  été  négligée  jusqu'ici  :  l'étude  des  anciens  catalogues  de  ces 
écrits.  Il  en  a  réuni  et  classé  quinze,  en  partie  dépendants  les  uns 
des  autres  ;  l'un,  —  qu'il  appelle  le  catalogue  officiel,  —  a  une  impor- 
tance hors  de  pair;  il  parait  avoir  été  dressé  chez  les  Dominicains 
de  Naples,  et  il  est  inséré  dans  la  déposition  de  Barthélémy  de 
Capoue  au  procès  de  canonisation  de  1319.  En  s'appuyant  sur  ces 
documents,  le  P.  Mandonnet  retranche  défmitivement  des  œuvres 
de  saint  Thomas  quelques  apocryphes  ;  il  arrive  en  revanche  à  cette 
constatation  imprévue  que  certains  écrits  authentiques  mentionnés 
dans  les  catalogues  sont  encore  inédits;  il  n'est  pas  improbable  que 
des  recherches  heureuses  permettent  de  les  retrouver  et  de  les  iden- 
tifier. 

L'importance  des  documents  publiés  par  M.  Finke  dans  son  livre 
Aus  den  Tagen  Bonifaz  VIII  et  surtout  dans  ses  Acta  Arago- 
nensia  apparaît  par  les  travaux  qu'ils  inspirent.  Ils  ont  permis  à 
M.  Asal'  de  reprendre  l'histoire  de  l'élection  de  Jean  XXII.  La 
dernière  phase  surtout,  le  conclave  de  Lyon,  se  trouve  éclairée  d'un 
jour  nouveau  par  la  correspondance  des  ambassadeurs  aragonais. 
Le  fait  décisif  fut  l'évolution  du  cardinal  Napoléon  Orsini,  passant 
du  parti  italien  au  parti  franco-napolitain. 

1.  Graefe.  Die  Puhlizistik  in  der  letzten  E poche  Kaiser  Friedrichs  II;  ein. 
Beitrag  zur  Geschichte  der  Jahre  1Q39-1250.  Heidelberg,  Winter,  1909,  in-8% 
vin-275  p.  [Heidelberger  Abhandlungen  zur  miUleren und  neueren  Geschichte, 

fasc.  24). 

2.  R.  P.  Mandonnet,  0.  P.,  Des  écrits  authentiques  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Fribonrg  (Suisse),  impr.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  1910,  in-8%  158  p. 

3.  Josef  Asal,  Die  Wahl  Johanns  XXII,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des 
avignonesischen  Papsttums.  Berlin  et  Leipzig,  Walter  Rothschild,  in-8°,  82  p. 
{Abhandlungen  zur  Mittleren  und  Neueren  Geschichte,  fasc.  20). 
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M,  Jacob  ^  a  pris  le  pontificat  de  Benoît  XII  pour  sujet  d'une 
esquisse  un  peu  sommaire,  mais  claire,  intéressante  et  bien  docu- 
mentée. 

M.  Hennig^  a  dressé  la  liste  des  décimes  levés  en  Allemagne  au 
xiv-'  siècle  et  jusqu'à  la  fin  du  Grand  Schisme  et  résumé  ce  que  les 
documents  actuellement  publiés  apprennent  quant  à  leur  perception 
et  leur  productivité. 

M.  BiscHOFF^  apporte  non  une  étude  d'ensemble,  mais  une  série 
de  notes  et  presque  de  fiches  sur  l'humaniste  Pierre-Paul  Vergerio 
l'ancien.  Ce  sont  des  matériaux  d'une  biographie,  mais  d'ailleurs 
des  matériaux  de  bonne  qualité.  Les  lettres  de  Vergerio  avaient  été 
jusqu'ici  peu  utilisées,  bon  nombre  d'entre  elles  étant  dépourvues 
de  date,  et  leur  éditeur,  M.  Luciani,  ayant  eu  l'idée  singulière  de  les 
classer  dans  l'ordre  alphabétique  des  incipit.  M.  Bischoff  a  réussi 
à  en  dater,  approximativement  tout  au  moins,  plus  d'une  trentaine. 
Le  chapitre  le  plus  étendu  concerne  le  rôle  de  Vergerio  au  cours  du 
Grand  Schisme. 

Nous  plaçons  ici  le  livre  de  M.  WERMINGHOFF^  bien  qu'il 
remonte,  dans  son  premier  chapitre,  jusqu'au  xi""  siècle,  et  bien  que 
d'autre  part  "il  suive  jusqu'à  une  époque  presque  contemporaine, 
jusqu'à  Dalberg  et  Wessenberg,  les  manifestations  des  idées  qu'il 
étudie,  parce  que  de  beaucoup  la  partie  la  plus  importante  en  est 
consacrée,  comme  il  convient,  au  xv''  siècle  et  à  la  période  des  grands 
conciles.  Le  défaut  de  ce  bon  travail  est  un  peu  d'incertitude  dans 
ridée  que  l'auteur  se  fait  d'une  éghse  nationale.  On  ne  voit  pas  de 
quelle  manière  il  en  comprend  les  rapports  avec  le  Saint-Siège.  Par 
moments,  d'autre  part,  il  distingue  les  conceptions  d'église  natio- 
nale et  d'église  d'État.  Et  cependant  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
exposé  circule  une  même  idée  essentielle  :  la  cause  qui  a  frappé  de 
stérilité  les  efforts  du  nationalisme  religieux  en  Allemagne,  c'est  que 
ni  en  1418,  lors  du  concordat  de  Martin  V,  ni  en  1439,  lors  de  l'ac- 

1.  Karl  Jacob,  Studien  ilber  Papst  Benedikt  XII  (20  Dezember  133i  bis 
25  April  13i2).  Berlin,  Trenkel,  1910,  in-8%  iv-165  p. 

2.  Ernst  Heiinig,  Die  pùpstlichen  Zehnten  aus  DeuUchland  im  Zeitalter 
des  Avignonesischen  PapsUums  und  wâhrend  des  grossen  Schismas;  ein 
Beiirag  zur  Finanzgeschichie  des  spliteren  MiUelalters.  Halle,  Niemeyer,  1909, 
in-8°,  xii-91  p. 

3.  Conrad  Bischofl",  Studien  zu  P.  P.  Vergerio  dem  Aelteren.  Berlin  et  Leip- 
zig, Rothschild,  in-8°,  xii-98  p.  (Abhandlungen  zur  Mittleren  und  Neueren 
Gescliichte,  fasc.  15). 

4.  Albert  Werminghoff,  Nationalkirchliche  Bestrebungen  im  deutschen  Mit- 
telalter.  Stuttgart,  Enke,  1910,  in-S",  xviii-180  p.  [KirchenrecMliche  Abhand- 
lungen, herausgegeben  von  U.  Stutz,  fasc.  61). 
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ceptalion  dos  décrois  do  Halo,  ni  en  li'i8,  lors  dn  concordai  de 
Vienne,  ni  à  aucuno  ôpociuo  il  ne  s'esl  Irouvé  d'oi^'aiiisation  poli- 
li(iue  pour  servir  do  support  à  rorganisalion  religieuse. 

M.  WorininuliolT  no  fait  pas  mystère  de  sa  sympalliio  pour  les 
idées  soulonuos  a  Hàle.  M.  Noi'l  Valois',  qui  Irailo  Tliisloire  du 
concile  d'un  autre  point  de  vue,  étudiant  moins  son  activité  réfor- 
matrice que  SOS  relations  avec  le  Saint-Siège,  suggère,  ou  plutôt,  — 
car  il  n\  a  pas  do  récit  jilus  objectif,  —  laisse  les  faits  suggérer  des 
conclusions  assez  différentes.  Ce  n'est  pas  qu'il  dissimule  rien,  ni 
des  défauts  de  caractère  dEugène  IV,  ni  de  ses  erreurs  de  conduite. 
Mais  que  dire  du  concile?  A  n'envisager  les  choses  que  du  point  de 
vue  réaliste,  en  laissant  de  côté  la  théologie,  le  seul  contraste  entre 
sa  prétention  à  représenter  l'Église  universelle,  et  le  nomb)'e  ridicu- 
lement restreint  de  ses  membres,  suffisait  à  trancher  la  question 
contre  lui.  On  ne  doit  pas  trop  vanter  son  zèle  pour  la  réforme,  pas 
plus  qu'on  ne  doit  refuser  ce  sentiment  à  Eugène  IV.  La  vérité  est 
que  tous  deux  la  désiraient  ;  mais  chacun  aimait  mieux  qu'elle  ne  se 
fit  pas  (lue  de  la  laisser  faire  par  l'autre  et  au  profit  de  l'autre;  le 
Saint-Siège  était  plus  porté  à  l'ajourner,  et  le  concile  à  la  bâcler 
pour  s'en  faire  une  arme  de  guerre.  Le  vrai  fond  dû  débat  était 
d'ordre  théologique;  il  s'agissait  du  fameux  principe,  posé  à  Cons- 
tance, de  la  supériorité  du  concile  sur  le  pape.  L'énorme  erreur  des 
Bàlois  fut  de  s'exagérer  le  prestige  et  la  popularité  de  cette  thèse,  au 
point  de  méconnaître  une  des  forces  morales  les  plus  évidentes  du 
temps,  l'horreur  du  schisme,  supérieure  à  tous  les  principes,  et  qui 
s'imposait  aux  souverains,  sans  lesquels  d'autre  part  le  concile  ne 
pouvait  rien.  Quant  à  la  papauté,  jamais,  —  et  c'est  un  point  défini- 
tivement établi  par  M.  Valois,  —  elle  n'a  reconnu  les  décrets  de 
Constance.  Il  est  vrai  qu'en  général,  et  sauf  au  cours  de  la  seconde 
rupture  dEugène  IV  avec  Bâle,  elle  a  évité  de  les  rejeter  catégori- 
quement ;  ses  formules  flottantes  et  un  peu  équivoques  écartent  par 
prétention  plutôt  qu'elles  ne  condamnent  la  théorie  conciliaire.  Inu- 
tile de  dire  les  mérites  de  premier  ordre  que  présente  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  Valois;  il  suffit  de  constater  qu'il  est  digne  de  l'émi- 
nent  historien  du  Grand  Schisme  et  de  la  Pragmatique  Sanction. 

E.  Jordan. 

1.  Noël  Valois,  la  Crise  religieuse  du  XV'  siècle  :  le  pape  et  le  concile 
(U18-U50J.  Paris,  Picard,  1909,  2  vol.  in-8%  xxviii-408  el  426  p.  (avec  dix 
planches  et  figures). 
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HISTOIRE   POLITIQUE   DE   1519   A    1648. 

Documents.  —  Le  grand  recueil  entrepris  par  le  P.  Braunsber- 
GER,  rédilion  des  lettres  de  Canisius,  vient  de  s'enrichir  d'un  tome 
nouveau  qui  sajoute  aux  quatre  gros  volumes  antérieurement 
parus  ^  La  puissante  personnalité  de  Canisius  était  digne  d'une 
telle  publication.  Comme  les  précédents,  ce  tome  nouveau  sera 
accueilli  avec  joie,  aussi  bien  par  les  historiens  de  la  Compagnie  de 
Jésus  et  de  la  contre-réformation  en  Allemagne  que  par  ceux  de  la 
littérature  et  de  la  civilisation  et  des  sciences  pédagogiques  et  théo- 
logiques. L'intérêt  en  sera  même  plus  génial  encore,  car  nous  entrons 
maintenant  dans  la  période  de  l'activité  la  plus  large  de  Canisius 
devenu  provincial  pour  la  Haute- Allemagne.  Presque  tous  les  docu- 
ments publiés  sont  inédits;  quarante-cinq  bibliothèques  et  déprjts 
d'archives  d'Allemagne,  d'Autriche,  d'Italie,  de  France,  d'Angle- 
terre et  de  Belgique  ont  été  mis  à  contribution  ;  ce  sont  naturelle- 
ment les  archives  de  la  Société  de  Jésus  qui  ont  fourni  la  plus  riche 
moisson;  274  lettres,  285  actes  ont  été  ajoutés  à  la  masse  déjà  exis- 
tante ;  l'édition  est  faite  avec  un  soin  digne  d'éloges  soit  qu'il  s'agisse 
du  texte,  établi  avec  une  précision  parfois  méticuleuse,  ou  des  com- 
mentaires qui  l'accompagnent  et  le  commentent;  l'éditeur  est  abso- 
lument maître  de  son  sujet.  Il  va  jusqu'à  signaler  et  à  caractériser, 
quand  il  le  peut,  les  lettres  perdues  dont  il  constate  ou  devine  l'exis- 
tence par  les  réponses  ou  par  quelque  mention  rencontrée  par  hasard. 
Dans  les  documents  joints  aux  lettres,  —  les  Monumenta  Canu- 
siana,  —  léditeur  a  groupé  tous  les  témoignages  qu'il  a  pu  réunir 
sur  l'activité  de  Canisius  comme  écrivain,  prédicateur,  homme  poli- 
tique, organisateur,  sur  ses  relations  avec  l'École  et  l'Université, 
sur  son  itinéraire  et  ses  relations  de  toute  sorte;  en  un  mot,  rien  ne 
lui  a  paru  à  dédaigner  de  ce  qui  pouvait  projeter  la  moindre  lueur 
sur  la  vie  de  son  héros.  Il  serait  difficile  de  trouver,  pour  cette 
époque,  un  autre  personnage  dont  la  biographie  repose  sur  des  tra- 
vaux préparatoires  aussi  solides.  En  outre,  le  résumé  donné  en  tête 
de  l'ouvrage,  les  tableaux  chronologiques  et  un  index  détaillé  faci- 
litent singulièrement  les  recherches. 

1.  Beati  Pétri  Canisii,  S.  J.  Epistulx  et  Acta.  Collegit  et  adnotationibus 
illustravit  Otto  Braunsberger  ejusdera  Societatis  Sacerdos.  Volumen  quintum, 
1565-15G7.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1910,  in-8%  lxxx-937  p. 
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On  ne  peut  tenter  ici  l'analyse  détaillée  de  ce  volume  ;  parmi  les 
hommes  avec  lesquels  Canisius  fut  en  relations  épislolaires,  il  faut 
citer,  en  premieie  ligne,  le  général  de  l'ordre  François  de  liorgia  et 
son  tldele  auxiliaire  Jean  de  Tolanca,  secrétaire  de  la  Société,  super- 
intendant du  Collège  germanique,  ce  grand  centre  de  formation 
inlellecluelle  du  clergé  allemand.  Le  petit  nombre  de  lettres  échan- 
gées entre  le  provincial  et  les  évéques  allemands,  —  et  il  y  a  de  ces 
lettres  où  apparaissent  d'autres  sentiments  que  la  confiance  réci- 
protiue,  —  montre  avec  quelle  peine  les  Jésuites  sont  entrés  en 
relations  avec  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Les  lettres  où  Canisius 
dépeint  la  situation  de  l'Allemagne  catholique  avant  la  contre-réfor- 
mation  ont  une  valeur  toute  particulière.  Le  triste  état  de  la  disci- 
pline ecclésiastique,  de  la  cure  d'àmes  et  de  l'enseignement,  le 
mépris  que  l'on  ne  ménageait  pas  au  clergé,  tout  cela  on  le  savait, 
certes,  d'une  manière  générale  ;  il  est  possible,  cependant,  désormais, 
de  s'en  rendre  compte,  dans  le  détail,  surtout  pour  T Allemagne  du 
Sud  et  de  l'Ouest,  grâce  à  la  déposition  d'un  témoin  bien  placé  pour 
observer.  L'Allemagne  était,  pour  la  Société  de  Jésus,  un  champ  de 
travail  qui  promettait  les  plus  belles  récoltes,  mais  aussi  les  plus 
grandes  épreuves  ;  ces  épreuves  étaient  d'autant  plus  cruelles  que  le 
jeune  ordre  avait  à  lutter  avec  des  difficultés  financières,  sans  parler 
de  la  défiance  qu'on  lui  marquait  du  côté  catholique.  C'est  seule- 
ment parce  que  la  Société  de  Jésus  représentait  alors  la  force  la  plus 
agissante  de  l'église  catholique  qu'elle  réussit  à  prendre  racine  rela- 
tivement aussi  vite  en  Allemagne.  Canisius  fournit  une  bonne  part 
des  efforts  incessants  qui  assurèrent  le  succès.  La  vie  laborieuse  de 
cet  homme,  —  le  premier  et  sans  doute  le  plus  grand  des  Jésuites 
allemands,  —  nous  introduit  pour  ainsi  dire  dans  le  chantier  de  la 
contre-réformation  là  où  s'élaborent  les  fondations  de  séminaires, 
de  collèges,  d'écoles,  là  où  se  déploie  l'activité  des  Jésuites  comme 
prédicateurs  et  écrivains,  confesseurs  et  conseillers  de  princes.  Le 
récit  de  leur  succès,  —  et  c'est  là  une  impression  à  laquelle  il  est 
impossible  de  se  dérober,  —  réside  dans  la  foi  qui  les  anime,  dans  le 
don  complet  qu'ils  ont  fait  d'eux-mêmes  en  vue  de  leur  grande 
tâche  :  la  réforme  morale  du  catholicisme. 

Histoire  des  institutions.  —  L'histoire  des  institutions  de 
l'Allemagne,  à  l'époque  du  morcellement  de  la  nation  allemande, 
c'est-à-dire  depuis  la  chute  des  Hohenstaufen  jusqu'à  la  dissolution 
du  Saint-Empire  romain,  est  un  domaine  hérissé  de  difficultés  et 
peu  étudié.  Récemment  les  recherches  se  sont  portées  plus  particu- 
hèrement  sur  l'institution  des  cercles.  L'affaibhssement  de  la  royauté 
dans  la  dernière  partie  du  moyen  âge  fit  que  la  tâche  de  veiller  au 
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maintien  de  la  paix  intérieure  échappa  de  plus  en  plus  aux  mains  du 
pouvoir  central  pour  être  reprise  par  les  coalitions  des  grands.  Ce 
fut  là  le  germe  de  l'institution  des  cercles.  Préparées  par  les  coalitions 
pour  la  paix  [Landfrieden)  qui  s'étaient  formées  au  xiii"  et 
au  xiv"  siècle,  les  premières  tentatives,  d'abord  infructueuses,  de 
diviser  l'empire  en  cercles  se  firent  jour  vers  la  fin  du  xiv''  siècle, 
sous  le  règne  de  Wenceslas.  Le  xv'^  siècle  est  rempli  de  nouveaux 
et  vains  efforts  tentés  dans  ce  but;  il  fut  atteint  seulement  sous 
Maximilien  I".  L'institution  des  cercles  de  l'an  1500,  renouvelée 
en  1521,  fut  la  première  division  effective  de  l'empire  en  cercles  et 
subsista,  dans  ses  lignes  principales,  jusqu'à  la  ruine  du  Saint- 
Empire  romain.  Deux  de  ces  cercles,  ceux  de  la  Franconie  et  de  la 
Basse-Saxe,  ont  été  récemment  l'objet  de  monographies. 

La  Société  d'histoire  de  la  Franconie  a  entrepris  d'approfondir 
Thistoire  de  ce  cercle  avec  documents  à  l'appui.  M.  Hartung,  qui 
s'est  chargé  du  premier  volume  ^  nous  présente  un  travail  conscien- 
cieux, très  méritoire  et  d'une  grande  portée,  puisqu'il  intéresse 
aussi  bien  l'histoire  des  institutions  de  l'Allemagne  tout  entière. 
M.  Hartung  fait  d'abord  un  exposé  général  des  tentatives  de  coali- 
tion dans  les  différents  territoires  de  l'Allemagne  depuis  leur  origine 
jusqu'à  l'institution  des  cercles  de  1521.  Cet  exposé  est  suivi  d'une 
histoire  détaillée  du  cercle  de  Franconie  qui  va  de  1521  à  1559,  et 
dans  laquelle  l'auteur  montre  le  développement  et  l'importance 
croissante  de  l'institution  et,  comme  telle,  la  fonction  du  cercle 
comme  simple  circonscription  pour  l'élection  du  «  Reichsregiment  », 
rinfluence  que  le  cercle  gagne,  étape  par  étape,  dans  les  questions 
touchant  à  l'organisation  militaire,  au  maintien  de  la  paix  publique, 
au  système  monétaire.  La  seconde  moitié  du  volume  contient  un 
choix  des  documents  les  plus  importants.  Les  volumes  à  paraître 
montreront  comment,  une  fois  l'édifice  de  l'institution  achevé,  le 
cercle  arrive  à  déployer  la  plénitude  de  son  activité. 

Dans  un  cadre  plus  restreint,  l'étude  que  M.  Neukirch  a  consacrée 
au  cercle  de  Basse-Saxe ^  a  plus  d'un  point  de  contact  avec  l'ou- 
vrage de  M.  Hartung.  Comme  ce  dernier,  M.  Neukirch  suit  d'abord 
la  genèse  générale  de  l'institution  des  cercles  allemands  à  partir  de  la 

1.  Fritz  Hartung,  Geschichte  des  frxnkischen  Kreises;  t.  I  :  1521-1559. 
Leipzig,  Quelle  u.  Meyer,  1910,  in-S",  xxxviii-461  p.  (Verœffentlichungen  der 
Gesellschaft  fur  frœnkische  Geschichte.  2"  série  :  Geschichte  des  frânkischen 
Kreises,  Darstellung  und  Akten,  publ.  sous  la  direction  d'Anton  Chroust.) 

2.  Albert  Neukirch,  Der  niedersxchsische  Kreis  und  die  Kreisverfassung 
bis  15i2.  Leipzig,  Heinsius,  1909,  in-8%  xi-226  p.  (Quellen  und  Darstellungen 
aus  der  Geschichte  des  Reformations-jahrhunderts,  publ.  par  G.  Berbig,  t.  X.) 
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lin  tlu  xiV  siècle,  puis  il  oxamine  los  modilicalions  nppnrioos  aux 
inslilutions piMulaul la p-ando périudo dos  irl'oiinos sous Maxiiniliou l"'' 
et  il  torniine  par  un  exposé  spécial  des  orifiiiics  ol  de  l'acUvilé  du 
cercle  de  la  13asse-Saxe.  A  l'origine,  le  cercle  de  la  Basse-Saxe  élail 
seuleiïienl  destiné  à  assurer  la  paix  publique.  Dans  la  période  de  1.^20 
à  lôlH).  le  péril  turc  donna  lieu  à  des  lenlalives  lendanl  à  faire  par- 
ticiper tous  les  membres  de  l'empire  à  ses  charges  militaires,  et  ce 
fut  ainsi  que  le  cercle  de  la  Basse-Saxe  eut  sa  part  dans  les  institu- 
tions militaires  de  lempire.  Vers  le  milieu  du  xvi"  siècle,  l'organi- 
sation du  cercle,  importante  surtout  en  matière  d'impôts,  était  ter- 
minée. Le  travail  de  M.  Neukirch  est  établi  sur  des  bases  solides. 
Comme  celui  de  M.  Hartung,  il  repose  en  grande  partie  sur  des 
matériaux  inédits  et  constitue  un  progrès  marqué  dans  nos  connais- 
sances sur  l'histoire  des  institutions.  Mais,  comme  il  se  renferme 
étroitement  dans  le  domaine  de  l'histoire  territoriale,  le  hénéfice 
qu'on  en  retire  pour  Ihistoii-e  générale  des  institutions  allemandes 
est  moindre  que  celui  du  livre  de  M.  Hartung. 

C'est  également  le  point  de  vue  territorial  qui  prédomine,  et  cela 
à  un  degré  encore  plus  strict,  dans  le  travail  de  M.  Knetsch  sur  les 
institutions  dun  électorat  ecclésiastique*.  M.  Knetsch  fait  d'ahord 
le  tableau  des  Etats  de  l'éleclorat  de  Trêves  Jusqu'au  moment  où, 
vers  la  fin  du  xv'^  siècle,  les  institutions  provinciales  eurent  atteint 
leur  entier  développement;  puis  il  décrit  l'organisation  des  Étals 
pendant  le  xvi^  siècle  et  la  place  qu'y  occupent  le  chapitre  cathé- 
dral,  le  clergé  et  la  noblesse,  les  villes  et  la  province.  Un  chapitre 
spécial  nous  fait  connaître  l'organisation  et  l'activité  de  la  diète  pro- 
vinciale, enfin  le  système  fiscal  est  l'objet  d'un  minutieux  exposé. 
Au  XVI''  siècle,  les  impôts  les  plus  lourds  étaient  prélevés  non  pour 
le  pays,  mais  pour  l'empire.  M.  Knetsch  montre  comment  le  groupe 
des  imposés  alla  toujours  s'élargissant.  Jusque  vers  la  fin  du  moyen 
âge,  le  clergé  seul  était  appelé  à  fournir  des  subsides;  ce  ne  fut  qu'au 
cours  du  xv''  siècle  que  les  villes  et  la  province  furent  mises  à  contribu- 
tion. La  tentative,  faite  au  xvi'^  siècle,  d'imposer  aussi  la  noblesse 
n'eut  qu'un  succès  passager  et  échoua  finalement,  la  noblesse  s'étant 
insensiblement  affranchie  de  la  souveraineté  de  l'archevêque  de 
Trêves  pour  ne  plus  relever  que  de  l'empereur.  Le  procès  que  la 
noblesse  eut  à  soutenir  de  ce  fait  contre  le  seigneur  suzerain  et  les 
Etats  dura  depuis  le  milieu  du  xvi"  siècle  Jusqu'au  commencement 

1.  Gustav  Knetsch,  Die  landstxndische  Verfassung  und  reichsrilterschaft' 
liche  Bewegmig  im  Kurstaate  Trier,  vornehmlich  im  XVI  Jahrhundert .  Ber- 
lin, E.  Ebering,  1909,  in-8%  184  p.  (Historische  Studien,  publ.  par  E.  Ebering, 
fasc.  LXXV.) 
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du  xviii^  La  grande  importance  que  prit  dans  l'électorat  de  Trêves 
le  mouvement  de  la  noblesse  impériale  donne  à  cette  partie  du  livre 
un  intérêt  qui  dépasse  les  bornes  de  l'histoire  territoriale,  car  nous 
y  trouvons  une  étude  des  rapports  de  la  noblesse  aussi  bien  avec 
son  souverain  immédiat  qu'avec  l'empire  depuis  la  fin  du  moyen 
âge  jusqu'au  commencement  du  xviii*  siècle.  Notons  encore  que 
M.  Knetsch,  lui  aussi,  a  largement  mis  à  profit  des  matériaux  d'ar- 
chives. 

Nous  retrouvons  le  nom  de  M.  Hartung  dans  une  étude  ^  qui  nous 
introduit  dans  la  dernière  période  des  grandes  tentatives  de  réformes 
constitutionnelles,  celle  qui  va  de  la  guerre  de  Smalkalde  à  la  paix  reli- 
gieuse d'Augsbourg.  Jusqu'ici,  ces  dix  années  ont  surtout  été  étudiées 
au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  Réformation  à  cause  du  mouvement 
de  recul  si  grave  que  subit  alors  le  protestantisme  allemand.  Laissant 
de  côté  la  question  religieuse,  M.  Hartung  prend  comme  point  de  départ 
la  réforme  des  institutions  impériales  tentée  au  commencement  du 
xvi'^  siècle,  ainsi  que  l'idée  de  l'empire  universel  qui,  avec  Charles- 
Quint,  avait  repris  vie  une  dernière  fois.  Ce  n'était  pas  l'idée  dynas- 
tique, mais  uniquement  l'impérialisme  du  moyen  âge  qui  pouvait 
motiver  le  programme  d'une  monarchie  universelle  représentée  au 
point  de  vue  p'olitique  par  l'empereur  et  au  point  de  vue  ecclésiastique 
par  le  pape.  Pour  Charles-Quint,  la  lutte  contre  les  protestants  avait 
pour  objet  l'unité  de  l'église  autant  que  celle  de  Tempire,  telle  que  la 
concevait  le  moyen  âge'.  Sa  victoire  sur  la  ligue  de  Smalkalde,  qui  ren- 
dit l'empereur  plus  puissant  en  Allemagne  que  ne  l'avait  été  depuis  des 
siècles  aucun  de  ses  prédécesseurs,  fit  mûrir  en  lui  le  dessein  depuis 
longtemps  couvé  d'une  réforme  de  l'empire  dans  le  sens  monar- 
chique. Charles-Quint  ne  voulait  pas  renouveler  les  ingrats  essais 
de  réforme  du  passé,  mais  supprimer  la  constitution  de  lempire  en 
réunissant  tous  ses  membres  en  une  nouvelle  confédération  placée 
sous  rhégémonie  de  l'empereur.  Ce  plan  échoua,  les  princes,  même 
les  plus  loyaux  et  de  bons  catholiques  comme  le  duc  de  Bavière, 
s'étant  rangés  du  côté  de  l'opposition  contre  ce  projet  de  confédé- 
ration. 

L'amoindrissement  de  la  puissance  impériale  pendant  les  années 
suivantes,  l'opposition  que  fit  à  la  politique  impériale  le  propre  frère 
de  l'empereur,  Ferdinand,  qui  craignait  pour  sa  succession  au  trône 
impérial,  et  enfin  la  victoire  que  remporta  sur  l'empereur  la  ligue 
des  princes,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  Maurice  de  Saxe  (1552), 

1.  Fritz  Hartung,  Karl  V  und  die  deutschen  Reichsslxnde  von  I5i6-Î555. 
Halle  a  S.,  M.  Niemeyer,  1910,  in-8%  176  p.  (Historische  Studien,  publ.  par 
R.  Fester,  fasc.  I.) 
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ailéaiiliieiil  loul  ospuirde  réaliser  la  modilicaLioii  des  insliluliuiis  de 
l'empire  dans  le  sons  poursuivi  par  Charles-Quint  et,  après  l'abdi- 
i-alion  (le  celui-ci,  la  longue  lulle  eiilrc  le  pouvoir  impérial  el  les 
étais  de  rem[)ire  prit  liu.  La  diele  d'Augshoury,  eu  1555,  conlirma 
|tour  des  siècles  la  victoire  de  la  souveraineté  territoriale  sur  l'idée 
de  luuilé  mouai'cliiquo.  Le  livre  de  M.  Hartuug,  basé  sur  des  vues 
ori;j;iuales,  est  écrit  avec  clarté,  et  il  a  le  mérite  de  tirer  des  événe- 
ments bien  connus  en  eux-mêmes  des  conclusions  qui  mettent  nette- 
ment en  évidence  le  développement  de  riiisloire  des  institutions. 

HisTOiHE  POLiTujuE.  —  M"''  ScHNELLEH  a  pris  pour  objet  de  ses 
recherches'  Ihistoire  de  la  paix  de  Bruxelles,  de  1516,  par  laquelle 
l'empereur  Maximilien  I",  renonrant  à  la  possession  de  Vérone, 
accède  au  traité  de  Noyon  conclu  peu  de  temps  auparavant  entre  son 
pelit-fds  Charles  d'Espagne  et  le  roi  François  I".  Sur  certains 
points,  telle  la  question  du  contenu  des  articles  secrets  du  traité  de 
Noyon,  —  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  —  l'auteur  aboutit 
à  des  résultats  nouveaux.  Mais  en  somme  elle  fait  preuve  de  l'inex- 
périence de  la  débutante,  tant  au  point  de  vue  de  la  forme  que  du 
fond.  La  composition  et  surtout  le  style  laissent  par  trop  à  désirer. 
On  accueillera  cependant  avec  intérêt  la  publication  de  quelques 
documents  des  années  1515  et  1516,  correspondances  diplomatiques 
et  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  Maximilien  I"  et  de  Charles- 
Quint. 

La  politique  pontificale  et  l'élection  impériale  de  1519  constituent 
un  difficile  problème  qui  a  tenté  M.  Fritsche^.  Malgré  le  soin  avec 
lequel  il  a  étudié  les  lettres  et  documents  réunis  dans  l'édition  des 
Actes  de  la  diète  germanique,  il  n'a  pas  réussi  à  soulever  le  voile 
sur  tous  les  points  qui  ont  influencé  la  politique  papale  dans  ses 
sentiers  tortueux.  Tout  d'abord,  il  ne  saisit  pas  bien  le  rôle  joué  dans 
la  lutte  électorale  par  Frédéric  le  Sage  et  il  a  le  tort  d'ignorer  les 
résultats  auxquels  est  arrivé  M.  Kalkoff  (Zeitschrift  fur  Kirchen- 
(jeschichte,  p.  399  et  suiv.).  De  même,  il  se  fait  une  fausse  idée  du 
caractère  de  l'électeur  lorsqu'il  le  dépeint  comme  enclin  à  suivre  le 
cours  des  événements  dans  une  inaction  contemplative  (p.  52). 

L'idée,  assez  fondée  en  elle-même,  que  jusqu'ici  l'histoire  de 
l'époque  de  la  Ptéformation  allemande  a  été  écrite  en  utilisant  outre 
mesure  des  sources  protestantes  a  conduit  M.  Wolff  à  exposer  la 
politique  de  l'évèque  de  Strasbourg  Guillaume  III  dans  ses  rapports 

1.  Adellieid  Schneller,  Der  Bruessler  Friede  von  1516.  Berlin,  E.  Ebering, 
1910,  in-8°,  91  p.  (Historisclie  Studien,  publ.  par  E.  Ebering,  fasc.  LXXXIII.) 

2.  Bernhard  Fritsche,  Die  ppcpstliche  PoUlik  und  die  deutsche  Kaiser- 
wahl  1519.  Halle  a  S.,  Buchhandlung  des  Waisenhauses,  1909,  58  p. 
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avec  l'Empire'.  Il  a  pensé  avec  raison  qu'il  y  aurait  profit  à  con- 
naître l'histoire  généralement  négligée  des  états  catholiques.  Le  rôle 
politique  qu'a  précisément  joué  ce  prince  de  l'église  ne  permettait 
guère,  il  est  vrai,  ni  d'approfondir  ni  de  modifier  les  appréciations 
qui  ont  cours  généralement  sur  l'Allemagne  catholique  du  temps 
de  la  Réformation.  Sans  doute  la  personnalité  de  l'évêque  offre  plus 
d'un  trait  sympathique;  c'était  un  prince  doux  et  affable  que  son 
caractère  conciliant  semblait  prédestiner  au  rôle  de  médiateur  ;  doué 
de  qualités  diplomatiques  incontestables,  il  Jouit  par  moments  d'une 
grande  considération  auprès  de  l'empereur  et  des  états  de  l'empire, 
mais  il  était  beaucoup  trop  faible,  craintif  et  mou,  trop  préoccupé  de 
veiller  sur  ses  propres  intérêts  pour  être  en  mesure  de  jouer  un  rôle 
prépondérant  comme  homme  politique.  Evêque,  il  n'osa  pas,  bien 
qu'il  eût  reconnu  clairement  les  maux  de  l'Eglise,  opérer  d'énergiques 
réformes  ecclésiastiques  ;  homme  politique,  il  recula  de  même  devant 
la  moindre  difficulté  sérieuse.  Enfui  il  ne  s'est  jamais  trouvé  en  pré- 
sence d'une  tâche  politique  vraiment  considérable.  Au  début,  M.  Wolff 
éveille  chez  le  lecteur  le  sentiment  contraire  lorsqu'il  écrit  :  «  Sous 
le  règne  de  Charles-Quint,  l'évêque  se  vit  appelé  à  accomplir  de  grandes 
tâches  »  (p.  93)  ;  mais  bientôt  après  il  nous  apprend  que  le  point 
culminant  de  l'œuvre  politique  consista  dans  la  mission  que  lui  avait 
confiée  l'empereur,  de  sonder,  à  la  diète  de  Spire,  en  1526,  les  dis- 
positions des  états  de  la  Haute-Allemagne  dans  les  questions  de 
religion  (p.  256).  Pour  un  objet  aussi  mince,  une  simple  biographie  de 
l'évêque  et  du  prince  souverain  suffisait;  il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire 
de  sa  personne  le  centre  d'une  étude  de  la  politique  impériale.  En 
fait,  ce  livre  ne  fournit  pas  une  contribution  notable  à  ce  que  nous 
savions  sur  l'histoire  de  l'empire. 

M.  Cardauns  continue  ses  recherches  sur  l'histoire  de  Charles- 
Quint  2,  en  les  rattachant  au  célèbre  discours  prononcé  par  l'empe- 
reur à  Rome,  le  jour  de  Pâques  de  l'an  1536. 

Dans  une  introduction  concise,  mais  très  nourrie,  il  traite  les  rela- 
tions franco-impériales  antérieurement  à  la  troisième  guerre  entre 
Charles-Quint  et  François  I"  ainsi  que  les  rapports  qui  existent 

1.  Richard  Wolff,  Die  Reichspolitik  Bischof  Wilhelms  III  von  Strassburg, 
Grafen  von  Honstein  1506-15il.  Ein  Beitrag  zur  Reichsgeschichte  im  Zeit- 
aller  Ma.rimilians  I  und  Karh  V.  Berlin,  E.  Ebering,  1909,  in-8°,  395  p. 
(Historische  Studlen,  publ.  par.  E.  Ebering,  fasc.  LXXIV.) 

2.  Ludwig  Cardauns,  Zm/'  Gesdiichle  Karh  Vin  den  Ja/iren  1536-1538.  Rome, 
Lœsclier  el  C'°,  1909,  in-8°  75  p.  (Extrait  des  Qiœlten  und  Forschungen  ans 
ilalienischen  Archiven  und  Bibliolheken,  l.  XII,  p.  189-211,  321-3G7.)  Voir 
notre  précédent  Bulletin,  Rer.  hisL,  t.  CIIT,  p.  133. 
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entre  ces  rolalions  cl  la  poliliqiip  de  famille  do  Paul  III  el  surtout 
avec  latlilude  de  Charles-Quint  dans  la  (jucslion  relij^'ieuse.  Avec 
une  appréciation  très  juste  de  la  nature  si  complexe  de  rempereur,  il 
nous  dépeint  celui-ci  comme  «  un  caractère  (pi i  croyait  pouvoir  régir 
le  monde  par  le  calcul  ».  11  n'avait  en  lui  rien  de  la  politique  agres- 
sive du  vice-chancelier  impérial,  Ileld,  (jui  mit  la  plus  vive  insis- 
tance à  lui  déconseiller  une  polilicpie  de  concessions  en  matière  de 
religion  et  qui  réussit  à  opposer  à  la  ligue  de  Smalkalde  une  ligue 
des  princes  catholiques,  Charles-Quint  était  en  outre  le  représentant 
d'un  système  politique  qui  subordonnait  la  question  religieuse  à  la 
politique  universelle.  M.  Cardauns  montre  d'une  faron  convaincante 
comment  la  politique  de  Held  devait  échouer,  non  seulement  parce 
qu'elle  n'était  pas  soutenue  par  l'empereur,  mais  encore  parce  que 
les  princes  catholiques  reculaient  devant  les  réformes  et  avaient 
besoin  de  la  paix,  sans  oublier  leur  répugnance  à  fortifier  la  puis- 
sance de  la  maison  de  Habsbourg.  Les  sources  de  cette  histoire  sont 
très  disséminées,  le  premier  mérite  de  M.  Cardauns  est  de  les  con- 
naître parfaitement;  mais  en  outre  il  ajoute  à  nos  connaissances  en 
publiant  en  appendice  de  précieux  documents  tirés  des  Archives  impé- 
riales de  Vienne. 

Profitons  de  l'occasion  pour  mentionner  un  autre  ouvrage  de 
M.  Cardauns  qui  a  trait  à  peu  près  aux  mêmes  années  et  en  partie 
aux  mêmes  questions  mais  qui  n'appartient  pas,  à  proprement  parler, 
à  l'histoire  politique'.  C'est  un  recueil  de  documents  nouveaux 
tirés  des  archives  du  Vatican  et  de  quelques  autres  dépôts,  sur  l'his- 
toire des  tentatives  d'union  et  de  réforme  religieuses  durant  les 
années  où  le  protestantisme  allemand  atteignit  à  son  apogée  et  celles 
qui  précèdent  de  peu  sa  décadence.  Indiquons  ici  les  plus  impor- 
tants de  ces  textes  :  c'est  d'abord  le  projet  de  réunion  de  Leipzig, 
résultat  du  colloque  tenu  à  Leipzig  entre  théologiens  «  iréniques  », 
à  l'incitation  du  conseiller  saxon  Carlowitz,  et  qui,  en  conformité  de 
leurs  tendances,  chercha  ou  bien  à  tourner  les  difficultés  ou  à  les 
résoudre  par  des  compromis.  Les  quatre  documents  qui  suivent 
forment  l'exacte  contre-partie  du  projet  de  réunion  de  Leipzig, 
ce  sont  :  un  tableau  de  tous  les  points  de  controverse  inconciliables 
entre  catholiques  et  luthériens,  de  la  main  de  Jean  Fabri,  théolo- 
gien rigide  en  matière  de  dogme  autant  qu'acerbe,  puis  quelques 
mémoires  du  même  auteur,  élaborés  pour  les  assemblées  de  Spire, 


1.  Ludwig  Cardauns,  Zur  Geschichte  der  kirchlichen  Unions-  und  Reform- 
bestrehungen  von  1538-Î5i2.  Rome,  Lœscher  et  C'",  1910,  in-8°,  xii-312  p. 
(Bibliothek  des  Preussisctien  Hislorischen  Instilutes  in  Rom,  t.  V.) 
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de  Haguenau  et  de  Worms  (1540).  De  la  même  époque  date  un  avis 
doctrinal  de  Jean  Cochlaeus,  imbu  du  même  esprit  et  dont  l'auteur 
cherchait  à  détourner  Ferdinand  de  témoigner  la  moindre  faveur 
aux  protestants. 

Les  écrits  de  Tévêque  Nausea,  humaniste  chez  lequel  on 
retrouve  l'influence  d'Érasme  et  qui  reconnaissait  la  nécessité  de 
réformes  religieuses,  nous  font  entendre  une  note  un  peu  différente. 
Il  ne  se  contente  pas  de  rejeter  purement  et  simplement  le  protes- 
tantisme; avec  plus  de  force  que  les  autres,  il  expose  les  réformes 
positives  qu'il  réclame  de  l'église  ;  il  nous  donne  ainsi  le  programme 
politique  et  moral  de  la  contre-Réforme  tel  qu'il  a  été  réalisé  plus  tard, 
grâce  surtout  à  l'action  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Viennent  enfin 
des  plans  concernant  la  réforme  de  l'église.  Car,  vers  1542,  les  idées 
d'union  font  place  en  Allemagne  à  celles  de  réforme.  Il  est  vrai  que, 
pendant  les  vingt  années  qui  suivent,  la  réforme  de  l'église  parait  devoir 
rester  un  vain  désir,  comme  il  en  avait  été  de  l'union  religieuse. 
L'archevêque  de  Mayence,  Albert,  et  le  cardinal  Morone,  auxquels 
M.  Cardauns  cède  maintenant  la  parole,  sont  les  deux  représentants 
de  ces  idées  de  réforme.  En  eux  s'éveilla  cet  esprit  du  siècle  qui 
devait  bientôt  prendre  le  dessus  au  Concile  de  Trente  et  qui,  —  non 
pas  quelques  années  après,  mais  quelques  générations  plus  tard,  -— 
devait  aboutir  à  une  transformation  réelle  de  l'esprit  de  l'église 
romaine  envahie  par  le  goût  du  monde.  Le  programme  de  réformes  de 
Mayence,  qui  date  des  premières  années  après  1540,  est  en  effet  un 
des  témoignages  les  plus  importants  et  les  plus  anciens  pour  la  nou- 
velle ère  de  l'église  catholique  en  Allemagne.  Un  appendice  qui  con- 
cerne une  tentative  de  réforme  de  l'église  au  commencement  du 
xviii^  siècle  termine  cette  précieuse  publication. 

Un  chapitre  de  l'histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans,  encore 
délaissé  jusqu'à  nos  jours  par  les  historiens,  fait  l'objet  du  livre  de 
M.  Gunter^  Il  s'agit  de  la  ligue  tentée  pendant  dix  ans  par  la  mai- 
son de  Habsbourg  mais  jamais  réalisée.  C'est  le  vieil  antagonisme 
toujours  en  éveil,  depuis  Charles- Quint,  des  Habsbourg  contre  la 
France,  qui,  durant  cette  grande  guerre,  a  plusieurs  fois  rapproché 
les  cours  de  Madrid  et  de  Vienne.  En  général,  c'était  Madrid  qui 
faisait  les  ouvertures  pour  gagner  Vienne  à  sa  politique.  Ce  qui 
divisa  les  deux  puissances,  malgré  la  presque  complète  communauté 
d'intérêts,  c'était  en  partie  Maximilien  de  Bavière  et  Wallenstein, 

1.  Heinrich  Guenler,  Die  Babsburger-Liga,  1625-1635.  Briefe  und  Akten 
aus  dem  General  Archiv  zu  Simancas.  Berlin,  E.  Ebering,  1908,  in-8%  xvi- 
487  p.  (Hislorische  Studien,  publ.  par  E.  Ebering,  fasc.  LXII.) 
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en  partie  la  siipninrilô  do  la  diplomalic  de  Kirliclii'U  ou  bien  encore 
la  méliaiice  el  la  jalousie  de  la  cour  de  Vienne  elle-même.  Plus  d'une 
l'ois  colle  alliance  parut  sur  le  point  (rèlre  conclue:  jamais  cette  éven- 
tualité ne  sembla  jjIus  près  dï'lre  une  réulilé  que  dans  liiiver  de  1634 
à  11)35.  Wallenslein  venait  d'èlro  assassiné,  la  Bavière  élail  j)rcte 
à  entrer  dans  la  ligue:  mais  de  nouveau,  et  cette  fois  délinilivomenl, 
le  jtlan  échoua  par  la  médiation  de  Rome,  provoquée  par  Richelieu, 
(pii.  au  dernier  mon)ent.  empêcha  l'empereur  de  s'associer  à  la 
polili(lue  datrression  de  lEspagne.  L'ouvrage  est  partagé  en  deux 
parties  dune  étendue  à  peu  près  égale;  la  première  contient  l'exposé, 
la  seconde  les  sources.  L'exposé  est  clair  et  précis  et  il  dénote  pai- 
toul  un  jugement  politique  très  sûr;  les  sources,  rapports  et  ins- 
tructions diplomatiques,  correspondances  des  souverains  et  des 
hommes  d'État,  sont  toutes  puisées  aux  archives  de  Simancas. 
Ce  livre  constitue  un  réel  progrès  pour  les  études  historiques. 

Les  historiens  salueront  avec  joie  l'apparition  d'une  édition  nou- 
velle et  soigneusement  revue  de  la  classique  histoire  de  Wallenstein 
par  Léopold  von  Ranke  ' ,  cette  œuvre  qui  tient  à  la  fois  de  la  bio- 
graphie et  de  l'histoire  universelle  et  dans  laquelle  l'art  du  vieux 
maître  a  su  s'élever  une  dernière  fois  à  son  plus  haut  degré.  C'est  à 
M.  Hallwich,  qui  a  fait  de  Wallenstein  l'objet  d'études  spéciales, 
que  nous  devons  la  revision  de  cette  œuvre,  faite  avec  tout  le  res- 
pect dû  à  son  auteur.  Les  rectifications,  toutes  d'un  ordre  secon- 
daire, y  ont  été  apportées  avec  tant  de  ménagements  quelles  sont  à 
peine  visibles  ;  elles  ont  pour  objet,  soit  de  rétablir  la  forme  exacte 
des  noms  de  personnes,  de  Heux  ou  de  titres,  soit  de  corriger  cer- 
taines données  erronées  sur  la  force  des  troupes,  ou  enfin  de  rectifier 
des  dates  inexactes  dues  par  exemple  à  la  confusion  des  calendriers 
du  vieux  et  du  nouveau  style  ;  en  deux  endroits  seulement  il  y  a  eu 
suppression  de  membres  de  phrase  contenant  des  erreurs  de  fait. 
Mais  ces  légères  modifications  ne  portent  pas  la  moindre  atteinte  à 
l'esprit  de  l'œuvre  de  Ranke. 

Histoire  de  la  civilisation.  —  L'idée  qu'un  peuple  se  fait  d'un 
autre  peuple  est  sans  contredit  lune  des  clefs  pour  l'intelligence 
du  caractère  national  de  ce  peuple.  M.  Liebmann  sest  proposé  la 
tâche  fructueuse  de  réunir  toutes  les  relations  imprimées  que  des 
auteurs  italiens  ont  consacrées  à  l'Allemagne  au  temps  de  la  Réfor- 
mation et  de  les  résumer,  autant  que  possible,  en  un  tableau  générale 

1.  Léopold  von  Ranlîe,  Geschichle  Wallensteins ,  6'  éd.,  revue.  Leipzig,  Dun- 
cker  u.  Humblot,  1910,  in-8°,  viii-371  p. 

2.  Hans  Liebmann,  Deutsches  Land  vnd  VofJi  nncli  Udlienischen  Bericliter- 
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Les  deux  premiers  chapitres,  qui  concernent  les  sources  et  les 
auteurs,  n'offrent,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  rien  de  neuf.  Le 
chapitre  sur  la  topographie  de  l'Allemagne  a  du  prix  parce  qu'il 
résume  les  connaissances  géographiques  qu'on  avait  alors  en  Italie 
sur  l'Allemagne.  Malheureusement,  l'auteur  s'étant  contenté  de 
donner  une  sèche  succession  de  détails  laisse  au  lecteur  le  soin  de  se 
représenter  d'une  façon  tangible  l'ensemble  de  ces  connaissances.  La 
meilleure  partie  du  livre  est  intitulée  «  le  peuple  allemand  ».  Dans 
ce  chapitre,  l'auteur  a  su  donner  quelque  chose  qui  ressemble  à  une 
peinture  d'ensemble.  Il  essaye  d'abord  de  déterminer  quelle  image 
les  Italiens  se  faisaient  du  peuple  allemand  dans  sa  généralité.  La 
note  fondamentale  est  caractérisée  par  un  singulier  mélange  de  peur 
et  de  mépris.  Puis  il  entreprend  de  montrer  l'impression  faite  sur 
les  observateurs  italiens  par  les  différentes  couches  sociales  du  peuple 
allemand.  La  conscience,  innée  chez  l'homme  de  la  Renaissance, 
d'appartenir  à  une  race  plus  policée,  l'incapacité  du  méridional  à 
comprendre  la  réformation  allemande,  la  vieille  antipathie  de  l'Italien 
à  l'égard  des  barbares  du  Nord,  tout  cela  contribue  à  donner  du 
peuple  allemand  dans  son  ensemble  un  portrait  peu  bienveillant  et 
peu  flatteur.  Il  va  de  soi  qu'en  traçant  ce  tableau  ses  auteurs  ne  se 
doutent  pas  qu'ils  n'esquissent  pas  seulement  la  caractéristique  du 
peuple  allemand,  mais  aussi  la  leur  propre. 

Deux  biographies,  aussi  disparates  qu'elles  peuvent  l'être,  nous 
introduisent  dans  des  questions  intéressant  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion. L'une  d'elles  nous  fait  jeter  un  regard  sur  la  justice  crimi- 
nelle du  xv!*"  siècle,  l'autre  sur  les  rapports  des  cours  avec  le 
demi -monde.  M.  Wintzer  nous  raconte  l'histoire  de  la  vie  de  Her- 
mann  Schwan,  bourgeois  de  Marbourg',  de  1500  environ  à  1552. 
Bien  que  fatigante  dans  son  ensemble,  cette  histoire  n'en  contient 
pas  moins  des  épisodes  aussi  captivants  qu'un  roman  historique; 
elle  nous  raconte,  d'après  des  documents  judiciaires,  où  se  montre 
parfois  la  personnalité  du  landgrave  Philippe  de  Hesse,  les  infor- 
tunes d'une  nature  exubérante,  moralement  déréglée,  mais  non  cri- 
minelle, et  qui  périt  victime  d'un  jugement  arbitraire.  Une  fausse 
accusation  d'adultère  et  de  meurtre  entraîne  pour  Hermann  Schwan 
la  perte  de  son  honneur,  le  conduit  en  prison  et  à  la  torture.  Dans 
cette  lutte  désespérée  pour  son  bon  droit,  le  bourgeois  libre  succombe 

staUern  cler  Refonnationszeil.  Berlin,  E.  Ebering,  1910,  in-8°,  241 1).  (Historische 
Sfudien,  publ.  p.  E.  Ebering,  fasc.  LXXXI.) 

1.  Eduard  Winfzer,  Hermann  Schwan  von  Marburg.  Ein  Beilrag  zur  Ge- 
scliichte  P/iilipps  des  Grossmiitif/en.  Marburg  i.  H.  Kommission  von  Elwert, 
1909,  in-8°,  vin-336  p. 
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ooiilro  une  juslicp  qui  l'ail  plier  le  droit  devanl  la  voloulô  du  [touvoir 
absolu.  C'est  ce  qui  donne  au  naufrage  de  cette  existence  luiniainc 
une  importance  plus  que  personnelle;  il  sera  bien  accueilli  parl'bis- 
loricn  de  la  civilisation  comme  une  image  caractéristique  du  temps 
de  la  Réforme. 

En  utilisant  avec  bonheur  des  matériaux  que  le  hasard  lui  a  fait 
découvrir  dans  les  archives  de  Simancas,  M.  H  erre  nous  a  tracé 
de  la  mère  de  don  Juan  d'Autriche  ^  un  portrait  d'une  exquise  forme 
lilléraire,  avec  laquelle  s'harmonise  heureusement  l'élégance  exté- 
rieure du  volume.  Il  nous  introduit  dans  le  demi-monde  du 
xvi"  siècle  ;  mais  l'esprit  scientifique  et  l'art  déployé  par  l'auteur  ont 
su  élever  le  sujet  au  niveau  d'une  étude  intéressant  l'histoire  de  la 
civilisation.  Avec  un  fin  sentiment  psychologique  pour  le  caractère 
peu  sympathique  de  son  héroïne,  Barbe  Blomberg,  et  par  une  habile 
peinture  du  vaste  arrière-plan  historique  sur  lequel  s'est  déroulée 
cette  existence  accidentée,  M.  lierre  suit  pas  à  pas  les  vicissitudes 
de  la  vie  de  Barbe  Blomberg,  depuis  l'idylle  amoureuse  de  Ratis- 
bonne  qui  la  conduisit  dans  les  bras  de  Charles-Quint  jusqu'à  sa 
résidence  de  Gand,  témoin  des  prodigalités  de  sa  maison  et  de  ses 
jouissances  déréglées,  et  enfin  jusqu'à  sa  maison  de  campagne  au 
bord  du  golfe  de  Biscaye,  où,  retirée  dans  sa  vieillesse,  elle  sut  jouir 
jusqu'aux  dernières  limites  de  ses  facultés  sensuelles,  exigeante  et 
raffinée  jusqu'au  dernier  moment,  et  où  elle  finit  son  existence  en  se 
préoccupant  avec  autant  d'ardeur  du  salut  de  son  àme  que  de  sa 
réputation  terrestre. 

La  série  des  traités  sur  l'histoire  du  commerce  et  des  transports 
maritimes  dont,  il  y  a  quelques  années,  M.  Dietrich  Schœfer  a 
entrepris  la  publication  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  et  précieux 
volume.  L'ouvrage  que  nous  présent*  M.  Hagedorn^  intéresse,  il 
est  vrai,  en  première  ligne,  l'histoire  territoriale,  car  tout  l'exposé 
gravite  autour  de  la  ville  d'Emden,  son  point  de  départ,  dont  le 
commerce  avait  pris  à  cette  époque  un  puissant  essor  ;  il  convient 
néanmoins  d'en  parler  à  cette  place  en  raison  des  multiples  rapports 
que  le  commerce  maritime  avait  établis  entre  la  Frise  orientale  et 
la  Hanse  allemande,  les  pays  du  Nord,  l'Angleterre,  l'Europe  occi- 

1.  Paul  Herre,  Barbara  Blomberg,  die  Geliebte  Kaiser  Karls  V.  und  Mutter 
DonJuans  de  Austria.  Fin  Kulturbild  des  XVI.  Jahrhunderts.  Leipzig,  Quelle 
u.  Meyer,  1909,  ia-8°,  v-160  p. 

2.  Bernhard  Hagedorn,  Ostfrieslands  Handel  und  Schiffahrt  im  XVI.  Jahr- 
hundert.  Berlin,  K.  Curtius,  1910,  in-8°,  xxiv-370  p.  (Abhandlungen  zur  Ver- 
kehrs-u.  Seegeschichte,  im  Âuftrage  des  Hansischen  Geschichtsvereins  herausg. 
von  D.  Schcefer,  t.  111.) 
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dentale  et  surtout  les  Pays-Bas.  L'ouvrage  repose  pour  la  plus 
grande  partie  sur  des  sources  encore  inédites  et  acquiert  une  valeur 
particulière  par  la  mise  en  œuvre  de  riches  matériaux  statistiques. 
Comme  il  était  permis  de  l'attendre  de  la  part  d'un  élève  de  Dietrich 
Schœfer,  l'abondance  des  détails  n'a  nulle  part  empêché  l'auteur 
d'apercevoir  les  grandes  lignes  et  les  étroits  rapports  des  faits  poli- 
tiques et  économiques.  Aussi  ce  livre  offre-t-il  plus  que  son  titre  ne 
semble  promettre  ;  il  n'est  pas  seulement  une  histoire  commerciale 
et  maritime,  mais  en  même  temps  un  chapitre  de  l'histoire  politique 
de  l'Europe  au  xvi^  siècle.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  grands  contrastes 
de  la  Réforme  et  de  la  contre-Réforme  qui  ny  jouent  un  rôle  — 
Emden  leur  doit  l'affluence  de  réfugiés  religieux  bien  pourvus  de 
capitaux.  C'est  ainsi  que  l'auteur,  parti  de  l'étroite  base  de  l'his- 
toire de  la  Frise  orientale,  a  su  s'élever  aux  plus  vastes  horizons. 
Il  est  cependant  regrettable  que  M.  Hagedorn  ait  négligé  de  donner 
le  moindre  aperçu  résumant  ses  recherches,  défaut  que  l'absence 
d'une  table  des  matières  rend  encore  plus  sensible.  La  manière 
d'écrire  de  l'auteur  parait  révéler  en  plus  d'un  point  l'influence  de 
son  maître.  Le  style  en  est  vigoureux,  les  phrases  concises  et  claires, 
mais  d'une  concision  si  uniforme  qu'à  la  longue  elle  en  rend  la  lec- 
ture monotone  (ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  Scheefer) .  Outre  l'anti- 
pathie manifeste  du  jeune  auteur  pour  le  style  savant  et  les  longues 
périodes,  il  emploie  avec  prédilection,  à  côté  de  nombreux  superla- 
tifs, des  termes  vulgaires  tirés  du  langage  usuel  de  la  conversation 
qui  ne  devraient  jamais  trouver  place  dans  un  ouvrage  scientifique. 
Le  débutant  se  reconnaît  encore  au  ton  trop  tranchant  qu'il  apporte 
dans  ses  jugements,  si  bien  fondés  qu'ils  soient  en  eux-mêmes. 
Mais  ces  défauts  de  forme  ne  font  aucun  tort  au  fond  même  de  l'ou- 
vrage. Tout  bien  considéré,  ce  livre  est  un  travail  d'une  valeur  peu 
commune  pour  une  œuvre  de  début. 

A.-O.  Meyer. 
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E.-R.-A.  Seligman.  L'interprétation  économique  de  l'histoire 
(Irad.  franr.  sur  la  2"  édilion  [)ar  M.  E.  ÏJarrault).  Paris,  Rivière, 
l'Jll.  In-ie,  176  pages.  [Bibliothèque  des  sciences  écono- 
miques et  sociales.) 

Ce  petit  livre,  formé  d'articles  de  la  Political  Science  Quarlerly 
réunis  en  volume  en  1902,  expose,  dans  une  forme  claire  et,  rapide,  à 
l'usage  du  grand  public,  la  formation  de  la  théorie  marxiste  du  «  maté- 
rialisme historique  >>  dans  Marx  et  dans  Engels  et  examine  les  cri- 
tiques qu'on  en  a  laites.  Il  montre  (lue  cette  théorie  est  tout  à  fait 
indépendante  du  socialisme  et  que,  débarrassée  des  exagérations  de 
Kautsky  et  de  Loria,  réduite  à  «  l'interprétation  économique  »  de 
l'histoire  dans  les  termes  que  Engels  a  acceptés,  elle  a  rendu  de  grands 
services  à  l'histoire  et  contient  une  forte  part  de  vérité.  Elle  a  débar- 
rassé l'histoire  de  l'explication  par  les  grands  hommes,  elle  a  élargi 
le  terrain  des  études  en  y  faisant  entrer  les  facteurs  économiques  qui 
jouent  un  rôle  dominant  dans  la  formation  des  sociétés. 

La  partie  critique  (p.  95-171)  est  du  domaine  de  l'économie  poli- 
tique et  de  la  philosophie  de  l'histoire.  Dans  la  l'«  partie  (Histoire  de 
la  théorie),  les  premiers  chapitres  (comparaison  avec  les  théories  anté- 
rieures et  origine  hégélienne  de  la  théorie)  rentrent  dans  l'histoire  de 
la  philosophie.  Ce  qui  peut  intéresser  les  historiens,  c'est  l'étude  des 
applications  récentes  de  la  théorie  à  la  création  de  la  famille  patriar- 
cale, à  la  communauté  agricole,  au  totémisme,  au  système  militaire 
du  moyen  âge,  aux  révolutions  modernes. 
La  traduction  est  claire,  mais  défigurée  par  des  coquilles. 

Ch.  Seignobos. 


S.  Krauss.  Talmudische  Archàologie.  I.  Band  mit  29  Abbildun- 
gen  im  Text.  Leipzig,  Fock,  1910.  In-8°,  720  pages. 
La  Société  pour  l'encouragement  de  la  science  juive  qui  s'est  formée 
en  Allemagne  a  résolu  de  publier  une  collection  d'ouvrages  consti- 
tuant un  manuel  général  de  la  science  du  judaïsme  et  comprenant 
les  différentes  branches  de  la  philologie,  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire juive.  C'est  à  l'histoire  qu'est  rattaché  le  présent  volume,  qui 
contient  l'archéologie  talmudique.  Comme  le  dit  l'auteur,  ce  sujet  est 
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la  suite  naturelle  de  l'archéologie  biblique,  qui  a  été  déjà  souvent 
traitée,  tandis  que  le  travail  de  M.  Krauss  est  le  premier  essai  systé- 
matique sur  une  matière  dont  on  trouve  seulement  jusqu'ici  des  élé- 
ments épars  dans  les  encyclopédies  et  dans  quelques  monographies. 
C'est  une  œuvre  considérable  que  l'auteur  a  entreprise,  car  la  litté- 
rature rabbinique  est  vaste  et  les  données  sont  des  plus  abondantes. 
La  difficulté  était  de  classer  tous  les  documents  dont  on  dispose,  en 
distinguant  ce  qui  est  proprement  juif  de  ce  qui  appartient  à  l'Orient 
en  général.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  pouvons  étudier  ou  critiquer 
en  détail  l'œuvre  de  M.  Krauss.  Nul  n'était  mieux  qualifié  que  lui, 
philologue  et  historien,  pour  mener  sa  tâche  à  bonne  fin.  Une  simple 
énumératiou  des  questions  traitées  dans  le  premier  volume  en  fera 
saisir  toute  l'importance  :  I,  le  logement  et  le  mobilier;  II,  la  nourri- 
ture et  la  cuisine;  III,  le  vêtement  et  la  toilette;  IV,  l'hygiène.  Les 
notes  qui  sont  placées  à  la  suite  de  l'exposé  ne  couvrent  pas  moins 
de  400  pages,  ce  qui  donne  une  idée  du  labeur  énorme  que  l'auteur 
s'est  imposé.  Nous  le  remercions  et  nous  le  complimentons  bien  sin- 
cèrement d'avoir  mis  cet  instrument  précieux  de  travail  entre  les 
mains  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  science  juive  en  particulier 
et  à  l'archéologie  ancienne  en  général.  Nous  espérons  que  le  second 
volume  ne  se  fera  pas  trop  longtemps  attendre. 

Mayer  Lambert. 


E.  CiccoTTi.  Le  déclin  de  l'esclavage  antique;  traduit  par  J.  Pla- 
ton. Paris,  Rivière  et  C'%  1910.  In-S",  xix-451  pages. 

M.  Ciccotti,  sociologue  italien,  disciple  de  Marx  et  d'Engels,  auteur 
de  bonnes  monographies  sur  difîérents  points  de  l'histoire  économique 
de  la  Grèce,  a  eu  raison  de  présenter  aux  lecteurs  français,  qu'il  inté- 
ressera certainement,  une  édition  française,  revue  et  augmentée,  de 
son  livre. 

Fidèle  à  son  «  interprétation  matérialiste  de  l'histoire  »,  il  développe 
cette  thèse  que  si  les  philosophies,  surtout  le  stoïcisme,  le  christia- 
nisme, le  développement  général  de  la  civilisation,  ont  contribué  dans 
une  certaine  mesure  à  la  décadence  de  l'esclavage,  ce  phénomène  a 
cependant  eu  avant  tout  des  raisons  économiques,  le  développement 
du  prolétariat  et  du  salariat.  L'introduction  (p.  1-53)  montre  comment 
le  christianisme,  depuis  Pierre  et  Paul  jusqu'à  saint  Thomas  d'Aquin, 
s'est  accommodé  de  l'esclavage,  sans  même  favoriser  au  début  du 
moyen  âge  l'affranchissement  sur  les  terres  de  l'Eglise  ;  quelque  pro- 
grès qu'ait  fait  la  théorie  de  l'égalité  des  hommes,  d'après  les  textes 
connus  d'Euripide,  des  poètes  comiques  grecs,  de  Sénèque,  la  philo- 
sophie grecque  et  le  stoïcisme  ne  demandent  pas  non  plus  la  suppres- 
sion de  l'esclavage.  La  première  partie  du  livre  (p.  55-199)  étudie 
ensuite  l'évolution  de  l'esclavage  dans  la  civilisation  grecque,  parai- 
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U>lfincii(  à  lovolulion  politique,  ôconomiquo  cl  sociale.  Sans  apjjorlcr 
ilo  faits  nouveaux  ui  do  recherches  précises,  M.  Ciccotti  utilise  et  cri- 
tique, en  sociologue,  et  à  la  suite  île  Pohlraann,  les  résultats  des  tra- 
vau.\  antérieurs,  en  particulier  de  Francolte,  de  Guiraud,  de  Jevons, 
sur  les  conditions  du  travail,  sur  l'industrie,  sur  les  salaires  en  géné- 
ral, sur  la  valeur  des  esclaves.  Malgré  la  concentration  des  fortunes 
mobilière  et  même  immobilière,  malgré  le  développement  de  l'indus- 
trie et  des  manufactures,  le  travail  libre  s'est  constamm(\nt  maintenu 
en  face  de  l'esclavage  et  prend  même  le  dessus  à  partir  du  iv  siècle 
av.  J.-C.  La  principjile  raison  de  ce  phénomène  en  apparence  inex])li- 
cabU!;_jS^t  la  faible  productivité  du  travail  servile,  qu'expliquent  entre 
autres  causes  la  paresse  et  la  corruption  de  l'esclave,  l'élévation  cons- 
tante de  ses  frais  d'entretien  par  suite  du  renchérissement  des  céréales, 
la  forte  mortalité  de  cette  classe,  les  risques  de  pertes  que  produisent 
les  fuites,  les  guerres,  les  invasions.  L'emploi  de  l'esclave  se  réduit 
peu  à  peu  aux  grandes  manufactures,  aux  mines,  à  la  marine.  Inver- 
sement, la  formation  d'un  nombreux  ])rolétariat,  urbain  et  rural,  l'in- 
sufBsance  des  soldes  et  des  distributions  publiques  favorisent  le  tra- 
vail libre  soit  à  la  journée  soit  à  la  tâche.  En  Égj'^pte,  il  y  a  fort  peu 
d'esclaves,  sauf  à  Alexandrie.  En  Orient,  comme  l'indique  la  multi- 
plication énorme  des  affranchissements,  surtout  delphiques,  l'escla- 
vage est  donc  en  voie  de  disparition  au  iii«  siècle  av.  J.-C;  mais  la 
conquête  romaine  va  lui  donner  une  nouvelle  vie  en  Occident.  L'évo- 
lution de  l'esclavage  dans  la  civilisation  romaine  est  l'objet  de  la 
seconde  partie  (p.  201-451).  Elle  a  exactement  la  même  marche,  les 
mêmes  lois,  le  même  résultat  que  dans  la  première.  Le  développe- 
ment de  l'esclavage  est  favorisé  par  la  transformation  économique  et 
sociale  de  l'Italie,  par  les  guerres,  la  formation  des  grosses  fortunes, 
des  latifundia,  par  la  diminution  du  nombre  des  petits  propriétaires, 
par  les  progrès  du  luxe;  mais  il  renferme  en  lui  les  mêmes  causes  de 
décadence  que  précédemment  :  faible  productivité  du  travail  servile, 
paresse,  immoralité,  forte  mortalité  de  l'esclave,  cherté  de  son  élevage 
et  de  son  entretien.  La  fin  des  grandes  guerres  tarit  la  source  de  l'es- 
clavage et  la  législation  impériale  multiplie  les  affranchissements.  Le 
travail  servile  se  modifie;  loué  ou  vendu  par  le  maître,  exploité  sous 
forme  de  gestion  d'affaires,  il  se  rapproche  du  salariat.  Tout  ce  que 
perd  l'esclavage  est  gagné  par  le  travail  libre,  par  le  prolétariat,  qui 
n'a  jamais  disparu  même  sur  le  sol,  qui  se  reforme  et  l'emporte  défi- 
nitivement au  Bas-Empire  dans  l'industrie  sous  la  forme  du  salariat  et 
des  corporations,  aux  champs  sous  la  forme  du  colonat.  La  thèse  de 
M.  Ciccotti  est  indiscutable  et  depuis  longtemps  prouvée  pour  Rome; 
quant  à  la  Grèce,  l'insuffisance  des  documents  n'autorise  pas,  à  notre 
avis,  une  conclusion  aussi  nette;  la  formation  d'un  prolétariat  misé- 
rable pouvait  y  laisser  subsister  l'esclavage.  M.  Ciccotti  n'en  a  pas 
moins  eu  le  mérite  de  montrer  une  fois  de  plus  l'importance  des  ques- 
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tioDS  économiques  dans  l'antiquité.  Mais  quelle  fatigante  prolixité  dans 
cette  exposition  forcément  banale  de  l'histoire  politique  et  sociale  de 
Rome  et  de  la  Grèce!  Pourquoi  tant  de  citations  inutiles  de  Marx, 
d'Engels  et  autres  sociologues?  Pourquoi  tant  de  phraséologie  socio- 
logique? La  bibliographie  est  tout  à  fait  insuffisante,  surtout  pour 
Rome  ;  il  y  manque  par  exemple  les  Études  économiques  sur  l'an- 
tiquité de  Guiraud,  le  Grundriss  de  Pôhlmann,  Das  attische  Recht 
de  Lipsius,  le  Mémoire  sur  l'affranchissement  des  esclaves  de 
Foucart,  les  articles  de  Ritter  sur  l'esclavage  dans  Platon,  le  livre 
sur  le  Concubinat  de  Meyer,  la  nouvelle  édition  des  Untersuchun- 
gen  d'Hirschsfeld,  les  travaux  récents  sur  les  operae,  sur  les  grands 
domaines  dans  l'Empire  et  surtout  en  Afrique,  l'article  de  P'ournier 
sur  les  Affranchissements  du  V«  au  XIII^  siècle.  L'accentuation 
du  grec  fera  gémir  les  hellénistes. 

Ch.   LÉCRIVAIN. 


Pierre  Aubanel.   Galilée  et  l'Église.  L'histoire  et  le  roman. 

Avignon,  Aubanel  frères,  1910.  Petit  in-8%  xiv-238  pages. 

M.  Aubanel  a  raison  de  protester  contre  la  légende  anticléricale  qui 
nous  montre  Galilée  croupissant  dans  les  cachots  du  Saint-Office  et 
protestant  contre  sa  condamnation.  Mais  M.  Aubanel  prend  un  peu 
trop  allègrement  son  parti  de  ce  qu'il  appelle  «  une  simple  mesure  de 
police  ».  Il  ferait  bien,  tout  au  moins,  d'éviter  de  se  contredire  lui- 
même.  Il  nous  cite,  p.  74,  un  texte  des  consulteurs  du  Saint-Ofiice  qui 
déclare  formaliter  haereticam,  en  1616,  la  théorie  héliocentrique. 
Comment  peut-il  dire  (p.  75,  n.  1)  que  ce  jugement  «  réglait  une  ques- 
tion de  fait,  non  une  question  de  foi,  puisqu'après  comme  avant  on 
restait  libre  de  croire  au  mouvement  de  la  terre  »  ?  En  tous  cas,  on  ne 
restait  pas  libre  de  croire  que  le  soleil  était  «  le  centre  du  monde  et 
absolument  dépourvu  de  mouvement  local  »,  et  on  ne  pouvait 
«  enseigner  ni  discuter  en  public  »  aucune  de  ces  deux  doctrines. 
Dire  après  cela  (p.  79)  «  qu'en  1616  l'ÉgHse  n'a  pas  violenté  la  cons- 
cience de  Galilée  »,  c'est  avoir  une  singulière  conception  de  la  liberté 
de  conscience.  Que  M.  Aubanel  mette  d'accord  sa  n.  1  de  la  p.  97,  où 
il  affirme  «  que  le  mot  hérétique  ou  hérésie  ne  figure  pas  dans  le  décret 
de  1616  »  (id.,  p.  161),  avec  le  texte  qu'il  cite  lui-même  p.  74.  —  Au 
reste,  en  1633,  ce  n'est  pas  sur  ce  qu'il  enseigne,  c'est  bien  sur  ce  qu'il 
C7'oit,  même  sur  ce  qu'il  a  cru,  que  l'on  interroge,  sous  menace  de 
torture,  l'illustre  récidiviste.  Et,  sous  cette  menace,  il  «  abjure,  maudit 
et  déteste  les  susdites  erreurs  et  hérésies  »,  c'est-à-dire  «  la  fausse 
opinion  que  le  soleil  est  le  centre  du  monde  et  immobile  et  que  la 
terre  n'est  pas  le  centre  et  se  meut  ».  Que  nous  importent  après  cela  le 
caractère  simplement  intimidant  de  cette  menace  de  torture,  les  mena- 
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j,'('int'uls  donl  on  usa  cjivors  le  vioillanl  cl  la  iiiisoii  don'c  (|u'o]i  lui 
lit?  Le  viol  do  conscience  n'en  subsiste  pas  moins  à  la  charge  ilc  ce 
mémo  Urbain  VIII  qui.  on  1612,  se  disait  eucorc  co|i(M'nicien  comme 
dalilée.  Comment  peut-on  écrire,  p.  37,  n.  1  :  «  Il  abjura  son  ojdnion 
eu  1G33  sans  (ju'on  violentât  le  moins  du  monde  sa  conscience  »?  Et 
lors(iue  M.  Aubanel,  à  propos  des  nouveaux  Dinlogues^  ceux  de  1638, 
s'écrie  :  «  Galilée  décidément  était  incorrigible...  »,  il  ne  s'aperçoit  pas 
(ju'il  confère  une  sorte  de  vérité  psychologique  supérieure  au  mot 
historiquement  faux  :  «  E  pur  si  inuove...  »  Au  fond,  c'est  la  légende 
([ui  dit  vrai.  Galilée  ne  s'est  pas  soumis,  parce  qu'il  ne  pouvait  ])as  se 
soumettre.  Il  s'est  rétracté  par  peur,  et  cette  peur,  cette  défaillance 
d'un  noble  esprit,  c'est  précisément  ce  que  nous  ne  pouvons  pardon- 
ner au  Saint-Office.  —  M.  Aubanel  ne  paraît  pas  saisir  (p.  37)  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'admirablement,  de  douloureusement  prophétique 
dans  ces  paroles  du  Galilée  de  1613  :  «  Supposez  que  Fromont  ou 
d'autres  parvinssent  à  faire  déclarer  qu'il  y  a  hérésie  à  dire  que  la 
terre  tourne;  siqjposez  que  plus  tard  les  observations,  la  critique, 
la  cohésion  et  l'ensemble  des  faits  vinssent  attester  cotnme  irré- 
fragable le  mouvement  de  la  terre,  n'auraient-ils  pas  fort  compromis 
l'Eglise  et  eux-mêmes?  »  En  fait,  l'Eglise  s'est-elle  historiquement 
bien  trouvée  d'avoir  en  1633  lié  sa  cause  à  une  certaine  interprétation 
du  chapitre  de  Josué?  Il  ne  le  semble  pas,  puisque  M.  Aubanel  lui- 
même  déplore  (p.  187)  «  que  des  théologiens  se  soient  arrogé  le  droit 
de  trancher,  en  tant  que  théologiens,  une  question  scientifique  étran- 
gère à  leur  compétence  »,  et  répète  après  M.  Vacandard  que  «  la  respon- 
sabilité presque  entière  du  ralentissement  »  des  études  astronomiques 
«  remonte,  osons  le  dire,  aux  triljunaux  de  l'Eglise  romaine  ».  Dès  lors, 
comment  reprocher  à  Galilée  d'avoir  voulu  «  étourdiment  »  concilier  sa 
théorie  avec  la  Bible,  puisqu'on  opposait  à  toute  théorie  nouvelle  l'auto- 
rité de  la  Bible  même?  Quand  il  répondait  :  «  On  ne  peut  pas,  en  faisant 
appel  à  des  textes  de  l'Écriture  sainte,  révoquer  en  doute  un  résultat 
manifeste  acquis  par  de  mûres  observations  ou  par  des  preuves  suffi- 
santes »,  il  travaillait  à  la  grande  œuvre  intellectuelle  des  temps 
modernes,  la  laïcisation  de  la  science.  Joseph  Bertrand  n'a  pas  dit 
autre  chose,  n'en  déplaise  à  M.  Aubanel.  Galilée,  répond-on,  «  aurait 
dû  se  taire ,^étude7'  les  questions...  ».  Ceci  est  admirable...  —  Ceux 
de  nos  lecteurs  qui  sont  fonctionnaires  goûteront  certainement  la 
saveur  de  ce  passage  (p.  15)  :  «  Aujourd'hui  l'assistance  à  la  messe 
interdit  à  un  Français  les  fonctions  officielles.  »  Il  est  vrai  que  M.  Au- 
banel croit  (p.  xiii)  «  superflu  de  déclarer  que  le  présent  travail  a  été 
entrepris  sans  aucune  idée  préconçue.  » 

H.  Hauser. 
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Histoire  de  France  illustrée.  Paris,  Larousse,  2  vol.  in-8°,  412  et 
45G  pages. 

Nous  regrettons  de  ne  pas  savoir  quel  est  l'auteur  ou  quels  sont  les 
auteurs  de  cet  ouvrage,  car  on  éprouve  quelque  peine  à  ne  pouvoir 
louer  personnellement  celui  ou  ceux  qui  ont  conçu  et  exécuté  une 
œuvre  aussi  remarquable.  Il  est  vraisemblable  que  cette  œuvre  est 
collective,  car  on  imagine  diilicilement  un  seul  homme  capable  d'ac- 
quérir une  information  aussi  précise,  aussi  approfondie  et  aussi  impar- 
tiale sur  toutes  les  parties  de  notre  histoire  et  de  recueillir  et  de  coor- 
donner les  éléments  d'une  illustration  aussi  variée,  aussi  bien  choisie, 
aussi  complète.  Et  pourtant  il  y  a  eu  certainement  une  direction 
unique  et  forte  qui  a  présidé  à  l'exécution  de  cet  ouvrage,  car  il  y 
règne  d'un  bout  à  l'autre  le  même  esprit  de  pondération  et  d'équité, 
le  même  effort  pour  présenter  et  juger  les  événements  avec  la  couleur 
et  à  la  mesure  du  temps  où  ils  se  sont  produits  ;  le  style  même  du 
livre  est  extraordinairement  homogène,  très  impersonnel,  sans  man- 
quer pourtant  d'animation  ni  de  chaleur,  et  la  juste  proportion  de 
toutes  les  parties  a  été  remarquablement  observée. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  lu  en  entier  ces  deux  volumes  ; 
mais  nous  avons  choisi  dans  les  diverses  périodes  les  chapitres  qui 
nous  paraissaient  de  nature  à  offrir  le  plus  de  difficultés  et  le  plus  de 
questions  sujettes  à  contestation  :  l'histoire  franque,  les  institutions 
féodales,  la  guerre  de  Cent  ans,  la  Réforme  et  les  guerres  de  religion, 
Louis  XIV,  la  Révolution,  48  et  le  second  Empire.  Nous  ne  souscri- 
rions sans  doute  pas  à  toutes  les  affirmations  des  auteurs;  par 
exemple,  nous  ne  ferions  pas  retomber  sur  Catherine  de  Médicis  seule 
toute  la  responsabilité  de  la  Saint-Barthélémy  et  ne  dirions  pas  que  la 
religion  fut  entièrement  innocente  de  ce  crime  ;  mais  nous  avons  trouvé 
partout  une  information  très  complète,  comme  le  prouvent  d'ailleurs 
les  excellentes  bibliographies  qui  accompagnent  le  texte,  la  volonté  de 
suivre  les  auteurs  les  plus  sûrs  et  un  soin  extrême  à  éviter  sur  les 
points  controversés  des  assertions  hasardées. 

Je  sais  bien  que  la  publication  de  l'Histoire  de  France  dirigée  par 
M.  Lavisse  a  fourni  jusqu'à  1789  un  guide  presque  toujours  excel- 
lent, mais  pourtant  on  reconnaît  partout  un  efîort  personnel.  On  a 
d'ailleurs  distribué  les  matières  sur  un  autre  plan  et  en  particulier 
on  a  donné  aux  institutions  et  surtout  à  l'étude  des  mœurs,  de  la  civi- 
lisation, des  lettres  et  des  arts  une  place  plus  considérable  qu'on  ne 
l'avait  jamais  fait  dans  des  histoires  générales.  Ainsi,  dans  le  pre- 
mier volume,  qui  va  des  origines  à  Henri  IV,  189  pages  sur  401  sont 
consacrées  aux  institutions,  aux  mœurs  et  à  la  civilisation.  L'illus- 
tration de  l'ouvrage  est  inspirée  par  une  même  pensée  :  celle  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  la  vie  du  passé,  sous  toutes  ses  faces,  dans 
ses  arts,  ses  monuments,  ses  costumes,  son  mobilier.  On  peut  discuter 
la  question  de  savoir  s'il  fallait,  à  côté  des  documents  contemporains 
Rev.  Histor.  CVI.  2«  fasc.  25 
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des  diverses  époques,  reproduire  des  tableaux  liistoriques  modernes 
où  la  fantaisie  joue  un  large  rôle;  toutefois,  ces  synthèses,  pour 
l'époque  où  les  documents  anciens  ne  donnent  que  des  r(>nseignements 
très  fragmentaires  on  très  maladroits,  peuvent  aider  des  yeux  d'enfants 
à  comprendre  le  caractère  d'une  époque.  D'ailleurs,  on  n'en  a  fait 
qu'un  usage  discret.  Pour  l'époque  moderne,  on  s'est  adressé  à  peu 
près  exclusivement  aux  gravures  du  temps,  et  pour  l'ensemble  de 
l'illustration  on  a  multiplié  avec  prodigalité,  mais  sans  rien  laisser 
au  hasard,  les  reproductions  de  moimments,  d'armes,  de  monnaies,  de 
sceaux,  d'objets  de  toute  nature,  d'œuvres  d'art. 

L'ouvrage  comprend  2,028  reproductions  photographiques  d'une 
exécution  excellente  et  43  planches  en  couleurs.  Ces  planches  sont 
consacrées  aux  costumes  des  diverses  époques  et  aux  reconstitutions 
si  habiles  et  si  bien  étudiées  de  Paris  à  travers  les  âges,  par  M.  Hofî- 
bauer.  Ce  qu'on  apprécie  par -dessus  tout  dans  cette  illustration  si 
bien  comprise,  c'est  qu'à  côté  d'innombrables  portraits,  on  a  consacré 
pour  chaque  période  plusieurs  pages  à  des  reproductions  d'objets 
mobiliers  et  à  des  objets  d'art,  peintures  et  sculptures,  à  des  monu- 
ments. Tout  autre  chose  est  de  voir  pour  chaque  style  un  ou  deux  spé- 
cimens pris  au  hasard  ou  de  voir  réunis,  comme  c'est  ici  le  cas,  25  spé- 
cimens d'architecture  romane  et  22  spécimens  d'architecture  gothique. 
De  même,  la  sculpture  du  moyen  âge  est  représentée  par  27  gravures 
qui  forment  un  ensemble  vraiment  frappant  et  instructif.  Il  en  est 
ainsi  pour  la  peinture  des  diverses  époques.  Et  le  choix  des  œuvres 
reproduites  a  été  aussi  intelligent  que  l'exécution  en  a  été  soignée...  Que 
l'on  rapproche  l'œuvre  actuelle  de  l'Histoire  de  France  d'après  les 
documents  originaux  et  par  les  monuments^  de  Bordier  et  Char- 
ton,  si  remarquable  pour  l'époque  où  elle  a  paru  (1859),  et  l'on  pourra 
mesurer  quels  progrès  ont  été  faits  dans  la  connaissance  critique  de 
notre  histoire,  dans  l'étude  de  notre  art  national  et  dans  les  procédés 
techniques  pour  la  reproduction  des  documents  et  des  monuments. 

Gabriel  Monod. 


Général  Derrécagaix.  Nos  campagnes  au  Tyrol  :  1797-1799- 
1805-1809.  Paris,  Chapelot,  1910.  In-8°,  413  pages. 

C'est  au  cours  d'un  voyage  dans  le  Tyrol  que  l'idée  est  venue  au 
général  Derrécagaix  d'étudier  l'histoire  de  nos  expéditions  dans  ce 
beau  pays. 

L'ouvrage  débute  par  une  belle  description  du  Tyrol,  puis  continue 
par  le  récit  de  la  campagne  de  1797,  dans  laquelle  les  Tyroliens,  ani- 
més comme  ils  le  seront  toujours  par  leur  foi  religieuse  et  leur  fidé- 
lité à  l'Empereur,  défendirent  héroïquement  le  sol  natal.  Les  consi- 
dérations de  l'auteur  sur  cette  campagne  sont  d'une  critique  pénétrante. 
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Joubert  sut  mener  l'expédition  avec  vigueur  et  expérience,  mais  il  com- 
mit l'erreur  d'ordonner  la  retraite  après  Nutterwald  en  laissant 
intactes  les  troupes  qu'il  avait  vaincues.  Cependant,  il  avait  obtenu  le 
résultat  qu'avait  désiré  Bonaparte  et  qui  était  de  couvrir  son  flanc 
gauche. 

L'expédition  du  général  Lecourbe  au  Tyrol  en  1799  devait  avoir  lieu 
suivant  un  plan  adopté  par  le  Directoire  et  qui  consistait  à  prendre 
pour  théâtre  de  la  guerre  le  Tyrol,  au  lieu  de  la  vallée  du  Danube, 
dans  l'espoir  de  couper  l'armée  impériale  d'Italie  de  celle  qui  opérait 
sur  les  bords  du  Danube.  Ce  plan  était  une  faute,  mais  cette  cam- 
pagne ne  fut  en  réalité  qu'un  début  d'opérations,  promptement  arrêté 
par  les  événements  qui  avaient  amené  la  défaite  de  Jourdan  à  Stokach. 

Dans  la  campagne  de  1805,  Ulm  venait  d'être  pris  et  dans  sa  marche 
victorieuse  sur  Vienne  l'Empereur  avait  besoin  de  couvrir  son  flanc 
droit  contre  les  entreprises  de  l'archiduc  Jean  et  des  montagnards 
belliqueux  du  Tyrol.  Cette  mission  fut  confiée  au  maréchal  Ney.  Les 
critiques  du  général  Derrécagaix  sur  les  opérations  autrichiennes  dans 
cette  campagne  sont  excellentes. 

Enfin,  l'auteur  étudie  l'insurrection  du  Tyrol  en  1809  qui  allait  tenir 
nos  armes  en  échec  plus  de  trois  mois  après  la  signature  du  traité  de 
Vienne.  L'âme  de  cette  révolte  fut  André  Hofer.  Deux  campagnes  du 
maréchal  Lefebvre  furent  des  échecs.  Une  expédition  du  prince 
Eugène  amena  la  soumission  définitive  du  Tyrol,  dans  laquelle, 
malheureusement  pour  les  Tyroliens,  le  gouvernement  autrichien  ne 
sut  pas  remplir  son  devoir,  alors  qu'il  devait  leur  conseiller  la  sou- 
mission. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  beau  portrait  d'André  Hofer,  le  héros 
légendaire  du  Tyrol.  Le  livre  du  général  Derrécagaix  est  écrit  dans 
une  langue  sobre  et  claire,  qui  n'exclut  pas  l'émotion.  C'est  en 
somme  un  beau  et  bon  livre.  A.  D. 


Mildred  K.  Pope  et  Eleanor  0.  Lodge.  Life  of  the  Black  Prince, 
by  the  herald  of  Sir  John  Chandos,  edited  from  the  ms.  in  the 

Worcester  Collège,  with  liiiguistic  and  historical  notes.  Oxford, 
at  the  Clarendon  Press,  1910.  In-4°,  lxij-256  pages.  Prix  :  25  sh. 

La  vie  du  Prince  Noir  par  le  héraut  de  Jean  Chandos  est  un  texte 
bien  connu.  Il  a  été  déjà  pubhé  deux  fois  :  d'abord  par  Coxe  en  1862, 
puis  par  Francisque  Michel  en  1883.  Mais  la  première  de  ces  éditions, 
imprimée  à  petit  nombre  (pour  le  Roxburghe  Club),  n'est  plus  dans  le 
commerce  depuis  longtemps;  elle  avait  le  mérite  de  reproduire  fidè- 
lement le  texte  souvent  fautif  du  manuscrit,  mais  la  traduction  jointe 
au  texte  était  souvent  erronée.  Francisque  Michel  prétendit  donner 
du  poème  un  texte  critique,  mais  ses  corrections,  faites  au  hasard,  n'ont 
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pas  i\o  vaUnir;  son  an  notation  hist.ori(|n(>  csl  à  la  l'ois  inexacl.o  et 
incomplot 0.  Son  travail  »Mait  doue  à  rci'airc. 

11  a  été  repris  et  mené  cette  fois  à  bonne  tin  grâc(^  à  la  collaboration 
de  deux  professeurs  d'Oxford,  M""  l'ope,  docteur  de  l'Université  de 
Paris,  et  M""  Lodge,  ancienne  élève  des  Hautes-Études,  très  versée 
dans  l'histoire  de  la  Guyenne.  Associant  leurs  connaissances  philo- 
logiques et  historiques,  elles  ont  produit  un  ouvrage  qui,  même  s'il 
faut  y  apporter  quelques  retouches  de  détails,  peut  être  considéré 
comme  définitif. 

L'auteur  du  poème  est  anonyme.  Nous  savons  seulement  qu'il 
exerça  les  fonctions  de  héraut  auprès  du  célèbre  cajjitaine  anglais 
Jean  Chandos,  fonctions  qui  le  mirent  en  état  de  connaître  fort  exac- 
tement beaucoup  de  faits  concernant  la  vie  du  Prince  Noir.  Il  ne  con- 
naît que  par  ouï-dire  les  expéditions  de  Crécy  et  de  Poitiers  ;  là  ses 
renseignements  sont  parfois  confus,  néanmoins  toujours  dignes  d'at- 
tention, surtout  pour  la  campagne  de  1355-1356.  Au  contraire,  il  accom- 
pagna son  maître  dans  l'expédition  d'Espagne  de  1366  et  il  nous 
raconte  ce  qu'il  a  vu  lui-même  ou  appris  de  témoins  immédiats.  Son 
récit  est  d'une  haute  valeur,  bien  que  la  forme  poétique  dont  il  l'a 
afîublé  nuise  parfois  à  l'exactitude  des  détails  (la  chronologie  par 
exemple  est  fâcheusement  sacrifiée)  et  qu'il  l'ait  rédigé  assez  tard, 
vers  1385.  Cependant,  il  est  probable  qu'il  avait  pris  sur  le  moment 
même  des  notes  qui  lui  ont  permis  de  conserver  à  ses  souvenirs  toute 
la  précision  désirable.  Ces  notes  ont  d'ailleurs  été  peut-être  connues 
et  utiUsées  par  Froissart.  Les  emprunts  de  Froissart  sont  manifestes 
surtout  dans  la  rédaction  que  nous  a  conservée  le  manuscrit  d'Amiens. 

Le  poème  ne  nous  est  point  parvenu  dans  sa  rédaction  originale. 
Le  manuscrit  unique  conservé  à  Worcester  Collège  est  une  copie  exé- 
cutée dans  les  dernières  années  du  xiv^  siècle  par  un  calligraphe 
fort  habile,  mais  peu  intelligent,  qui  transcrivait  une  copie,  prise 
sans  doute  sur  l'original  par  un  scribe  intelligent  mais  étourdi.  Cepen- 
dant, l'étude  minutieuse  des  formes  grammaticales  et  des  rimes  a  per- 
■  mis  à  M"e  Pope  de  déterminer  les  caractères  de  la  langue  employée 
par  le  héraut  Chandos  et  plus  ou  moins  altérée  par  les  copistes.  C'est 
le  dialecte  parlé  et  écrit  en  Hainaut,  plus  proprement  même  à  Valen- 
ciennes  ou  dans  les  environs.  On  y  relève  çà  et  là  des  traces  d'anglo- 
normand,  de  français  parlé  en  Angleterre,  mais  ces  traces  sont  super- 
ficielles. L'auteur  est  un  Français,  compatriote  et  contemporain  de 
Froissart.  M'i<=  Pope  s'est  imposé  la  tâche  de  rétablir  ce  texte  tel  qu'il 
a  dû  sortir  de  la  plume  même  de  l'auteur;  mais  au  lieu  de  corriger,  en 
lui  appliquant  les  règles  du  parler  wallon,  chaque  mot  du  texte,  elle  a 
jugé  préférable  de  faire  imprimer  le  texte  reconstitué  en  regard  du 
texte  fourni  par  le  manuscrit.  Cette  disposition  a  le  grand  avantage  de 
supprimer  tout  l'appareil  de  notes  et  d'appels  de  notes  qui  aurait  sur- 
chargé le  texte  et  en  aurait  rendu  pénible  la  lecture. 

Le  texte  est  suivi  d'une  traduction  en  anglais  beaucoup  plus  exacte 
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que  celle  de  Coxe,  de  notes  critiques  où  l'on  rencontre  d'assez  nom- 
breuses corrections  suggérées  par  M.  Paul  Meyer,  enfin  de  notes  his- 
toriques où  chaque  nom,  chaque  détail  fourni  par  le  texte  a  été  vérifié, 
corrigé  au  besoin  et  complété  à  l'aide  des  témoignages  contemporains 
ou  môme  de  documents  inédits  ^.  Le  volume  se  termine  enfin  par  un 
Glossaire  et  un  Index  de  noms  propres.  C'est  un  modèle  d'édition 
savante,  précise,  bien  distribuée,  complète. 

Ch.  BÉMONT. 


Studien  und  Versuche  zur  neueren  Geschichte,  Max  Lenz 
gewidmet  von  Freunden  und  Schûlern.  Berlin,  Gebrûder  Patel, 
1910.  Gr.  in-8«,  480  pages.  Prix  :  12  m. 

Huit  amis  et  disciples  de  Max  Lenz  ont  dédié  un  fort  volume  au 
maître  à  l'occasion  de  son  soixantième  anniversaire.  M.  Théodore 
Brieger,  le  professeur  bien  connu  d'histoire  ecclésiastique,  a  donné 
un  article  sur  la  disposition  des  quatre-vingt-quinze  thèses  de  Luther  ; 
M.  Haake  raconte  la  vie  du  maréchal  Hans  Adam  de  Schôning,  général 
du  Grand  Electeur,  qui  entra  plus  tard  au  service  de  la  Saxe; 
M.  Stolze  a  consacré  un  essai  à  l'histoire  administrative  de  l'ouest  de 
la  Prusse  au  xviif  siècle;  il  tient  à  démontrer,  —  je  crois  à  tort,  — 
qu'on  a  exagéré  les  différences  qui  existaient  entre  les  provinces  prus- 
siennes en  deçà  et  au  delà  de  l'Elbe;  M.  de  Caemmerer  insiste  sur 
l'importance  de  l'historiographie  du  xviiF  siècle  pour  la  formation 
des  doctrines  des  «  grandes  puissances  »  et  de  l'équilibre  européen  »  ; 
il  montre  son  influence  sur  Ranke  tout  en  relevant  les  grandes  diffé- 
rences qu'il  y  a  entre  la  conception  historique  de  Ranke  et  celle  du 
xviii^  siècle. 

M.  Erich  Brandenburg  a  traité  de  nouveau  le  problème  si  difficile 
et  si  compliqué  de  l'entrée  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg  dans 
l'empire  allemand  en  1870.  Il  a  donné,  en  faisant  usage  de  toutes  les 
sources  connues,  un  exposé  clair,  sobre  et  judicieux  des  négociations 
de  Munich  et  de  Versailles  en  écartant  les  opinions  de  Lorenz  et  les 
hypothèses  fantaisistes  de  M.  de  Ruville.  Il  émet  un  jugement  beau- 

1.  J'aurais  à  relever  quelques  menues  erreurs  dans  l'identification  des  noms 
propres.  Il  aurait  fallu  faire  imprimer  :  Saint-Jean-Pied-de-Port  (et  non  du 
Port),  p.  154,  204  et  à  la  Table;  Castelsagrat,  p.  190  (non  Chastelsagrat); 
Lomagne,  Auvillars,  Puynormand,  p.  20.5;  Montauban,  p.  207  et  à  la  Table 
(non  Monkmbon).  N-D.  de  liochemade,  marquée  p.  190,  est  Rocamadour  ; 
Olivier  de  Maiimj,  noté  quatre  fois  p.  208,  doit  être  orthographié  de  Masny; 
p.  196,  le  sire  de  Mataa  est  de  Matha;  Hosem  marqué  p.  188,  ligne  2,  et 
Rosofi,  |).  189,  ligne  7,  sont  des  formes  altérées  de  Rauzan,  sur  lequel  on  peut 
lire  une  longue  notice  dans  les  Variétés  girondines  de  L.  Drouyn,  t.  1,  p.  195 
et  suiv.  —  La  page  191  est  occupée  par  une  utile  carte  pour  la  campagne  du 
Prince  Noir  en  1.356. 
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coup  moins  tliir  quo  l'opinion  courante  sur  la  politiquo  du  ministre 
iiavarois,  le  comte  do  Bray  ;  il  croit  que  Bismarck  était  toujours  décidé 
à  faire  toutes  les  concessions  possibles  à  la  Bavière  et  que  le  tlé[)art 
des  ministres  Avurtemhcrgeois  en  noveml)re  1870  ne  fut  nullement,  la 
cause  des  grandes  concessions  que  la  Bavière  obtint  alors.  M.  Bran- 
denburp  insiste  aussi  sur  ce  fait  indéniable  que  ce  n'étaient  pas  les 
ministres,  mais  les  cours,  qui  s'opposaient  à  la  grande  œuvre  de  l'unité 
allemande. 

Les  trois  autres  essais  sont  relatifs  à  l'histoire  internationale. 
M.  Rachfahl  tient  à  prouver,  dans  un  article  des  plus  intéressants, 
(|ue  la  grandeur  commerciale  et  maritime  des  Hollandais  ne  date  pas, 
comme  on  le  croit  généralement,  du  xvii«  mais  bien  du  xvi"  siècle  et 
que  la  base  de  cette  grandeur  n'a  pas  été  le  commerce  colonial,  mais 
le  commerce  européen  et  surtout  le  commerce  de  la  Baltiqu(^ 

M.  Delbrûck  a  consacré  un  essai  aux  négociations  de  Tilsitt  :  il 
estime  que  Napoléon  a  fait  à  Alexandre  deux  offres  différentes  ; 
d'abord  il  lui  offrit  la  Vistule  comme  limite,  puis  il  concéda  au  tsar 
toutes  les  provinces  polonaises  de  la  Prusse,  mais  à  condition  que  la 
Prusse  fût  entièrement  détruite.  Le  tsar  aurait  décliné  cette  ofïre, 
moins  par  générosité  envers  la  Prusse  que  par  calcul  politique.  L'essai 
de  M.  Delbrûck,  de  grande  et  hardie  conception,  ouvre  de  larges 
perspectives  sur  l'histoire  de  l'époque  napoléonienne. 

M.  Hermann  Oncken  a  donné  une  étude  sur  l'impérialisme  améri- 
cain. Il  esquisse  d'une  manière  excellente  la  politique  extérieure  des 
États-Unis  depuis  leurs  origines  jusqu'à  nos  jours.  Sans  partager  les 
idées  de  Bryce  sur  l'insignifiance  des  relations  extérieures  pour  les 
États-Unis,  il  me  paraît  cependant  que  M.  Oncken  n'a  pas  tenu  assez 
compte  des  contrepoids  assez  importants  qui  se  sont  toujours  opposés 
et  s'opposent  encore  aujourd'hui  à  la  politique  impérialiste,  laquelle 
est  certes  plus  que  du  «  cant  ».  En  faisant  ces  réserves,  je  reconnais 
les  larges  pensées  qui  se  trouvent  exprimées  dans  cet  essai  digne  de 

l'ouvraee  et  de  celui  auquel  il  est  dédié. 

^  P.  D. 


Affairs  of  Hungary,  1849-1850.  Message  frora  Ihe  Président  of 
Ihe  United  States  transmitting  Correspondance  with  A.  Dudley 
Mann  (1849-1850).  Washington,  1910,  38  pages. 

Dudley  Mann  fut  envoyé  par  le  gouvernement  des  Etats-Unis  en 
Hongrie  pour  le  renseigner  sur  la  Révolution  de  1849.  Parti  de  Paris 
en  juillet  1849,  il  passa  par  Berlin,  arriva  à  Vienne  au  mois  d'août, 
mais  ne  put  entrer  en  Hongrie  où  les  événements  se  précipitaient 
après  l'invasion  armée  des  Russes.  Mann  n'en  envoya  pas  moins  des 
rapports  à  son  gouvernement.  Le  Sénat  des  États-Unis,  sur  les  ins- 
tances de  l'historien  Lodge  que  M.  Pivâny,  écrivain  hongrois  habitant 
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Philadelphie,  avait  rendu  attentif  a  ces  rapports,  vient  d'en  publier 
une  partie.  Ils  vont  du  13  juillet  1849  au  10  janvier  1850  et  nous  inté- 
ressent surtout  par  les  sympathies  ardentes  des  Etats-Unis  pour  la 
Hongrie  que  l'Europe  a  laissé  écraser  par  les  Russes  sans  élever  un 
mot  de  protestation.  Mann  avait  encore  beaucoup  d'espoir  en  juillet 
1849,  pourtant  à  cette  date  la  cause  hongroise  était  déjà  perdue.  Il 
exagère,  sans  doute,  lorsqu'il  dit  qu'il  dépend  de  la  résistance  de  la 
Hongrie  que  l'Europe  soit  cosaque  ou  républicaine,  ou  bien  lorsqu'il 
déclare  Gôrgey  traître  à  la  patrie  et  dit  qu'on  lui  conférera  un  com- 
mandement dans  l'armée  autrichienne  ou  russe;  mais,  en  général,  ses 
observations  sur  le  czar,  sur  Napoléon  III  «  qui  est  de  connivence 
avec  l'autocrate  puisqu'il  vise  la  couronne  de  France  »,  sur  les  atro- 
cités de  Haynau  sont  justes.  Dans  toutes  ses  dépêches,  on  reconnaît 
le  vrai  républicain  qui  souhaite  ardemment  le  succès  du  soulève- 
ment national  des  Hongrois. 

I.  KONT. 


Henry  Marczali.  Hungary  in  the  eighteenth  century.  With  an 

introductory  essay  on  the  earlier  history  of  Hungary  by  Harold 
W.  V.  Temperley,  m.  a.  Cambridge,  at  the  University  Press, 
1910.  In-8°,  Lxiv-377  pages,  avec  une  carte. 

Il  y  a  actuellement  en  Angleterre  un  petit  groupe  d'historiens  qui 
s'intéressent  vivement  à  la  Hongrie.  En  étudiant  le  problème  austro- 
hongrois,  ils  se  sont  convaincus  que  la  meilleure  manière  de  l'appro- 
fondir est  de  connaître  à  fond  l'ancienne  histoire  de  Hongrie.  Pour 
pouvoir  consulter  les  sources  magyares,  ils  ont  bravé  les  difficultés 
qu'offre  l'étude  de  la  langue  hongroise.  De  cet  effort  sont  sortis  plu- 
sieurs ouvrages  estimables,  parmi  lesquels  nous  ne  mentionnons  que 
celui  de  Knatchbull-Hugessen  :  The  political  Evolution  of  the  Hun- 
gariayi  nation  (1908).  L'Université  de  Cambridge  s'est  associée  à  ces 
efforts  en  faisant  traduire  par  M.  YoUand,  professeur  d'anglais  à  l'Uni- 
versité de  Budapest,  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Marczali, 
paru  en  hongrois  sous  le  titre  :  la  Hongrie  sous  Joseph  II  (1882-1888, 
3  vol.).  La  Revue  historique  a  rendu  compte  alors  (t.  XXXIX,  p.  411, 
1889)  de  ce  travail  remarquable.  Il  est  donc  inutile  d'insister  ici  sur  la 
richesse  d'information  qu'il  offre  et  sur  la  masse  énorme  de  documents 
inédits  qu'il  a  utilisés.  Disons  seulement  que  l'ouvrage  de  l'historien 
hongrois  n'offre  pas  le  récit  des  événements  politiques  ou  militaires; 
c'est  un  tableau  minutieux  de  l'état  intérieur  de  la  Hongrie  au 
xviii^  siècle.  La  situation  économique  et  sociale,  puis  l'établissement 
des  colonies  serbes  et  allemandes  à  la  suite  de  l'expulsion  des  Turcs, 
l'organisation  des  églises  et  celle  de  l'enseignement  qui  était  entre  les 
mains  du  clergé,  finalement  l'administration  du  pays  par  les  organes 
hongrois  sont  étudiés  dans  tous  les  détails.  Nous  avons  ainsi  le  tableau 
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de  l'ancienne  Hongrie,  telle  qu'elle  s'est  maintenue  depuis  la  fin  du 
moyen  âge,  et  ce  tableau  doit  nous  faire  comprendre  les  réformes 
(entées  par  Joseph  II  pour  liriserle  vieux  système  et  pour  le  remplacer 
par  un  Etat  unifié,  germanisé  et  dirigé  uni(iuenient  i)ar  les  bureaux  de 
Vienne.  Nous  comprenons  ainsi  mieux  l'échec  de  ces  réformes  en 
Hongrie. 

Pour  faciliter  au  public  anglais  la  lecture  de  cette  enquête  détaillée, 
^I.  Temperley  a  fait  précéder  le  volume  d'une  Tutroduction  où  nous 
trouvons  un  excellent  résumé  de  l'histoire  des  Hongrois  depuis  leur 
invasion  en  Europe  jusqu'à  Marie-Thérèse.  L'auteur  anglais  sait  le 
hongrois;  il  cite  souvent  des  sources  magyares.  Son  exposé  est  clair 
et  vivant,  car  il  compare  souvent  la  situation  de  la  Hongrie  avec  celle 
de  l'Angleterre;  il  consacre  de  belles  pages  au  régime  des  pachas  et 
à  la  soldatesque  allemande  en  Hongrie  et  caractérise  d'un  trait  bref, 
mais  toujours  juste,  les  héros  des  soulèvements  nationaux. 

I.   KONT. 


J.  OaldâS.  Historia  de  um  fogo-morto  (subsidios  para  uma  his- 
toria  nacional),  1258-1848.  Vianna  do  Castello.  (Fastes  poli- 
ticos  e  militares.)  Porto  (Chardron),  1904.  In-12,  lxxviii- 
563  pages. 

Le  fogo-morto  dont  M.  Caldas  a  entrepris  de  conter  l'histoire  est  une 
jolie  petite  ville  maritime,  sise  à  l'embouchure  du  Lima,  ancienne 
colonie  grecque  qui  porta  le  nom  d'Atrium  du  temps  des  Romains, 
puis  d'Atrio  avant  de  devenir  Vianna  do  Castello.  Les  documents  sur 
la  période  antérieure  au  xvi"  siècle  sont  rares,  mais  à  partir  de  là 
M.  Caldas  a  pu  s'étendre  complaisamment  sur  les  fastes  de  la  cité.  La 
voici,  après  la  mort  de  dom  Sébastien  et  du  roi  Henri,  passant  au 
prieur  D.  Antonio,  puis  presque  aussitôt  au  roi  Philippe  II.  A  la  res- 
tauration de  1640,  elle  hésite  quelque  temps  à  reconnaître  le  duc  de  Bra- 
gance.  Au  xviiF  siècle,  elle  nous  paraît  surtout  adonnée  à  la  contre- 
bande, mais  elle  prend  assez  part  à  la  politique  pour  fêter  bruyamment 
l'extinction  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  Révolution  française  ne 
semble  pas  exciter  l'intérêt  de  sa  population,  mais  en  1809,  à  l'ap- 
proche du  maréchal  Soult,  il  se  produit  un  patriotique  mouvement  de 
défense,  ardeur  d'un  moment  qui  s'évanouit  à  l'arrivée  des  troupes 
françaises.  En  1810,  Vianna  se  livre  aussi  vite  aux  Anglais  et,  durant 
les  révolutions  du  dernier  siècle,  jusqu'en  1848,  elle  passe  avec  un  égal 
empressement  de  Jean  VI  à  D.  Miguel  et  ainsi  de  suite.  M.  Caldas  ne 
sera  pas  soupçonné  d'avoir  flatté  la  ville  dont  il  nous  expose  les 
avatars  au  milieu  des  événements  de  la  politique  générale  du  pays. 

H.  L. 
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Carlo   Errera.   L'Epoca   délie    grandi   scoperte   geografiche. 

Seconda  edizione  rinnovata  cd  accresciuta  con  22  carte,  scliizzi  e 
ritratti.  Collezione  Storica  Villari.  Milano,  Ulrico  Hoepli,  1910. 
In-12,  xxiv-464  pages.  Prix  :  6  lire  50. 

La  période  étudiée  s'étend  en  réalité  sur  plusieurs  siècles,  et  c'est 
plutôt  l'histoire  des  découvertes  géographiques  jusqu'au  premier 
voyage  de  circumnavigation  par  Magellan  que  celle  des  grandes 
découvertes  du  xv^  siècle  qui  nous  est  donnée  dans  ce  volume.  C'est 
dire  que  l'auteur  n'a  pas  prétendu  faire  œuvre  originale,  il  s'adresse, 
comme  il  le  dit  lui-même,  au  public  instruit,  capable  de  s'intéresser 
à  autre  chose  qu'à  un  récit  anecdotique.  Cette  seconde  édition  a  été 
revue  avec  soin;  elle  est  augmentée  d'une  bibliographie  où  les  tra- 
vaux les  plus  utiles  sont  signalés.  On  s'étonne  cependant  d'y  voir  mar- 
qués d'un  astérisque,  parmi  ceux  que  l'auteur  n'a  pas  pu  consulter  : 
The  discovery  of  America  de  J.  Fiske  (Boston,  1892)  ou  encore 
les  Iles  fantastiques  de  VOcéan  occidental  au  moyen-âge  de  d'Ave- 
zac  (Paris,  1845).  Sont-ils  des  ouvrages  introuvables? 

L.  Gallois. 


J.  G.  Bartholomew.  a  School  Economie  Atlas,  with  Introduc- 
tion by  L.  W.  Lyde.  Oxford,  at  the  Clarendon  Press,  1910. 
In-4°,  26  pages. 

Cet  atlas  classique  est  un  extrait  et  un  résumé  d'une  publication 
plus  importante  :  Atlas  of  the  World's  Commerce^  a  new  séries  of 
Maps  with  descriptive  Text  and  Diagrams  showing  Products, 
Imports,  Exports,  Commercial  Conditions  and  économie  Statis- 
tics  of  the  Countries  of  the  World  by  J.  G.  Bartholomew,  Lon- 
don,  George  Newnes,  in-fol.  Le  titre  indique  suffisamment  la  nature 
de  cette  publication,  préparée  avec  autant  de  soin  que  d'intelligence. 
Localiser  exactement  les  phénomènes  économiques,  c'est  aider  singu- 
lièrement à  leur  explication.  Les  cartes  ont  été  faites  dans  l'établis- 
sement J.  G.  Bartholomew,  à  Edimbourg;  c'est  dire  que  l'exécution 

en  est  parfaite. 

L.  Gallois. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


GÉNÉRALITÉS. 


—  Minerva.  Jahrbuch  der  gelehrten  Well,  20°  Jahrgang  (Strass- 
biirg,  Karl-J.  Triibuor,  1911,  in-12,  1,612  p.).  —  En  1891  parut  à 
Strasbourg,  chez  Trùbner,  un  mince  volume  de  359  p.  in-12,  essai 
modeste  d'un  annuaire  international  de  l'enseignement  supérieur.  On 
y  trouvait  le  relevé  du  corps  professoral,  quelques  brèves  indications 
sur  les  règlements  et  sur  l'histoire  de  chaque  université. 

Même  restreint  à  ces  dimensions,  le  petit  livre  rendit  de  réels  ser- 
vices, et  le  public  lui  fit  bon  accueil.  Il  ne  tarda  pas  à  se  développer; 
bientôt  les  notices  se  multiplièrent,  très  fournies.  Aux  universités,  les 
éditeurs  ajoutèrent  les  écoles  techniques,  les  dépôts  d'archives,  les 
bibliothèques  avec  la  liste  des  principaux  inventaires  et  catalogues, 
les  musées,  les  observatoires,  les  académies  et  sociétés  savantes; 
bref,  en  1911,  les  359  pages  du  début  ont  monté  à  1,612,  et  l'on  a, 
sous  un  format  commode,  un  véritable  annuaire  universel  du  monde 
savant,  qu'il  est  aisé  de  consulter,  grâce  à  un  excellent  index  alpha- 
bétique. 

Chaque  volume  contient  le  portrait  d'une  illustration  scientifique, 
choisie  avec  beaucoup  d'impartialité.  Parmi  les  hommes  remarquables 
qui  y  ont  figuré,  nous  citerons  :  Pasteur,  Mommsen,  Montelius,  Léo- 
pold  Delisle,  Blaserna,  de  Martens,  de  Goeje,  Lister,  etc. 

Une  innovation  a  été  introduite  en  1911.  Les  articles  concernant 
l'organisation  et  l'histoire  des  établissements  scientifiques,  au  lieu 
d'être  reproduits  chaque  année,  seront  dorénavant  réunis  dans  un 
volume  spécial  et  considérablement  augmentés.  C'est  ainsi  que  les 
notices  relatives  à  la  France  comprennent  plus  de  quarante  pages  et 
sont  enrichies  d'une  bibliographie  très  abondante  (D""  G.  Lûdtke  et 
J.  Beugel.  Minerva.  Handbuch  der  gelehrten  Welt.  I  :  Die  Uni- 
versitaten  und  Hochschulen  usw.,  ihre  Geschichte  und  Organi- 
sation. Strassburg,  Trûbner,  in-12,  627  p.).  Le  t.  II  comprendra  la 
description  et  la  bibliographie  des  bibliothèques,  des  archives  et  des 
musées.  E.  H. 

—  Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Actes  royaux,  par  Albert  Isnard.  T.  I  :  Depuis  l'origine 
jusqu'à  Henri  /V  (Paris,  Impr.  nationale,  1910,  in-8°,  ccxxi-852  col.). 
—  Une  préface  de  LVii  pages  raconte  comment  s'est  formée  peu  à  peu, 
du  xviF  siècle  au  xix^,  la  collection  d'Actes  royaux  que  possède  la 
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Bibliothèque  nationale  (recueils  généraux,  recueils  relatifs  à  plusieurs 
règnes,  actes  isolés  provenant  de  la  chancellerie  royale  ou  des  nom- 
breuses juridictions,  etc.)  et  expose  les  essais  qui  ont  été  tentés  à  plu- 
sieurs reprises  pour  en  établir  le  Catalogue.  A  la  suite  de  la  préface,  une 
Introduction  comprend  les  recueils  relatifs  à  plusieurs  règnes  (en  tout 
920  numéros).  Le  Catalogue  des  Actes  royaux  antérieurs  à  la  Révolu- 
tion, qui  vient  ensuite,  est  rangé  par  règne  et,  sous  chaque  règne,  par 
ordre  chronologique.  Le  tome  I  s'arrête  à  la  mort  de  Henri  IV  et 
comprend  5,655  numéros.  La  plupart  de  ces  articles  appartiennent  au 
fond  de  la  jurisprudence,  marqué  par  la  lettre  F;  mais  bon  nombre 
aussi  sont  classés  dans  d'autres  divisions  où  il  était  souvent  fort  diffi- 
cile de  les  aller  chercher.  Le  présent  Catalogue  rendra  aux  érudits 
les  plus  signalés  services. 

—  La  première  table  générale  de  la  Revue  d'histoire  moderne  et 
contemporaine  vient  de  paraître  (E.  Cornély,  éditeur)  ;  elle  porte  sur 
les  dix  premières  années  de  la  Revue  fondée  en  mai  1899  par  M.  Pierre 
Caron.  Une  liste  des  collaborateurs,  une  table  alphabétique  et  métho- 
dique des  articles,  une  table  des  comptes-rendus,  —  que  l'on  souhai- 
terait complétée  par  une  table  des  auteurs  de  comptes-rendus,  —  une 
table  des  notes  et  nouvelles  et  des  périodiques  font  de  ce  recueil  un 
utile  répertoire. 

—  Max  Lenz.  Kleine  Historische  Schriften  (Mùnchen,  Berlin  R. 
Oldenbourg,  1910,  viii-608  p.).  —  M.  Max  Lenz  a  réuni  dans  un  fort 
volume  une  trentaine  d'essais  et  de  discours  académiques,  qui  traitent 
de  questions  importantes  de  l'histoire  moderne  et  contemporaine. 
M.  Lenz  est  connu  comme  biographe  de  Luther,  de  Napoléon,  de  Bis- 
marck et  ses  essais  sont  consacrés  aux  époques  de  la  Réforme,  de  la 
Révolution  et  de  l'établissement  de  l'Empire  allemand.  Au  premier 
groupe  appartiennent  les  articles  sur  Ulrich  de  Hutten,  Luther, 
Mélanchton,  Florian  Geyer,  sur  la  jacquerie  de  1525,  sur  l'histoire  du 
peuple  allemand  de  Janssen.  Dans  le  second  groupe,  je  relèverai  les 
essais  sur  la  Révolution  française  et  l'Église,  sur  Napoléon  I"  et  la 
Prusse,  sur  Napoléon  et  la  domination  maritime.  Dans  le  troisième, 
ceux  sur  la  religion  de  Bismarck,  sur  Bismarck  et  Ranke,  sur  Bis- 
marck et  le  roi  Guillaume  à  Gastein  en  1863.  L'essai  que  M.  Lenz  a 
mis  en  tête  du  volume  est  consacré  à  Léopold  Ranke,  et  l'on  peut 
dire  que  l'esprit  du  grand-maître  de  l'historiographie  allemande  plane 
sur  toutes  ces  études. 

—  Hans  F.  Helmolt.  Ranke-Bibliographie  (Leipzig,  Dyk,  1910, 
65  p.  ;  prix  :  3  fr.  50).  —  M.  Helmolt  donne,  à  l'occasion  du  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  la  mort  de  Ranke,  une  liste  complète  des 
œuvres  du  maître  et  une  bibliographie  critique  des  principaux  livres 
et  articles  qui  ont  été  écrits  sur  Ranke.  Le  petit  livre  est  orné  d'un 
portrait  du  grand  historien.  P-  D. 

—  Arthur  PouGiN.  Musiciens  du  XIX^  siècle  (Paris,  Fischbacher, 
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1011,  in-12,  xvi-277  p.  ot  9  autographes).  —  En  ce  livre,  M.  Pougin 
réimprime  des  articles,  dont  quelques-uns  déjà  assez  anciens,  sur 
Auber,  Rossini,  Donizelti,  Ambroise  Thomas,  Verdi,  Gounod,  Victor 
Massé,  Reyer.  Léo  Dclibes.  Cette  galerie,  dont  la  composition  est 
assez  représentative  des  goûts  mêmes  de  l'auteur,  ne  réunit  peut- 
être  pas  ce  que  le  xi.x"  siècle  a  produit  de  plus  neuf  et  de  plus  puis- 
sant en  fait  de  musiciens,  encore  que  M.  Pougin  veuille  établir 
la  supériorité  artistique  de  ceux  qu'il  a  choisis  en  vantant  (p.  v)  les 
recettes  formidables  que  certaines  de  leurs  oeuvres  ont  values  à 
nos  directeurs  de  théâtres.  Mais  si  M.  Pougin  n'a  pu  s'abstenir  de 
foudroyer  les  musiciens  novateurs  et  de  pleurer  avec  attendrissement 
les  jolis  «  airs  »  dont  furent  bercées  ses  jeunes  années,  il  a  su  aussi 
parfois  expliquer  ce  qu'il  y  avait  de  significatif  chez  les  compositeurs 
dont  il  nous  trace  le  portrait,  en  grande  partie  d'après  ses  propres 
souvenirs,  et,  —  pour  Gounod,  notamment,  —  ce  que  leur  art,  en 
leur  temps,  apporta  de  nouveau.  A  ce  titre,  son  livre  méritait  ici 
une  mention.  L.  H. 

—  Arturo  Salucci.  //  crepuscolo  del  socialismo  (Gênes,  Chiesa, 
•1910,  in-18,  363  p.).  — M.  Salucci  est  un  pragmatiste  socialisant,  et  il 
a  écrit  un  amusant  volume  d'  «  essais  »  sur  le  socialisme  et  le  syndi- 
calisme. Il  fait  la  critique  à  la  fois  de  K.  Marx  et  de  G.  Sorel,  de  la 
théorie  de  la  grève  générale  et  de  l'antimilitarisme,  et  conclut,  de 
façon  inattendue,  en  faveur  de  «  l'invincible  utopie  ».  Ce  livre  révèle 
un  état  d'esprit  intéressant  du  socialisme  italien  contemporain  ;  il  n'est 
pas  scientifiquement  utilisable,  parce  qu'à  peu  près  nulle  part  il  ne 
donne  des  questions  abordées  une  étude  objective.  G.  B. 

—  Arturo  Labriola.  Il  capitalismo.  Lineamenti  slorici  (Turin, 
Bocca,  1910,  in-18,  393  p.).  —  L'exposé  fait  par  M.  Labriola  de  l'his- 
toire du  capitalisme  est  sorti  d'un  cours  professé  à  l'Université  de 
Naples.  Il  n'est  pas  essentiellement  original  :  du  moins,  l'auteur  a 
utilisé  les  livres  généraux  indispensables,  tels  ceux  de  Sombart  et  de 
Cunningham,  et  des  études  de  détail  en  général  bien  choisies,  telles 
celles  d'Heynen  pour  Venise  et  de  Doren  pour  Florence.  Dans  la  pre- 
mière partie,  M.  Labriola  suit  l'évolution  du  capitalisme  depuis  l'or- 
ganisation agricole  pré-médiévale  jusqu'à  la  formation  des  marchés 
nationaux;  la  seconde  est  consacrée  à  la  description  du  capitalisme 
moderne  et  de  la  grande  industrie.  G.  B. 

—  Vicomte  Combes  de  Lestrade.  La  vie  internationale  (Paris, 
Lecofîre,  1911, 1  vol.  in-8°,  190  p.).  —  Rapide  historique  des  différentes 
conventions  internationales,  qu'elles  soient  économiques,  comme 
l'union  postale  universelle  ou  l'union  monétaire,  intellectuelles,  comme 
la  propriété  Uttéraire  et  artistique,  ou  civiles  comme  les  lois  concer- 
nant les  naturalisations,  la  traite  des  nègres,  etc.  Pour  l'auteur,  l'in- 
ternationalisme du  capital  est  un  bien,  l'internationalisme  ouvrier  est 
un  mal. 
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—  S.  ScHECHTER.  Documents  of  jewishsectaries.  Vol.  I  :  F?'ag- 
ments  of  a  zadohite  \çork,  edited...  and  provided  with  an  english 
translation,  introduction  and  notes.  Vol.  II  :  Fragments  of  the  book 
of  the  commandments  by  Anan,  edited...  and  provided  with  a  short 
introduction  and  notes  (Cambridge,  University  press,  1910,  gr.  in-4°, 
Lxiv-20  p.  et  vi-50  p.).  —  Ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  par 
M.  Schechter  d'après  des  feuillets  trouvés  dans  la  gueniza  du  Caire 
(on  appelle  gueniza  l'endroit  où  l'on  dépose  les  écrits  hors  d'usage. 
C'est  de  là  notamment  qu'on  a  tiré  le  texte  hébreu  de  l'Ecclésiastique). 
Le  premier  volume  contient  une  sorte  de  discours  apologétique  en 
l'honneur  d'une  secte  religieuse.  L'auteur  parle  de  l'histoire  de  la 
secte  fondée  à  Damas  390  ans  après  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Nabuchodonosor,  de  l'organisation  des  membres  de  la  secte  et  des 
lois  qu'ils  doivent  observer  particulièrement  en  ce  qui  touche  le  sab- 
bat. Etant  donné  que  l'auteur  fait  l'éloge  des  prêtres  et  surtout  de 
Sadok,  le  grand  prêtre,  M.  Schechter  pense  que  la  secte  devait  se 
rattacher  au  Saduçaisme  ;  peut-être  serait-ce  celle  des  Dosithéens. 
Les  «  bâtisseurs  de  mur  »,  contre  lesquels  l'écrivain  polémise,  seraient 
les  Pharisiens  qui  avaient  mis  une  «  haie  »  autour  de  la  loi.  L'auteur 
cite,  en  dehors  de  la  Bible,  dont  il  s'inspire  constamment,  les  pseudé- 
pigraphes,  tels  que  le  livre  des  Jubilés  et  le  testament  de  Lévi,  et  son 
écrit  pourrait  faire  partie  de  cette  littérature.  Le  style,  émaillé  de 
versets  bibliques,  renferme  des  expressions  d'hébreu  moderne.  Il  est 
difficile  d'en  déterminer  la  date,  mais  on  peut  penser  aux  environs  de 
l'ère  chrétienne.  Les  feuillets  eux-mêmes  paraissent  avoir  été  copiés 
au  x«  siècle.  Cet  opuscule  donnera  naissance  probablement  à  bien  des 
discussions  chez  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  des  sectes  juives. 
C'est  un  spécimen  intéressant  d'une  littérature  où  les  documents  ori- 
ginaux sont  encore  rares.  Le  second  ouvrage  est  déjà  connu  par  des 
fragments  qu'en  a  publiés  M.  Harkavy.  Il  contient  des  morceaux  du 
Livre  des  jjrécei^tes  composé  par  Anan  qui  fonda  la  secte  des 
Caraïtes  au  vif  siècle.  Il  s'agit,  dans  la  partie  retrouvée  par 
M.  Schechter,  des  règles  relatives  à  la  dîme,  aux  premiers-nés,  à 
l'immolation  des  animaux  et  aux  mariages  défendus.  L'écrit  est  rédigé 
dans  l'araméen  talmudique.  M.  Lambert. 

—  J.  Delaville  le  Roulx.  Mélanges  sur  l'ordre  de  S.  Jean 
de  Jérusalern  (Paris,  A.  Picard,  1910,  in -4°;  prix  :  15  fr.).  — 
M.  Delaville  le  Roulx  a  fait  brocher  ensemble,  sans  leur  donner  une 
pagination  continue,  les  tirages  à  part  de  dix-huit  articles,  tous  rela- 
tifs à  l'ordre  des  Hospitaliers,  qu'il  avait  insérés  dans  diverses  revues 
ou  dans  divers  recueils  d'érudition  de  1879  à  1909;  il  s'est  borné  à  y 
ajouter  quelques  notes  complémentaires  ou  rectificatives  et  une  table 
des  noms  propres.   On  pourra  trouver  le  résultat  peu  heureux  au 
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point  lit'  vuo  typographique;  du  moins  sora-t-on  reconuaissanl  à 
l'auteur  d'avoir  ainsi  rendu  plus  facile  la  consultation  des  études 
dont  voici  l'énumération  ;  Un  anti-grand-mnUre  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  1391-1392;  —  Observations  sur  la  chro- 
nologie des  grands-maîtres  de  l'ordre  (bref  compte-rendu  d'un  livre 
de  M.  Herquet);  —  Trois  chartes  du  X II"  siècle  concernant  l'ordre 
(avec  fac-similé);  —  Note  sur  les  sceaux  de  l'ordre  (avec  2  pi.)  ;  — 
Des  sceaux  des  prieurs  anglais  de  l'ordre  aux  X//«  et  XUl"  s. 
(avec  1  pi.),  et  une  Note  complémentaire;  —  La  commanderie 
de  Gap;  —  Les  sceaux  des  archives  de  l'ordre...  à  Malte;  —  Les 
statuts  de  l'ordre;  —  Les  anciens  Teutoniques  et  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  ;  —  Liste  des  grands  prieurs  de  Rome  de 
l'ordre  de  l'Hôpital;  —  Les  Hospitalières  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem; —  Fondation  du  grand  prieuré  de  France  de  l'ordre  de 
l'Hôpital;  — Inventaire  des  pièces  de  Terre  Sainte  de  l'ordre;  — 
Sceaux  de  l'ordre...  des  langues  d'Aragon  et  de  Castille;  —  Bulle 
de  convocation  d'une  assemblée  des  Hospitaliers  à  Carpentras 
(1365);  —  Deux  aventuriers  de  l'ordre  de  l'Hôpital  :  ies  Talebart; 

—  L'occupation  chrétienne  à  Smyrne  (lSkk-lk02).  L.  H. 

Histoire  de  France. 

—  Pierre  Pic.  Guy  Patin,  avec  74  portraits  et  documents  (Paris, 
G.  Steinheil,  1911,  in-16,  lxviii-300  p.).  —  M.  Pic  a  des  procédés  de 
travail  qui  n'appartiennent  qu'à  lui.  Il  aime  à  ignorer  ce  qu'ont  pu  faire 
ses  prédécesseurs.  Quoiqu'il  connaisse  le  t.  I  publié  par  le  D""  Triaire, 
il  s'est  volontairement  abstenu  de  le  consulter  :  il  y  aurait  trouvé  de 
quoi  rendre  inutile  sa  critique  des  éditions  de  Guy  Patin.  Il  a  mis  sa 
gloire  à  ne  travailler  que  sur  les  deux  éditions  que  le  hasard  lui  a 
procurées,  —  comme  si  les  bibliothèques  étaient  inexistantes,  —  et  à 
ne  lire  aucun  travail  :  «  Je  tenais  à  ne  me  laisser  suggérer  aucune 
opinion  étrangère  ».  Ce  dédain  de  la  bibliographie  et  de  l'érudition 
peut  passer  pour  élégant,  mais  il  joue  quelquefois  des  tours  damnables  : 
c'est  lui  (p.  102)  qui  fait  mourir  Richelieu  cinq  mois  après  Louis  XIII. 
M.  Pic  signale,  à  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
(il  daigne  y  fréquenter),  459  lettres  latines  inédites  adressées  par  Patin 
à  des  étrangers,  de  1652  à  1669,  et  il  publie  des  lettres  inédites  de 
Spon  à  Patin.  Mais  comment  sait-il  qu'elles  sont  inédites,  puisqu'il 
n'a  pas  collationné  les  éditions?  Au  reste  son  livre  estun  Patiniana, 
où  les  opinions  du  farouche  archiâtre  sont  classées  par  rubriques  : 
antimoine,  jésuites,  etc.  Le  D^^Pic  est  un  biographe  peu  enthousiaste. 
Pour  lui  Guy  Patin  est  «  abominablement  surfait.  C'est  un  raseur  ». 

—  Ce  que  tout  le  monde  appréciera  dans  ce  volume,  c'est  la  véritable 
galerie  de  portraits  qu'il  renferme.  H.  HR. 

—  Cardinal  de  Retz.  Mémoires,  Pamphlets,  Conjuration  de 
Fiesque,  etc.  Notice  de  Charles  Verrier.  Paris,  Mercure  de  France 
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(Collection  des  plus  belles  pages),  1909,  in-18,  332  p.,  1  portr.  d'après 
Ph.  de  Champaigne.  —  Utilisation  du  texte  de  la  grande  édition 
Hachette,  quelques  appendices  et  quelques  mazarinades. 

—  Masson-Forestier.  Autour  d'un  Racine  ignoré  (Paris,  Mer- 
cure de  France,  1910,  in-8°,441  p.,  14grav.,  dont  le  portrait  de  Racine 
par  de  Troy,  au  musée  de  Langres).  —  Que  M.  Masson-Forestier, 
authentique  descendant  de  l'auteur  d'Athalie,  ait  voulu  opposer  au 
Racine  tendre  de  la  légende  le  Racine  «  terrible  »  de  M.  Faguet 
(depuis,  M.  Faguet  et  M.  Masson-Forestier  en  sont  venus  aux  mains 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes),  ou  même  un  Racine  «  féroce  », 
rien  de  mieux,  encore  qu'il  le  fasse  un  peu  trop  nietzschéen.  Qu'il 
ait  voulu  rechercher  ce  que  Racine  devait  au  terroir  natal,  à  ses  héré- 
dités, à  son  milieu  familial,  l'entreprise  était  louable,  bien  qu'en 
somme  cette  bourgeoisie  de  la  Ferté-Milon  ressemble  comme  une 
sœur  à  la  bourgeoisie  de  toutes  les  petites  villes  de  France  du  temps 
de  la  Fronde.  Et  souvent  l'auteur  s'écrie  :  «  Comme  c'est  bien  milo- 
nais  !  »  devant  des  phénomènes  qu'il  aurait  rencontrés  aussi  bien  à 
Beaune  ou  à  Parthenay.  Il  reste  que  Racine  est  Picard,  Picard 
comme  Petit- Jean,  mais  aussi  Picard  comme  Calvin,  de  la  «  colé- 
rique »  Picardie  de  Michelet.  Il  reste  encore,  sans  entrer  de 
trop  près  dans  les  considérations  de  l'auteur  sur  la  mutation  des 
variétés  humaines,  que,  dans  la  combinaison  qui  produisit  Jean 
Racine,  le  facteur  dominant  paraît  avoir  été  l'élément  maternel,  les 
Sconin,  et  non  les  Racine.  Comment  les  Sconin  sont  des  S/ionin, 
c'est-à-dire  des  Schoen,  c'est-à-dire  des  Germains,  et  eomment  Racine 
est  un  Franc,  c'est  ce  que  vous  expliquera  M.  Masson-Forestier,  et 
qui  eût  réjoui  l'âme  du  comte  de  Gobineau.  Mais  ce  Franc  féroce 
(n'est-ce  pas  un  pléonasme?)  ne  saurait  être  de  Port-Royal,  où  il  n'est 
au  reste  entré  qu'à  seize  ans.  Il  est  vrai  que  les  solitaires  étaient 
venus  à  la  Ferté,  qu'ils  étaient  liés  aux  Racine,  que  Port-Royal,  — 
on  nous  le  démontre,  —  c'est  Bourgfontaine,  et  que  Bourgfontaine 
c'est  la  Ferté.  N'importe.  M.  Masson-Forestier,  qui  est  un  Franc-Sko- 
nin,  a  deux  griefs  contre  Port-Royal  :  l'infirmière  janséniste  du 
lycée  Louis-le-Grand  (p.  134,  n.  1)  et  le  «  grand  parapluie  »  de 
M.  Gazier  (p.  6,  et  passim).  Et  voilà  pourquoi  Racine  n'est  pas  de 
Port-Royal!  Tout  cela  entremêlé  de  preuves  étymologiques,  grapho- 
logiques, anthroposociologiques,  comme  dit  M.  de  Lapouge,  et  aussi  de 
vues  intéressantes  sur  la  vie  d'autrefois  et  d'aujourd'hui  dans  ce  pays 
de  forêts  et  de  marécages,  de  châteaux  et  de  bourgs  fortifiés  qu'est 
resté  le  Valois.  —  Amusant  relevé  de  quelques  bévues  de  nos  plus  émi- 
nents  critiques  (p.  295)  qui  n'ont  pas  craint  d'expliquer  la  retraite  de 
Racine  après  Phèdre,  qui  est  de  janvier  1677,  par  l'afïaire  des  Poisons, 
qui  est  de  novembre  1677.  Bruhetière,  mon  scrupuleux  maître,  avance 
de  trois  ans  l'Affaire,  M.  Funck-Brentano  retarde  Phèdre  de  deux 
ans;  et  M.  Lemaître  de  s'installer  entre  ces  deux  dates!  —  Sur  Marie 
Héricart,  il  faudrait  connaître  (p.  1G7)  le  joli  plaidoyer  que  M.  Deraine 
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a  pn'-sonU'  ou  favour  du  bon  La  Fontaine,  naïf  Champenois  très  vilai- 
nt'uuMit  ironii)»'  par  colle  IMcanle.  —  V.  If)'?,  une  méprise  :  un  commis- 
saire lies  jîuerres  n'est  pas  un  soliiat.  —  Il  existe,  ([uoiciue  M.  Masson- 
Forestier  n'ait  pu  la  (lécouvrir,  uuo  société  liisloiiiiue  de  Vlle-de- 
Frnnce  :  il  est  vrai  qu'elle  englobe  Paris.  —  Ennemi  du  «  doux 
Racine  »,  comment  M.  Masson-Forestier  peut-il  se  riscjuer  à  nous 
parler  du  «  doux  saint  Paul  »?  II.  HH. 

—  Princesse  Schahovskov-Strechneff.  Le  comte  de  Fersen.  — 
Charles-Gustave  de  IJlienfeld.  —  La  princesse  Zelmire  (Paris, 
Perrin  et  C'«,  1910,  in-18,  248  }>.,  portr.).  —  L'auteur  nous  fait  con- 
naître dans  ce  volume  trois  épisodes  sentimentaux  et  lragi(iues  de 
l'histoire  de  la  lin  du  xviii«  siècle.  Le  récit  des  amours  du  comte  de 
Fersen  et  de  Marie-Antoinette,  —  idylle  «  purement  platonique,  du 
moins  ses  lettres,  et  des  historiens  désintéressés  le  font  croire  »  (p.  4), 
—  et  de  la  mort  horrible  du  grand  seigneur  suédois,  déchiré  par  la 
populace  de  Stockholm,  remplit  la  majeure  partie  de  l'ouvrage.  Après 
lui,  on  y  rencontre  Charles-Gustave  do  Lilienfeld,  malheureuse  vic- 
time des  imprudents  bavardages  de  sa  femme  sur  le  compte  de  l'im- 
pératrice Elisabeth,  et  qui  mourut  en  1755,  en  Sibérie,  après  de 
longues  années  d'exil.  Le  troisième  récit,  le  plus  émouvant  de  tous 
(si  les  faits  racontés  sont  authentiques),  concerne  Augusta  de  Bruns- 
wick, la  femme  du  futur  premier  roi  de  Wurtemberg,  qui  fut  internée 
par  ordre  dans  le  château  de  Lohde,  en  Esthonie,  sous  la  garde  du 
général  de  Pohlmann.  Devenu,  par  la  violence,  son  amant,  il  fut  aussi 
son  bourreau,  afin  de  supprimer  la  preuve  visible  de  son  attentat 
(p.  2.37).  La  malheureuse  princesse  aurait  été  enterrée  vivante  durant 
la  léthargie  où  l'avait  plongée  un  accouchement  clandestin  (1788).  L'his- 
torien allemand  Johannes  Scherr  avait  déjà  raconté  cette  lugubre  his- 
toire (Eine  lebendig  begrabene  Prinzessin),  et  l'on  connaît  trop  les 
nombreuses  tragédies  de  la  cour  de  Russie  pour  la  déclarer  invrai- 
semblable. Mais  comment  a-t-on  pu  savoir  tous  ces  détails?  Le  style, 
légèrement  exotique,  est  d'un  lyrisme  trop  soutenu;  les  affirmations 
parfois  sujettes  à  caution.  Est-il,  par  exemple,  bien  sûr  que  William 
Pitt  ait  voulu  épouser  Germaine  Necker?  (p.  45).  Et  comment  l'auteur 
peut-il  affirmer  «  la  vie  de  famille  impeccable  »  de  l'empereur  Paul 
de  Russie?  (p.  201).  —  P.  135,  nous  rencontrons  un  prince  de  Hesse- 
Hambourg  (pour  Hambourg).  R- 

—  Lady  Charlotte  Blennerhasset.  Marie-Antoinette,  Kô7iigin 
von  Frankreich  (Bielefeld  et  Leipzig,  Velhagen  et  Klasing,  1907, 
petit  in-8°  (coll.  des  Frauenleben),  180  p.,  6  portr.).  —  Écrit  sans 
prétention,  d'un  ton  ému  et  qui  éveille  la  sympathie.  Un  peu  trop  de 
place,  cependant,  faite  à  l'histoire  générale,  pas  assez  aux  années  de 
jeunesse  de  la  Dauphine.  Comment  l'Autrichienne,  la  petite-fille  de 
Schônbrunn,  s'est  trouvée  dépaysée  à  Versailles,  voilà  qui  explique, 
psychologiquement,  bien  des  choses.  Puisque  l'objet  de  lady  Blenner- 
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hasset  était  de  faire  appel  à  notre  pitié,  c'est  là-dessus  qu'il  fallait 
insister.  H.  HR. 

—  Raoul  Arnaud.  La  princesse  de  Lamballe  (llk9-1192),  d'après 
des  documents  inédits  (Paris,  Perrin,  1911,  in-S",  402  p.,  7  grav). — 
Le  véritable  intérêt  du  livre,  c'est  de  nous  faire  connaître  Saifîert,  le 
médecin  de  la  princesse.  Sa  Krankheitgeschichte  der  Priiizessin 
von  Lamballe  avait  paru  en  1804,  mais  n'avait  pas  été  étudiée.  C'est 
peu  d'avoir  établi  que  la  princesse  était  une  victime  de  la  grande  hys- 
térie. Ce  qui  est  plus  précieux  pour  l'histoire,  c'est  d'avoir  recons- 
titué tout  le  mouvement  d'intrigues,  de  calomnies,  de  pamphlets  et  de 
libelles,  organisé  pour  brouiller  la  reine  et  la  surintendante,  et  jus- 
qu'aux manœuvres  criminelles  devant  lesquelles  il  semble  bien  que 
les  ennemis  de  la  malheureuse  Marie-Thérèse  de  Savoie-Carignan 
n'aient  pas  reculé.  C'est  une  des  pages  les  plus  répugnantes  de  l'his- 
toire de  l'ancien  régime  finissant.  Des  recherches  aux  Archives  natio- 
nales et  l'étude  d'un  autre  écrit  de  Saiffert  ont  permis  à  M.  Arnaud 
de  préciser  les  détails  relatifs  à  la  fin  tragique  de  l'infortunée.  —  Le 
désir  de  faire  un  livre  a  poussé  l'auteur  à  délayer  les  nouveautés  qu'il 
nous  apportait  dans  une  sauce  banale  :  un  mariage  princier,  la  charge 
de  surintendant,  etc.,  il  y  a  trop  de  ces  hors-d'œuvre.      H.  HR. 

—  La  vie  française  à  la  veille  de  la  Révolution  (1783-1786). 
Journal  inédit  de  Madame  Cradock,  trad.  de  l'anglais  par  M-^^  O. 
DELPHiN-BALLEvauiER  (Paris,  Perrin,  1911,  in-16,  xi-331  p.).  — Nous 
nous  figurons  trop  aisément  que,  dans  les  années  qui  précédèrent  la 
Révolution,  tout  le  monde  vivait  dans  l'attente  de  la  catastrophe,  sera 
mundi  appropinquante.  Voici  une  Anglaise  qui,  au  lendemain  de 
la  paix  de  Versailles,  a  séjourné  à  Paris,  puis  a  traversé  la  France, 
par  Marseille,  Bordeaux,  Nantes.  Qu'a-t-elle  vu?  Des  fêtes  populaires, 
des  ascensions  d'aérostats,  des  pièces  de  théâtres  et  des  concerts,  un 
peuple  gai,  aimable,  hospitalier.  Elle  n'a  eu  à  lutter  que  contre  l'insur- 
rection des  punaises.  —  Il  est  regrettable  que  sa  traductrice  écrive 
mal.  Le  «  Mont-Calvaire  »  est  le  Mont-Valérien.  La  pompe  à  feu  de 
la  p.  77  n'est  pas  rue  des  Filles-du-Calvaire,  mais  à  Chaillot.  P.  295, 
ce  n'est  pas  «  la  veille  »,  mais  le  lendemain  de  l'assassinat.  —  H.  HR. 

—  Auguste  DiDE.  Jean-Jacques  Rousseau.  Le  protestantisme  et 
la  Révolution  française  (Paris,  Flammarion,  s.  d.,  in-18,  310  p.).  — 
Ceci  est  un  «  éreintement  »  de  Jean-Jacques.  La  thèse  est  simple  : 
Rousseau,  c'est  Genève,  et  Genève,  c'est  Calvin.  Même  quand  Jean- 
Jacques  est  converti  au  catholicisme  par  la  grâce  mûrissante  de 
Mme  de  Warens  ;  même  quand  l'aimable  Zulietta  (une  austère  hugue- 
note, comme  chacun  sait)  le  renvoie  à  l'étude  des  mathématiques; 
même  quand  il  écrit  les  Lettres  de  la  Montagne.  Secondement, 
Rousseau  n'est  pour  rien  dans  la  Révolution  française,  on  lui  doit 
seulement  Robespierre;  mais,  pour  M.  Dide,  Robespierre  n'est  qu'un 
incident  négligeable,  pis,  une  déviation  de  la  Révolution  (renvoyé  à 
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M.  Mathiez).  La  Héformo  non  plus  n'i'st  pour  rioii  ilaiis  la  Ucvolulion  : 
«  Il  y  a  plus  de  libéralisme  et  de  démocratie  chez  Rabelais,  Montaigne 
et  la  Boétie  [renvoyé  à  M.  Armainpaud],  chez  les  prédicateurs  de  la 
Ligue  »  i|ue  chez  les  «  calvinistes  antifrançais  ».  Au  reste,  ce  Jean- 
Jacques  n'est  (ju'un  rhéteur,  et  seuls  des  collégiens  peuvent  lire  sans 
rire  l'épisode  célèbre  du  baiser  dans  un  bost|uet.  «  Une  nudodie  incon- 
nue s'entend  »,  disait  Michelet.  M.  Dide  n'a  rien  entendu.  —  P.  285  : 
États-Généraux  de  1616,  lisez  :  1614.  IL  IIR. 

—  Vicomte  du  Breil  de  Pontrriand.  Le  comte  d'Artois  et  l'ex- 
pédition de  l'île  d'Yeu.  Erreurs  historiques  (Paris,  IL  Champion, 
4910,  in-18.  vii-165  p.).  —  Ce  petit  livre  est  une  apologie  du  futur 
Charles  X  et  une  réponse  à  la  question  :  «  Pourquoi  le  comte  d'Ar- 
tois u'a-t-il  pas  rejoint  Charrette?  »  Les  historiens,  même  certains 
royalistes,  ont  répondu  généralement  que  son  entourage  et  lui-même 
étaient  trop  pusillanimes  pour  s'exposer  à  un  danger  certain;  mais 
M.  de  Pontbriand  veut  que  cette  assertion  soit  «  visiblement  calom- 
nieuse j).  Le  prince  n'aurait  pas  mieux  demandé,  selon  lui,  que  de  se 
faire  casser  la  tète  pour  une  aussi  grande  cause,  mais  les  Anglais  ne 
voulaient  pas  sérieusement  le  triomphe  de  cette  cause,  et  leur  «  mau- 
vais vouloir  »  a  paralysé  tous  les  elTorts  du  comte  d'Artois  pour  tirer 
l'épée;  d'ailleurs,  «  l'heure  même  était  passée...  pour  mourir  avec 
quelque  gloire  et  quelque  utilité  »  (p.  165).  L'auteur  ne  s'est  pas 
demandé  si  le  ministère  anglais  n'avait  pas  d'excellentes  raisons  pour 
se  défier  de  l'incapable  écervelé  qu'était  le  frère  de  Louis  XVI  ;  il  se 
borna,  en  effet,  à  séjourner  à  l'île  d'Yeu  du  2  octobre  au  18  novembre 
1795  et  à  se  rembarquer  quand  l'escadre  britannique  retourna  sur  les 
côtes  d'Angleterre.  On  peut  concéder  à  l'auteur  qu'il  a  rectifié  certains 
détails  des  mémoires  de  Vauban,  etc.,  sur  l'attitude  de  Charrette,  sur 
sa  fameuse  lettre,  si  méprisante  pour  M.  d'Artois,  et  que  M.  de  Pont- 
briand déclare  apocryphe,  et  sur  quelques  autres  points  secondaires. 
Mais  sur  la  seule  question  vraiment  importante,  celle  de  prouver,  — 
non  pas  seulement  d'affirmer,  —  le  désir  ardent  du  comte  de  se 
jeter  dans  la  mêlée,  son  courage  personnel,  des  capacités  intellec- 
tuelles, des  qualités  morales  suffisantes  pour  diriger  le  parti  royaliste, 
nous  craignons  bien  qu'il  ne  parvienne  à  convaincre  d'autres  lecteurs 
que  ceux  qui  sont  tout  convaincus  d'avance  qu'un  roi,  présent  ou 
futur,  ne  saurait  faillir.  R- 

—  Henri  d'Alméras.  Charlotte  Corday  d'après  les  documents 
contemporains  (Paris,  librairie  des  Annales,  s.  d.  (1910),  in-8°,  276  p., 
avec  ilL).  —  L'auteur  résume  agréablement  pour  le  grand  public,  dans 
cette  histoire  de  Charlotte  Corday,  les  données  réunies  sur  «  l'ange 
de  l'assassinat  »  par  toute  une  série  de  chercheurs  connus  et  d'érudits 
locaux,  sans  s'interdire  des  emprunts  plus  risqués  aux  Mémoires  de 
Sanson,  aux  Souvenirs  de  la  marquise  de  Créquy,  au  livre  de  Blaze 
de  Bury,  sur  Alexandre  Dumas,  sa  vie  et  son  temps.  On  n'y  trou- 
vera rien  de  nouveau  ni  sur  le  passé  de  la  jeune  fille  et  sur  ses  pré- 
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tendues  amours,  ni  sur  ses  relations  avec  les  Girondins  de  Caën,  ni 
sur  l'attentat  même  de  la  rue  des  Cordeliers,  commis  le  13  juillet  1793  ; 
Chéron  de  Villiers,  Casimir  Périer,  Vatel,  de  la  Sicotière,  le  D""  Caba- 
nes, Henry  d'Ideville,  Jules  Claretie,  A.  Decroville  nous  avaient  déjà 
raconté  tout  cela,  sauf  peut-être  la  lugubre  odyssée  du  prétendu  crâne 
de  Charlotte,  longuement  racontée  p.  237  et  suivantes.  On  a  fait  un 
volume  de  cette  étude  assez  courte  en  y  intercalant,  en  appendices, 
des  lettres  de  Marie-Charlotte  (p.  37-44)  ;  une  notice  biographique  sur 
Joseph  Chalier  (Un  Marat  de  province);  une  autre  sur  les  pièces  de 
théâtre  consacrées  à  la  jeune  fille  depuis  J.-B.  Salle  jusqu'à  F.  Pon- 
sard,  liste  d'ailleurs  assez  incomplète  pour  l'étranger.  —  Adam  Lux 
n'était  pas  «  presque  un  fou  »  (p.  246)  ;  nous  renvoyons  l'auteur  au  second 
volume  des  Études  historiques  de  M.  Chuquet. —  P.  183,  lire  Colet 
pour  Collet.  R. 

—  Le  traité  de  la  réunion  de  Mulhouse  à  la  France  en  1198. 
Fac-similé  et  documents  inédits  publiés  sous  le  patronage  de  la  Société 
industrielle  par  Ernest  Meininger  (Mulhouse,  1910,  gr.  in-fol.,  63  p., 
avec  pi.  en  photo typie).  —  M.  Ernest  Meininger,  bien  connu  par  ses 
nombreux  travaux  sur  l'histoire  de  Mulhouse,  a  eu  l'idée  de  recher- 
cher si  l'original  du  traité  de  la  réunion  de  la  petite  république  helvé- 
tique à  la  grande  république  française,  original  qu'il  n'avait  pu  décou- 
vrir dans  les  archives  de  sa  ville  natale,  se  retrouverait  à  Paris  et, 
l'ayant  retrouvé  grâce  au  concours  obligeant  de  M.  Charles  Schmidt, 
archiviste  aux  Archives  nationales,  il  l'a  fait  reproduire,  feuillet  par 
feuillet,  en  grandeur  naturelle.  M.  Meininger  a  fait  précéder  ce  docu- 
ment d'une  notice  historique  sur  cette  annexion  pacifique  ;  de  la  cor- 
respondance échangée  à  ce  sujet  entre  le  citoyen  Metzger,  de  Colmar, 
délégué  du  Directoire,  et  les  autorités  mulhousoises  ;  du  rapport  officiel 
de  Talleyrand,  ministre  des  relations  extérieures,  adressé  au  Direc- 
toire, de  ceux  de  Jean  Debry  aux  Cinq-Cents  et  d'Ysabeau  aux 
Anciens,  etc.  Il  y  a  joint  le  fac-similé  d'une  lithographie  de  Dantzer, 
datant  de  1848,  sur  le  cinquantenaire  de  la  réunion  de  1798.  Le  tout 
forme  un  album  élégant,  en  môme  temps  qu'un  dossier  historique 
utile  et  dont  il  faut  remercier  l'éditeur,  en  deçà  comme  au  delà  des 
Vosges.  R. 

—  Ernest  Lunel.  Le  Théâtre  et  la  Révolution  (Paris,  H.  Daragon, 
1910,  in-8°,  161  p.,  portrait  de  Talma).  —  C'est  une  «  Histoire  anec- 
dotique  des  spectacles,  de  leurs  comédiens  et  de  leur  public,  par  rap- 
port à  la  Révolution  française  »,  assemblage  de  glanes  diverses  et  de 
coupures  rangées  dans  un  ordre  vaguement  chronologique  et,  la  plu- 
part du  temps,  sans  indication  précise  des  sources.  Ce  recueil,  singu- 
lier pêle-mêle  de  titres  de  pièces,  de  listes  d'acteurs,  de  notes  biogra- 
phiques, d'allusions  parfois  peu  claires  pour  qui  ne  connaîtrait  pas 
déjà  d'ailleurs  l'histoire  de  la  Révolution  et  l'histoire  littéraire  du 
temps,  pourra  intéresser  quelques  amateurs  d'anecdotes  théâtrales, 
—  encore  n'y  en  a-t-il  pas  beaucoup  d'intéressantes,  —  mais  nous 
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tloutous  fort  (lu'ou  s'aviso  jamais  de  l'utiliser  comiuo  un  documcuit 
Instoriciue.  II. 

—  PoUhniquex  do  presse  sur  l'inslUalion  du  divorce  (an  IX- 
an  XI),  par  Henri  IIayem,  docteur  en  droit  (l'aris,  A.  Rousseau,  1910, 
iu-8",  154  p.).  —  Ce  mémoire,  couronné  par  l'Académie  de  législation 
de  Toulouse,  s'occupe  des  discussions  que  souleva  le  projet  de  code 
civil  jjrésenté  par  la  commission  constituée  par  arrêté  des  conseils  du 
24  tliormidor  au  VllI,  quant  aux  articles  relatifs  au  divorce.  Publié 
en  germinal  X,  ce  projet  occupa  les  journaux  et  les  salons;  M.  llayem 
ne  s'intéresse  qu'à  ce  qu'en  ont  dit  les  premiers  dans  les  trois  cha- 
pitres qui  forment  son  volume.  Le  premier  est  surtout  une  histoire 
anecdotique  de  ces  polémiques  où  se  distinguèrent  le  Journal  des 
Débals  et  le  Monileuv  universel,  et  auxquelles  prit  part  M.  de 
Bonald;  le  second  examine  les  arguments  juridiques  mis  alors  en 
avant,  pour  ou  contre  le  divorce,  au  point  de  vue  religieux  et  social  ; 
dans  le  troisième,  l'auteur  compare  la  mentalité  juridique  d'alors  avec 
la  nôtre  et  démontre  combien  elle  influait  sur  la  position  de  la  ques- 
tion. Sans  épuiser  toutes  les  sources  (il  ne  pouvait  s'astreindre  à 
feuilleter  tous  les  périodiques  de  l'époque),  l'auteur  en  a  vu  suffisam- 
ment pour  constater  qu'au  début  du  xix«  siècle,  comme  au  début  du 
xxe,les  arguments  sont  restés  sensiblement  les  mêmes;  seulement,  ce 
n'est  plus  dans  la  presse,  c'est  au  théâtre  que  se  débat  le  problème  et 
MM.  Donnay,  Bourget,  Margueritte,  Hervieu,  Brieux,  etc.,  semblent 
sans  doute  plus  entraînants  au  grand  public  que  les  obscurs  légistes 
de  l'an  X,  sans  avoir  beaucoup  avancé  la  solution  d'une  question  à 
vrai  dire  insoluble.  R. 

—  C.  DE  TsCHUDi.  La  mère  de  Napoléon  (Paris,  Fontemoing  et 
C''',  1910,  in-18,  xiv-300  p.,  portr.).  —  L'auteur,  trouvant  qu'on 
n'avait  pas  suffisamment  parlé  de  la  mère  de  l'Empereur,  même  après 
le  baron  Larrey  et  après  tous  les  nombreux  biographes  qui  se  sont 
occupés  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  de  Napoléon,  nous  donne  une 
esquisse  nouvelle  de  la  vie  de  Laetizia  Ramolino,  depuis  sa  naissance 
à  une  date  inconnue,  jusqu'à  sa  mort  à  Rome,  en  1836.  Il  est  assuré- 
ment commode  d'avoir  désormais,  réunis  en  un  petit  volume  de  for- 
mat médiocre,  tous  les  détails  de  cette  existence  si  tourmentée,  et  l'on 
ne  peut  aussi  que  rendre  hommage  à  la  simplicité  de  style  et  au  désir 
visible  d'exactitude  qui  caractérisent  l'ouvrage.  Mais,  en  réalité, 
l'on  ne  trouvera  que  bien  peu  de  choses  nouvelles  dans  ce  dépouille- 
ment consciencieux  des  correspondances  du  temps,  des  mémoires  con- 
temporains et  postérieurs;  on  connaissait  la  jeune  femme  corse,  l'éner- 
gique patriote  des  luttes  de  Paoli,  la  fugitive  de  Marseille  dans  la 
misère,  la  mère  du  général  vainqueur  d'Italie,  du  premier  Consul  ;  on 
connaissait  la  mère  de  l'Empereur,  non  pas  étourdie  par  le  triomphe 
subit  de  son  second  fils,  mais  plutôt  inquiète  et  qui  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  répéter  à  l'apogée  même  du  règne  :  «  Pourvou  que  ça  doure.  » 
Nous  n'ignorions  pas  non  plus  les  angoisses  maternelles,  durant  le 
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long  supplice  de  Sainte-Hélène;  nous  savions  comment,  épouse  éco- 
nome d'un  mari  besogneux,  elle  conserva,  quand  elle  était  Madame- 
mère,  ses  habitudes  d'économie  et  devint,  grâce  à  elles,  après  la 
grande  débâcle,  la  banquière  secourable  de  tous  ces  Napoléonides 
déchus  et  désargentés.  Je  ne  vois  pas  bien  ce  que  le  livre  de  M.  de 
Tschudi  ajoute,  en  fait  de  traits  nouveaux,  à  cette  silhouette  de 
matrone  romaine,  d'une  simplicité  quelque  peu  fruste,  mais  d'une 
attitude  qui  commande  le  respect;  l'auteur  aurait  même  pu  alléger 
son  récit  de  bien  des  faits  d'histoire  générale,  assez  inutiles  à  sa  bio- 
graphie. R. 

—  E.  Herpin.  Armand  de  Chateaubriand,  correspondant  des 
princes  entre  la  France  et  l'Angleterre  (1768-1809)  (Paris,  Per- 
rin  et  C'«,  1910,  in-8°,  iv-376  p.,  avec  ill.).  —  Malgré  l'emphase 
lyrique  de  son  style,  qui  trop  souvent  ressemble  à  du  très  mauvais 
Chateaubriand,  l'auteur  ne  réussit  pas  à  nous  rendre  bien  sympathique 
cet  Armand  de  Chateaubriand,  «  l'ami  des  vagues  »,  qui  débuta  dans 
la  carrière  militaire  en  séduisant,  puis  en  rendant  mère  une  pauvre 
sourde-muette  allemande  (p.  42)  qu'il  abandonne  ensuite,  qui  tue  plus 
tard  son  guide  fidèle,  parce  qu'il  voit  sottement  en  lui  un  traître  (p.  48), 
qui  répand  dans  son  pays  de  faux  assignats  anglais  (p.  97)  et  qui,  s'il 
fait  et  refait  la  traversée  de  la  Manche,  en  hardi  marin,  pour  convoyer 
des  chouans,  des  conspirateurs  et  des  prêtres  réfractaires,  ne  nous 
donne  nulle  part,  dans  le  récit  même  de  M.  Herpin,  l'impression  d'un 
esprit  supérieur;  il  n'était  pas  très  estimé,  d'ailleurs,  dans  son  propre 
parti  quand  il  fut  fusillé  dans  la  plaine  de  Grenelle  le  !«■•  avril  1809. 
Cependant,  le  sujet  était  assez  intéressant  en  lui-même  et,  avec  les 
bulletins  de  police  conservés  aux  Archives  nationales  et  les  papiers  de 
Puisaye  au  British  Muséum  de  Londres,  consultés  par  l'auteur,  on 
pouvait  faire  un  ouvrage  utile.  Malheureusement,  l'extrême  négligence 
avec  laquelle  ce  volume  a  été  rédigé  rendra  quelque  peu  méfiants 
tous  les  historiens  sérieux.  —  P.  77,  on  fait  naître  Joseph  de  Puisaye 
(I  1827)  dès  1113.  —  P.  142,  Armand  de  Chateaubriand  signale  (en 
1796  !)  «  une  division  marquée  entre  le  Directoire  et  les  deux  Consuls  ». 

—  P.  148,  on  traduit  the  fi^ench  emigrants  par  «  les  émigrés  anglais  ». 

—  P.  184,  Chateaubriand  avait  écrit  :  «  Il  ne  serait  pas  surprenant 
que  mardi,  l'ambassadeur,  s'il  sort,  fût  insulté.  »  L'auteur  nous  parle 
de  «  l'ambassadeur  républicain  Silsort  ».'.'  —  P.  265,  lire  :  «  Il  existe 
aussi  ait  cabinet  »  pour  «  un  cabinet  ».  —  P.  303,  l'auteur  attribue  à 
M.  Léon  Daudet  les  ouvrages  de  son  oncle,  M.  Ernest  Daudet.  —  Je 
ne  parle  pas  de  simples  altérations  des  noms  propres;  lire  Brotier, 
Cormatin,  Andréossy,  Fauche-Borel,  Malet,  Forneron,  Cailhava, 
etc.,  pour  Brottrier,  Cormartin,  Androsi,  Fanche-Borel^  Mallet, 
Fourneron,  Calhava.,  etc.  —  P.  173,  le  diplomate  Otto  devient  un 
général.  —  De  pareilles  fautes  empêchent  qu'on  regarde  cet  ouvrage 
comme  un  travail  scientifique  sérieux.  R. 

—  Paul  Hazard.  Journal  de  Ginguené  (1807-1808)  (Paris,  Hachette, 
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I'.)!0,  in-8",  83  p.).  —  Lo  manuscrit  de  Ginî,'iion(S  que  M.  Ilazarrt  a 
jaiblit^  ot  commonu\  appartiont  à  la  bibliotlièiiue  muuicipale  du 
XVI»  arroudissoment  de  Paris.  Il  fournit  quelquos  indications  sur  les 
travaux  littéraires,  —  particulièrement  les  fables,  —  de  Ginguené,  et 
des  précisions  importantes  sur  la  réunion,  oi)érée  par  le  ministre  de  la 
police  générale,  en  août  1807,  de  la  Décade  })liilot>02ihique  au  Mer- 
cure de  France,  à  la  suite  de  la  publication  d'un  extrait  par  Ginguené 
de  l'Histoire  de  l'anarcliie  de  Pologne  de  Rulhière,  jugé  séditieux. 
Les  explications  de  M.  Hazard,  qui  a  rompu  avec  le  procédé  de  l'an- 
notation pour  adopter  celui  du  renvoi  réciproque  du  texte  au  commen- 
taire et  du  commentaire  au  texte,  fournissent  des  renseignements 
puisés  aux  bonnes  sources,  et  dont  certaines  inédites,  sur  la  vie  de 
Ginguené,  sur  l'Institut,  sur  la  Décade  enfin,  dont  M.  Hazard  a  entre- 
pris l'étude  générale.  G.  B. 

—  Documentas  del  Ejercito  francés  sitiador  de  Za.Ta.goza.  (1808- 
1809).  Documents  de  l'armée  française  qui  assiégea  Saragosse  (1808- 
1809)  exhumés  par  le  D"-  G.  Garcia-Arista  y  Rivera.  Vol.  I  (Sara- 
gosse, M.  Escar,  1910,  in-8°,  xxxvii-351  p.,  avec  fac-similés).  — 
Premier  volume  d'un  recueil  publié  sous  les  auspices  du  «  Comité  royal 
du  centenaire  des  Sièges  ».  L'éditeur,  M.  Garcia-Arista,  a  découvert, 
en  1899,  ces  papiers  dans  un  humide  et  obscur  sous-sol  administratif 
où  ils  dormaient  sans  doute  depuis  qu'ils  avaient  été  trouvés,  lors  de 
l'évacuation,  par  les  troupes  françaises,  du  fort  d'Aljuferia  en  1813. 
Les  pièces  sont  publiées  ici  sans  notes  explicatives  et  la  plupart  n'ont 
aucun  lien  plus  étroit  entre  elles  ;  c'est  un  résidu  de  correspondances 
olfîcielles  qui  ne  sont  pas  toutes  également  intéressantes.  Dans  ce 
tome  I,  le  document  le  plus  important  (mais  pour  les  hommes  du 
métier  seulement)  est  le  Journal  des  attaques  du  siège  de  Saragosse, 
rédigé  par  le  chef  de  bataillon  Valazé,  chef  de  l'Etat-major  du  génie, 
du  29  décembre  1808  au  22  février  1809.  Signalons  encore  un  rapport 
du  général  Aubrie,  à  Moncey,  sur  les  hôpitaux;  il  est  rempli  de 
détails  navrants  sur  l'incurie  des  chefs  et  des  médecins  militaires 
(p.  234)  ;  on  trouvera  aussi  des  pièces  relatives  aux  réquisitions,  aux 
répressions  d'assassinats,  etc.  L'orthographe  de  nos  militaires,  même 
des  officiers  généraux,  n'est  pas  toujours  très  conforme  à  celle  de 
l'Académie  française,  mais  il  y  a  aussi,  çà  et  là,  bien  des  fautes  de 
lecture.  R. 

—  Albert  Tournier.  Les  Conventionnels  en  exil  (Paris,  Flam- 
marion, s.  d.  (1910),  in-18,  xv-416  p.).  —  Ce  volume  est  une  œuvre 
posthume  de  M.  A.  Tournier,  député  de  l'Ariège,  mort  en  1909,  et 
connu  surtout  comme  auteur  d'une  biographie  de  Vadier,  parue  en 
1900  avec  une  préface  de  M.  Claretie.  Je  crains  qu'on  ne  lui  ait  rendu 
un  assez  mauvais  service  en  mettant  au  jour  ce  ramassis  de  notes  mal 
digérées,  où  les  répétitions  ne  manquent  pas  plus  que  les  contradic- 
tions et  où  s'étalent  les  plus  fâcheuses  bévues  ^.  Il  y  aurait  quelque 

1.  P.  8,  lire  Shaftesbury  pour  Shaftesburg.  —  P.  ii,  lire  Bomiier  pour 
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injustice  à  mettre  tout  cela  sur  le  compte  du  défunt,  mais  le  malheur 
est  que  tant  de  fautes  grossières  rendront  défiant  à  l'égard  de  l'en- 
semble, alors  qu'un  éditeur,  plus  compétent  que  M.  P.  Maryllis, 
aurait  pu  tirer  meilleur  parti  du  manuscrit.  En  dehors  de  ces  erreurs 
de  fait,  on  trouvera  sans  doute  aussi  que  Fauteur  parle  avec  un  peu 
trop  de  rhétorique  de  ses  clients  dans  la  conclusion  du  volume  ;  on 
dirait  qu'il  n'a  point  parcouru  son  propre  dossier,  toutes  ces  lettres 
dévotieuses,  suppliantes,  adressées  au  gouvernement  royal  et  à  la 
police,  pour  obtenir  la  permission  de  rester  ou  de  revenir  en  France. 
Quelques-uns  d'entre  les  conventionnels  proscrits  sont  restés  dignes 
et  fiers  jusqu'à  leur  fin;  la  masse  des  individualités  obscures  qui  four- 
millent dans  ce  livre  n'a  guère  droit  à  l'apothéose  que  leur  décerne 
M.  Tournier,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Welvert.  On  peut  les  plaindre, 
à  coup  sûr,  mais  il  est  bien  difficile  de  les  admirer'.  R. 

—  Souvenirs  de  la  comtesse  Golovine,  née  princesse  Galitzine, 
1166-18'il,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  K.  Waliszewski 
(Paris,  Plon-Nourrit  et  C'^,  1910,  in-S»,  xxxviii-451  p.,  portr.).  —  Née 
en  1766,  élevée  à  la  campagne,  transplantée  plus  tard  à  Saint-Péters- 
bourg, douée  de  tous  les  talents,  mais  d'une  figure  assez  énigmatique 
et  peu  belle  (si  nous  en  jugeons  par  un  portrait  peint  par  elle-même), 
Barbe  Galitzine  avait  des  qualités  plutôt  dangereuses,  au  dire  de  son 

Bonnis.  —  P.  25,  Hre  Genissieu  pour  Génissien.  —  P.  26,  Ure  1825  pour 
1725.  —  P.  59,  Ure  débats  pour  débuts.  —  P.  67,  un  ex-député  écrit  au  comte 
Decazes  pour  protester  de  son  dévouement  à  Louis  XVIII,  le  31  décembre 
1812!  —  P.  144,  Ramel  ne  peut  obtenir  du  roi  la  permission  de  revenir  et 
meurt  à  Bruxelles  en  1839  ce  qui  ferait  neuf  ans  après  l'expulsion  des  Bour- 
bons! —  P.  173,  le  prince  de  Looz-Corswarem  devient  le  prince  Las-Corse. 
—  P.  175,  le  préfet  M.  de  Lezay-Marnésia  devient  Leroy-Mnrnésia.  —  P.  221, 
l'éditeur  confond  Nyon  avec  Noyon,  qu'il  place  en  Suisse.  —  P.  229,  il  faut 
lire  traître  pour  prêtre,  le  préfet  du  Bas-Rhin  ne  pouvant  qualifier  ce  conven- 
tionnel de  membre  du  clergé.  Ce  préfet  s'appelait  d'ailleurs  Bouthillier  et  non 
BouthUliers.  —  P.  269,  Lakanal,  pour  se  retirer  en  Amérique,  en  avril  1816, 
prend  un  passeport  le  24  août  1825.  —  P.  273,  un  nom  aussi  connu  que  celui 
de  Mignet  devient  Miquet.  —  P.  275,  nous  apprenons,  à  quelques  lignes  de 
dislance,  que  Réal  est  resté  paisiblement  dans  le  Dauphiné  et  qu'il  fonda  une 
fabrique  d'huile  en  Belgique,  ne  rentrant  en  France  qu'en  1818.  —  P.  306, 
Soltykow  devient  Soltikolv.  —  P.  318,  le  conventionnel  Barrot  ne  s'appelait 
pas  Odilon,  mais  Jean-André;  l'auteur  confond  le  père  et  le  fils.  —  P.  325, 
on  nous  apprend  que  Barras  recevait,  en  1815,  la  visite  du  «  peintre  Lebrun, 
ex-consul  »,  et  «  du  fils  de  ce  dernier,  duc  de  Plaisance  ».  —  P.  341,  lire 
l'abbé  Raynal  pour  Reynal.  —  P.  349,  le  conventionnel  Deleyre  est  chargé  en 
1715  de  la  surveillance  de  l'École  normale.  —  P.  351,  Drouet  est  envoyé  au 
Spiizberg  (au  lieu  du  Spielberg:);  il  est  échangé  contre  Madame  en  1815.  Je 
pense  que  ces  exemples  sulliront  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'une  sévérité 
trop  grande  dans  mes  jugements. 

1.  Tel  de  ces  régicides  qui,  dans  l'exil,  «  porte  habituellement  sur  sa  poi- 
trine le  portrait  du  roi  »,  ne  saurait  nous  donner  une  haute  idée  de  ses  vertus 
républicaines  (p.  222). 
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hiotiiaplu'.  '(  Elle  fut,  ilil  M.  Waliszowski,  un  dragon  de  vorUi,  avec 
dos  instincts  do  torre-nouvo,  invarialdomonl  i)Orlét'  à  so  joter  dans  le 
remous  des  liaisons  dangereuses  pour  y  repêcher  des  victimes  géné- 
ralement mal  disposées  à  accepter  ces  secours  ».  Elle  épousa  le  comte 
Nicolas  Golovine,  «  dont  un  abîme  la  séparait  au  point  de  vue  intel- 
lectuel »  (p.  XVI),  et  lorsqu'on  1793  le  jeune  grand-duc  Alexandre  fut 
marie  à  l'âge  de  seize  ans  avec  la  princesse  Louise  do  Bade,  t|ui  comp- 
tait quinze  printemps,  le  comte  Golovine  devint  le  maréchal  de  la 
petite  cour,  et  Barbe  Nicolaievna  l'amie  intime  de  la  future  impéra- 
trice Elisabeth,  pour  laquelle  elle  afîecta  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours 
une  «  adoration  »  qui  fut,  dit-elle,  plus  tard  méconnue.  Ecartée  de  la 
cour,  sous  le  règne  de  Paul  ^'^  la  comtesse  se  jeta  dans  les  intrigues 
de  l'émigration,  devint  l'amie  de  la  princesse  de  Tarente,  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  elle  se  fit  catholique  (sans  dire  un  mot  de  sa  con- 
version dans  ses  Souvenirs),  perdant  ainsi  sa  caste  dans  le  monde 
officiel.  Elle  vécut  désormais  à  l'étranger,  tandis  que  son  mari  restait 
en  I^ussie,  et  mourut  à  Paris  en  1821,  où  sa  tombe  est  au  Père- 
Lachaise.  «  Sans  se  laisser  éblouir  par  un  milieu  prestigieux  et  cor- 
rupteur, elle  a  tout  vu  d'un  œil  clair,  tout  apprécié  d'une  âme  droite 
et  naturellement  calme,  etc.,  »  dit  M.  Waliszewski  ;  «  elle  excelle,  dit-il 
encore,  dans  le  récit,  la  mise  en  scène  »  (p.  xxxvii).  Cela  est  vrai  assu- 
rément; il  y  a  dans  ces  Souveiiirs  de  fort  jolis  tableautins  de  la  petite 
cour  grand-ducale,  brossés  d'un  pinceau  alerte  et  spirituel.  Seulement 
on  n'a  pas  toujours  l'impression  que  ce  que  la  comtesse  raconte  soit 
de  l'histoire  absolument  vraie  ;  au  milieu  de  toutes  ces  intrigues  de 
cour,  où  elle  apparaît  toujours  un  peu  comme  un  ange  gardien,  on  se 
perd  et  on  perd  confiance,  et  au  milieu  des  épanchements  lyriques  et 
des  rêveries  mystiques  on  croit  deviner  parfois  une  assez  forte  dose 
de  rouerie  très  pratique.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  ses  contem- 
porains, et  surtout  ses  contemporaines,  ne  partageaient  pas,  pour  la 
comtesse,  l'admiration  de  son  aimable  et  spirituel  introducteur  dans 
la  littérature  française.  —  P.  93,  l'auteur  fait  succéder  Choiseul-Gouf- 
fier  à  d'Alembert,  à  l'Académie  des  inscriptions,  en  48171  —  P.  105,  il 
n'y  a  jamais  eu  de  grande-duchesse  de  Cobourg.  R. 

—  Les  Cahiers  de  Madame  de  Chateaubriand,  publiés  intégrale- 
ment avec  introduction  et  notes  par  J.  Ladreit  de  La  Charrière 
(Paris,  Émile-Paul,  1909,  in-I8,  xlvi-358  p.).  —  Le  Cahier  rouge,  le 
Cahier  vert  et  le  Cahier  bleu  de  M^^  de  Chateaubriand,  qui  se 
trouvent  actuellement  entre  les  mains  de  M.  de  Vesins,  ne  sont  pas 
absolument  inédits.  M.  Pailhés  en  avait  donné  des  fragments  choisis 
dans  ses  articles  de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  mais  avec  certaines  préoccupations  politiques.  Dans  la 
présente  édition,  M.  Ladreit  de  La  Charrière  les  publie  en  entier,  tels 
que  les  rédigea  Céleste  Buisson  de  La  Vigne,  devenue  à  dix-sept  ans 
M"^^  de  Chateaubriand  et  sacrifiée,  depuis  ce  jour  jusqu'à  celui  de  sa 
mort  (1847),  à  toutes  les  femmes  possibles  par  son  volage  époux. 
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Entourée  de  prêtres  et  d'âmes  pieuses,  au  milieu  desquelles  le  mon- 
dain René  s'ennuyait,  elle  savait  tenir  tète  à  ses  caprices  arbitraires, 
avec  un  entêtement  égal  ;  cependant  elle  aimait  la  gloire  de  son  mari, 
et  ses  cahiers  en  fournissent  de  nombreux  témoignages.  Ils  ne  forment 
pas  un  journal  complet;  l'une  des  rédactions  embrasse  les  années  1804 
à  1815;  l'autre  va  de  décembre  1822  à  janvier  1823,  puis  de  1827  à 
1833;  enfin  l'on  trouve  deux  notes  afférentes  aux  années  1843-1844. 
Une  partie  du  cahier  vert  semble  avoir  été  volontairement  lacérée; 
par  qui?  —  Il  n'y  a  aucune  littérature  dans  ces  notes,  qui  contrastent 
fort  avec  l'éloquence  parfois  guindée  des  Mémoires  d'outre-tombe  ; 
mais  elles  sont  parfois  amusantes  (voir  M^^e  ^q  Coislin  à  Vichy)  et 
instructives  (voir  les  récriminations  contre  la  congrégation),  parfois 
aussi  d'une  incohérence  chronologique  très  féminine.  C'est  ainsi  qu'on 
lit,  p.  93  :  «  La  bataille  des  18  et  19  octobre  1813  décida  de  la  cam- 
pagne... Six  seviaines  après,  le  bulletin  du  3  décembre  annonça, 
les  malheurs  de  la  Bérésina.  »  Néanmoins,  l'éditeur,  qui  a  prodigué 
les  notes  au  point  de  doubler  le  nombre  des  pages  de  son  volume,  n'a 
pas  jugé  nécessaire  de  signaler  cette  bourde  colossale.  Le  plus  inté- 
ressant des  chapitres  est  le  quatrième,  qui  raconte  le  séjour  à  Gand, 
le  retour  de  l'émigration  nouvelle,  la  curée  de  1815,  etc.  M^^  de  Cha- 
teaubriand n'est  pas  tendre  pour  Talleyrand  et  Fouché,  mais  elle 
n'épargne  pas  davantage  Pastoret,  Damas,  Montmorency,  Villèle, 
Charles  X  lui-même,  car  tout  en  étant  très  pieuse,  elle  est  cependant 
très  anticléricale,  autant  qu'une  grande  dame,  bonne  catholique,  pou- 
vait l'être  alors  (p.  278).  —  P.  8,  lire  Theiner  pour  Beuner.  —  P.  278, 
Berryer  n'a  pas  «  quitté  la  vie  politique  »  après  le  2  décembre,  puisqu'il 
est  mort  député  en  1868.  R. 

—  F.  UzuREAU.  Brochures  angevines  (extraits).  —  M.  l'abbé  Uzu- 
reaunous  envoie  trois  autres  plaquettes.  La  première,  tirage  à  part  de  la 
Revue  de  Lille,  est  intitulée  Un  prêtre  français  pendant  Vémigra- 
tion  (Arras,  1909,  in-8°,  144  p.).  Elle  nous  offre  la  biographie  d'un 
chanoine  d'Angers,  M.  de  la  Corbière,  d'après  la  relation  de  ses  péré- 
grinations forcées,  conservée  aux  archives  de  Maine-et-Loire;  le  per- 
sonnage était  inofïensif  et  résigné,  assez  bon  observateur  d'ailleurs,  et 
certains  de  ses  croquis  de  mœurs  et  de  paysages  anglais,  hollandais, 
allemands  sont  assez  réussis  ;  il  a  fini  par  être  aumônier  à  l'armée  de 
Condé,  puis  professeur  de  français  à  Munich,  où  il  a  composé  des 
comédies  (pour  jeunes  filles,  il  est  vrai)  pour  vivre.  Mais  pourquoi 
l'éditeur  n'a-t-il  pas  consacré  quelques  minutes  à  feuilleter  un  diction- 
naire de  géographie,  afin  d'éviter  les  scandaleuses  déformations  des 
noms  de  lieux  qu'on  rencontre  partout  dans  ce  récit?  Elbelfeld  pour 
Elberfeld,  Ehrenbreisten  pour  Ehrenbreitstein ,  Bnichal  pour 
Bruchsal,  Stolofen  pour  Siollhoffen,  Walkirik  pour  Waldkirch, 
Baden  Vayer  pour  Badenweiler,  Bulle  pour  Bûhl,  Donachingen 
pour  Donaueschingen,  Salzbach  pour  Sassbach,  Buchan  pour 
Buchau,  Dachan  pour  Dachau,  la  Teissen  pour  la  Dreisam,  VYser 
pour  r/sa7%  etc.,  etc. 
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—  La  di''po)i:itiQn  dot^  reliijionsc's  nvtjei'^inos,  leur  séjow'  h 
Lorieul,  lliVi-ilD^t  (extrait  du  Prf'ln%  100',),  in-8".  If)  p.),  ost  racontée 
d'après  les  notes  de  Sd'ur  .TaL'(|uine  Monlardeau  (mortc'  en  1849,  à 
t]ualre-vini;t-liuit.  ans),  rédigées  tiuarante  ans  seuleniiMil,  après  les  évé- 
nements. 

—  Le  clirtpih'c  de  la  calhèdrale  d'Aiigcrs  (lS02-i910)  est  un 
t>xiraii  des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers  (1910,  in-8°,  37  p.).  C'est  le  catalogue  de  tous  les  chanoines 
titulaires,  prébendes  ou  honoraires  qui  ont  Hp;uré  au  chapitre  depuis 
le  Concordat  jusqu'à  ce  jour.  11. 

—  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fraiic-maçonnerie  à  Nancy 
jusqu'en  1805,  par  Charles  Bernardin,  membre  du  Conseil  de  l'Ordre, 
Vénérable  de  la  Loge  de  Nancy  (Nancy,  imprimerie  nancéienne,  1910, 
in-8",  340,  252  p.).  —  Ces  notes,  un  peu  encombrantes  par  rapi)Ort  à 
l'importance  du  sujet,  comprennent  une  introduction  générale  sur  les 
origines  de  la  franc-maçonnerie,  introduction  qui  n'apprend  rien  de 
neuf,  puis  un  chapitre  sur  le  duc  François  III  de  Lorraine,  «  le  premier 
franc-maçon  lorrain  connu  »,  le  premier  prince  aussi  qui  ait  «  revêtu 
le  tablier  symbolique  »  (1731)  et  dont  l'union  avec  Marie-Thérèse  «  fut 
un  long  duo  d'amour  »  (avec  quelques  fugues  discordantes,  que  l'au- 
teur oublie  de  mentionner).  Suit  l'énumération  de  toutes  les  loges, 
civiles  ou  essentiellement  militaires,  qui  se  sont  formées  à  Nancy, 
depuis  celle  de  Saint-Jean  de  la  vraie  lumière  (1762)  jusqu'à  celle 
de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  créée  en  1771  et  qui  existe  encore 
aujourd'hui.  Le  récit  de  M.  Bernardin  ne  nous  apprend  guère  de 
faits  d'un  intérêt  plus  général  pour  l'époque  révolutionnaire,  sauf  à 
constater  en  passant  «  l'admiration,  le  respect,  la  reconnaissance  »  de 
l'auteur  pour  «  ces  géants  qui  versèrent  si  généreusement  leur  sang 
pour  la  foi  nouvelle,  qu'ils  s'appellent  Danton,  Robespierre  ou  Saint- 
Just  ».  Nous  admettons  volontiers  que  les  listes  interminables  d'adeptes 
qui  forment  le  gros  de  ces  deux  volumes  présentent  un  intérêt  local 
pour  leurs  descendants  actuels,  mais  il  aurait  fallu  donner  au  moins 
un  répertoire  alphabétique  de  toutes  ces  centaines  de  noms  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  afin  de  faciliter  les  recherches.  Le  seul  fait  curieux  à  signa- 
ler, et  connu  d'ailleurs  depuis  longtemps,  c'est  la  facilité  avec  laquelle 
le  gouvernement  consulaire,  puis  impérial,  sut  mater  les  francs-maçons 
les  plus  ardents  de  l'époque  révolutionnaire  et  les  rendre  inofïensifs  et 
dociles.  •  R. 

—  Lettres  d'un  soldat  à  sa  mère,  de  18ii9  à  1810.  Afrique.  Cri- 
mée. Italie.  Mexique,  publiées  par  Jules  Japy  (Paris,  Champion, 
1910,  in-8°,  296  p.).  —  Il  s'agit  des  lettres  de  Frédéric  Japy,  qui  fut 
plus  tard  général  et 'sénateur  de  Belfort  jusqu'à  sa  mort,  en  1904, 
lettres  très  gaies,  très  jeunes,  très  tendres,  autour  de  quelques  épi- 
sodes des  guerres  françaises  au  siècle  dernier  :  la  prise  et  les  massacres 
de  Zaatcha,  l'exécution  de  Bou-Zian  et  de  son  fils,  les  ruines  romaines 
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de  Tebessa;  puis  la  vie  sous  la  tente  en  Crimée,  la  prise  du  Mamelon- 
Vert  ;  la  guerre  d'Italie,  l'affaire  de  Palestro  sous  les  yeux  du  «  crétin 
vaniteux  »  qu'était  Victor-Emmanuel,  le  malencontreux  clou  à  la  fesse 
qui  tint  le  capitaine  Japy  éloigné  des  batailles  de  Magenta  et  de  Sol- 
férino,  surtout  la  campagne  du  Mexique,  le  long  siège  de  Puebla  (dit 
de  Sarragoza),  la  belle  conduite  de  Japy  au  combat  de  San  Lorenzo, 
qui  lui  valut  le  grade  de  chef  de  bataillon  ;  en  garnison  plus  tard  dans 
les  Hautes-Alpes,  d'où  il  fut  appelé  pour  rejoindre  l'armée  du  Rhin 
en  juillet  1870.  E.  D. 

—  Marins  Barroux.  Le  département  de  la.  Seine  et  la  ville  de 
Paris.  Notions  générales  et  bibliographiques  pour  en  étudier  l'his- 
toire (Paris,  impr.  J.  Dumoulin,  1910,  in-8°,  xii-444  p.;  publication 
du  Conseil  général  de  la  Seine).  —  M.  Barroux,  dont  nous  signalions 
naguère  {Rev.  hist.,  t.  XCVIII,  p.  464)  une  bibliographie  sommaire 
de  l'histoire  de  Paris,  vient  de  reprendre  ce  travail  en  un  hvre  assez 
volumineux,  qui  n'est  encore,  paraît-il  (voir  p.  443,  n,  1),  qu'une  amorce 
et  qm  se  présente  à  nous  comme  une  sorte  de  guide  à  travers  l'histoire 
de  Paris  et  du  département  de  la  Seine  depuis  les  origines  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  guide,  —  que  l'auteur  (p.  vi)  compare  étrangement  au 
Manuel  de  philologie  classique  de  M.  Salomon  Reinach,  —  com- 
porte à  la  fois  une  esquisse  historique  partielle  (histoire  topographique 
et  administrative)  et  des  renseignements  bibhographiques  classés 
méthodiquement.  L'ensemble  est  divisé  en  cinq  chapitres  :  i,  «  les 
données  géographiques  »  ;  ii,  «  l'histoire  et  les  historiens  »  (étude 
bibliographique  sur  les  historiens  de  Paris  et  du  département  de  la 
Seine;  c'est  la  pièce  de  résistance  du  volume  :  p.  40-161);  m,  «  l'ad- 
ministration générale  »  (résumé  de  l'histoire  administrative  avec  la 
bibliographie  du  sujet);  iv,  «  la  topographie  »  (relevé  des  études  con- 
sacrées aux  quartiers,  rues,  places,  etc.,  de  Paris;  bibliographie  des 
anciens  plans  et  des  anciennes  descriptions  de  la  capitale  et  de  la 
région)  ;  v,  «  les  enceintes  de  Paris  et  l'organisation  militaire  »  (résumé 
historique  et  bibliographie).  Tel  quel,  et  en  dépit  de  certaines  bizarre- 
ries de  composition  ou  de  rédaction,  ce  livre,  fruit  d'un  labeur  consi- 
dérable, rendra  d'importants  services  aux  érudits,  surtout  le  jour  où 
aura  paru  la  table  alphabétique  des  noms  d'auteurs  et  des  matières 
que  M.  Barroux  s'est  engagé  (p.  443,  n.  1)  à  nous  donner  prochai- 
nement avec  les  «  chapitres  complémentaires  »  de  son  ouvrage. 
M.  Barroux  fera  bien  alors  de  nous  donner  aussi  un  petit  supplément 
bibliographique  plus  complet  que  celui  qui  figure  aux  Addenda,  car 
son  information  retarde  souvent  (par  exemple,  p.  129,  n.  2,  manque 
le  livre  essentiel  de  M.  Wogel  sur  les  invasions  normandes;  p.  261, 
ligne  1,  manque  la  liste  des  prévôts  imprimée  par  M.  Delisle  au 
t.  XXIV  des  Histor.  de  France;  p.  262,  n.  5,  manque  le  livre  de 
M.  Delachenal  sur  Charles  V,  indispensable  à  consulter  sur  l'histoire 
d'Etienne  Marcel,  etc.)  et  plus  d'un  renseignement  historif[ue  appelle- 
rait des  correctifs  (notamment  ce  qui  a  trait  aux  premières  enceintes 
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i\c  Paris,  au  prétiMidu  «  duclu'  <lt'  France  »,  à  ror{j;anisalioii  adminis- 
trative des  temps  carolingiens).  L.  H. 

—  i\.  IIenard.  Les  jardins  et  les  squares  (collection  Les  richesses 
d'art  de  la  ville  de  Paris)  (Paris,  Laurens,  1011,  1  vol.  in-8°,  270  p., 
illuslr.).  —  Dans  ce  nouveau  volume  de  la  collection  des  liichesfies  d'art 
de  PariSy  M.  IIenard  fait  l'historique  des  différents  jardins  et  squares 
de  la  capitale;  d'excellentes  photographies  et  des  reproductions  de 
plans  anciens  accompagnent  le  texte  ;  une  très  complète  liste  des  sta- 
tues, instruments  décoratifs  et  fontaines  des  jardins  en  1910  fait  do 
ce  volume  un  utile  rt-pertoire. 

Histoire  d'Angleterre. 

—  C.  M.  Antony.  The  angelical  cardinal  Reginald  Pôle,  with 
a  préface  hy  Father  R.  M.  Benson  (Londres,  Macdonald  et  Evans, 
1909,  in-12,  228  p.;  prix  :  2  sh.).  —  Cette  biographie  du  cardinal  Pôle 
paraît  munie  de  toutes  les  autorisations  ecclésiastiques  ;  c'est  une 
garantie  certaine  que  l'ouvrage  est  écrit  au  point  de  vue  catholique  le 
plus  orthodoxe.  En  réalité,  c'est  une  apologie  de  la  vie,  des  écrits  et 
des  actes  de  ce  cousin  de  Henri  VIII  qui  eut  la  joie  de  réconcilier 
pour  un  temps  l'Angleterre  hérétique  et  schismatique  avec  Rome, 
apologie  écrite  d'ailleurs  en  termes  mesurés  par  un  historien  qui  con- 
naît les  sources  et  qui  en  tire  un  bon  parti.  Ch.  B. 

—  Edouard  Dolléans.  La  naissance  du  chartisme  (1830-1837) 
(Paris,  Geuthner,  1909,  in-8°,  88  p.;  extrait  de  la  Revue  d'histoire 
des  doctrines  économiques  et  sociales).  —  Les  études  de  M.  Dol- 
léans sur  Owen  l'ont  amené  à  s'occuper  du  chartisme,  et  il  s'est  efforcé 
de  déterminer  les  courants  d'idées  d'où  est  sorti  ce  mouvement  poli- 
tique et  social.  Le  programme  radical,  formulé  par  le  major  Cartwright 
dès  1776,  repris,  en  1816,  par  le  journaliste  Cobbett  et  l'orateur  Hunt, 
amplifié  lors  de  la  constitution,  en  avril  1831,  de  la  «  National  Union 
of  the  Working  Classes  and  Others  »,  qui  consent  à  collaborer  avec 
les  wighs  et  à  coopérer  à  la  réforme  électorale  de  1832,  prend  sa  forme 
définitive  dans  la  «  Working  Men's  association  »  de  Londres,  fondée 
en  1836,  et  d'où  est  sortie  en  1838  la  «  charte  »  révolutionnaire.  Les 
promoteurs  du  mouvement  sont  essentiellement  le  réformiste  oweniste 
Lovett  et  Bronterre  O'Brien,  en  qui  s'unissent  l'influence  de  Ilodgskin 
et  de  Babeuf,  connu  par  lui  grâce  au  livre  de  Buonarroti  qu'il  a  tra- 
duit dès  1836.  Les  thèses  principales  du  socialisme  révolutionnaire 
ont  été  proposées  par  les  premiers  «  chartistes  »,  —  internationalisme, 
action  autonome  de  la  classe  ouvrière,  grève  générale,  —  et  elles  furent 
adoptées  immédiatement  par  le  prolétariat  organisé  du  Yorkshire  et 
du  Lancashire.  Mais  M.  Dolléans,  dont  l'exposé,  tout  mal  composé 
qu'il  soit,  est  si  intéressant  et  si  neuf,  se  fait  illusion  sur  la  valeur 
spécifiquement  anglaise  du  socialisme  «  chartiste  »  ;  dans  les  œuvres, 
dans  les  tracts  des  communistes  français  contemporains,  les  mêmes 
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thèses  apparaissent  avec  la  même  filiation  historique,  et  ainsi,  de  toute 
part,  on  arrive  à  saisir  l'influence  énorme,  reconnue  déjà  par  Ch. 
Andler  pour  l'élaboration  du  Manifeste  des  Communistes,  qu'a  eue 
le  babouvisme  sur  la  formation  du  socialisme  moderne.        G.  B. 

Histoire  de  Belgique. 

—  Jules  Delhaize.  La  domination  française  en  Belgique  à  la 
fin  du  XVIII^  siècle  et  au  commencement  du  X/X«,  t.  III-IV 
(Bruxelles,  J.  Lebègue  et  0'%  1909-1910,  in-18,  434,  362  p.).  —  Nous 
avons  déjà  parlé  dans  la  Revue  historique  des  deux  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage  destiné  au  grand  public.  Dans  les  deux  tomes  suivants 
que  nous  annonçons  aujourd'hui,  M.  Delhaize  continue,  selon  la 
méthode  indiquée,  à  raconter  aux  Belges  l'histoire  de  la  Révolution 
française,  plutôt  qu'à  donner  une  histoire  de  Belgique  aux  lecteurs 
français.  Un  bon  tiers  de  l'ouvrage  est  ainsi  consacré  à  l'histoire 
générale,  sans  aucune  indication  de  sources,  sans  notes  critiques 
quelconques,  sans  mêm.e  que  l'auteur  semble  avoir  des  idées  politiques 
bien  nettement  arrêtées  ;  il  professe  un  libéralisme  honnête  et  passa- 
blement modéré.  Dans  son  récit,  on  voit  les  Belges  passer  successive- 
ment de  la  satisfaction  au  contentement,  du  contentement  à  la  joie, 
de  la  joie  au  bonheur,  et  ce  bonheur  devient  de  l'amour;  l'amour 
enfin  se  change  en  enthousiasme,  en  un  crescendo  merveilleux,  du 
18  brumaire  au  couronnement  de  Napoléon  (t.  IV,  p.  357-358).  Ils  ont 
déchanté  depuis,  si  l'on  en  croit  M.  de  Lanzac  de  Laborie  et  d'autres 
historiens  moins  optimistes.  —  Inutile  de  noter  les  fautes  d'impres- 
sion, telles  que,  par  exemple,  t.  IV,  p.  216  :  Hiru  pour  Hirn  et 
Sarabbe  pour  Saaralbe.  R- 

Histoire  d'Italie. 

—  Roberto  Michels.  Storia  del  marxismo  in  Italia.  Compendio 
critico  con  annessa  bibliografia  (Rome,  libreria  éditrice  «  Luigi 
Mongini  »,  1910,  in-8°,  159-lv  p.).  —  M.  Fenoglio  a  bien  eu  raison  de 
traduire  le  travail  de  M.  Michels,  paru  dans  VArchiv  fur  Sozialwis- 
senschaft  und  Sozialpolitik,  en  1906,  et  revisé  par  Nettlau  et  Cic- 
cotti.  Le  véritable  introducteur  du  marxisme  en  Italie  est  Cafiero,  avec 
le  Compendio  du  Kapital,  qui  parut  en  1879,  et  dont  J.  Guillaume 
vient  de  faire  paraître  une  traduction  française  que  M.  Michels  n'a  pu 
connaître.  Le  marxisme  s'est  développé  en  Italie  aux  dépens  du 
malonisme,  mais  il  ne  s'est  définitivement  affirmé  qu'avec  la  «  chiesa 
di  Milano  »  et  la  fondation,  en  1891,  par  Anna  Kulisciofï  et  F.  Turati, 
de  la  Critica  Sociale.  L'influence  du  marxisme  en  économie,  en  cri- 
minologie, en  anthropologie  a  été  énorme,  et,  en  histoire,  il  suffit  de 
rappeler  les  noms  de  SalvioU,  Ciccotti,  Loncao  pour  se  rendre  compte 
de  son  expansion.  Cette  influence,  à  partir  de  1900,  a  diminué  ou  a 
pris  de  nouvelles  formes;  il  y  a  eu  en  Italie,  selon  l'expression  de 
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Ci.  SonM,  ilrcomposition  du  marxisme,  ot  l(>s  (Icsliiu'es  aciuollcs  tlu 
symliralisme  cl  du  socialisnn^  ilalions  nous  mouirc.iit  les  dorniors  olfcts 
de  l'idéologio  marxist.o.  Jo  regrette  que  M.  Michels  ait  étiulié  celle 
idéologie  à  peu  près  uniquement  dans  les  œuvres,  et  non  dans  les 
groupements  politii|ues;  au  demeurant,  son  étude,  enrichie  d'une 
l)il)liograi)hi(>  soignée,  rendra  de  grauds  services  à  riiistoiriî  de  la  poli- 
tique italienne  et  du  socialisme  international.  G.  B. 

lIiSTOinE  DE  Suisse. 

—  L'Académie  de  dûvin  da??.'?  VUniverfiiié  de  Napoléon  (1198- 
181k),  par  Charles  Bonr.EAUD  (Genève,  Georg  et  C'«,  1909,  in-fol., 
vil-251  p.,  ill.).  —  Pour  le  juhilé  do  1909,  le  Sénat  de  l'Université  de 
Genève  et  la  Société  académique  de  cette  ville  ont  fait  paraître  le 
second  volume  du  monumental  ouvrage  de  M.  Borgeaud  sur  VHisloire 
de  Wniversilé  gcnevoifie.  Dans  le  premier  tome,  il  avait  raconté  le 
passé  de  l'Académie  calvinienne,  depuis  ses  origines  jusciu'à  la  Révo- 
lution ;  dans  ce  nouveau  chapitre  du  passé  d'une  école  illustre, 
M.  Borgeaud  s'est  appliqué  à  nous  montrer  l'activité  intellectuelle  et 
scientifique  de  la  petite  république  genevoise  durant  son  absorption 
temporaire  par  la  République  française  et  l'empire  napoléonien.  Ce 
n'est  pas  un  chapitre  bien  honorable  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre.  La 
République,  qui  n'avait  pas  d'argent  pour  ses  propres  institutions  uni- 
versitaires, n'en  avait  naturellement  pas  non  plus  pour  l'Université, 
annexée  depuis  la  réunion  du  7  floréal  an  VI  ;  du  moins  elle  permet- 
tait aux  anciens  professeurs  de  faire  des  cours  gratuits.  Mais  quand 
Napoléon  voulut  faire  entrer  en  1808  l'Académie  de  Genève  dans  le 
lit  de  Procuste  de  l'Université  impériale,  ce  fut  une  lutte  continuelle 
de  l'école  contre  l'absolutisme  soupçonneux  qui  surveillait  les  actes  et 
les  paroles  des  maîtres  et  des  élèves,  si  bien  que  l'entrée  des  alliés  en 
1814  fut  pour  eux  une  «  délivrance  ».  M.  Borgeaud  nous  expose  avec 
beaucoup  de  calme  et  de  discrétion  pourquoi  il  en  fut  ainsi  et  pour- 
quoi Genève  resta  si  réfractaire  à  l'influence  de  la  France.  Quiconque 
a  jamais  étudié  de  plus  près  les  beautés  du  régime  impérial  dans  le 
domaine  de  la  pensée  ne  s'étonnera  certainement  pas  de  cette  oppo- 
sition sourde,  silencieuse,  mais  tenace.  De  beaux  portraits  des  célé- 
brités académiques  d'alors  ornent  également  ce  second  volume;  l'in- 
térêt avec  lequel  nous  l'avons  parcouru  nous  fait  vivement  souhaiter 
que  M.  Borgeaud  ne  tarde  pas  trop  à  mettre  au  jour  le  tome  troisième 
qui  nous  racontera  l'histoire  plus  heureuse  de  la  libre  Académie  de 
Genève  et  de  l'Université  complète  durant  les  années  du  xix«  siècle. 

R. 


CORRESPONDANCE. 


RÉPONSE  DE  M.  0.  Marchand  a  M.  Romier. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  historique 
(janvier  1911)  un  article  de  M.  Lucien  Romier  sur  les  Institutions 
françaises  en  Piémont  sous  Henri  II.  A  la  page  2,  note,  M.  Romier 
dit  :  «  La  thèse  de  M.  Ch.  Marchand,  Charles  de  Cossé,  comte  de 
Brissac,  ne  contient  guère  que  des  faits  d'histoire  militaire  ».  C'est 
une  inexactitude  assez  grave.  Outre  les  renseignements  que  j'ai  don- 
nés au  chapitre  vu  sur  la  discipline  de  l'armée  et  sur  les  précautions 
prises  pour  ménager  les  biens  et  la  vie  des  habitants,  j'ai  écrit  tout  un 
chapitre,  le  xiv«,  p.  390-415,  sur  VÉtat  du  Piémont  sous  la  domina- 
tion française.  J'y  ai  parlé  des  États  et  des  élus,  des  libertés  muni- 
cipales, de  la  justice,  des  impôts,  de  la  situation  du  pays  et  des  dis- 
positions des  habitants  envers  la  France,  c'est-à-dire  des  questions 
que  M.  Romier  a  traitées.  Je  me  plais  à  reconnaître  que  celui-ci  a 
ajouté  à  ce  que  j'avais  dit  et  n'a  pas  eu  beaucoup  à  y  corriger.  Je 
pourrais  aussi  lui  faire  remarquer  qu'il  cite  beaucoup  le  manuscrit 
des  Négociations  de  M.  de  Brissac  de  VArchivio  di  Stato  de  Turin. 
Il  ne  devrait  pas  ignorer  que  ce  manuscrit,  qui  est  du  xvii«  siècle, 
n'est  qu'une  copie  du  manuscrit  481  de  la  bibliothèque  de  Carpentras, 
comme  je  l'ai  dit  dans  Notes  et  extraits  d'un  manuscrit  des 
Archives  d'État  à  Turin  (Angers,  Germain  et  Grassin,  1901.  Extrait 
des  Mémoires  de  la  Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et 
arts  d'Angers)  et  dans  Documents  pour  l'histoire  du  règne  de 
Henri  II  (Impr.  nationale,  1902.  Extrait  du  Bulletin  historique  et 
pliilologique  du  Coynité  des  Travaux  historiques). 

Agréez,  etc. 

G.  Marchand, 

Professeur  aux  Facultés  catholiques  d'Angers. 


RÉPONSE  DE  M.  Vignes  a  M.  Hauser. 

Je  tiens  d'abord  à  remercier  M.  Hauser  de  la  peine  énorme  qu'il  a 
dû  prendre  à  lire  ce  qu'il  appelle,  après  avoir  longuement  pesé  ses 
termes,  un  livre  *<  compact  »,  «  fruit  d'une  probité  laborieuse  »  et  utile 
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tout  au  plus  comme  «  réportoire  de  noms  ol  ili'  Icxtcs  »'.  A  cos 
rôllexions.  M.  Ilausor  joint  doux  critiques  un  peu  prt'^cises.  Certes,  il 
n'y  aurait  jias  lieu  de  s'y  arrêter  si  elles  ne  mettaient  en  jeu  que  mon 
modeste  ouvrage.  Mais  elles  olïrent  une  portt^e  générale,  elles  posent 
une  question  essentielle  :  la  (juestion  de  méthode  en  histoire.  Il  ne 
paraîtra  ilonc  pas  inutile  de  les  relever  et  de  les  examiner  avec  soin. 

L'historien  a  le  choix  entre  deux  procédés  de  travail.  Le  premier  se 
borne  à  ellleurer  les  problèmes.  Sous  prétexte  de  respecter  l'ordre 
chronologique,  l'auteur  laisse  aux  faits  sociaux  la  complexité  chaotique 
(ju'ils  ont  dans  la  vie;  sous  prétexte  de  n'enseigner  que  des  certitudes, 
il  se  contente  de  résumer  les  conclusions  de  livres  antérieurs.  Cette 
méthode  a  le  mérite  d'être  commode  pour  l'historien  et  attrayante 
pour  le  lecteur.  Eu  présentant  d'un  style  brillant  les  résultats  acquis 
de  quelques  bons  ouvrages,  en  traçant  des  esquisses  élégantes,  on  fait 
de  l'histoire  une  mousse  légère  fort  savoureuse  à  déguster.  Avec  cette 
conception,  il  est  clair  ({u'être  compact  constitue  un  défaut  capital, 
être  probe  un  vice,  être  laborieux  une  honte!  Ce  qui  importe,  c'est  de 
plaire.  Fi  donc  de  la  probité  laborieuse  et  vive  l'improbité  facile!  Le 
lecteur  amusé  n'a  pas  le  loisir  de  vérifier  ce  qu'on  lui  conte  si  agréa- 
blement. Le  livre  se  parcourt  avec  plaisir.  On  peut  même  ajouter,  — 
ce  qui  n'est  pas  négligeable,  —  qu'il  se  vend  bien.  Malheureusement, 
quand  on  l'a  lu,  qu'en  reste-t-il?  Rien  de  nouveau,  par  conséquent 
rien  qui  vaille. 

Il  y  a  une  autre  méthode  moins  légère,  moins  brillante,  moins  facile 
aussi.  Suivant  elle,  éclaircir  les  problèmes  encore  mal  connus,  décou- 
vrir et  décrire  nettement  des  vérités  nouvelles,  telle  est  la  tâche  pri- 
mordiale de  l'historien,  dùt-il  pour  cela  se  résoudre  à  d'ingrates 
recherches  et  s'astreindre  à  décomposer  minutieusement  la  masse 
confuse  des  réalités  sociales.  Voilà  ce  que  j'ai  tenté  à  propos  des  doc- 
trines financières  de  Vauban.  Assurément,  comme  certains  l'ont  fait 
pour  d'autres  personnalités  de  notre  ancienne  France,  j'aurais  pu  me 
borner  à  retracer  l'existence  et  les  idées  de  l'économiste,  et,  mêlant  à 
cette  analyse  quelques  textes  inédits  habilement  mis  en  lumière,  don- 
ner l'illusion  d'un  travail  original.  Mon  ambition  a  été  tout  autre; 
je  me  suis  efforcé  d'écrire  une  œuvre  neuve  et  utile.  La  vie  et  les 
théories  de  Vauban  ayant  été  cent  fois  exposées,  je  n'avais  point  à  en 
reprendre  le  tableau.  Aussi  ai -je  limité  mes  recherches  aux  «  deux 
questions  importantes  que  les  historiens  ont,  me  semble-t-il,  beaucoup 
trop  négligées,  quand  ils  ne  les  laissent  pas  complètement  dans 
l'ombre.  Le  premier  de  ces  problèmes  est  celui  des  origines  doctrinales 
de  la  Dîme  royale...  A  cette  question  des  origines  se  rattache  naturel- 
lement la  question  de  l'influence  exercée  par  les  idées  du  grand  éco- 
nomiste... Telle  est  la  double  difficulté  que  nous  nous  proposons 
d'élucider  et  de  résoudre 2.  » 

1.  Revue  historique,  nov.-déc.  1910,  p.  384. 

2.  Cette  citation,  empruntée  à  la  première  page  de  mon  livre,  démontre  que, 
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Pour  cette  étude,  quel  plan  convenait-il  d'adopter?  Il  suffit  de  réflé- 
chir quelques  instants  pour  apercevoir  la  grande  complexité  do  la  doc- 
trine financière  de  Vauban.  Son  unité  apparente  recèle  des  principes 
totalement  distincts.  Il  m'a  semblé  en  apercevoir  trois  qui,  tout  en  se 
confondant  chez  l'économiste,  diffèrent  néanmoins  à  tous  points  de 
vue*,  d'abord  dans  leur  fondement  pratique  et  leur  nature,  puis  dans 
leur  évolution,  et  du  reste  apparaissent  isolément  chez  maints  pré- 
curseurs ou  continuateurs  de  Vauban.  Ces  différences  profondes, 
jointes  au  souci  de  la  clarté  essentielle  en  des  questions  si  délicates, 
me  dictaient  la  marche  à  suivre.  De  là  ma  division  tripartite  :  histoire 
doctrinale  de  l'impôt  en  nature  dans  son  conflit  avec  l'impôt  en  argent, 
de  la  quotité  dans  son  conflit  avec  la  répartition,  de  l'universalité  fiscale 
dans  son  conflit  avec  les  privilèges.  Aurais-Je  eu  tort  de  procéder 
ainsi?  C'est  ce  que  prétend  mon  critique.  Il  aurait  fallu,  dit-il,  «  envi- 
sager les  trois  éléments  (de  la  théorie  de  Vauban)  dans  leur  unité 
synthétique  ».  Affirmation  contradictoire  dans  ses  termes,  puisque 
trois  principes  n'ont  jamais  pu  se  condenser  en  un  seul!  Plan,  d'ail- 
leurs, impossible  et  irréalisable,  puisqu'il  aboutit  à  confondre  dans  un 
exposé  unique  des  questions  sans  rapport  aucun  et  aurait  infaillible- 
ment conduit  à  tout  embrouiller  et  tout  fausser. 

A  ce  reproche  relatif  au  plan,  M.  Hauser  joint  le  reproche  d'obscu- 
rité. «  Par  suite  de  cette  division  tripartite,  »  dit-il,  «  le  lecteur  n'a 
jamais  le  sentiment  net  de  ce  qu'a  été  Vauban,  du  moment  de  l'évo- 
lution que  représente  son  œuvre.  »  Parler  ainsi,  c'est  ignorer  ou 
oublier  les  passages  les  plus  caractéristiques  de  mon  étude.  Et  cepen- 
dant, pour  les  connaître,  il  n'était  môme  pas  nécessaire  de  lire  le  livre 
entier,. il  suffisait  de  parcourir  quelques  pages  (une  quinzaine  environ), 
à  savoir  l'avant-propos,  la  première  et  la  dernière  page  de  chacun  des 
six  chapitres,  enfin  ma  courte  conclusion.  Là  j'indique,  à  l'usage  du 
lecteur  pressé,  les  résultats  nouveaux  de  mon  ouvrage,  résultats  dont 
mon  critique  néglige  de  parler  autrement  que  par  la  citation,  d'ail- 
leurs tronquée,  d'une  de  mes  phrases  sur  Paul  II  Hay  du  Chastelle- 
■  net.  C'est  là  aussi  que  je  précise  tous  les  points  que  M.  Hauser  me 
reproche  d'avoir  négligés.  Ce  qu'a  été  Vauban?  Mais  l'avant-propos  le 
dit  (dans  la  mesure,  bien  entendu,  où  c'était  utile),  puisqu'il  rappelle 
dans  un  tableau  d'ensemble  les  principes  financiers  de  l'économiste, 
ses  projets  de  réforme  et  leur  lien  avec  les  besoins  ou  les  aspirations 

contrairement  à  ce  qu'affirme  inexactement  M.  Hauser,  je  n'ai  pas  oscillé  entre 
deux  conceptions.  Mon  but  n'a  jamais  varié,  il  a  toujours  été  l'étude  des  doc- 
trines de  Vauban  avant  et  après  Vauban.  Ce  travail  achevé,  il  m'a  paru  que 
rtiistoire  de  ces  idées  résumait  l'histoire  des  principales  doctrines  sur  l'impôt 
en  France.  De  là  le  titre  nouveau  :  Histoire  des  doctrines  sur  l'impôt  en 
France,  que  j'ai  cru  pouvoir  ajouter,  mais  non  substituer,  au  titre  ancien  de 
mes  articles,  les  Origines  et  les  destinées  de  la  Dîme  royale  de  Vauban.  Rien 
de  plus  simple  pour  qui  a  lu  et  veut  comprendre. 
1.  Voir  mon  livre,  p.  8,  9,  109,  110,  .514,  515,  etc. 
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(lo  l'époquo.  L;i  place  di'  Vaubaii  dans  l'histoire  dos  ilocirinos?  Mais 
nost-elle.  pas  maniuéo  on  traits  iiels  par  c(>s  (luclquo.s  lifj;ii('s  du  mi^me 
avant-propos?  — «  Aucune  des  doclrines  du  faraud  économiste  n'a  été 
découverte  ]iar  lui.  Pour  toutes,  il  comjite  des  devanciers.  Mais  si 
elles  ne  lui  aitpartienneut  point,  il  sut  du  moins  les  marquer  profon- 
dément à  son  empreinte.  Aussi  est-ce  à  partir  du  jour  où  il  mit  à  leur 
service  sa  scienci»  d'économiste  et  son  art  d't'crivaiii  qu'elles  com- 
mencèrent à  passionner  les  esprits,  Vauhan  l'ut  l'admirable  vulgarisa- 
teur d'idées  antérieures  à  lui.  Elles  lui  doivent  d'ailleurs,  dans  une 
large  mesure,  l'éclat  qu'elles  jetèrent,  l'induence  parfois  durable 
qu'elles  ont  exercée.  »  —  Cette  indication  générale  pourtant  si  précise 
ue  m'a  point  sulli.  Dans  tout  l'ouvrage,  spécialement  au  début  ou  à.la 
lin  des  chapitres,  je  reviens  à  satiété  sur  le  même  thème  pour  le  déve- 
lopper sous  ses  divers  aspects''. 

Ces  aperçus  généraux  sur  le  rôle  de  Vauban  (aperçus  corroborés, 
j'ai  à  peine  besoin  de  le  dire,  par  toutes  les  pages  de  mon  livre  qui  ne 
donne  pas  seulement  des  noms  et  des  textes,  mais  et  surtout  des  ana- 
lyses de  doctrines)  ont  échappé  à  mon  critique.  De  cette  inattention 
ou  de  cette  interprétation  infidèle,  d'autres  lui  ont  tenu  rigueur  et  se 
sont  plaints  ouvertement.  Nous  ne  les  imiterons  pas.  Peut-on  deman- 
der de  l'exactitude  à  un  spécialiste  universel"!*  Il  suffit  qu'il  ait  été  élé- 
gant, aimable,  et  donne  l'illusion  d'avoir  lu.  Nous  serions  bien  diffi- 
cile d'exiger  davantage. 

Maurice  Vignes, 
Professeur  d'économie  polit i(|ue  et  de  science  financière 
à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon 2. 

1.  Voir  notamment  p.  55,  113,  51.3,  GO,  138,  272. 

2.  Cette  lettre  ne  comporte  aucune  répon.se  de  notre  part.  Ceux  que  la  ques- 
tion intéresse  n'ont  qu'à  lire  le  Vauban  de  M.  Vignes  pour  se  rendre  compte 
si  son  livre  est  aussi  parfait  qu'il  le  pense  ou  si  les  critiques  si  modérées  de 
M.  Hauser  sont  justifiées.  Nous  ferons  remartpier  seulement  que,  si  tous  les 
auteurs  étaient  aussi  chatouilleux  et  aussi  prolixes  que  M.  Vignes,  notre  rôle 
de  censeurs  deviendrait  bien  difficile.  M.  Vignes  a  d'ailleurs  donné  la  mesure 
de  son  impartialité  en  représentant  dans  les  premières  lignes  de  sa  lettre 
M.  Hauser  comme  un  de  ces  esprits  superficiels  qui  préfèrent  le  brillant  ;\  la 
solidité  érudite.  11  l'accuse  même,  avec  une  exquise  politesse,  de  faire  fi  de  la 
probité  laborieuse  et  de  prôner  l'improbité  facile  !  Nos  lecteurs  savent  trop 
quelle  conscience  apporte  M.  Hauser  à  ses  travaux  d'historien  et  de  crititfue 
pour  ne  pas  juger  que  ces  allégations  enlèvent  toute  autorité  au  plaidoyer  de 
M.  Vignes.  —  [.V,  de  la  fi.] 
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1.  —  Revue  des  Deux-Mondes,  le»-  oct.  1910.  —  C.  d'Avenel. 
L'évolution  des  dépenses  privées  depuis  sept  siècles.  Le  logement. 
Châteaux  et  jardins  (suite  le  15  oct-  Les  Maisons  de  Paris).  — 
G.  GOYAU.  Bismarck  et  l'épiscopat.  La  persécution,  1873-1878.  L  La 
préparation  et  le  vote  des  lois  de  mai  (suite  le  l»'"  nov.  IL  La  pre- 
mière application  des  lois  de  mai-juin-déc.  1873.  —  l'^'"  janv.  1911. 
III.  L'année  1874.  Analyse  remarquable  des  hésitations  de  Bismarck 
au  moment  de  proposer  les  lois  de  mai,  hésitations  qu'un  discours 
intempestif  de  Pie  IX  dissipa.  Une  fois  les  lois  votées,  l'équilibre 
moral  de  Bismarck,  uniquement  hanté  par  sa  fureur  anticatholique, 
fut  troublé  et  il  vit  toutes  les  questions  politiques  à  travers  la  question 
religieuse.  Il  fut  sur  le  point  de  mettre  le  feu  à  l'Europe  dans  sa  colère 
contre  la  réprobation  que  soulevait  partout  sa  politique  qui  se  heurta 
contre  la  fermeté  du  clergé  allemand  et  la  résistance  de  la  conscience 
populaire.  M.  Goyau  rappelle  les  détails  de  cette  persécution  qui,  bien 
qu'oubliée  aujourd'hui,  devait  donner  au  parti  catholique  une  puis- 
sance formidable).  —  P.  Acker.  Colmar  (bonne  étude  historique  et 
artistique).  —  Davin.  Les  Italiens  en  Tunisie  (leurs  progrès  constants 
n'ont  pas  empêché  une  amélioration  marquée  dans  la  cordialité  de  leurs 
rapports  avec  les  Français).  =  15  oct.  G.  Lafenestre.  Saint  François 
d'Assise  et  l'art  italien.  IL  Les  premiers  peintres  de  la  basilique  (l'in- 
fluence franciscaine  s'exerça  simultanément  sur  tous  les  arts  :  poésie, 
musique,  arts  plastiques.  La  décoration  de  la  basilique  commence 
vers  1236  avec  Giunta  de  Pise,  puis  Cavallini  et  Cimabuë;  mais  la 
part  de  chacun  d'eux  et  de  leurs  disciples  est  difficile  à  préciser.  Giotto 
y  travailla  après  129C.  M.  Lafenestre  analyse  les  peintures  qui  lui  sont 
attribuées  et  où  il  reconnaît  son  empreinte  personnelle).  —  C"  de 
Carfort.  La  querelle  de  Forbin  et  de  Duguay-Trouin  (Forbin  voulut 
s'attribuer  tout  le  mérite  du  combat  naval  par  lequel  une  flotte  mar- 
chande de  cent  vingt  voiles,  se  rendant  en  Portugal  escortée  de  cinq 
vaisseaux  anglais,  fut  dispersée  le  21  octobre  1707  par  les  vaisseaux 
commandés  par  Duguay-Trouin  et  par  lui.  En  réalité,  Forbin  hésita 
à  combattre.  C'est  à  l'audace  seule  de  Duguay-Trouin  que  fut  dû  ce 
succès).  ==  !«•■  nov.  F.  Brunetière.  Voltaire.  I.  La  jeunesse  (suite  le 
15  nov.  :  Les  poésies  et  le  théâtre,  et  le  l<=''déc.  :  Cirey,  Versailles,  Berlin. 
C'est  la  moitié  environ  du  Voltaire  que  M.  Brunetière  avait  commencé 
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d'i^crirp  pour  la  oollccliou  .lusscriiiid.  Ce  iiui  nous  rcstf  fait  iuliuinKMil. 
ro'MVttor  iiuo  l'anivro  soit,  iiiachovi't'.  La  formation  •!<•  Voltaire,  ses 
rapports  avec  Frédéric  sont  des  niorctnuix  de  hauti'  valeur  et  les  trois 
pafïPS  d'introduction,  jugement  d'ensemble  sur  Voltaire,  sont  un  petit 
ciief-d'œuvre).  —   H.   Wei.schinOER.  M.  Thiers  et  l(>s  otages  de  la 
Commune  (à  propos  du  livre  de  Gautherot,  Thiert>  et  Mgr  Darboy. 
M.  Welschinger  refait,  avec  une  critique  précise  et  émue,  l'histoire 
des  dramatiques  négociations  engagées  pour  l'échange  des  otages  de 
la  Commune  et  démontre  que  Thiers  a  accompli  un  douloureux  devoir 
en  refusant  d'accepter  les  oiïres  qui  lui  étaient  faites).  —  R.  de  la 
SizERANNE.  Portraits  de  Florentines,  le  long  de  la  Seine  et  de  l'Arno 
(suite  le  iô.   Giovanna  Tornabuoni,  la  belle  Simonetta,  Lucrezia  de 
Medicis,  Tullia  tl'Aragon,  Éléonore  de  Tolède,   Bianca  Capello).  — 
M"'"  B.  VON  VORST.  L'Amérique  au  xviii"  siècle  (d'après  les  Mémoires 
et  les  Lettres  du  comte  de  Ségur).  =  15  nov.  M''*  de  Skgur.  Albert 
Vandal.  —  V.  du  Bled.  Les  comédiens  et  la  société  pohe  (au  xlx«  s.). 

—  G«'  de  Piépape.  François-Louis  de  Bourbon-Conti  et  sa  candida- 
ture au  trône  de  Pologne,  1696-1G97  (l'amour  de  Conti  pour  la  duchesse 
de  Bourbon,  sa  belle-sœur,  fut  cause  de  la  ruine  de  ses  ambitions. 
L'abbé  de  Polignac,  le  négociateur,  fut  victime  d'un  échec  dont  il 
n'était  pas  responsable.  Cet  article  est  tiré  des  documents  des  archives 
des  Affaires  étrangères,  de  la  Bibl.  nat.,  des  archives  de  Dantzig,  etc.). 

—  V.  Giraud.  Un  témoin  de  la  pensée  européenne  dans  la  seconde 
moitié  du  xix^  s.  (fait  ressortir  la  valeur  des  documents  contenus  dans 
le  volume  intitulé  :  Charles  Ritter,  ses  amis  et  ses  maîtres).  = 
le--  déc.  É.  Ollivier.  La  guerre  de  1870.  L  La  préparation  (suite  le  15  : 
le  commandement;  le  1"  janvier  :  l'inaction  jusqu'au  6  août;  le  15  jan- 
vier :  nos  défaites  diplomatiques.  Ces  articles,  très  remarquables  d'ail- 
leurs, continuent  à  être  une  apologie,  d'une  magnifique  inconscience, 
de  la  politique  de  M.  Ollivier,  qui  rejette  toute  la  responsabilité  de  nos 
désastres  sur  l'empereur,  l'impératrice,  nos  généraux  et  nos  diplo- 
mates. L'article  sur  les  négociations  avec  les  princes  allemands  est 
des  plus  intéressants).  —  G.  Bengesco.  Un  poète  diplomate  roumain. 
Basile  Alecsandri  (il  a  été  un  poète  patriote  qui  a  chanté  et  mis  au 
théâtre  les  gloires  de  sa  patrie;  il  fut  de  1840  à  1848  un  des  chefs  du 
parti  libéral  et  antirusse,  fut,  en  1859,  auprès  des  cours  de  Paris, 
Londres  et  Turin,  l'habile  représentant  du  prince  Conza  devant  qui  il 
s'était  efîacé  et  qu'il  avait  fait  élire  aux  deux  trônes  de  Moldavie  et  de 
Valachie.  Après  une  longue  retraite  vouée  aux  lettres,  il  fut  ministre 
de  Roumanie  à  Paris  de  1885  à  1890).  =  15  déc. -D--  DuPRÉ.  La  folie 
de  Charles  VI  (manie  intermittente  due  à  une  hérédité  morbide,  à  des 
accidents  infectieux  et  à  des  secousses  morales).  =  l^'"  janv.   191L 
G.  FaGNIEZ.  La  femme  et  la  société  française  depuis  la  première  moi- 
tié du  xviP  s.  Le  mariage  (la  législation  civile  travaille  à  régulariser 
les  formes  du  mariage  et  à  prévenir  les  abus  et  les  scandales  dont  les 
mariages  étaient  l'occasion.  M.  Fagniez  étudie  les  règles  établies  pour 
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rendre  les  fiançailles  plus  solennelles,  la  constitution  de  la  dot,  les 
contrats  de  mariage,  l'obligation  de  la  publication  des  bans  et  de  la 
publicité  des  mariages.  Malgré  l'autorité  des  familles,  les  sentiments 
des  jeunes  gens  trouvaient  souvent  à  se  faire  écouter.  Beaucoup  d'ex- 
cès et  de  grossièretés  subsistaient  dans  les  fêtes  du  mariage).  — 
B°"  HuLOT.  Les  Kerguélen  (histoire  de  cet  archipel  reconnu  par  le 
chevalier  de  Kerguélen  en  1772  et  1774,  oublié  jusqu'en  1840  où  Ross 
l'étudia.  Ce  n'est  qu'en  1893  que  le  gouvernement  français  prit  offi- 
ciellement possession  de  terres  qui  lui  appartenaient  depuis  cent  vingt 
et  un  ans.  Leur  exploitation  fut  concédée  à  MM.  Bessière,  du  Havre, 
qui  ne  réussirent  qu'en  1907  à  y  organiser  la  pêche,  et  encore,  grâce 
à  des  Norvégiens).  =  15  janv.  L.  Delzons.  Le  barreau  et  son  histoire 
(très  brillant  résumé).  —  Ed.  Schuré.  Le  mystère  de  l'Inde  et  le 
monde  védique  et  brahmanique.  —  R.  Pinon.  L'Europe  et  la  Jeune- 
Turquie. 

2.  —  Le  Correspondant.  10  octobre  1910.  —  G.  Goyau.  Un 
converti.  Le  professeur  Albert  de  Ruville  (analyse  des  deux  livres  où 
M.  de  Ruville  a  exposé  les  raisons  de  sa  conversion  :  Retour  à  la 
Sainte  Église  et  la  Marque  du  véritable  anneau.  Intéressant  pour 
la  psychologie  rehgieuse).  =  25  oct.  Saint-Victor  de  Saint-Blan- 
CARD.  La  révolution  portugaise.  =  10  novembre.  V'^  de  Montfort. 
Souvenirs  des  guerres  du  Mexique  :  1864-1867  (suite  le  10  déc.  et  le 
25  janv.  Très  curieux  tableau  des  mœurs  mexicaines  et  témoignage 
efîroyable  sur  la  férocité  avec  laquelle  Bazaine  et  Maximilien  condui- 
sirent la  guerre  contre  une  nation  en  état  de  légitime  défense).  — 
A.  Masseron.  Les  danses  des  morts  de  France  (la  danse  macabre 
était  déjà  connue  dans  la  deuxième  moitié  du  xiv«  s.  Elle  se  répandit 
partout  au  xv«.  Elle  fut  jouée  dès  le  xiv^  s.  Les  représentations  con- 
nues peintes  et  sculptées  sont  du  xv«.  On  la  reproduisit  par  l'impres- 
sion à  la  fin  du  xv«  s.).  —  P.  Arminjon.  Les  populations  de  l'Egypte. 
=r  25  nov.  H.  Moisset.  L'esprit  public  en  Allemagne.  Les  causes  du 
mécontentement  général.  =  10  déc.  0»^  de  Chambord.  Le  journal  de 
l'exil,  1846-1848  (ces  fragments,  soigneusement  annotés  par  M.  Fr. 
Laurentie,  n'offrent  qu'un  très  faible  intérêt).  —  P.  Thureau-Dangin. 
Le  cardinal  Vaughan  (fin  le  25  déc.  Portrait  impartial  de  ce  prélat 
énergique,  étroit,  obstiné,  qui  fait  contraste  avec  le  cardinal  Man- 
ning  et  qui  fut  le  constant  et,  après  tout,  habile  défenseur  de  l'ortho- 
doxie et  de  l'intransigeance  ultramontaine  en  Angleterre.  Il  fut  opposé 
à  toute  tentative  de  réunion  de  l'Église  anglicane  avec  l'Église  catho- 
lique reposant  sur  des  concessions  de  celle-ci  ;  mais  il  eut  l'esprit  assez 
large  pour  favoriser  la  fréquentation  des  Universités  par  les  jeunes 
catholiques).  —  M.  Sabatier.  Le  centenaire  de  l'Ordre  des  avocats. 
—  Desjoyeaux.  Le  duc  de-  Chartres.  =  25  déc.  Impératrice  Marie- 
Louise.  Lettres  à  la  duchesse  de  Montebello  (publ.  par  M.  Gachot. 
Premières  lettres  du  1"  juin  au  29  août  1814.  Précieuses  comme 
témoignage  sur  le  caractère  frivole,  inconscient  et  affectueux  de  la 
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priuccsse,  sur  sa  teiulresso  pour  son  lils.  M.  de  Motloruicli  avciit  oblige 
Âl"»"  de  Montehello  à  (|uitU'r  Vienne.  Marie-Louise  resta  sa  fidèle  cor- 
respondante pendant  dix  ans).  —  Les  Étals  balkani(ines  et  la  Jeune- 
Turquie.  —  Lenùtiie.  Taupin  (lin  le  10  janvier.  Refait,  d'après  les 
archives  de  8aint-Hrieuc,  l'histoire  de  Tau])in,  le  maître  d'hôtel  de 
Mgr  Le  Mintier,  évèque  de  Tréguier,  non  jureur,  avec  ([ui  il  émigra 
à  Jersey  en  1791.  Sa  femme,  traduite  devant  le  tribunal  de  Lannion, 
présidé  par  Le  Roux  ChelTdnbois.  pour  avoir  recelé  des  prêtres  réfrac- 
taires  et  allirmé  sa  foi  royaliste,  mourut  héroiiiuement  à  Tréguier,  le 
4  mai  179i,  laissant  cin(]  enfants.  Taupin,  revenu  de  Jersey  en  1796, 
assassina  Le  Houx  Chetïdubois  et  inspira  assez  de  terreur  pour  obte- 
nir une  déclaration  notariée  attestant  qu'il  n'avait  pas  émigré.  Il  fut 
néanmoins  arrêté  et  condamné  à  la  déportation  le  22  déc.  1797.  Evadé 
de  Cayenue,  en  mai  1799,  il  revint  en  Bretagne,  organisa  une  bande 
de  chouans  qui  pilla  et  tua  sans  merci.  Il  fut  enfm  tué  à  Tréglamus, 
le  13  février  1800).  =  10  janv.  V"  A.  de  l.a.  Loyère.  Danjoutin.  8  jan- 
vier 1871.  Souvenirs  d'un  capitaine  de  mobiles  au  siège  de  Belfort 
(récit  émouvant,  mais  empreint  d'une  visible  malveillance  envers 
Denfert-Rochereau,  d'un  des  mobiles  faits  prisonniers  à  Danjoutin. 
Il  appelle  Kteklin  le  capitaine  Kœchlin).  —  Henri  Brisson  (courte  bio- 
graphie par  un  anonyme,  qui  a  esquissé  aussi,  le  10  novembre,  celle 
de  Clemenceau).  =  25  janv.  II.  Joly.  L'Italie  du  Midi.  —  Lanz.^c  de 
L.\BORiE.  Autour  de  Louis  XVI  (à  propos  des  ouvrages  de  MM.  de 
Ségur,  Stryienski,  Carré,  de  Vaissière,  Fennebresque  et  Sepet.  Juge- 
ment impartial  et  précis  sur  Turgot). 

3.  —  La  Grande  Revue.  25  févr.  —  Funck-Brentano.  Un  ter- 
roriste. Rétif  de  la  Bretonne  (fin  le  10  mars.  Montre  Rétif  devenant 
de  royaliste  terroriste  simplement  en  suivant  les  impulsions  de  la  foule). 
=:  25  avr.  Ary-Marius  Leblond.  Le  régime  de  pression  en  Pologne 
(intéressant  pour  la  psychologie  de  la  nation).  —  P.  Dliols.  Paysans 
d'avant  la  Révolution  (bon  résumé  des  documents  réunis  dans  l'État 
du  diocèse  de  Rodez  en  1771,  p.  p.  M.  Lempereur).  =  10  juin. 
P.  Brizon.  L'histoire  des  riches  (fin  le  25  juin.  Fait  ressortir  les 
importants  résultats  des  livres  de  M.  d'Avenel).  =  10  juill.  F.  Delaisi. 
La  révolte  albanaise  et  l'équilibre  européen.  =  10  août.  Paul  Loyson. 
La  vérité  sur  la  mort  de  Littré  (il  n'y  a  pas  eu  conversion).  —  II. 
Bachelin.  Claude  Tillier.  =  25  août.  C.  Bouglé.  L'alliance  intellec- 
tuelle franco-allemande  (1844;  les  Deutsche  franzœsische  Jahrbû- 
cher  publiés  à  Paris  en  1844  par  A.  Ruge  et  K.  Marx  et  où  collabo- 
rèrent Heine,  Herwegh,  Hess,  Engels  sont  un  document  capital  pour 
l'histoire  des  idées.  Ils  espèrent  en  vain  convertir  les  Français  à 
Feuerbach  et  pensent  que  les  Français  auraient  beaucoup  à  apprendre 
et  des  philosophes  et  des  ouvriers  allemands).  —  Nouaillac.  Une 
affaire  de  haute  trahison  sous  Henri  IV,  1604  (Nicolas  L'Hoste,  com- 
mis de  Villeroy,  qui  pendant  quatre  ans  communiquait  à  l'Espagne 
les  documents  importants  passés  par  ses  mains.  Cette  aventure  est 
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reconstituée  surtout  d'après  les  papiers  Bellièvre  à  la  Bibl.  nationale). 
=  26  sept.  Marc  AuBERT.  La  question  de  Monaco.  =25  oct.  L.  Laloy. 
Troubadours  et  trouvères  (à  propos  des  travaux  de  M.  Beck,  Die  Melo- 
dien  der  troubadours  et  la  Musique  des  troubadours,  et  de  ses  théo- 
ries sur  la  musique  des  chansons  du  moyen  âge).  —  A.  Crémieux. 
L'abdication  du  roi  et  le  départ  de  la  famille  royale,  24  févr.  1848 
(d'après  les  pièces  du  procès  intenté  aux  membres  du  dernier  minis- 
tère de  Louis-Philippe).  =  10  nov.  H.  Gauthier-Villars.  M™e  Roland 
dans  le  Beaujolais  et  à  Lyon  (lettres  inédites  très  curieuses  adressées 
à  M.  et  M™«  Delandine  en  1789-1790.  Elle  s'y  montre  d'une  exaltation 
révolutionnaire  qui  touche  à  la  férocité).  =  25  nov.  Paul  Loyson. 
Montalembert  libéral  et  l'interdiction  de  son  centenaire  (belles  et 
curieuses  lettres  au  P.  Hyacinthe,  sur  l'Empire,  sur  la  reine  Isabelle, 
Longues  citations  de  l'admirable  écrit  sur  l'Espagne  et  la  liberté, 
publié  en  1876  dans  la  Bibliothèque  universelle  de  Lausanne  et 
jamais  réimprimé). 

4.  —  Revue  bleue.  12  févr.  1910.  —  Jeanroy.  Les  études  méri- 
dionales à  la  Sorbonne  (fin  le  19  févr.;  surtout  important  pour  l'œuvre 
de  l'initiateur  que  fut  Fauriel  et  pour  Ozanam  qui  mourut  trop 
jeune).  =  2  avr.  A.  Mansuy.  Une  reine  de  Pologne  janséniste  et  les 
Provinciales  (Marie  de  Gonzague,  femme  de  Ladislas  IV,  qui  passa 
d'une  vie  de,  galanterie  à  un  jansénisme  fervent.  M.  Mansuy  étudie 
dans  la  correspondance  de  Pierre  des  Noyers,  secrétaire  des  comman- 
dements de  la  reine,  avec  J.  Bouillaud,  l'écho  des  Provinciales  à  Var- 
sovie). —  A.  DE  Tarbé  (sic;  lisez  Tarlé).  Comment  Murât  recrutait 
sa  garde.  L'affaire  des  déserteurs  français  àNaples,  1809-1810  (d'après 
les  documents  des  Archives  nationales,  de  la  Guerre  et  des  Affaires 
étrangères.  Malgré  le  mécontentement  de  Napoléon,  Murât  finit  par 
être  autorisé  à  recruter  des  soldats  parmi  les  déserteurs).  =  9  avr. 
Danton.  Plaidoyers  inédits  (publ.  p.  M.  Fribourg  qui  a  prouvé  par  les 
plaidoyers  de  Danton  au  Conseil  du  roi  qu'il  a  retrouvés  que  sa  situa- 
tion d'avocat  était  importante.  M.  Fribourg  a  aussi  donné  dans  le 
numéro  du  14  mai  deux  proclamations  de  Danton  d'avril  1792  aux 
tribunaux  et  à  la  France  et  un  discours  sur  le  traitement  des  prêtres). 
=  16  avr.  L.  Charlanne.  Un  salon  français  en  Angleterre  au  xviii«  s. 
(fin  le  30  avr.;  le  salon  d'Hortense  Mancini,  duchesse  de  Mazarin,  dont 
Saint-Evremond  fut  le  roi).  =:  14  mai.  G.  de  Coutouly.  Souvenirs 
d'un  diplomate  (suite  le  21  mai  et  le  4  juin;  comment  Prim  paya  de 
sa  vie  l'avènement  d'Amédée.  Portrait  d'Amédée.  L'insurrection  car- 
liste de  1872.  Comment  les  intrigues  de  Sagasta,  Serrano  et  Ruiz 
Zorilla  acculèrent  le  roi  à  l'abdication  du  29  janvier  1873.  Ces  piquants 
souvenirs  d'un  témoin  oculaire  très  clairvoyant  et  indépendant  ont  une 
grande  valeur  historique).  —  A.  Fontaine.  L'origine  des  Salons  (ils 
remontent  à  1663,  où  l'on  prescrivit  une  exposition  d 'œuvres  des 
membres  de  l'Académie  de  peinture  pour  célébrer  la  fête  de  l'Acadé- 
mie instituée  en  1650).  =  21  mai.  A.  Vandal.  Jeune  et  vieille  Tur- 
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quii>  (lin  \o  28  mail.  =  28  mai.  Danton.  Discours  (sur  la  siluaiion 
l>oliti(iuo.  10  mars  MiKl  Sur  l'ôtat  do  la  Ht'-})ul.li(|U(',  21)  mai  1793).  = 

I  juin.  A.  Raifalovich.  L'ovolulion  Inidgélairo  i>n  Russie  (fm  le 

I I  juin;  très  intéressant,  très  optimiste,  très  élogieux  pour  M.  Witte). 
—  E.  LÉ.MONON.  Un  {,'rana  règne  (celui  d'Edouard  VII).  =  11  juin. 
Dehekme.  La  loi  de  Malthus  (prouve  sa  fausseté,  la  productivité  évo- 
luant plus  vite  (jue  la  fécondilé).  =:  18  juin.  M.  Laiii.  L'évolution  reli- 
gieuse des  calholi(|ues  allemands  (le  mouvement  réformiste  y  est  fort, 
mais  l'Empereur,  qui  a  besoin  des  catholiques,  fait  cause  commune 
avec  le  jjape).  —  Ak.\gonnès  d'Oucet.  La  capitulation  de  Sedan  (fm 
le  25  juin;  récit  du  capitaine  d'Orcet,  envoyé  en  parlementaire  au 
quartier  général  allemand).  =  2  juill.  Ch.  Picot.  L'évolution  de  la 
Iiolitique  linaucière  de  l'Angleterre  (tin  le  9  juill.;  nulle  part  on  n'a 
aussi  délibérémiMit  reporté  tout  le  poids  des  impôts  sur  les  classes 
riches).  =  9  juill.  A.  de  Tarlé.  Autour  de  Murât,  1805-1806  (d'après 
sa  correspondance,  t.  IV).  =  16  juill.  E.  Pilon.  Un  amour  de  jeu- 
nesse de  Voltaire  (Olympe  ou  Pimpette  Dunoyer,  fille  d'une  réfugiée 
protestante,  ([ue  Voltaire  connut  en  1713  à  la  Haye,  où  il  était  secré- 
taire du  marquis  de  Châteauneuf,  ambassadeur  de  France).  =  6  août. 
yV^  DE  CuSTiNE.  Paris  en  avril  et  mai  1814  (ces  lettres  de  Custine  à 
sa  mère,  continuées  jusqu'au  numéro  du  l^--  oct.  par  les  lettres  écrites 
pendant  le  Congrès  de  Vienne  de  nov.  1814  à  juin  1815,  sont  d'un  très 
puissant  intérêt.  Custine,  qui  accompagnait  Alexis  de  Noailles,  a 
pénétré  dans  les  coulisses  du  Congrès  et  su  voir  et  juger).  =  13  août. 
A.  Cahen.  L'Angleterre  et  ses  colonies  (fin  le  20  août;  rôle  et  organi- 
sation du  Colonial  office).  =  20  août.  Y.  de  Romain.  La  Grèce  de 
Louis  Ménard  (suite  et  fin  les  27  août  et  3  sept.).  =  27  août.  N.  Xéno- 
POL.  L'évolution  des  partis  politiques  en  Roumanie  (la  question  agraire 
a  pris  une  acuité  très  grande  et  l'apparition  du  parti  conservateur 
démocrate  a  modifié  l'axe  de  la  politique).  =  17  sept.  J.  Plattard. 
Le  procès  de  Théophile  de  Viau  (n'a  pas  été  une  victime  des  Jésuites. 
Les  attaques  du  P.  Garasse  et  du  P.  Voisin,  tout  individuelles,  lui  ont 
au  contraire  servi). 

5.  —  La  Nouvelle  Revue.  15  févr.  —  Lefebvre  Saint-Ogan. 
L'envers  de  l'Epopée  (fin  le  l»""  et  le  15  mars;  curieuse  analyse  des 
attaques  contre  Bonaparte  publiées  à  Londres  par  Peltier  de  1794  à 
1803  dans  une  feuille  intitulée  Paris,  puis  de  1803  à  1818  dans  YAm- 
bigu).  — H.  Buffenoir.  L'art  français  en  Allemagne  au  xyiii^  s.  — 
=  l^i-  mars.  Stéfane  POL  et  Quair.  La  France  dans  les  lettres  russes. 
=  15  mars.  Daugny.  Russie  et  Pologne.  =  l^i-  avr.  E.  Guimet. 
Lucien  de  Samosate  (fin  le  15  avr.;  philosophe  pratique,  prêchant  la 
morale  et  le  bon  sens,  Lucien  eut  une  influence  considérable  en  con- 
tribuant à  ruiner  le  paganisme  et  à  faire  place  nette  pour  le  christia- 
nisme). —  A.  Petit.  Un  soldat  de  la  grande  armée  (lettre  du  sergent 
Lebas  de  1810  à  1812,  type  de  soldat  et  brave  homme).  —  Stengel. 
Grandes  dames  du  xix"  s.  (continue  jusqu'au  15  août  :  le  salon  d'une 
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duchesse;  la  princesse  de  Foix;  la  duchesse  de  Berry;  la  comtesse  du 
Cayla;  la  duchesse  d'Abrantès;  la  duchesse  de  Dino;  ces  deux  der- 
niers portraits  sont  les  plus  importants).  =  15  avr.  L.  Méril.  Turcs 
et  Bulgares.  =  l*""  mail  M.  Dumoulin.  La  place  Royale  (historique  de 
cette  place  et  des  hôtels  qui  la  composent).  =  15  mai.  FraGER.  Un 
policier  dilettante  (fin  le  l^""  juin  ;  amusant  récit  du  procès  fait  en  1809 
aux  auteurs  des  vols  d'Authevernes  de  1805  et  1806,  procès  où  le  secré- 
taire de  la  mairie  de  Rouen,  Licquet,  joua  un  rôle  extraordinaire).  — 
Gaurert.  Rivarol  littérateur.  ^  15  juin.  Daugny.  Les  Raskolnicks.  — 
E.  Gachot.  Le  premier  sous-marin  (le  Nautilus  imaginé  par  Fulton  et 
offert  par  lui  au  Directoire  en  1797  et  1798).  =  l^""  août.  H.  du  Bourg. 
Les  fantaisies  d'un  magistrat  au  xvii^  s.  (récit,  d'après  les  lettres  de 
rémission  accordées  en  1669  à  Florimond  d'Hallot,  des  violences 
exercées  par  un  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux  Pierre  Benoist, 
seigneur  de  Compreignac).  —  A.  Raffalovich.  Souvenirs  d'un  hus- 
sard russe,  Edouard  de  Lœwenstern,  1806-1815.  =  15  août.  Jacques 
Boulenger.  Les  affaires  religieuses  sous  le  Grand  Roi  (le  protestan- 
tisme, le  jansénisme,  le  gallicanisme  (M.  Boulenger  exagère  en  disant 
que  lés  persécutions  de  Louis  XIV  ont  été  inefficaces).  —  A.  de  Pou- 
vourville.  L'Europe,  la  Chine  et  l'opium.  =  l^""  sept.  A.  de  Tarlé. 
Murât  en  Calabre  (d'après  les  documents  originaux).  —  L.  du  Som- 
merard.  La  vie  de  Bêla  III,  1161-1196.  =  15  sept.  M.  Dumoulin.  La 
confédération  helvétique  et  le  général  Ney  (la  prise  de  Zurich  par  Ney 
a  été  le  prélude  de  l'acte  de  médiation). 

6.  —  Études.  Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  C'^  de  Jésus. 

T.  CXXV,  1910,  5  oct.  —  Th.  Malley.  Un  archevêque  et  une  muni- 
cipalité au  xviF  s.  (Camille  de  Neuville,  archevêque  de  Lyon,  protec- 
teur de  la  ville,  d'après  les  arch.  de  Lyon).  —  F.  Bouvier.  Bulletin 
d'histoire  comparée  des  religions.  =  20  oct.  C.  Verley.  Les  foules  de 
Lourdes  au  xii«  s.  (quelques  aspects  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  au 
moyen  âge;  pèlerinages  et  miracles).  =  5  nov.  J.  Guillermin.  La  sur- 
vivance d'un  saint.  Saint  Charles  Borromée  (à  l'occasion  du  troisième 
centenaire  de  sa  canonisation).  —  J.  Ledroit.  Un  récit  inédit  de  la 
journée  du  10  août  1792  (lettre  enthousiaste  d'un  «  jacobin  »  conser- 
vée dans  des  «  archives  privées  »).  =  20  nov.  P.  Dudon.  Lamennais 
fondateur  d'ordre  (la  congrégation  de  Saint-Pierre  n'a  pas  vécu  parce 
que  Lamennais  n'avait  pas  un  sentiment  religieux  profond).  —  Id.  Un 
portrait  de  Joseph  de  Maistre  tracé  par  sa  fille  Constance  (lettre  de  la 
duchesse  de  Laval-Montmorency  du  2  mars  1881  ;  détails  sur  la  vie  de 
J.  de  Maistre  à  Saint-Pétersbourg;  passage  à  Paris  en  1817;  J.  de 
Maistre  projette  de  convertir  M°>«  de  Staél  au  catholicisme;  retour  à 
Turin;  opinions  religieuses  de  J.  de  Maistre  :  il  aimait  les  Jésuites; 
opinions  politiques  :  il  n'aimait  ni  les  chartes  ni  les  constitutions 
écrites).  =  5  déc.  Yves  de  la  Brière.  Jules  Ferry  et  l'école  laïque 
(la  législation  scolaire  de  1882  n'est  pas  seulement  politique,  elle  est 
surtout  d'ordre  philosophique  et  doctrinal).  =  20  déc.  J.  Brucker. 
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Publications  sur  l'iiistoiro  de  la  Compafrnin  do  Ji'sus  (oriti([ue  du  livre 
de  Boehmer  et  do  la  préface  de  G.  Monod  :  «  Essai,  non  sans  mérite, 
manqué  néanmoins,  d'histoire  impartiale  des  Jésuites  »). 

7.  —  Revue  d'histoire  rédigée  à  l'État-major.  12"  année,  1910, 
nov.  —  La  camiiagiio  do  r,)08-l'.lO'J  on  Cliaouia  (suite;;  continue  en 
déc).  —  B.  C.  Le  rocrutomonl  dans  les  Landes  do  1789-171)8  (suite). 

—  L.  n.  Zurich  (le  passage  do  la  Linth  par  la  division  Soult,  25-26  sept. 
1799;  suite  en  déc.  :  les  opérations  autour  du  Saint-Gothard).  — 
G.  L.  La  manœuvre  de  Pultusk  (suite;  continue  en  déc).  —  R.  B. 
La  guerre  de  1870-71  (suite  :  la  défense  nationale  en  province;  con- 
tinue en  déc).  —  La  bataille  de  Ilohenlinden  (extrait  des  Mémoires 
de  Decaen).  =:  Déc.  La  campagne  de  1813.  Los  préliminaires  (suite  : 
le  commandement  du  prince  Eugène;  la  politique  d'Alexandre;  les 
forces  russes  au  milieu  de  janvier). 

8.  —  Revue  des  études  anciennes.  T.  XII,  1910,  n°  4.  —  Lechat. 
Notes  archéologiques  (art  grec).  —  G.  Radet.  Recherches  sur  la 
géographie  ancienne  de  l'Asie  Mineure  (Lyrhé  =  Asar  Kalessi).  — 
JuLLiAN.  Le  sénat  des  Parisiens  a-t-il  participé  à  la  proclamation  de 
Julien  comme  Auguste?  (se  range  à  l'avis  de  de  Vos;  une  assemblée 
do  soldats  et  de  peuple  a  proclamé  Julien  empereur,  à  Paris,  en  360). 

—  Lizop.  Recherches  sur  les  ruines  de  Lugdunum  Convenarum 
(Saint-Bertrand-de-Comminges).  —  Jullian.  Chronique  gallo-romaine. 
=  C. -rendu  :  E.  Pais.  Ricerche  storiche  e  geografiche  nell'  Italia 
antica  (A.-J.  Reinach  fait  ressortir  la  grande  importance  des  travaux 
de  Pais). 

9.  —  L'Hellénisme.  Janv.  1909.  —  A.  Poizat.  Marc  Musurus 
(Cretois  venu  à  Venise  à  la  fin  du  xv^  s.,  employé  par  Aide  Manuce, 
professeur  de  grec  à  Padoue  en  1503,  puis  à  Rome  en  1513  et  arche- 
vêque de  Malvasia,  grand  ami  d'Erasme,  mort  en  1617  du  chagrin 
de  n'avoir  pas  été  fait  cardinal  au  décès  de  Paul  Jove).  =  Mai.  D. 
CoCHiN.  La  Crète  et  les  puissances  protectrices  (cf.  le  numéro  de  déc). 

—  Les  massacres  de  1909  en  Asie  Mineure.  =.  Juill.  D.  Georgiadès. 
Les  écoles  communales  grecques  en  Turquie.  =  Août.  Un  chrétien. 
L'union  des  églises  (analyse  les  réponses  faites  par  les  églises  auto- 
céphales  orthodoxes  à  la  consultation  du  patriarche  œcuménique  Joa- 
chim  III  sur  la  possibilité  d'un  rapprochement  avec  Rome.  L'union 
proposée  par  Léon  XIII  a  été  déclarée  impossible,  mais  le  vœu  de 
rapports  amicaux  a  été  bien  accueilli  de  tous).  =:  Sept.  Barbayannis. 
Les  Helléno-Valaques.  =  Oct.  Eleptériadis.  L'Europe  et  la  protec- 
tion des  chrétiens  de  Turquie.  =z  Nov.  Casasis.  Byron  en  Grèce.  — 
La  Porte  et  les  privilèges  des  patriarcats.  =.  Déc.  S.  S.  Les  survi- 
vances païennes  dans  la  poésie  populaire  grecque.  — -  Bumiller.  Les 
Grecs  anciens  et  les  Grecs  modernes.  =:  Févr.-mars  1910.  E.-A.  Val- 
SAMACHi.  La  question  Cretoise  (historique).  =  Avr.  Ractivan.  Une 
étude  sur  notre  armée.  =:  Mai-juin.  Affaires  de  Crète.  —  Casasis. 
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L'hellénisme  et  la  jeune  Turquie  (fin  en  juill.;  psychologie  de  la  race 
turque).  —  C*«»*'=  de  ...  Question  d'Orient.  —  ***.  La  persécution  des 
Grecs  en  Turquie  (mémoire  des  députés  grecs  au  parlement  ottoman 
adressé  au  Cheik-ul-Islam). 

10.  —  Revue  archéologique.  4<=  série,  t.  XVL  1910,  sept.-oct.  — 
L.  JouLiN.  Les  âges  protohistoriques  dans  le  sud  de  la  France  et  dans 
la  péninsule  hispanique.  —  S.  Reinach.  L'homme  au  verre  de  vin 
(tableau  acquis  depuis  peu  par  le  musée  du  Louvre  ;  il  faut  y  voir  un 
chef-d'œuvre  de  l'école  portugaise  vers  1460).  —  P.  Durrieu.  Les 
«  très  belles  heures  de  Notre-Dame  »  du  duc  Jean  de  Berry  (restitu- 
tion du  ms.  dans  son  état  primitif).  —  L.  Dimier.  Les  portraits  peints 
de  François  I"^"",  essai  d'iconographie  méthodique.  —  L.  Maître. 
L'église  Saint-Philbert  de  Grandlieu  devant  l'Institut  (à  propos  du 
mémoire  de  R.  de  Lasteyrie  sur  les  restes  de  l'église).  =:  Nov.-déc. 
S.  Reinach.  Jean  VI  Paléologue  et  Hubert  Van  Eyck  (l'un  des  cava- 
liers du  Retable  de  ragneau  (musée  Frédéric  II  à  Berlin)  représente 
l'empereur  Jean  II  Paléologue).  —  T.-E.  Pect.  Les  origines  du  pre- 
mier âge  du  fer  en  Italie  (la  plus  ancienne  civilisation  italienne  de 
l'âge  du  fer  dérive  de  celle  des  terramares  ;  celle  de  l'Italie  du  Nord 
ne  semble  pas  avoir  été  introduite  par  une  invasion  venue  de  l'Eu- 
rope centrale  ;  les  influences  grecques  et  orientales  ne  sont  sensibles 
que  dans  les  dernières  phases;  à  la  fin  de  l'âge  du  fer,  l'Italie  du  Nord 
exerça  une  influence  sur  l'Europe  centrale  ;  l'Italie  du  Sud  fut  surtout 
sous  la  dépendance  des  pays  méditerranéens,  sans  cependant  échap- 
per à  celle  du  nord  de  la  Péninsule). 

11.  —  Bulletin  italien.  T.  IX,  1910,  n°  4.  —  J.  Martin.  Milton 
en  Italie.  —  G.  Pitollet.  Libri-Carucci  et  la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras  (suite;  lettres  et  rapports  relatifs  aux  vols  de  Libri). 

12.  —  Bulletin  hispanique.  T.  XII,  1910,  n»  3.  —  J.-A.  BrutailS. 
Notes  d'archéologie  espagnole.  —  J.  Anglade.  Notes  de  voyage  d'un 
chevalier  espagnol  en  France  (1732). 

13.  —  Revue  des  études  rabelaisiennes.  T.  VIII,  1910,  n^^  2-3. 
—  H.  Clouzot.  Charles  Charmois,  peintre  du  roi  mégiste  (cité  par 
Rabelais  dans  son  Quart  Livre;  serait  un  peintre  décorateur  au  ser- 
vice du  roi  et  de  Jean  du  Bellay  en  1544-1547).  —  G.  Pinet.  La  grande 
salle  de  Navarre  (sur  l'emplacement  actuel  de  l'Ecole  polytechnique  ; 
les  théologiens  y  passaient  leur  première  thèse;  démolie  en  1876).  — 
L.  Sainéan.  Les  cagots  au.xvF  s.  (cagots  ou  ladres  blancs,  lépreux 
sans  boutons  ni  taches  ;  emploi  du  mot  par  Rabelais  ;  son  origine). 

14.  —  Bulletin  de  la  Société  du  protestantisme  français. 

59«  année,  1910,  sept-oct.  —  Ch.  Bastide.  Laparado.  notes  sur  une 
bastide  huguenote  d'après  des  documents  locaux  (Laparade,  Lot-et- 
Garonne;  notice  suivie  d'un  état  des  familles  des  nouveaux  convertis 
postérieur  à  1699).  —  Léo  Mouton.  Le  testament  d'Anne  de  Mati- 
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gnon.  2i  mai  1599  (prouve  qu'Anne  de  Matignon  (Hait  luigueuote;  ses 
lilles  l'étaient  également;  elle  aurait  servi  d'agent  olFicieux  pour  négo- 
cier le  mariage  du  Béarnais  avec  Marguerite  d(>  Valois).  —  F.  PUAUX. 
Au  camp  îles  Camisards  (organisation  de  l'armée  cévenole,  avec  notes 
empruntées  aux  archives  de  la  Guerre).  —  Ch.  BosT.  Notes  sur 
Agrippa  d'Aubigné  (sur  la  date  de  ses  œuvres  et  les  circonstances  où 
elles  ont  été  écrites).  —  II.  Dannreuther.  Deux  inspirateurs  peu 
connus  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  Daniel  Dyke  et  Jean 
"Vernueil  (M.  E.  Jovy  vient  de  démontrer  que  La  Rouchefoucauld  s'est 
inspiré  du  livre  du  pasteur  anglais  Dyke,  The  mystery  of  self 
deceiving,  traduit  en  163-4  sous  le  titre  la  Sonde  de  la  conscience, 
par  Jean  Vernueil  de  Bordeaux,  pasteur  réfugié  en  Angleterre).  = 
Nov.-déc.  E.  Belle.  Les  libraires  dijonnais  et  les  débuts  de  la 
Réforme  à  Dijon  (part  prise  par  les  imprimeurs  et  libraires  de  Dijon 
au  mouvement  de  la  Réforme).  —  N.-W.  et  II.  Hauser.  La  Réforme 
et  l'émeute  lyonnaise  de  1529.  Lettres  patentes  de  François  I"  du 
4  septembre  1529  (les  lettres  établissent  que  la  Grande  Rebeine  de 
Lyon  ne  fut  pas  simplement  une  émeute  de  caractère  économique, 
mais  fut  aussi  un  mouvement  religieux^  elles  déclarent  que  depuis 
cinq  ans  «  la  secte  luthérienne  a  pullulé  »  à  Lyon  et  dans  le  Lyonnais). 
—  J.  Cart.  L'évasion  de  Suzanne  Villaret  (en  1700,  elle  quitte  la 
France  et  se  réfugie  en  Suisse).  —  P.  Fonbrune-Berbinau.  Conver- 
tisseurs et  nouveaux  convertis  à  Montauban  en  1704.  —  D.  Bourche- 
NIN.  La  Terreur  blanche  à  Montauban  et  à  Nîmes  (1825  ;  lettres  iné- 
dites). —  V.-L.  Bourrilly.  Les  protestants  à  Marseille  au  xviiP  s. 
Registre  mortuaire  des  protestants  de  Marseille,  1727-1788. 

15.  —  Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  T.  XIV, 

1910,  sept.-oct.  —  R.  Raphaël.  La  loi  du  31  mai  1850  (les  adversaires 
de  la  loi  sont  les  républicains;  «  de  l'étude  de  la  discussion  du  projet, 
il  résulte  qu'ils  craignent  plus  le  péril  royaliste  que  le  péril  bonapar- 
tiste »).  —  A.  Girard.  Les  routes  de  commerce  vers  l'Extrême-Orient 
à  la  fin  du  xvif  et  au  commencement  du  xviif  s.  (les  caravanes  sui- 
vaient la  route  de  Perse  et  du  golfe  Persique  ou  la  route  d'Egypte  ;  à 
partir  de  1700,  la  décadence  du  transit  par  le  Levant  commence;  la 
route  du  cap  de  Bonne-Espérance  est  préférée;  en  même  temps,  des 
échanges  s'établissent  entre  Manille  et  le  port  mexicain  d'Acapulco, 
qui  reçoit  beaucoup  de  produits  d'Extrême-Orient).  —  Ph.  Sagnac. 
Une  lettre  inédite  sur  les  gardes  suisses  en  1792  (lettre  de  de  Karrer, 
commandant  le  détachement  suisse  de  Dieppe  aux  Cantons  suisses, 
conservée  à  Soleure  ;  prouve  qu'il  se  faisait  dans  le  corps  de  la  garde 
même  une  active  propagande  révolutionnaire).  =  C. -rendus  :  Noël 
Aymés.  La  France  de  Louis  XIII  (superficiel).  —  G.  Maugain.  Étude 
sur  l'évolution  intellectuelle  de  l'Italie  de  1657  à  1750  (important).  -- 
De  Ségur.  Au  couchant  de  la  monarchie  (trop  exclusivement  fait  à 
l'aide  de  mémoires;  trop  sévère  pour  Turgot;  Turgot  a  essayé  de  réa- 
liser ce  qui  aurait  pu  sauver  l'ancien  régime). 
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16.  —  La  Révolution  française.  1910,  14  déc.  —  A.  Aulard. 
L'Université  impériale  :  le  grand  maître,  l'administration  centrale  (à 
Fourcroy,  Napoléon  préféra  Fontanes  pour  le  poste  de  grand  maître 
parce  que  Fontanes  était  un  catholique  ;  il  se  trompa  d'ailleurs  sur  son 
compte,  car  Fontanes  favorisa  les  influences  cléricales  et  ainsi,  indi- 
rectement, l'opposition  à  l'Empire;  comme  chancelier,  Napoléon  choi- 
sit un  prêtre,  M.  de  Villaret,  comme  trésorier,  l'astronome  Delamhre. 
Le  Conseil  de  l'Université,  où  siégeaient  de  Bonald,  Emery,  était  en 
majorité  d'accord  avec  le  grand  maître  pour  favoriser  l'Eglise;  il  en 
était  de  même,  semble-t-il,  de  la  plupart  des  inspecteurs  généraux  et 
des  recteurs).  —  C.  Perroud.  Gilbert  Romme  en  1790  et  1791  (cha- 
pitre du  livre  que  M.  C.  Perroud  va  consacrer  à  Bosc  le  naturaliste). 

—  L.  DOREY.  La  société  populaire  et  républicaine  de  Montaigut-en- 
Combrailles  (Puy-de-Dôme)  (du  23  frimaire  an  II  au  10  floréal  an  III). 

—  A.  Blossier.  Les  catholiques  de  Loir-et-Cher  et  le  clergé  constitu- 
tionnel (document  de  1791  qui  indique  la  conduite  que  les  cathohques 
doivent  tenir  à  l'égard  du  clergé  constitutionnel).  —  Louis  Blanc  et  le 
monument  de  la  Révolution  française  (lettre  où  il  se  déclare  opposé  à 
tout  monument  élevé  à  un  héros  de  la  Révolution  et  partisan  d'un 
monument  «  aux  hommes  de  la  Révolution  »).  =  1911,  14  janv. 
A.  Lajuzan.  Le  plébiscite  de  l'an  III  (l'étude  des  votes  amène  à  cette 
conclusion  :  la  France  est  divisée  en  deux  grandes  régions;  le  Midi  et 
le  Centre  sont  républicains,  la  région  parisienne  étant  d'ailleurs  modé- 
rée; le  Nord  est  plus  hostile  aux  décrets  des  5  et  13  fructidor  sur  la 
réélection  forcée  des  deux  tiers  de  la  Convention  et  le  Sud  à  la  Cons- 
titution; dans  les  Cévennes  et  dans  le  Quercy,  au  Centre,  dans  le 
Doubs  et  le  Bas-Rhin,  à  l'Est,  il  y  a  des  foyers  d'opposition).  —  Jean 
Destrem.  Le  lendemain  de  brumaire  (les  opérations  contre  les  répu- 
blicains, immédiatement  après  brumaire,  n'ont  guère  porté  que  sur 
cinquante  ou  soixante  noms;  la  véritable  proscription  n'a  guère  com- 
mencé qu'en  l'an  IX).  —  Ph.  SaGnac.  Encore  les  Archives  parlemen- 
taires (montre,  à  propos  de  la  discussion  du  5  octobre  1789  sur  la 
Constitution,  avec  quelle  prudence  il  faut  utiliser  les  Archives  parle- 
mentaires où,  trop  souvent,  les  discours  sont  faits  de  morceaux  pris  à 
divers  recueils  ;  la  publication  est  utile  par  la  reproduction  des  rap- 
ports des  députés  ;  les  discussions  ne  peuvent  y  être  utilisées  qu'avec 
critique).  —  A.  Aulard.  Napoléon  I'"'  et  l'Université  impériale 
(résumé  du  livre  qui  va  paraître  :  Napoléon  n'a  pas  été  obéi  ;  l'Uni- 
versité a  contrarié  ses  desseins;  le  monopole  n'a  jamais  été  réaUsé). 

17.  —  Révolution  de  1848  (la).  T.  VIT,  1910,  nov.-déc.  — 
Chahoseau.  Les  Constituants  de  1848  (étude  sur  l'âge,  l'origine,  la  pro- 
fession des  Constituants;  continue  en  janv.-févr.).  —  R.  Pimienta.  La 
propagande  bonapartiste  en  1848  (suite  ;  médailles,  images,  biographies, 
clubs,  comités,  journaux;  continue  en  janv.-févr.).  —  V.  Chazelas. 
Un  épisode  de  la  lutte  de  classes  à  Limoges  (suite;  continue  en  janv.- 
févr.).  —   L.  Jerry.  La  plantation  d'un  arbre  de  la  liberté  dans 
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l'Yoïmo  on  1848  (discours  r(''|iulilic:ain  du  cuiv  de  Sainl-ViiiuiMTior). — 
Paul  MuLLEli.  Lo  chimiste  Kniilc  Koi)p  rcpivscntant  du  15as-Uhin  à 
l'Assemblée  législative  (fouriériste,  Kopp  fui,  condamné  à  la  déporta- 
tion el  alla  enseigner  à  Lausanne). 

18.  —  Revue  d'histoire  et  de  littérature   religieuse.  Nouv. 

série  (l'ancienne  série  a  Uni  en  1907),  t.  I,  1910,  n"  1,  janv.-févr.  — 
A.  LoiSY.  La  notion  du  sacrifice  dans  l'antiquité  israélite  (offrande; 
redevance;  communion;  rite  magique;  expiation).  —  Franz  Cumont. 
La  propagation  du  manichéisme  dans  l'empire  romain  (à  propos  du 
livre  de  De  Stoop).  —  Cli.  Michel.  Le  culte  d'Esculape  dans  la  reli- 
gion populaire  de  la  Grèce  ancienne.  z=.  N"  2.  E.-Ch.  Bahut.  Paulin 
de  Noie  et  Priscillieu  (1<"'  art.).  —  L.  Coulange.  L'idée  messianique 
(elle  a  eu  deu.\  formes,  l'une  politique,  l'autre  eschatologique).  — 
Loisv.  Magie,  science  et  religion  (magie  et  religion  sont  à  l'origine 
indiscernables;  c'est  un  processus  social  qui  les  a  différenciées.  La 
science  s'est  dégagée  de  la  magie  et  de  la  religion;  elle  n'est  pas  la 
concurrente  de  la  religion).  =  N°  3.  Ch.  Michel.  Les  bons  et  les  mau- 
vais esprits  dans  les  croyances  populaires  de  l'ancienne  Grèce  (et  dans 
la  philosophie).  —  Paul  Monceaux.  L'apostolat  de  saint  Pierre  à 
Rome,  à  propos  d'un  livre  récent  (le  livre  de  Ch.  Guignebert;  discus- 
sion des  textes  et  conclusion  affirmative).  — Alexis  Vanbeck.  La  dis- 
cipline pénitentielle  dans  les  écrits  de  saint  Paul  (Paul  est  le  fonda- 
teur de  la  discipline  pénitentielle).  —  E.-Ch.  Babut.  Paulin  de  Noie 
et  Priscillien  (fin  ;  Paulin  a  passé  par  le  priscillianisme  et  en  a  gardé 
tout  l'essentiel).  =  N°  4.  E.-Ch.  Babut.  Remarques  sur  les  deux 
lettres  de  Pline  et  de  Trajan  relatives  aux  chrétiens  de  Bithynie  (la 
lettre  de  Pline  est  sortie  d'un  désaccord  dans  son  conseil  ;  authenti- 
cité intégrale  certaine;  l'application  aux  chrétiens  de  la  loi  de  majesté 
est  un  fait  bien  plus  tardif  qu'on  ne  l'affirme  d'après  Mommsen).  — 
L.  Coulange.  Jésus  prédicateur  du  royaume  (synthèse  conjecturale 
de  l'histoire  de  Jésus).  —  A.  LoiSY.  Le  sacrifice  humain  dans  l'anti- 
quité israélite  (I  :  le  Chérem.  Autres  faits  analogues  à  des  sacrifices 
humains).  =  N"  5.  A.  Loisy.  Le  mythe  du  Christ  (à  propos  du  livre 
de  Drews  ;  l'existence  historique  du  Christ  est  un  fait).  —  Al.  Van- 
beck. La  pénitence  dans  les  écrits  des  premières  générations  chré- 
tiennes (jusqu'en  150;  les  pécheurs  sont  exclus  des  communautés; 
l'évêque  a  seul  le  droit  de  les  réintégrer).  —  E.-Ch.  Babut.  Saint 
Martin  de  Tours  (1«'"  article.  Saint  Martin  a  été  au  moyen  âge  le  plus 
glorieux  des  saints  et  les  historiens  lui  attribuent  encore  une  grande 
action  personnelle.  Or,  parmi  les  contemporains,  Sulpice-Sévère  et 
son  ami  Paulin  sont  seuls  à  le  connaître;  jusque  vers  450,  les  auteurs 
chrétiens  de  Gaule  ne  le  nomment  pas  ;  Sulpice  atteste  que  les  Gau- 
lois l'avaient  méconnu).  =  N°  6.  E.-Ch.  Babut.  Saint  Martin  de 
Tours  (II  :  Vie  de  Sulpice-Sévère).  — André  Lagarde.  Le  manuel  du 
confesseur  au  XF  s.  (origines  de  la  confession  individuelle  et  secrète 
et  de  l'absolution).  —  A.  LoiSY.  Le  sacrifice  humain  dans  l'antiquité 
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Israélite  (2^  article.  Attestations  narratives  et  prophétiques).  —  Une 
chronique  bibliographique,  dont  les  treize  chapitres  embrassent  toute 
l'histoire  des  religions,  occupe  une  grande  partie  de  la  Revue.  Le  chro- 
niqueur ordinaire  est  Loisy. 

19.  —  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Compte- 
rendu,  1910,  déc.  —  A.  Chuquet.  Constant  de  Brancas,  le  fils  de 
Sophie  Arnould  (né  en  1754,  tué  à  Essling  le  21  mai  1809).  —  Wel- 
SCHINGER.  M.  Thiers  et  les  otages  de  la  Commune,  avril-mai  1871 
(à  propos  du  récent  livre  de  M.  Gautherot;  M.  Welschinger  dégage  la 
responsabilité  de  Thiers,  qui  n'agit  que  d'accord  avec  le  Conseil  des 
ministres  et  la  Commission  des  Quinze).  —  E.  Levasseur.  Les  pre- 
miers essais  de  colonisation  française  au  xvi«  s.  (le  Canada;  Jacques 
Cartier;  les  Français  en  Guinée  et  en  Orient,  au  Brésil,  en  Virginie 
et  en  Floride). 

20.  —  Journal  des  savants.  1910,  oct.  —  G.  Uadet.  César  et  la 
Gaule  (résumé  du  t.  III  de  l'Histoire  de  la  Gaulé  de  C.  Jullian).  — 
R.  DusSAUD.  Les  ruines  de  Hégra  en  Arabie  (résumé  du  rapport  de 
Jaussen  et  Savignac  sur  leur  mission  archéologique  en  Arabie  de 
mars  à  mai  1907).  =  Nov.  J.  Guiffrey.  Histoire  de  la  marine  fran- 
çaise (d'après  les  travaux  de  Ch.  de  la  Roncière;  continue  en  déc).  — 
Ch.-V.  LanGlois.  Études  sur  l'administration  royale  du  xiii"'  au 
xvi«  s.  (d'après  le  t.  III  des  Recherches  du  colonel  Borelli  de  Serres; 
continue  en  déc).  —  M.  Besnier.  Récents  travaux  sur  l'histoire  éco- 
nomique de  l'antiquité  grecque  et  romaine.  :=.  Déc.  H. -F.  Delaborde. 
L'empire  et  la  rivalité  de  Philippe-Auguste  et  de  Richard  Cœur-de- 
Lion  (d'après  le  t.  III  de  Cartellieri,  Philipp  II  Kônig  von  Frank- 
reich). 

21.  —  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature.  1910,  13- 
20  oct.  —  Armaingaud.  Le  Contr'Un.  Réponse  à  M.  Henri  Hauser 
(maintient,  dans  un  long  et  intéressant  article  de  réfutation,  que  le 
Contr'Un,  remanié  en  1574,  avant  la  mort  de  Charles  IX,  vise  bien 
Henri,  roi  de  Pologne,  et  non  le  roi  son  frère;  c'est  le  futur  Henri  III 
qui  est  le  tyran  contre  lequel  les  Huguenots  ont  tourné,  en  l'accom- 
modant au  moment,  l'arme  forgée  autrefois  par  La  Boëtie).  —  Gros, 
Heuzey  et  Thureau-Dayigin.  Nouvelles  fouilles  de  Tello  (histoire  des 
fouilles  depuis  qu'elles  ont  été  reprises  en  1903,  avec  commentaires 
archéologiques  et  épigraphiques).  —  Roscher.  Die  Zahl  40  im  Glauben, 
Brauch  und  Schrifttum  der  Semiten  (très  ingénieux  ;  l'auteur  conclut 
à  l'antériorité  de  la  période  de  quarante  jours  sur  celle  de  qua- 
ran4.e  ans).  —  Quibell.  Excavations  at  Saqqarah,  1907-1908  (Jean 
Maspero  expose  et  discute,  d'iîprès  cet  ouvrage,  le  résultat  des  fouilles 
exécutées  au  monastère  de  Saint- Jérémie,  près  de  Memphis,  la  plus 
importante  ruine  copte  de  l'Egypte).  —  Divers  ouvrages  sur  l'histoire 
de  l'enseignement.  =:27  oct.  Mélanges  Goldziher  (relatifs  aux  langues 
sémitiques).  —  Martini.  Grundriss  der  Geschichte   der  rômischen 
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Litoratur  (bon  ivsunu',  destiué  aux  cludiaiils  ot  aux  professeurs  dos 
écoles  moycnues).  —  Teufel.  Goschichte  der  romischen  Lit.cratur 
(0'"  éd.  du  t.  II).  —  liui^son,  Fèvre  et  //an.se/'.  Notn^  empire  colonial 
(l)on  résumé).  ^  3  nov.  J.  Homan.  Inventaire  des  sceaux  des  pièces 
originales  du  ('aliinel  des  litres  à  la  Biblio(hè(iue  nationale  (t.  I;  com- 
pilation très  défectueuse  et  «  qu'il  importe  de  reviser  avec  soin,  si 
l'on  veut  qu'il  rende  de  réels  services  ».  Lecacheux  dresse  un  erratum 
considérable  qui  pourra  encore  être  augmenté).  —  A.  IHovès.  Fran- 
çais et  Anglais  en  Egypte,  1881-1882  (très  intéressant).  =  10  nov. 
II.'VUSEH.  Encore  ÏNIoutaigne  pamphlétaire  (réponse  à  M.  Armaiugaud). 

—  Francoite.  Les  finances  des  cités  grecques  (utile).  =  17  nov. 
//.  Willem.  Gescliichte  der  rômischen  Kupferpra^gung  (très  utile 
brochure).  —  Deville.  Les  mss.  de  l'ancienne  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Bonport.  —  P.  Meyer.  Documents  linguistiques  du  midi  de  la 
France  (ces  textes  ont  une  grande  valeur  historique).  —  G.  Des 
Marez.  Le  compagnonnage  des  chapeliers  bruxellois  (très  intéressante 
page  d'histoire  sociale).  —  Fr.  Dulacq.  Histoire  politique  de  Lyon 
pendant  la  Révolution  de  1848  (excellent).  :=  24  nov.  G.  Niccolini. 
Le  relazioni  fra  Roma  e  la  lega  Achea  (intéressant).  —  Bols^ord.  The 
roman  assemblies  (remarquable).  —  Fauve.  Étude  sur  l'administra- 
tion et  l'histoire  du  Comtat-Venaissin  du  xiii«  au  xv«  s.  (article  à  lire 
de  Labande).  —  Bourdon  et  Laurent- Viber t.  Le  palais  Farnèse 
d'après  l'inventaire  de  1653.  —  Qrsi.  Cavour  (très  bon  résumé). 

22.  —  Polybiblion.  Partie  littéraire,  2<^  sér.,  t.  LXXII,  1910,  oct. 

—  A.  Meyer.  Étude  critique  sur  les  relations  d'Érasme  et  de  Luther 
(étude  faite  avec  critique).  —  E.  Pilastre.  La  religion  au  temps  du 
duc  de  Saint-Simon  (important,  mais  partial).  —  E.  Dejean.  Nicolas 
Pavillon,  1637-1677  (ouvrage  important;  trop  sympathique  à  Pavillon). 

—  H.  Couturier.  La  préparation  des  États-Généraux  de  1789  en 
Poitou  (consciencieux).  — Bézy.  Henri-Dominique  Lacordaire  (quelques 
documents  inédits).  =:  Sept.  J.  de  la  Faye.  Amitiés  de  reine  (les 
amies  de  Marie-Antoinette).  —  A.  Loth.  L'échec  de  la  restauration 
monarchique  en  1873.  —  Guy  Chardonchamp.  Quelques  pages  d'un 
contre-révolutionnaire  (veut  démontrer  l'existence  du  «  pouvoir  occulte  » 
qui  s'est  donné  pour  mission  de  détruire  l'édifice  chrétien  du  moyen 
âge).  —  P. -M.  Masson.  Une  vie  de  femme  au  xviiF  s.,  M'"^  de  Ten- 
cin,  1682-1749  (avec  quelques  lettres  inédites  et  une  bibliographie).  — 
H.  Cordier.  Essai  bibliographique  sur  les  œuvres  d'Alain-René 
Lesage  (quelques  lacunes).  =  l^"-  déc.  Bury.  The  constitution  of 
the  later  roman  empire  (brève  étude  sur  la  constitution  de  l'empire 
byzantin).  —  James.  A  descriptive  catalogue  of  the  mss.  in  the 
collège  library  of  Magdalene  Collège,  Cambridge.  —  Id.  A  descrip- 
tive catalogue  of  the  mss.  in  the  library  of  Corpus  Christi  Collège, 
Cambridge.  —  E.  Champeaux.  Les  ordonnances  du  duc  de  Bour- 
gogne sur  l'administration  de  la  justice  du  duché  (très  important). 

—  Hue.   Un  complot  de  police  sous  le  Consulat  (le  complot  qui 
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coûta  la  vie  à  Demerville,  Ceracchi,  Aréna  et  Topino-Lebrun  a  été 
forgé  en  entier  par  Fouclié).  =  8  déc.  Vacher  de  Lapouge.  Race 
et  milieu  social.  Essais  d'anthroposociologie  (affirmations  gratuites, 
paradoxes,  notions  confuses;  rien  de  vraiment  scientifique).  — 
Feist.  Europa  im  Liclite  der  Vorgeschichte  und  der  Ergebnisse 
der  vergleichenden  indogermanischen  Sprachwissenschaft  (  bonne 
étude  sur  la  préhistoire  des  peuples  de  langue  indo-européenne). 

—  Cheyne.  The  décline  and  fall  of  the  kingdom  of  Judah  (attribue 
sans  preuves  une  part  tout  à  fait  excessive  aux  Ismaélites,  c'est-à- 
dire  aux  Arabes  du  Nord,  dans  l'histoire  d'Israël).  —  Blochet.  Intro- 
duction à  l'histoire  des  Mongols  de  Fadl  Allah  Rashid  ed-Din  (impor- 
tant). =  15  déc.  Feder.  Studien  zu  Hilarius  von  Poitiers  (très  bonne 
étude  critique).  —  Ter-Merttchean  et  Kanayranc.  Agathange  (bonne 
édition,  quoique  non  encore  définitive,  d'un  notable  historien  armé- 
nien). —  Grass.  Die  russischen  Sekten.  2"=  vol.,  l'<^  partie  :  Die  weis- 
sem  Tauben  oder  Skopzen  (remarquable  portrait  du  fondateur  de  la 
secte  des  «  Châtrés  «,  Sélivanov).  =  29  déc.  Maulavi  Abdul  Mugta- 
dir.  Catalogue  of  the  arable  and  persian  mss.  in  the  oriental  public 
library  at  Bankipore;  II.  —  Cagyiat  et  Besnier.  L'année  épigraphique. 

—  Viaud.  Nazareth  et  ses  deux  églises  de  l'Annonciation  et  de  Saint- 
Joseph  (monographie  intéressante,  fort  bien  illustrée).  —  G.  Pérouse. 
Georges  Chastellain  (consciencieux,  mais  sans  originalité,  terne  et 
lourd).  —  Watson.  The  engUsh  grammar  schools  to  1660,  their  cur- 
riculum  and  practice  (bon,  plein  de  faits  intéressants).  —  Jorga. 
Geschichte  des  Osmanischen  Reiches;  III  :  1550-1640  (remarquable). 
=  1911,  5  janv.  Mgr  Duchesne.  Histoire  ancienne  de  l'Eglise  (t.  III; 
remarquable).  —  Decker.  Zur  Geschichte  des  ostlichen  Sudan  (bon). 
=r  12  janv.  Beitriege  zur  alten  Geschichte  (analyse  du  t.  IX  de  Klio). 

—  Annales  de  la  Société  J.-J.  Rousseau,  t.  V.  —  Whitehouse.  L'ef- 
fondrement du  royaume  de  Naples,  1860  (assez  bonne  compilation).  = 
19  janv.  W.  Kolbe.  Die  attischen  Archonten  von  293-2  bis  31  s.  Chr. 
(remarquable).  —  Goldhardt.  Die  Gerichtsbarkeit  in  den  Dôrfern  des 
mittelalterlichen  Hennegaues  (bon,  malgré  quelque  imprécision).  — 
Bianconi.  Girolamo  Savonarola  guidicato  da  un  suo  contemporaneo 
(ce  contemporain  est  T.  Sardi,  auteur  d'un  poème.  Anima  peregrina, 
homme  modéré,  qui  parle  de  Savonarole  supplicié  en  termes  modérés 
et  même  sympathiques).  —  G.  May.  Le  traité  de  Francfort  (excellente 
étude  faite  au  point  de  vue  du  droit  international). 

23.  —  Revue  des  bibliothèques.  1910,  janv. -mars.  — -  Seymour 
DE  Ricci.  Les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  prince  Frédéric-Henri 
d'Orange  (aujourd'hui  à  La  Haye;  quelques  mss.  d'historiens).  =: 
Avr.-juin.  M.  Fosseyeux.  Registres  de  tailles  du  xviF  s.  conservés 
aux  archives  de  l'Assistance  publique  de  Paris  (se  rapportent  aux 
élections  d'Orléans,  de  Clermont,  d'Évreux,  de  Paris,  au  grenier  à  sel 
de  Montbard).  —  J.  Bonnerot.  J.-B.  Cotton  des  Houssayes,  biblio- 
thécaire en  Sorbonne  (1727-1783). 
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24.  —  Remania.  lillO,  avr.-juill.  —  Ch.  Bémont.  Wace  et  la 
bataille  de  llastings  (correction  au  vers  7816  du  Roman  de  Rou  :  il 
faut  lire  sevostres  (si7ue.s/rt.s)  et  expliquer  ainsi  :  les  Anglais  s'abri- 
lèrout  derrière  des  palissades  coupées  dans  la  forêt;  d'autre  part,  le 
mot  ècu  ne  veut  pas  dire  bouclier,  mais  formation  en  tortue).  — 
A.  Thomas.  Le  dauphin  Louis,  (ils  de  Charles  VI,  amateur  de  théâtre 
(en  1415,  il  faisait  représenter  des  mystères  au  Louvre). 

25.  —  Archives  des  missions  scientifiques.  T.  XVIL  n°  2.  — 

Dklapoute.  Ra[>iu)rt  sur  une  mission  scieiiLitii|ue  à  Charfé  (Liban) 
(catalogue  des  manuscrits  syriaques  de  Carchuni  du  séminaire  des 
Syriens  unis.  Le  nouveau  patriarche,  Mgr  Rahmani,  bien  qu'il  ait 
reçu  des  subsides  du  gouvernement  de  la  République,  a  interdit  à 
M.  Delaporte  de  copier  aucun  texte  et  de  prendre  aucune  photographie). 
=  N°  4.  C  GuÉNiN.  Inventaire  archéologique  du  cercle  de  Tébessa. 
=  T.  XVIII,  n"  1.  E.  Brunet.  Histoire  et  organisation  de  l'Université 
musulmane  El-Azhar  au  Caire.  =  N°  4.  L.  Poinssot.  Nouvelles  ins- 
criptions de  Dougga.  =  N°  5.  E.  Constant.  Étude  et  catalogue  cri- 
tique des  documents  sur  le  Concile  de  Trente  (ce  précieux  inventaire, 
soigneusement  annoté,  qui  s'applique  à  la  correspondance  de  Rome  et 
à  la  correspondance  conciliaire  conservées  au  Staats  archiv  de  Vienne 
et  aux  archives  de  Simancas,  fournit  des  renseignements  utiles  sur 
l'histoire  et  l'organisation  des  archives  d'Autriche  et  d'Espagne). 

26.  —  Comité  des  Travaux  historiques.  Bulletin  historique 
et  philologique,  1908.  —  Oursel.  Le  plus  ancien  obituaire  de  l'in- 
signe collégiale  N.-D.  de  Beaune.  —  L.  Delisle.  Notice  sur  M.  de 
BoisHsle.  —  E.  Maury.  Dom  Maresclial  et  les  archives  de  Bar-sur- 
Aube.  —  H.  RouCHON.  La  musique  et  la  librairie  au  Puy  à  la  fin  du 
xvF  s.  —  F.  DelaGE.  Statuts  du  chapitre  du  Dorât  au  diocèse  de 
Limoges.  —  Lesort.  Notes  biographiques  sur  Enguerrand  de  Mous- 
trelet  (fut  échevin  de  Cambrai  en  1436,  fut  prévôt  à  diverses  reprises 
entre  1444  et  1453,  fit  un  voyage  à  Rome  entre  fin  avril  1449  et  mai 
1450,  maria  une  fille  en  1449.  Sa  naissance  reste  incertaine  entre  1390 
et  1400).  —  Quignon.  Les  obituaires  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beauvais.  — 
Cartulaire  du  xiii«  s.  de  l'Hôtel-Dieu  de  Beauvais.  —  Abbé  Meister. 
La  confrérie  de  saint  Jean  l'évangéliste  établie  en  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Beauvais.  —  P.  Coquelle.  Le  chevalier  d'Éon,  ministre 
plénipotentiaire  de  France  à  Rome  (simple  secrétaire  du  comte  de 
Guerchy,  ce  fut  lui  qui  mena  toutes  les  affaires  d'avril  à  octobre  1763 
comme  plénipotentiaire,  et  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup  d'habileté. 
Il  ne  put  s'entendre  avec  Guerchy,  fut  rappelé  et  resta  à  Londres 
comme  agent  secret  de  Louis  XV).  —  Abbé  Arnaud  d'Agnel.  La 
politique  de  René  envers  les  Juifs  de  Provence  (fut  le  constant  pro- 
tecteur des  Juifs  pour  le  plus  grand  avantage  de  lui  et  de  ses  états  ; 
ils  rendirent  même  les  plus  grands  services  à  l'agriculture.  Etude  très 
intéressante  sur  un  sujet  que  Lecoy  avait  entièrement  négligé).  — 
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E.  Gran.  Calvin  et  les  protestants  du  Vexin  (Calvin  n'a  jamais 
séjourné  à  Hazeville.  Ce  n'est  pas  là  que  fut  écrite  VInslitution  chré- 
tienne; la  dame  Marguerite  de  la  Saussaye  n'a  jamais  possédé  le 
manuscrit  de  Calvin;  le  protestantisme  ne  fut  pas  ouvertement  pro- 
fessé dans  le  Vexin  avant  1560).  —  Laurain.  Du  style  chronologique 
en  usage  dans  le  Bas-Maine  au  commencement  du  xiii<=  s.  —  Bague- 
NAULT  DE  PuCHESSE.  Les  Opérations  de  l'armée  royale  dans  le  Limou- 
sin en  juin  1569,  d'après  les  lettres  inédites  de  François  de  l'Aubes- 
pine.  —  H.  CouLON.  Épidémies  survenues  à  Cambrai  du  XF  au  xviii<=  s. 
et  des  mesures  prises  pour  les  combattre.  —  E.  Deville.  Funérailles 
de  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  Normandie 
(11  mai  1663).  —  J.  Durieux.  Le  marquis  de  Fénelon,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi  Louis  XV.  —  J.  Soyer.  Lettres  de  rémis- 
sion accordées  par  l'empereur  Charles-Quint  lors  de  son  passage  à 
Orléans  (20  déc.  1539.  François  I«'"  accorda  à  Charles-Quint  le  droit 
de  grâce,  dont  il  usa  en  faveur  de  Michel,  Etienne  et  Girard  Jousset. 
Texte  des  lettres).  —  Blossier.  Taveau,  député  du  Calvados  à  la 
Convention.  Sa  correspondance  avec  la  municipalité  et  la  Société 
populaire  de  Honfleur.  — A.  Galland.  La  Société  populaire  de  Cher- 
bourg depuis  le  10  août  1792  jusqu'à  sa  dissolution  le  29  août  1795 
(très  florissante,  elle  fut  préoccupée  d'œuvres  d'assistance,  elle  soutint 
le  culte  de  la  Raison  et  participa  aux  violences  de  la  Terreur  ;  mais 
son  ardent  patriotisme  maintint  à  Cherbourg  un  îlot  républicain  au 
milieu  de  l'ouest  insurgé).  —  Boutillier  du  Retail.  Un  épisode  de 
la  vie  de  François  Gentil  (1579.  Pourvoyeur,  en  1756,  a  eu  raison  de 
le  signaler  comme  le  plus  remarquable  des  sculpteurs  troyens  et  aussi 
comme  fort  désordonné).  —  H.  Rouchon.  Le  théâtre  au  Puy  à  la  fin 
du  XVIII'' s.  =il909.  A.  Ledieu.  Sentences  de  l'échevinage  d'Eu,  tirées 
du  Livre  rouge.  —  L.  Caillet.  Nouveaux  documents  sur  Lyon  de 
1428  à  1434.  —  Depoin.  Recherches  sur  la  chronologie  des  vicomtes 
du  Maine.  —  Id.  Les  premiers  anneaux  de  la  maison  de  Bellème. 
Contribution  à  la  chronologie  des  évoques  du  Mans  et  des  archevêques 
de  Reims.  —  Hamon.  L'intervention  du  général  des  habitants  de  Pas- 
sais dans  un  procès  intenté  par  le  curé  à  deux  de  ses  paroissiens 
(1776-1777).  —  Ch.  Urseau.  Liste  des  évoques  d'Angers  et  des  digni- 
taires de  l'église  cathédrale  de  Saint-Maurice  (760-1200).  —  Banéat. 
L'incendie  de  Rennes  en  1720.  — A.  de  Sérent.  Essai  de  géographie 
des  établissements  de  l'ordre  de  saint  François  en  Bretagne  du  xiii« 
au  xixe  s.  —  BaGuenault  de  Puchesse.  Le  duc  de  Mercœur  et 
Henri  II  (Mercœur  ne  se  fit  ligueur  et  espagnol  qu'après  l'assassinat 
de  Henri  de  Guise).  —  Coquelle.  Le  comte  Duchatelet,  ambassadeur 
de  France  à  Londres,  1768-1770  (d'après  les  documents  des  Affaires 
étrangères.  Il  tint  brillamment  sa  place  dans  des  circonstances  diffi- 
ciles, bouscula  l'ambassadeur  de  Russie  Czernischetï  au  bal  de  la 
cour  du  5  juin  1769  pour  maintenir  son  rang,  mais  ne  put  obtenir  une 
satisfaction  réelle  dans  l'insulte  au  pavillon  français  faite  par  le  capi- 
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taino  Lloyd).  —  Razeille.  Etuilo  sur  les  re{i;islros  paroissiaux  anté- 
rieurs à  rétablissement  des  registres  de  l'état  civil.  —  Binet.  Los 
milices  gardes-côtes  bretonnes,  1483-1759.  —  Boutilliek  du  Retail. 
L'établissement  des  filles  de  la  Charité  à  Pont-sur-Seine  (1715).  — 
Hoseuot.  Les  abbayes  de  l'ancien  diocèse  de  Troyes.  —  Mansuy. 
Organisation  d'une  municiiialité  lithuanienne  :  Grodno  (juill.-avr.  1812, 
d'après  les  archives  de  Vilna  et  les  mss.  de  la  bibl.  Krasinski).  — 
L.  RoMiER.  Les  députés  des  villes  en  Cour  au  xvi«  s.  —  Une  lettre  de 
Louis  XIII  au  sultan  Amurath  IV  (27  déc.  1631.  Put  obtenir  pendant 
la  peste  l'autorisation  d'importer  des  blés  de  Turquie).  —  Dujarric- 
Descombes.  Un  ambassadeur  espagnol  à  Périgueux  (1550).  —  L.  Rou- 
CHON.  Jean  de  Jaurens,  évêque  du  Puy  (1356-1361).  —  L.  Romier. 
Lettres  inédites  de  Sully  aux  trésoriers  généraux  de  France  à  Caen 
(1595-1610.  Ces  lettres  offrent  un  grand  intérêt  pour  le  détail  de  l'ad- 
ministration financière  de  Sully).  =z  Bulletin  archéologique,  1909. 
C'«  DONAU.  Recherches  archéologiques  effectuées  par  MM.  les  officiers 
des  territoires  du  sud  tunisien  en  1907  et  pendant  le  l'^''  semestre  de 

1908.  —  Merlin.  Note  sur  les  fouilles  exécutées  en  1908  dans  la 
région  des  portes  de  Carthage.  —  Ballu.  Rapport  sur  les  fouilles 
exécutées  en  1908  par  le  service  des  monuments  historiques  de  l'Algé- 
rie (suite  en  1910).  —  Monchicourt.  Note  sur  la  position  de  la  ville 
d'Aggar  (Tunisie).  —  Commonts.  Rapport  sur  les  recherches  d'archéo- 
logie préhistorique  dans  la  vallée  de  la  Somme.  =  1910.  Espéran- 
dieu.  Compte-rendu  des  fouilles  faites  en  collaboration  avec  le 
D--  Épéry  sur  le  Mont-Auxois.  —  H.  Ferrand.  De  l'origine  du  nom 
du  pays  de  Queyras  (vient  du  peuple  gaulois  Qua.rid.les).  — A.  Blan- 
chet.  La  représentation  de  la  Gaule  dans  l'antiquité.  —  Dangibaud. 
L'école  de  sculpture  romane  saintongeaise.  —  Prinet.  L'origine  du 
type  des  sceaux  à  l'écu  timbré.  —  Prentout.  Les  sceaux  de  l'Uni- 
versité de  Caen.  —  Portier.  Les  fouilles  à  Thina  (Tunisie)  en  1908- 

1909.  —  Chartraire.  Le  mur  romain  de  Sens.  =  Sciences  écono- 
miques et  sociales.  Congrès  de  Rennes  de  1909.  —  Berthaut. 
Nécessité  d'un  enseignement  spécial  de  l'histoire  maritime.  —  A.  Le 
Grix.  Quinette  de  la  Ilogue  et  les  riverains  de  la  baie  du  Mont-Saint- 
Michel  (difficultés  créées  à  Quinette  de  la  Hogue,  qui  avait  obtenu  de 
Louis  XV  la  concession  d'une  partie  de  la  baie  du  Mont-Saint-Michel. 
—  P.  Moulin.  Documents  sur  les  contributions  foncière  et  mobilière 
dans  le  district  d'Aix  au  début  de  la  Révolution.  —  L.  Brave.  L'an- 
cien collège  de  Ligny-en-Barrois  (Meuse).  —  Abbé  Blazy.  L'Ecole 
centrale  de  l'Ariège  (1796-1804).  —  Abbé  Durin.  L'ancien  collège  de 
Dol.  —  RÉBiLLON.  La  vente  des  biens  nationaux  dans  l'ancienne 
commune  de  Fougeray  (Ille-et-Vilaine).  —  Roquet.  Les  «  billets  de 
confiance  »  du  département  de  la  Sarthe  (petite  monnaie  de  papier 
créée  par  des  particuliers  et  villes  de  1790  à  1792). 

27.  —  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
d'Angers.  1909.  —  E.  Rondeau.  Établissement  des  Ursulines  à  Angers 
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au  xviie  S.  (1618-19).  —  G.  Bodinier.  Gustave  d'Espinay.  Sa  vie,  ses 
œuvres,  1829-1908  (historien  du  droit  en  Anjou).  —  F.  UzuREAU.  L'as- 
semblée provinciale  d'Anjou  et  l'élection  de  la  Flèche  (cette  élection 
devait-elle  relever  tout  entière  de  l'assemblée  d'Anjou?  Mémoire  iné- 
dit de  4788  à  ce  sujet).  —  G.  IIautreux.  D.  Vergne,  prêtre  beaufor- 
tais,  1797-98  (prêtre  déporté  en  1797,  mort  à  la  Guyane  en  1798).  — 
F.  UzuREAU.  Le  clergé  de  Denée  et  des  Jubaux  pendant  la  Révolu- 
tion. —  C.  Ballu.  Philibert  de  Lorme,  abbé  de  Saint-Serge  d'Angers 
(il  s'agit  du  célèbre  architecte).  —  L.  de  Farcy.  Épaves  (parle  notam- 
ment d'une  session  des  «  Grands  Jours  »  à  Angers  en  1539).  —  A. 
Bruas.  Une  généalogie  angevine  :  famille  Jamet  (xvie-xviiF  s.).  — 
F.  UzuREAU.  L'Anjou  en  1789.  Divisions  ecclésiastiques,  militaires 
et  judiciaires.  —  Ch.  Urseau.  Les  expressions  «  electus  episcopus  » 
et  «  dictus  episcopus  »  dans  les  chartes  des  évêques  d'Angers  (elles  ne 
sont  pas  équivalentes;  la  seconde  n'est  qu'une  formule  d'humilité). 

28.  —  L'Anjou  historique.  1910,  mai-juin.  —  L.  Maître.  Les 
cryptes  du  diocèse  d'Angers.  —  Famille  de  Dreux-Brezé  (récit  des 
obsèques  du  grand  maître  des  cérémonies,  mort  en  1829).  —  Les  con- 
seillers de  préfecture  en  Maine-e.t-Loire  (1800-1910;  liste).  —  Les 
soixante  et  un  curés  de  la  ville  d'Angers  depuis  le  Concordat  (1802- 
1910;  liste).  —  Le  préfet  de  Maine-et-Loire  et  l'abbé  Bernier  (lettre 
écrite  par  le  préfet  Nardon  au  général  Gouvin  pour  empêcher  l'envoi 
à  Angers  comme  enquêteur  de  l'abbé  Bernier,  1803).  —  Journal  d'un 
Angevin  pendant  la  guerre  de  1870  (notes  de  l'abbé  Baudoin,  curé  de 
Seiches).  =:  Juill.-aoùt.  Un  sauveur  d'Angers,  1620  (le  P.  Joseph).  — 
Pouancé  (description  du  prieuré  en  1701).  —  Le  clergé  de  Blaison  et 
de  Gohier  pendant  la  Révolution.  —  Le  tribunal  de  première  instance 
d'Angers  (procès-verbal  d'installation  en  1800).  —  Le  département  de 
Maine-et-Loire  en  1805  (rapport  du  sénateur  Lemercier  sur  sa  sénato- 
rerie).  —  Le  duc  de  Bourbon  en  Maine-et-Loire  (mars  1825).  =  Sept.- 
oct.  L'ordre  de  Fontevrault  (liste  des  maisons  au  xviiF  s.).  —  L'an- 
cienne Faculté  de  médecine  d'Angers.  —  Le  clergé  de  Torfou  et  de 
Saint-Macaire-en-Mauges  pendant  la  Révolution.  —  Le  clergé  ange- 
vin depuis  1802;  les  curés  inamovibles  (liste). 

29.  —  Revue  de  l'Anjou.  T.  LX,  1910,  févr.  —  Royer.  Deux 
crosses  :  Fontevrault-Bordeaux  (notes  sur  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  de  Talence  au  xviii«  s.;  fin  en  avr.).  —  G.  Dufour.  Chabannes 
et  le  canal  de  Monsieur  (protestation,  en  1780,  contre  le  projet  de 
canalisation  du  Layon).  —  E.  Quesneau-Lamerie.  La  justice  révo- 
lutionnaire en  Maine-et-Loire  :  commission  Parein-Félix  (suite  en 
avr.).  —  P. -A.  Lemesle.  Notice  sur  l'abbaye  de  Saint-Georges-sur- 
Loire  (suite  en  avr.  et  aoùt)..=  Mars.  X.  de  Pktigny.  Beaurepaire  et 
le  premier  bataillon  de  volontaires  à  Verdun  (juin-septembre  1792) 
(suite  en  mai-juin).  —  0.  Couffon.  Les  mines  de  charbon  en  Anjou 
du  xiv«  s.  à  nos  jours  (suite  en  mai-juin).  =:  Mai.  E.  de  Beaufond. 
Un   prélat  constitutionnel  :   Pierre   Suzor,  évèque  d'Indre-et-Loire 
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(suitt'  i'u  juin.  aoùl).  —  J.  Denais.  Docuincnls  ((liplùniu  nuK^ouiiitiuc 
(le  lU'aufort,  suppression  de  la  communauté  dos  marchands  de  Baugé 
,Mi  1743).  =  Pierro  Behnus.  Notos  sur  la  famille  di«  Brozé  (.\ii«-xv«  s.). 

—  J.  Den.ms.  Documents  (statuts  dos  poignours-cardours  d'Angors 
on  1716).  =  T.  LXI,  juill.  A.  Le  Moy.  La  noblesse  angevine  au  par- 
lement de  Bretagne.  =  Août.  A.  Bourdeaut.  Joachim  du  Bellay  et 
Olive  do  Sévigné  (la  dame  du  poème  de  l'Olive  serait  Olive  de  Sévi- 
gno,  sa  cousine). 

30.   Bulletin    historique    et    scientifique   de   l'Auvergne. 

Année  1910,  jaiiv.  —  E.  Everat.  Notes  sur  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrement  de  Riom  (xvii"  s.;  liste  des  bailes  de  1617  à  1720;  suite 
en  mars,  avril).  —  De  Champflour.  L'édit  royal  de  1630  (translation 
de  la  Cour  des  aides  de  Clermont-Ferrand  ;  fin  en  févr.).  —  L.  Ja- 
lenques.  Les  emprunts  forcés  sur  le  revenu  sous  la  Révolution 
(suite;  documents  sur  l'emprunt  de  l'an  IV).  =  Févr.  CrÉGUT.  Projet 
de  fontaine  monumentale  à  Clermont-Ferrand  au  xvi«  s.  z=  Avril. 
A.  AUDOLLENT.  Noto  sur  le  «  château  des  salles  »  et  la  «  muraille  des 
Sarrazins  »  (à  Clermont-Ferrand).  =  Mai.  P.  Marcheix.  Deux  Auver- 
gnats évoques  à  Toul  (Bertrand  de  la  Tour  d'Auvergne,  1354,  et  Hec- 
tor de  Rochefort  d'Ally,  1524;  suite  en  juin).  =  Juill.  M.  Boudet. 
Note  sur  le  cartulaire  de  Saint-Flour.  =  Août.  L.  Prugnard.  Le  duc 
de  Morny  et  l'Auvergne  (l'élection  de  1842  à  Clermont-Ferrand;  les 
ascendants  de  Morny;  suite  en  nov.). 

31.  —  Revue  historique  de  Bordeaux.  1910,  mars-avr.  —  H. 
AiMEL.  Le  poids  public  à  Bordeaux  et  ses  anciennes  corporations 
(suite  et  fin  en  mai-juin).  —  G.  Martin.  Études  historiques  sur  la 
vinification.  Le  vin  treuillis  ou  vin  de  presse  (suite  et  fin  en  mai-juin, 
juill. -août).  —  F.  GÉBELIN.  Le  gouvernement  du  maréchal  de  Mati- 
gnon en  Guyenne  pendant  les  premières  années  du  règne  de  Henri  IV 
(1589-1594)  (suite;  continue  en  juill. -août).  —  E.  Labadie.  La  topo- 
graphie de  Bordeaux  à  travers  les  siècles  (catalogue  des  vues  et  plans  ; 
suite;  fin  en  mai-juin).  =  Mai-juin.  Meaudre  de  Lapouyade.  Les 
premiers  aéronautes  bordelais  (1783-1799)  (suite;  fin  en  juill. -août).  = 
Juill. -août.  Henri  Courteault.  Trois  épisodes  de  la  vie  bordelaise 
aux  xv«  et  xvf  s.  (lettres  de  rémission  de  1482,  1483,  1530  tirées  des 
Archives  nationales). 

32.  —  Revue  bourguignonne,  publiée  par  l'Université  de  Dijon. 

T.  XX   n°  2.  L.  Stouff.  Le  livre  des  fiefs  alsaciens  mouvants  de 

l'Autriche  sous  Catherine  de  Bourgogne  (cf.  Rev.  hist.,  t.  CV,  p.  411). 

—  E.  Gaudemet.  Une  anthologie  des  œuvres  de  Galiani  (résume  et 
apprécie  le  livre  de  Nicohni,  Il  pensiero  del  Vabate  Galiani,  1909). 
=  Résumés  des  mémoires  de  diplôme  présentés  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Dijon  :  L.  Gros.  Le  rôle  politique  du  parlement  de  Bourgogne  et 
des  parlementaires  pendant  la  Ligue).  —  M.  Chaume.  La  correspon- 
dance de  la  mairie  de  Dijon  pendant  la  période  ducale  (1344-1477).  — 
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A.  Martel.  La  Franche-Comté  de  1789.  —  M.  Gueneau.  Brantôme 
historien  de  François  !'='■. 

33.  —  Revue  de  Gascogne.  T.  X,  1910,  juill.-août.  —  L.  Médan. 
Une  traversée  des  Pyrénées  centrales  à  la  fin  du  xviF  s.  (par  Robinson 
Crusoé  en  1688  ;  données  que  ce  récit  fournit  sur  l'histoire  écono- 
mique de  la  Gascogne  à  cette  date).  —  A.  Laffont.  Cahier  de 
doléances  d'une  communauté  du  Fésensaguet(Serenpuy).  —  Duplanté- 
Marceillac.  Lettre  inédite  d'un  ministre  protestant  réfugié  en  Angle- 
terre (Jacob  de  Roufïignac,  1687).  —  J.  Contrasty.  Le  clergé  fran- 
çais réfugié  en  Espagne  (suite  et  fin).  —  J.  Dufour.  L'ancien  prieuré 
de  Touget  (suite  en  nov.).  =:  Dec.  J.  Dedieu.  La  ville  d'Aire  au  len- 
demain de  la  Révolution  (an  XIII-1820).  —  F.  Marsan.  Fondation 
d'une  école  dans  la  vallée  de  Louron  (à  Adervielle,  en  1717). 

34.  —  Revue  d'histoire  de  Lyon.  T.  IX,  1910,  sept.-oct.  — 
C.  Germain  de  Montauzan.  Du  Forum  à  l'amphithéâtre  de  Four- 
vières;  les  Martyrs  de  l'an  177.  —  J.-B.  Bricaud.  Cagliostro  et  la 
franc-maçonnerie  lyonnaise.  —  E.  Vial.  Présents  d'honneur  et  gour- 
mandises (suite  et  fin).  =  Nov.-déc.  P.  Truchon.  La  vie  intérieure 
de  la  fabrique  lyonnaise  sous  la  Restauration  (forte  organisation  de  la 
fabrique  avec  la  Chambre  de  commerce,  la  condition  des  soies,  le 
Tribunal  de  commerce  et  le  Conseil  des  prud'hommes  ;  pendant  toute  la 
Restauration,  la  Chambre  de  commerce  demande  une  sévère  régle- 
mentation industrielle  et  le  retour  au  régime  corporatif;  le  pouvoir 
central  (Comité  consultatif,  Conseil  général  des  manufactures)  main- 
tiennent le  régime  du  droit  commun).  —  E.  Vial.  Compte  des  dépenses 
d'un  voyage  de  Paris  à  Lyon  en  15.51.  —  A.  Croze.  Documents  pour 
servir  à  l'histoire  hospitalière  lyonnaise  :  le  plus  ancien  règlement  de 
l'Hôtel-Dieu  (1624). 

35.  —  Annales  du  Midi.  1910,  oct.  —  J.  Audouard.  Un  krach 
financier  au  xviir=  s.  La  faillite  de  Pierre  Creissel,  trésorier  général 
des  États  de  Provence  (1702;  suite  en  janv.).  —  E.  Lamouzèle.  Une 
bulle  inédite  du  pape  Nicolas  V  (adressée  le  25  mai  1447  au  cardinal 
de  Foix  et  relative  aux  intrigues  qui  se  nouaient,  dans  le  Comtat, 
contre  l'autorité  pontificale.  Par  la  bulle,  pleins  pouvoirs  sont  donnés 
au  cardinal  pour  réprimer  la  sédition). 

36.  —Revue  du  Midi.  1910, 15 oct.  —  A.  Robert.  Les  débuts  de 
l'insurrection  des  Camisards,  l'alïaire  du  pont  de  Montvert  (24  juill. 
1702;  suite  en  nov.).  —  Laval.  L'assassinat  du  général  Dours 
à  BoUène  (Vaucluse)  (suite  et  fin).  —  M.  Fabre.  Les  assemblées  pré- 
paratoires aux  élections  des  députés  aux  Etats-Généraux  de  1789 
(suite;  continue  en  nov.).  =  15  nov.  Jouve.  Notes  sur  la  réunion 
temporaire  d'Avignon  à  la  France  en  1688  d'après  des  lettres  et  un 
journal  intimes  (mémorial  d'un  consul  d'Avignon  en  1688-1689,  con- 
servé dans  les  archives  de  l'ancien  présidial  à  la  Cour  d'appel  de 
Nîmes).  :=  15  déc.  A.  Durand.  L'instruction  publique  dans  les  trois 
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tlioci>st>s  do  Nîmos,  d'Uzôs  et  d'Alais  à  la  lin  do  l'ancien  i-f^gime  (les 
séminaires  et  les  collèges;  continue  en  janv.).  —  F.  Peyron.  Un 
livre  de  M.  Maurice  Faure  (résumé  de  la  biographie  de  Championnet). 

37.  —  La  Province  du  Maine.  T.  XVIII,  sept.  1910.  —  A.  Ledru. 
Dom  Guéranger  alibé  de  Solesmes  (suite;  continue  dans  les  livraisons 
d'oct.  et  nov.)  —  R.  Latouche.  Hugues  I'"'  comte  du  Maine  en  914  (la 
souscriptiou  de  Hugues  ligure  au  bas  d'un  acte  du  31  mars  914  dont  la 
fin  a  été  conservée).  =  Oct.  Menjot  d'Elbenne.  Le  trésor  de  la  forêt 
de  Vibraye  (xv"  siècle  ;  bijoux  et  monnaies).  —  A.  Ledru.  A  propos  des 
Maridort  (seigneurs  de  la  Freslonnière  ;  rectifications  des  noms  et  des 
dates).  =  Nov.  R.  Deschamps  la  Rivière.  Un  oncle  d'Alfred  de 
Musset  (il  s'agit  d'un  cousin  germain  du  père  de  Musset,  oncle  du 
poète  à  la  mode  de  Bretagne,  Louis-Alexandre-Marie  de  Musset,  né  en 
1753  et  devenu  en  1790  procureur-syndic  du  district  de  Saint-Calais; 
suite  en  déc).  —  A.  Ledru.  Au  sujet  du  livre  de  M.  Fleury  sur  la 
cathédrale  du  Mans  (remarques  critiques).  —  A  Robveille.  La  com- 
munauté d'habitants  de  Montfort-le-Rotrou  (suite;  continue  en  déc). 
=  Déc.  R.  Latouche.  Jeanne  la  Frérone,  d'après  une  lettre  de 
Martin  Berruyer,  évêque  du  Mans  (récit  des  hallucinations  d'une  des 
«  fausses  Jeanne  d'Arc  »  du  xv^  siècle,  1460).  —  A.  Ledru.  Note  sur 
le  vitrail  de  la  grande  rose  à  la  cathédrale  du  Mans. 

38.  —  Revue  du  Nord.  1910,  févr.  —  H.  Boulanger.  L'affaire 
des  «  Belges  et  Liégois  unis  »,  1792-1793  (tableau  de  l'activité  et  des 
conspirations  des  Belges  réfugiés  en  France  à  la  suite  de  la  restaura- 
tion du  pouvoir  impérial  à  Bruxelles;  première  émigration  de  1788- 
1790;  deuxième  émigration,  particulièrement  des  Liégeois,  de  1791; 
au  début  de  1792,  les  Brabançons  et  les  Liégeois,  à  Paris  et  à  Lille, 
forment  le  «  Comité  des  Belges  et  Liégeois  luiis  »  ;  à  ce  moment, 
avr.  1792,  Dumouriez  charge  Maret  d'une  mission  secrète  en  Belgique). 

—  F.  Benoit.  A  propos  de  tableaux.  De  Lille  à  Douai  par  Cologne 
(corrige  l'attribution  d'un  tableau  du  musée  de  Lille).  —  H.  Pirenne.  Un 
mémoire  de  Robert  de  Cassel  sur  sa  participation  à  la  révolte  de  la 
Flandre  en  1324-1325  (le  mémoire  est  apologétique  et  doit  être  critiqué). 

—  M.  Bruchet.  Une  lettre  inédite  du  conventionnel  Duhem  (du29juill. 
1 793  ;  il  annonce  au  représentant  du  peuple  à  Lille  l'envoi  de  convention- 
nels chargés  d'arrêter  les  suspects).  =:  Mai.  A.  Crapet.  Les  opérations 
militaires  en  Flandre  pendant  la  guerre  de  succession  d'Espagne 
racontées  par  Lefebvre  d'Orval  (1706-1711).  =  Août.  A.  Guesnon.  Le 
haute  lisseur  Pierre  Feré  d'Arras,  auteur  de  la  tapisserie  de  Tournai 
(1402).  =  Nov.  A.  Malotet.  L'industrie  et  le  commerce  des  toiles 
fines  à  Valenciennes  dans  les  temps  modernes  (jusqu'en  1789).  — 
D""  L.  Lemaire.  La  mort  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne 
(15  juin  1467;  il  est  mort  d'une  pneumonie). 

39  —  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de 
rile-de-France.  T.  XXXVI,  1909.  —  A.  de  Boislisle.  Le  quartier 
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Saiat-Honoré  et  les  origines  du  Palais-Cardinal.  —  G.  Fagniez. 
Mémorial  juridique  et  historique  de  M^  Guillaume  Aubert,  avocat  au 
Parlement,  avocat  général  de  la  Cour  des  Aides  (les  notes  historiques, 
qui  viennent  d'abord  s'intercaler,  de  1561  à  1565,  dans  un  recueil 
d'arrêts  du  Parlement,  forment  depuis  1571  une  sorte  de  chronique 
jusqu'en  1589.  L'auteur  est  mort  en  1597).  —  Ch.  Valois.  Un  des 
chefs  de  la  Ligue  à  Paris  :  Jacques  de  Cueilly,  curé  de  Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois  (publie  et  commente  une  lettre  écrite  par  Cueilly,  de 
la  Chartreuse  de  Bourg-Fontaine,  le  15  avril  1594,  lettre  que  nous  ne 
connaissons  que  par  une  traduction  italienne  ;  comparée  au  récit  de 
L'Estoile,  cette  lettre  permet  de  mieux  comprendre  le  caractère  et  le 
rôle  du  fougueux  adversaire  des  huguenots  et  de  Henri  IV).  — 
M.  Aubert.  Documents  sur  les  fontes  du  trésor  de  la  cathédrale  de 
Paris  en  1562  (ces  fontes  furent  ordonnées  afin  de  permettre  au  cha- 
pitre de  payer  une  taxe  de  20,000  1.  qui  l'avait  frappé).  —  L.  Levil- 
LAiN.  Les  plus  anciennes  églises  abbatiales  de  Saint-Denis  (avant  la 
basilique  actuelle,  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe,  il  n'y  a  eu  que 
deux  édifices  :  l'église  abbatiale  construite  entre  750  et  775,  dont  le 
chevet  fut  refait  et  agrandi  par  l'abbé  Hilduin  vers  830-832  et  con- 
sacrée le  l^""  nov.  832  ;  la  basilique  de  Suger,  construite  en  trois 
campagnes  entre  1125  environ  et  1148  au  plus  tôt).  —  H.  Stein. 
François  Clouet  et  l'apothicaire  Pierre  Quthe  (à  propos  d'un  portrait 
de  l'apothicaire  retrouvé  en  Autriche  et  qui  vient  d'entrer  au  Louvre). 
—  A.  ViDiER.  Le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  (suite;  analyse  ou 
publie  plus  de  deux  cents  documents  relatifs  à  ce  trésor,  en  particulier 
aux  reliques  acquises  par  saint  Louis,  1238-1599). 

40.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris.  1910, 
3«  livr.  —  Aug.  Rey.  M^i^  du  Vigean  et  le  grand  Condé  (commentaire 
d'un  billet  collectif  adressé  au  comte  de  Toulongeon  par  un  groupe 
de  précieux  et  de  précieuses  de  Bayonne  à  la  fin  d'octobre  1644).  — 
E.  Wickersheimer.  Les  premières  dissections  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  (on  en  trouve  une  trace  certaine  dès  l'année  1407  :  le 
corps  de  Jacques  Canard,  évêque  d'Arras,  mort  d'une  maladie  de 
vessie  le  7  oct.  1407,  fut,  en  eiïet  soumis  à  une  rigoureuse  et  savante 
autopsie  par  un  maître  régent  de  la  Faculté  de  Paris,  assisté  de  ses 
élèves. 'Le  silence  fut  gardé  sur  l'opération  pour  ne  pas  soulever  la 
jalousie  des  chirurgiens.  C'est  surtout  à  l'usage  des  barbiers  qu'ont 
été  faites  les  premières  dissections  et,  jusqu'en  1496,  cette  instruction 
des  barbiers  ne  put  être  donnée  qu'en  secret).  =  4«  livr.  Antiquités 
gallo-romaines  découvertes  dans  l'île  de  la  Cité  (avec  reproductions 
photogr.  de  trois  pierres  sculptées).  —  Fosseyeux.  Contributions  à 
l'histoire  du  monastère  de  la  Visitation  Sainte-Marie  du  faubourg 
Saint- Antoine  au  xviiP  s.  La  conversion  du  commandeur  Brulart  de 
Sillery  (cette  conversion,  en  1632,  fut  sans  doute  opérée  par  M^^  de 
Chantai.  Il  fit  construire,  rue  Saint-Antoine,  une  église  qui  est 
aujourd'hui  temple  protestant.  A  noter  une  donation  qu'il  (it  en  1639 
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;i  la  L'oiniKignit'  i\c  Ji'sus  d'une  somme  de  2U,UUU  1.  sur  U's  aides  de 
Melun  pour  l'œuvre  de  la  conversion  des  sauvages  dans  la  nouvelle 
France.  Sillery  était  grand  ami  de  Vincent  de  Paul,  dont  on  donne 
une  lettre  en  fac-similé;  il  mourut  le  '26  sept.  1640).  —  A.  IIkkon  de 
ViLLEFOSSE.  Les  reliques  de  saint  Denis  à  Saint-Denys-de-l'Estrée, 
1577  (note  tirée  des  Mémoires  de  Claude  Ilatton). 

41.  —  Travaux  de  rAcadémie  nationale  de  Reims.  T.  CXXVI. 

1908-1909,  t.  II.  —  P.  GossET.  Notes  généalogi(iues  tirées  des 
registres  paroissiaux  du  canton  de  Bourgogne  (xvii<-'-xviii'=  s.).  — 
E.  Bouchez.  Nicolas  Servant,  curé  de  Nanteuil-la-Fosse,  vicaire  épis- 
copal  de  la  Marne  (1742-1805).  —  H.  Jadart.  Le  palais  archiépisco- 
pal de  Reims.  —  E.  Kalas.  Les  Ponsin,  peintres  rémois  (xix^  s.).  — 
II.  Jadart.  Registre  de  famille  de  Simon  Deperthes  (1702-1759).  — 
G.  Robert.  La  juridiction  échevinale  à  Hermonville  en  1467.  — 
A.  DuvAL.  Notes  sur  le  palais  de  justice  de  Reims. 

42.  —  Revue  de  Saintonge  et  d^Aunis.  T.  XXX,  1910,  février. 
—  E.-J.  GuÉRiN.  Napoléon  I«'-  à  Saintes  (1808).  —  Ch.  Vigen.  Arrêt 
de  1749  contre  deux  ministres  et  quarante-sept  protestants  sainton- 
geais.  —  E.-J.  Guérin.  Les  justices  de  paix  de  Saintes  depuis  1790 
(suite  en  juin,  août,  oct.  et  déc).  —  A.  L.  Un  testament  à  Condom 
pendant  la  peste  de  1653  (dicté  d'une  fenêtre  de  l'immeuble  occupé  par 
le  malade).  =  Avril.  P.  Lemonnier.  L'organisation  du  clergé  en  1803 
dans  la  Charente-Inférieure  (suite  en  juin,  août).  —  G.  de  C.  Une 
famille  de  noblesse  militaire.  Les  Martin  de  Bonsonge  (1621-1907).  — 
Ch.  Dangibeaud.  Minutes  de  notaires.  Notes  de  lectures  (suite  en 
juin.  oct.  et  déc).  =  Juin.  Venant.  Le  château  de  Bois-Charmant, 
commune  de  Nouillers.  =:  Août.  A.  Béraud.  Les  Béraud  au  collège 
de  la  Rochelle  (1571-1619;  François  Béraud,  principal  du  collège  au 
xvi«  s.;  liste  de  ses  œuvres;  fin  en  oct.;  ses  fils  Rodolphe,  Aaron  et 
Moïse,  régents  et  principal  après  lui).  —  Ch.  Dangibeaud.  Sur  l'or- 
thographe du  mot  Xainctes  (Vx  n'apparaît  qu'au  XP  s.;  à  la  même 
époffue  apparaît  l'adjectif  Santonensis).  =  Déc.  Lemonnier.  Le  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Rochefort.  —  Ch.  D.  Nicolas  Poussin  est-il 
venu  en  Saintonge  ?  (il  semble  qu'il  n'y  soit  pas  venu  et  que  la  galerie 
du  château  de  Mornay  ne  soit  pas  son  œuvre). 

43.  —  Société    archéologique    de  Touraine.   T.   XLVIII  des 

Mémoires,  1909.  —  L.  Bos.seboeuf.  Le  cloître  ou  préau  Saiut-Gatien 
(à  Tours).  —  L.  Dubreuil-Chambardel.  L'enseignement  des  sages- 
femmes  en  Touraine  (depuis  le  XVP  s.).  —  L.  Langlois.  Le  grand 
moulin  de  Ballan  (construit  entre  1515  et  1520  par  Jacques  de  Beaune, 
seigneur  de  Semblançay).  —  J.  RouGÉ.  La  baronnie  de  Ligueil  de 
1555  à  1780,  d'après  les  registres  paroissiaux.  —  L.-R.  Martinière. 
La  collégiale  de  Bueil  et  ses  tombeaux.  —  H.  Bas  et  V.  Guignard. 
L'église  Saint-Symphorien  à  Tours.  =  Bulletin,  t.  XVII,  1909, 
4e  trim.  L.  DE  Grandmaison.  Documents  concernant  Saint-Georges- 
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sur-Loire,  près  Marmouticr  (1755-1784).  —  H.  Grimaud.  Biographie 
(le  l'historien  Jacques  Dumoustier  (1745-1825)  (fin).  =  1910,  l^"-  trim. 
P.  ViTRY.  Nouveaux  documents  sur  la  céramique  en  Touraine  au 
xviiF  s.  —  H.  Grim.^ud.  Roger  de  Gaiguièrcs  à  Chinon  (1699;  vues 
de  Chinon  à  cette  date).  —  Gatian  de  Clérembault.  Tours  et  les 
inondations  depuis  le  vi«  s. 

44.  —  Revue  de  l'histoire  de  Versailles  (dans  la  dernière  ana- 
lyse, t.  CIV,  p.  218,  on  a  imprimé  par  erreur  février  1910  pour  1909). 

—  Févr.  1910.  Fravaton.  Le  château  de  Beauregard  (domaine  dépen- 
dant de  la  seigneurie  de  la  Celle  Saint-CIoud  qui  appartint  successi- 
vement depuis  la  fin  du  xvii'=  s.  à  la  famille  de  Paris,  à  M™«  de  Pel- 
levé  de  1722  à  1745,  à  la  famille  de  Montaigu  de  1745  à  1812,  à  M.  de 
Boigne  de  1812  à  1820,  à  Anisson  Dupéron,  au  marquis  de  Lamber- 
ville,  au  baron  de  Guenifey,  de  1852  à  1865  à  Miss  Howard,  la  maî- 
tresse de  Louis-Napoléon,  puis  à  son  fils  le  comte  de  Bechevet  jus- 
qu'en 1870.  M™e  de  Beaufîremont,  qui  l'avait  acheté,  dut  le  revendre 
eu  1872  au  baron  de  Hirsch.  M.  Fravaton  donne  des  détails  assez 
curieux  sur  les  débats  pécuniaires  qui  marquèrent  le  dénouement  de 
la  liaison  de  Miss  Howard,  —  ou  plutôt  Haryett,  —  avec  Napoléon  III). 

—  Godart.  L'École  centrale  de  Seine-et-Oise  (cette  excellente  étude 
se  continue  pendant  toute  l'année  1910,  de  même  que  celle  de  M.  Du- 
HAUT  sur  le  lycée  de  Versailles  qui  la  complète).  =  Mai.  P.  Pinson. 
Le  péage  sur  les  ponts  de  Meulan  depuis  le  xviF  s.  jusqu'à  la  sup- 
pression en  1839.  =  Août.  F.  Masson.  Trianon  sous  Napoléon  (il  y 
vint  en  1805  et  le  restaura  pour  y  établir  M^^^  Mère  qui  ne  s'y  ins- 
talla pas.  Napoléon  n'y  résida  qu'après  sa  rupture  avec  Joséphine  et 
jamais  pour  longtemps.  Mais  Marie-Louise  l'avait  en  prédilection).  — 
E.  Tambour.  L'abbé  Guillemeteau  (pauvre  prêtre,  maniaque,  que  sa 
bizarrerie  et  des  vers  adressés  à  la  famille  royale  firent  incarcérer  en 
avril  1793,  qui  réussit  à  s'enfuir  de  la  prison  des  Récollets  à  Versailles, 
fut  repris,  condamné  et  guillotiné  le  8  thermidor  1794.  M.  Tambour  cite 
à  propos  de  la  prison  des  Récollets  les  Mémoires  de  Mistress  Elliott  et 
fait  remarquer  combien  ils  sont  suspects).  =:  Nov.  H.  Chouet.  Le 
temporel  de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr  (travail  excellent  et  très 
neuf  qui,  grâce  aux  documents  des  Archives  nationales  et  surtout  à 
ceux  de  la  bibliothèque  de  Versailles,  en  particulier  les  Mémoires  de 
Saint-Cyr  et  les  Lettres  édifiantes  de  M""»  de  Maintenon,  reconstitue 
toute  l'histoire  matérielle  de  la  fondation  de  M™<'  de  Maintenon). 

Alsace. 

45.  —  Revue  d'Alsace.  1910,  nov.-déc.  —  A.  Dorlan.  Étude  sur 
la  seconde?  enceinte  de  Sélestat  (1280;  fin).  —  L.  B.  Une  correspon- 
dance politique  (lettres  de  Titot,  écrites  en  1867-1868;  il  y  prédit  la 
guerre).  —  G.  Remy.  Jean-Henri  Lambert,  sa  vie,  son  œuvre  (suite  et 
fin).  —  G.  DE  Darkin.  Le  P.  Hugues  Pelter  et  sa  vie  latine  de  sainte 
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Odili'  (suito).  —  A.  M.  V.  I[nc.OLD].  Lollros  cU-  IMessig  à  (livgoiro  (lo. 
pastour  Blcssig  ontrotient  GriSgoire  de  questions  philosophiques  et 
religieuses;  1701-aii  VI:  continue  dans  les  livraisons  suivantes). 

Afrique. 

46.  —  Revue  Africaine.  1910,  3«  trimestre.  —  N.  Lacroix.  Notes 
sur  les  cachets  et  les  sceaux  chez  les  musulmans.  Les  cachets  des 
gouverneurs  généraux  de  l'Algérie.  —  G.  Esquer.  Les  débuts  de  Yusuf 
à  l'armée  d'Afrique  d'après  des  documents  inédits  (1830-1838;  étude 
suivie  de  quel(|ues  documents  importants  tirés  des  archives  du  gou- 
vernement général).  =  4«  trimestre.  A.  Joly.  Ruines  et  vestiges 
anciens  dans  les  provinces  d'Alger  et  d'Oran  (notes  complémentaires 
pour  VAtlas  archéologique  de  l'Algérie). 

Allemagne. 

47.  —  Mitteilungen  des  Kais.  deutsch.  ArcheoL  Instituts, 
Atheneische  Abteilung.  T.  XXXII  (1907),  n»  4.  —  F.  Noack.  Les 
murailles  d'Athènes  (quatre  périodes  :  la  muraille  de  Thémistocle,  470- 
478,  la  muraille  de  Conon,  celle  de  Lycurgue,  celle  des  Romains).  — 
W.  VOLLGRAFF.  Dionysos  Eleuthereus  (son  culte  introduit  à  Athènes 
en  421).  —  W.  Dôrpfeld.  Les  palais  crétois  (réponse  à  Mackenzies, 
dans  Annual  of  tlie  Britisch  School,  XI-XII).  =  T.  XXXIII  (1908), 
n°«  1-2.  F.  Noack.  Les  murailles  du  Pirée.  —  F.  Nachmanson.  L'ins- 
cription pré -hellénique  de  Lemnos  (revision  du  texte).  —  G.  Karo.  La 
stèle  tyrsénienne  de  Lemnos  (les  inscriptions  prouvent  que  les  Tyrsé- 
niens  ont  habité  l'île;  parenté  des  Étrusques  et  des  Tyrséniens).  — 
Cl.  VON  WiLAMOWiTZ-MôLLENDORFF.  Eleutherai  (réfute  les  assertions 
de  Vollgrafï  relatives  à  Dionysos  Eleuthereus).  —  W.  Dôrpfeld. 
Olympie  aux  temps  préhistoriques  (bref  rapport  sur  les  fouilles  de 
1908).  —  A.  Brûckner.  Fouilles  d'Hagia  Triada.  =  N°  3.  E.  Nach- 
manson. Inscriptions  athéniennes.  —  C.  Fredrich.  Thasos  (descrip- 
tion de  l'ile  et  de  ses  antiquités).  —  W.  Dôrpfeld.  L'ancienne  Pylos 
(les  tombeaux  en  coupole  de  Kakovatos  ;  c'est  l'emplacement  de  la 
Pylos  d'Homère).  —  Id.  Pise,  près  d'Olympie  (tombeau  de  l'époque 
préhistorique).  —  Id.  La  ville  homérique  d'Arène  (près  Samikon).  — 
K.  MÛLLER.  Le  temple  d'Artémis  à  Kombothekra  (du  v«  s.).  =  N°  4. 
Les  travaux  à  Pergame  en  1906-1907.  I.  W.  Dôrpfeld.  Les  bâtiments; 
II.  P.  Jacobsthal.  Les  inscriptions.  =  T.  XXXIV  (1909),  no«  1-2. 
F.  Mie.  Les  mots  5tà  Ttâvxwv  et  ô  Iniviv-ioç  dans  les  inscriptions.  — 
C.  Fredrich.  Samothrace  (résumé  de  l'histoire  depuis  le  moyen  âge). 
—  M.  Gothein.  Les  jardins  en  Grèce.  =  N°  3.  V.  Premerstein.  Un 
document  sur  un  synonkismos  arcadien  (en  dialecte  arcadien).  — 
K.  MÛLLER.  L'ancienne  Pylos  (suite).  =  N°  4.  H.  Hepding.  Mithri- 
date  de  Pergame  (l'ami  de  César  ;  honneurs  que  lui  rendent  les  habi- 
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tants  de  Pergame  en  reconnaissance  de  l'autonomie  qu'il  leur  a  fait 
rendre  par  César).  —  F.  BiiLTE.  Topographie  de  la  Laconie.  — 
P.  Groebe.  Inscription  athénienne  en  l'honneur  de  Sext.  Pompée 
(le  grand-père  du  triumvir). 

48.  —  Abhandlungen   d.   preuss.  Akad.  d.  "Wissenschaften. 

1909.  —  Cl.  VON  WiLAMOwiTZ-MôLLENDORFF.  Les  pierres  de  l'Ionie  du 
Nord  (rapport  de  Jacobsthal  sur  son  voyage  à  Chios  et  à  Erythrée). 

49.  —  Abhandlungen  d.  bayr.  Akad.  d.  "Wissenschaften. 
T.  XXIV,  1909.  —  L.  RocKiNGER.  Étude  sur  l'époque  de  la  rédaction 
du  droit  coutumier  et  du  droit  féodal.  —  Id.  Inventaire  des  ms.  con- 
cernant l'histoire  d'Allemagne  et  conservés  dans  la  bibliothèque  de 
l'Académie.  —  M.  Doeberl.  La  Bavière  et  le  soulèvement  de  l'Alle- 
magne contre  Napoléon  I»-"  (documents  et  lettres  politiques  donnés  en 
annexes).  —  L.  Rockinger.  L'empereur  Louis  et  le  premier  droit 
coutumier  et  féodal  de  la  Haute-Bavière.  —  Lujo-Brentano.  La  doc- 
trine de  Malthus  et  le  mouvement  de  la  population  pendant  les  der- 
nières décades  (critique  de  la  théorie  de  Malthus,  idées  sur  l'avenir  des 
peuples  civilisés,  tableaux  statistiques). 

50.  —  Abhandlungen  d.  phil.  hist.  Klasse  d.  Sachs.  Gesellsch. 
d.  "Wissensch.  T.  XXIV,  1906,  n°  3.  —  Meister.  Doriens  et  Achéens 
(établit  l'origine  commune  des  races  grecques).  =  T.  XXV,  1907,  n"  1. 
F.  Delitzch.  La  chronique  babylonienne  (texte  et  traduction  avec 
commentaire).  =  T.  XXVII,  1909.  H.  Peter.  Les  trente  tyrans.  — 
A.  Haugk.  La  formation  des  territoires  ecclésiastiques.  —  G.  Stein- 
DORF.  Les  provinces  de  l'Egypte  et  leur  développement  politique. 

51 .  —  Annalen d.  hist.  Vereins  fur  den  Niederrhein.  T.  LXXXV, 

1908.  —  Schwering.  Le  développement  religieux  et  économique  du 
protestantisme  à  Cologne  au  xviF  s.  ==  T.  LXXXVI.  A.  Huyskens. 
Césaire  d'Heisterbach  et  ses  écrits  sur  Elisabeth  de  Thuringe  [ou  de 
Hongrie].  =z  T.  LXXXVII,  1909.  A.  Miebach.  Contribution  à  l'his- 
toire de  Frédéric  de  Saarwerden,  archevêque  de  Cologne  (son  adminis- 
tration, ses  luttes  avec  Liège).  —  W.  Meier.  Le  projet  de  mariage  de 
Ph.  Guillaume  de  Neubourg  avec  la  sœur  du  Grand  Électeur. 

52.  —  Archiv.  f.  Frankfurter  Gesch.  u.  Kunst.  T.  X,  1910. 

—  K.  Enler.  Contribution  à  l'histoire  de  la  Réforme  à  Francfort 
(2«  partie). 

53.  —  Archiv.  f.  Hessische  Gesch.  u.  Altertumskunde.  Nouv. 
série,  t.  VI,  1909.  —  R.  Harnes.  Milice  provinciale  et  armée  perma- 
nente dans  l'électorat  de  Mayence  au  xviii«  s.  —  S.  Z.  Schweins- 
BERG.  Études  généalogiques  (suite  et  fin;  la  famille  de  Nassau). 

54.  —  Archiv  f.  Kathol.  Kirchenrecht.  T.  LXXXIV,  1904,  n°  1. 

—  K.  HOLDER.  Les  récentes  recherches  sur  l'histoire  de  la  législation 
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do  ramortisscmont,  (Burtoul  aux  xvii"  ot,  xvili''  s.;  uoU^s  bililiogra- 
pliiiiuos).  —  SCHMIDLIN.  Les  thôories  sur  la  politiquo  religieuse  au 
Ml'"  s.  (les  lieux  courants  :  la  théorie  de  la  main-mise  sur  le  pouvoir 
temporel,  celle  du  renoncement  et  de  la  vie  contemplative,  le  catholi- 
cisme politii|ue  et  le  catholicisme  purement  relifj;ieux|.  —  Klasel.  La 
situation  de  l'Italie  au  point  de  vue  religieux  à  l'époque  de  Grégoire 
le  Grand  (à  suivre).  —  IIeiner.  L'exclusion  des  ecclésiastiques  des 
élections  politiques  (critique  de  ce  projet  présenté  aux  chamhres  hava- 
roises).  =  N"  2.  IIolder.  Contrilmtion  à  l'histoire  de  la  législation  de 
l'amortissement  sous  le  règne  de  l'impératrice  Marie-Thérèse  (1740- 
1780).  =  N"4.  IIeiner.  La  rupture  des  relations  diplomatiques  entre 
la  cour  de  Rome  et  la  France.  =  T.  LXXXV,  1905,  n°  1.  P.  Wirtz. 
Le  Concordat  français  de  1801.  =  N°  3.  G.  Gôller.  Les  commenta- 
teurs des  règles  de  la  chancellerie  pontificale  de  la  fin  du  xv^  au  com- 
mencement du  xvii«  s.  (contribution  à  l'histoire  des  sources  du  droit 
canon).  =  T.  LXXXVI,  1906,  n»  1.  Freisen.  Le  siège  apostolique  et 
le  règlement  des  affaires  religieuses  dans  les  petits  États  de  l'empire 
allemand  depuis  le  début  du  xix«  s.  —  SàGMÛller.  La  séparation  de 
l'Église  et  de  l'État.  =  T.  LXXXVIII,  1908,  n»  4.  Hirsch.  La  posi- 
tion juridique  de  l'église  romaine  et  du  pape  d'après  le  cardinal  Dieu- 
donné.  =  T.  LXXXIX,  1909,  no«  2  et  3.  Neundôrfer.  L'ancien  libé- 
ralisme et  son  programme  de  séparation  de  l'Église  et  de  l'État 
(contribution  à  l'histoire  de  l'idée  de  la  séparation;  les  partis  libéraux 
et  l'idée  de  séparation  avant  le  parlement  de  Francfort  ;  la  demande 
de  séparation  et  le  parlement  de  Francfort). 

55.  —  Oberbayr.  Archiv.  T.  LVII,  1908,  n°  1.  —  Ferchl.  Magis- 
trats et  fonctionnaires  bavarois  (1550-1804).  =  T.  LIV,  1909,  n°«  1-2. 
K.  V.  Wallmenich.  La  victoire  d'Otton  sur  les  Hongrois  en  955.  = 
X°  3.  F.  ROTH.  La  Bavière  et  Augsbourg  pendant  la  guerre  de  Smal- 
kalde  et  le  «  compromis  »  après  cette  guerre  (documents  :  le  rapport 
de  l'envoyé  du  duc  Guillaume  devant  le  conseil  d'Augsbourg  (3  mars 
1597)  et  la  réponse  du  conseil  (5  mars). 

56.  —  Archiv  d.  Vereins  f.  siebenbûrgische  Landeskunde. 
T.  XXXIV,  1907,  no^  3-4.  —  Schuller.  Hermanstadt  au  milieu  du 
xviii«  s.  =  T.  XXXV,  1908,  n°s  2-3.  J.  Hôchsmann.  Le  Siebengebirg 
au  temps  de  la  Réforme  (se  continue  dans  les  n"s  1-2  de  1909). 

57.  —  Archiv  d.  hist.  Ver.  f.  Unterfranken  u.  Aschaffenburg. 
T.  XLIX,  1907.  —  O.  Merx.  Contribution  à  l'histoire  de  la  vie  reli- 
gieuse et  sociale  dans  les  évêchés  de  Mayence,  Wûrzbourg  et  Bam- 
berg  (1524-1526)  (documents  inédits  importants).  =  T.  L,  1908.  Amrhein. 
Godfroi  IV,  évêque  de  Wûrzbourg  et  duc  de  Franconie  (1442-1455). 

58.  —  Freiburger  Diocesanarchiv.  T.  XXXVII,  1909.  —  J.  Meis- 
TER.  La  politique  religieuse  des  comtes  de  Fûrstenberg  au  xvF  s. 

59.  —  Forschungen  zur  Gesch.  Bayerns.  T.  XVI,  1908,  n°^  1-2. 
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—  WiDEMANN.  Les  origines  de  la  Bavière.  =:  N"  4.  W.  Cohn.  La 
bataille  contre  les  Hongrois  en  955. 

60.  —  Staats-  und  social-wissensch.  Forschungen.  T.  XXIV, 

1905,  n"  1.  —  Rachel.  Le  Grand  Électeur  et  les  États  de  la  Prusse 
de  l'Est  (1640-1688).  =  T.  XXV,  1905.  Hochstetter.  Les  raisons 
économiques  et  politiques  de  l'abolition  de  la  traite  des  nègres  par 
l'Angleterre  en  1806-1807. 

61.  —  Hansische  Geschichtsblàtter.  1907.  —  P.  Simson.  L'or- 
ganisation de  la  Hanse  pendant  le  dernier  siècle  de  son  existence.  — 
Ch.  Reuter.  Les  Ascaniens  et  la  mer  Baltique  (1270-1320).  — 
R.  Krauel.  La  suppression  de  l'octroi  du  Sund  et  la  politique  prus- 
sienne. =  1908.  H.  Witte.  Étude  sur  la  germanisation  de  l'est  de 
l'Allemagne.  —  W.  Stein.  La  confrérie  allemande  de  Bruges  et  les 
origines  de  la  Hanse.  =  1910.  Kaasch.  Hambourg  et  la  Hollande  aux 
xviP  et  xviiF  s.  (rapports  économiques  et  politiques).  —  R.  Kemmann. 
La  Hanse  et  la  ville  impériale  de  Mulhouse  en  Thuringe  (1423-1432) 
(avec  un  aperçu  des  rapports  de  la  Hanse  avec  les  villes). 

62.  —  Jahrb.  d.  Gesch.  vereins  fur  d.  Herzogtum  Braun- 
sch-weig.  T.  V,  1906.  —  G.  Hassebr^iuk.  Henri  le  Jeune  et  la  ville 
de  Brunswick  (1514-1568).  =  T.  VI,  1907.  G.  Hassebrauk.  Le  duc 
Jules  et  la  ville  de  Brunswick  (1568-1589).  =  T.  VII,  1908.  Mack. 
Les  exigences  financières  des  Français  pendant  leur  occupation  du 
duché  de  Brunswick  (1806-1807). 

63.  — Neue  Heidelberger  Jahrbûcher.  T.  XV,  1908.  —  R.  Hauck. 
Les  lettres  des  enfants  du  «  roi  d'hiver  »  (Frédéric  V  de  Palatinat, 
roi  de  Bohême,  1619-162C). 

64.  —  Jahrbûcher  d.  Vereins  fur  Mecklenburg.  Geschichte. 
T.  LXXII,  1907.  —  Stehmann.  La  politique  étrangère  du  duc  Adolphe- 
Frédéric  de  Mecklenbourg-Schwerin  de  1636  à  1654.  =  T.  LXXIV, 
1909.  KÛSTER.  L'organisation  du  duché  aux  xiiF  et  xiv«  s. 

65.  —  Preussische  Jahrbûcher.  T.  CXXVI,  1906,  n°  2.  — 
H.  Delbrûck.  Les  origines  guerrières  de  la  Confédération  suisse 
(Morgarten,  Sempach,  etc.).  =:  N»  3.  H.  Delbrûck.  Les  mémoires  de 
Hohenlohe  et  la  disgrâce  de  Bismarck.  =z  T.  CXXVII,  1907,  n^  1.  Saro- 
LEA.  L'empire  britannique  et  la  question  coloniale.  =:  N°  3.  M.  Lenz. 
Nationalité  et  religion.  =  T.  CXXVIII,  n»  1.  Schulz.  L'évolution 
constitutionnelle  de  l'Amérique  et  de  l'Allemagne.  :=  T.  CXXX,  n°  2. 
ZiEKURSCH.  Le  développement  historique  de  la  bureaucratie  prussienne 
dans  la  Silésie  au  temps  de  Frédéric.  =  T.  CXXXI,  1908,  n"  1.  H.  Del- 
brûck. Le  roi  Servius  Tullius  et  le  droit  électoral  à  Rome.  ==  N°  2. 
Rohrbach.  La  politique  des  puissances  européennes  à  l'égard  des 
indigènes  en  Afrique.  =:  N°  3.  Lehmann.  Le  major  de  Wrangel,  pré- 
tendu auteur  de  la  convention  de  Tauroggen  (le  major  de  Wrangel 
n'a  joué  d'autre  rôle  que  celui  de  porteur  de  dépêches).  =  T.  CXL, 
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1910,  u"  1.  ZwEYunûCK.  La  poliliquo  polonaise  do  rAulricho.  =z  N"  3. 
Klocher.  Les  nationalités  on  Suisse  (évolution  vers  un  Etat  coutra- 
lisé).  =  T.  CXLL  n"  1.  F.  Gehrke.  La  question  polonaise  (défend  la 
polili(|ue  répressive  de  la  Prusse).  =  N°  2.  L.  HiESS.  La  légende  de 
la  i;rande  charte. 

66.  —  Mitteilungen  d.  Vereins  fiir  Gesch.  d.  Deutschen  in 

Bohmen.  T.  XLV.  11)07,  n"  1.  —  ScuciN.vCH.  (Jonlrihulioii  à  l'IiisLoire 
de  la  reine  Anne  de  Bohème,  morte  en  1313.  =:  T.  XLVI,  n°  3. 
V.  ScHMiD.  La  Boliéme  du  Sud  pendant  la  guerre  des  llussites  (fin 
au  no  i)-  —  O.  Weber.  L'Autriche  de  1848  à  1854  (fin  t.  XLVII, 
n»  1).  =  T.  XLVII,  1908,  n"  1.  Siegl.  La  surprise  d'Eger  par  les 
Saxons  en  1631  et  sa  délivrance  par  Wallenstein  en  1632. 

67.  —  Neue  Mitteilungen  aus  dem  Gebiet  d.  hist.-antiq. 
Forschungen.  T.  XXIV,  n°  2.  —  Pallas.  Les  origines  du  pouvoir  des 
princes  en  matière  ecclésiastique  dans  la  Saxe  électorale  avant  la 
Réformalioii.  —  A.  Hasenclever.  Le  prince  électeur  de  Saxe  J.  Fré- 
déric le  Magnanime  et  la  catastrophe  de  Mùhlberg  (1547). 

68.  —  Zeitschrift  des  Aachener  Geschichtsvereins.  T.  XXXI, 

1909.  —  Martin  Scheins.  L'ancien  cloître  des  Dominicains  d'Aix-la- 
Chapelle  (fondé  en  1294).  —  Jos.  Biergans.  Les  services  publics  de  la 
ville  d'Aix-la-Chapelle  pendant  les  derniers  siècles  du  moyen  âge.  — 
E.  Pauls.  Cornelimunster  et  ses  environs  pendant  la  domination  étran- 
gère (notes  de  J.-B.  Forst,  1792-1814).  —  F.-K.  Becker.  Le  pèlerinage 
d'Aix-la-Chapelle  au  moyen  âge  (particulièrement  à  la  fin  duxiiPs.). 
—  R.  PiCK.  La  dernière  exposition  solennelle  des  reliques  à  Aix-la- 
Chapelle  (en  1780,  devant  Gustave  III  de  Suède).  —  Martin  Scheins. 
La  Vierge  protectrice  des  reliques  (d'après  une  gravure  en  manière 
criblée  du  xv«=  s.).  —  Id.  Notes  sur  l'incendie  d'Aix  en  1237. 

États-Unis. 

69.  —  The  american  historical  Revie^v.  1911,  janv.  —  Turner. 
Les  forces  sociales  dans  l'histoire  d'Amérique  (obligations  qui  s'im- 
posent à  l'historien  s'il  veut  donner  une  idée  vraie  et  complète  de  ces 
forces  multiples).  —  Fay.  Le  droit  romain  et  le  paysan  allemand  (est-il 
vrai  que  l'introduction  du  droit  romain  ait  contribué  à  rendre  plus  dure 
et,  par  conséquent,  plus  odieuse  la  condition  du  paysan  au  temps  de 
Luther,  qu'elle  fut  une  des  causes  de  l'insurrection  de  1525?  Non.  Les 
légistes  allemands  ne  méprisaient  point  le  droit  coutumier  de  l'Alle- 
magne et  ne  traitaient  pas  le  paysan  libre  comme  un  servus,  et  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  les  paysans  eux-mêmes  se  soient  sentis  oppri- 
més par  la  loi  romaine.  Il  y  a  là  une  légende  qui  a  commencé  de  se 
former  à  la  fin  du  xvi''  siècle  ;  il  faut  l'évincer  de  l'histoire).  —  Becker. 
Les  souvenirs  d'H.  Walpole  sur  le  règne  de  Georges  III  (peut-on  les 
considérer  comme  exprimant  l'opinion  des  whigs  sur  Georges  lll  et 
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sa  politique?  Oui,  s'il  était  vrai  que  le  texte  imprimé  des  Mémoires 
était  conforme  à  la  rédaction  originale  exécutée  en  1768-1769  et  en 
1771-1772.  Mais  on  sait  que  cette  rédaction  fut  revue  en  1784  et  il 
faut  noter  qu'à  cette  époque  les  opinions  de  Walpole  s'étaient  modi- 
fiées, et  l'on  a  ordinairement  le  tort  de  négliger  ces  modifications.  — 
SCHAFER.  L'attitude  du  gouvernement  anglais  en  face  de  la  question 
de  l'Orégon,  1815-1846.  —  Babcock.  L'élément  Scandinave  dans  la 
population  américaine.  :=  Documents  :  Carter.  Documents  relatifs 
à  la  Compagnie  du  Mississipi,  1703-1769  (d'après  les  papiers  de  Lord 
Chatham).  —  Robertson.  Un  projet  tendant  à  établir  les  catholiques 
de  langue  anglaise  du  Maryland  dans  la  Louisiane  espagnole,  1767, 
1768.  —  Lettres  de  W.  T.  Barry,  1806-1810,  1829-1831  (Barry  fut 
directeur  des  postes  sous  Jackson,  1829-1835.  Une  de  ces  lettres  con- 
tient des  fragments  autobiographiques).  =  C. -rendus  :  Hall.  Narra- 
tives of  early  Maryland,  1633-1684.  —  A  documentary  history  of 
american  industrial  Society.  Vol.  V-VI  :  Labor  movement,  1820-1840 
(neuf  et  important).  —  Quaife.  The  diary  of  James  K.  Polk  during 
his  presidency,  1845  to  1849.  —  Haney.  A  congressional  history  of 
railways  in  the  United  States.  Vol.  II  :  The  Raihvay  and  Congress, 
1850-1887  (utile).  —  Fonnby.  The  american  civil  war;  a  concise  his- 
tory of  its  causes,  progress  and  results  (bon).  —  Bigelow.  The  cam- 
paign  of  Chancellorsville  (étude  de  stratégie  et  de  tactique,  avec  de 
bonnes  cartes).  —  Eaves.  A  history  of  California  labor  législation 
(bon).  —  Snowden.  History  of  Washington  (beaucoup  de  documents 
pour  l'histoire  de  la  ville  et  du  territoire;  ce  n'est  pas  un  livre).  —  G. 
Garcia.  Antonio  Lopez  de  Santa  Anna.  Las  guerras  de  Mexico  on 
Tejas  y  los  Estados  Unidos  (important). 

70.  —  The  Nation.  1910.  —  Le  service  de  cette  Revue  ayant  été 
interrompu  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  nous  ne  pouvons 
indiquer  les  articles  historiques  parus  entre  les  mois  de  février  et 
d'octobre.  =:  6  oct.  Paltsits.  Minutes  of  the  commissioners  for  detec- 
ting  and  defeating  conspiracies  in  the  State  of  New-York.  Albany 
county  sessions,  1778-1781  (importante  contribution  à  la  question  des 
loyalistes).  =  13  oct.  E.  H.  Burton.  The  life  and  times  of  bishop 
Challoner  (excellente  étude  sur  une  vie  mouvementée,  Challoner, 
évoque  de  Debra,  ayant  été  missionnaire  et  évèque  en  Angleterre  au 
xviiP  siècle,  au  temps  où  sévissaient  encore  les  lois  contre  les  catho- 
liques). —  A  documentary.  history  of  american  industrial  society. 
Vol.  I-II  :  Plantation  and  frontier,  1649-1863,  par  U.  B.  Philliges 
(remarquable).  =  20  oct.  Petre.  Simon  Bolivar  (apologie  copieuse  et 
nourrie  du  «  Libérateur  »  ;  une  biographie  définitive  reste  à  écrire).  ^ 
27  oct.  G.  W.  Redway.  The  war  of  sécession,  1861-1862.  Bull  run  to 
Malvern  Hill  (bon  chapitre  d'histoire  militaire).  —  M.  Haïle.  The  life 
of  cardinal  Foie  (ouvrage  assez  inutile,  bien  qu'il  s'y  trouve  de  fré- 
quents renvois  à  des  sources  manuscrites.  Écrit  par  un  catholique 
Rev.  Histor.  CVI.  2"  FASC.  29 
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dans  un  sous  trt's  hostilo  à  la  Uéfornu').  =  10  uov.  Quaifc.  Tlu'  diary 
of  James  K.  Polk  diuring  his  presidency,  1845-1849  (intéressant).  — 
A.  Joncs.  Tho  history  of  Gruiïydd  ap  Cynan  (celte  biof^^raphie,  rédi- 
jtée  peut-être  en  latin,  environ  une  {,'énération  après  la  mort  de  Gruf- 
fydd,  est  surtout  léj,'endaire  ;   c'est  une   apologie  en  prose   galloise. 
Texte  et  traduction  d'après  un  ms.  du  xiir  s.).  =  1"  déc.  Mony- 
penmj.  The  life  of  Benjamin  Disraeli,  earl  of  Beaconslicld  (I  :  1804- 
1837;  remarquable).  =  15  déc.  B.   Willson.  The  life  and  letters  of 
James  Wolfe   (l'auteur  a  fait   bon  usage  de  la  correspondance  de 
Wolfe;  mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  ait  rien  ajouté  d'important  à  ce 
qu'on  savait  déjà  sur  sa  vie  et  sur  son  caractère).  —  J.  Brijce.  The 
american  commonwealth  (nouvelle  édition  entièrement  remaniée  de 
cet  ouvrage  devenu  classique).  —  Commons  et  Gilmore.  A  docu- 
mentary  history  of  american  industrial  society.   Vol.   III   et  IV   : 
Labor  conspiracy  cases.  1806-1842  (remarquable).  —  Oslrogorshij . 
Democracy  and  the  party  System  in  the  United  States  (nouvelle  édi- 
tion abrégée  du  t.  II  de  Democracy  and  organizalion  of  political 
parties,  publ.  en  1903.  Un  chapitre  nouveau  a  été  ajouté  sur  le  gou- 
vernement extra-constitutionnel  dans  les  assemblées  législatives).  = 
1911,  5  janv.  Monroe.  Bohemia  and  the  cechs  (bonne  compilation 
par  un  slavophile  déclaré).  —  Davis.   The  influence  of  weallh  in 
impérial  Rom  (superficiel). 

Grande-Bretagne. 

71.  —  The  english  historical  Review.  1911,  n°  1.  —  Howorth. 
Ragnall  Ivarson  et  Jarl  Otir  (histoire  des  invasions  conduites  par  des 
chefs  Scandinaves  depuis  906  environ  jusqu'en  936  où  les  pirates 
furent  définitivement  chassés  de  la  Loire).  —  Miss  L.  M.  Smith. 
Cluni  et  Grégoire  VII  (la  vie  des  cinq  premiers  abbés  de  Cluni  ne 
laisse  entrevoir  aucune  relation  entre  ce  monastère  et  la  réforme  de 
Grégoire  VII  ;  Cluni  n'apporta  au  Saint-Siège  que  son  dévouement  et 
l'appui  de  son  organisation  internationale).  —  Marsden.  L'ancienne 
juridiction  des  prises  et  le  droit  des  prises  en  Angleterre  (3«  partie). 
—  Hertz.  L'évêque  Seabury  (né  en  1729,  recteur  de  Saint-Pierre  à 
Westchester,  New-York,  évêque  de  Connecticut  en  4774.  Il  est  la 
première  ordination  épiscopale  que  l'on  connaisse  dans  l'Amérique 
protestante.  Violente  opposition  qu'il  rencontra.  Il  resta  résolument 
tory  et  royaliste.  Mort  le  25  février  1796).  -  Sir  E.  M.  Thompson. 
Léopold  Delisle.  —  Davis.  Waldric,  le  chanceUer  de  Henri  I"  (le 
nom  de  V^aldric  doit  être  rayé  de  la  liste  des  chanceliers  sous  Guil- 
laume II  le  Roux;  c'est  dans  un  acte  du  24  mai  1103  qu'il  apparaît  en 
cette  qualité  pour  la  première  fois  ;  son  successeur,  Ranalf ,  figure  à 
partir  de  1107).  —  Powicke.  L'  «  honneur  »  de  Mortain  dans  les 
Infeodationes  militum  de  Normandie  en  1172  (propose  quelques 
corrections).  —  Stenton.  Affranchissements  à  Staunton,  comté  de 
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Nottingham  (publie  quatre  chartes  rédigées  entre  1190  et  1200).  — 
Ramsay.  Revenus  indirects  sous  Edouard  II  (tableaux  dressés  d'après 
les  «  Customs  accounts  »  de  l'Échiquier).  —  Coulton.  Une  visite 
épiscopale  de  l'archidiaconé  de  Totnes  en  1342.  —  Beck.  Deux  bulles 
de  Boniface  IX  pour  l'abbaye  de  Saint-Osyth,  1397.  —  Wilkinson. 
Documents  sur  les  guerres  de  religion,  1564-1573  (tirés  des  deux 
«  registres  secrets  »  du  parlement  de  Bordeaux,  conservés  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville).  —  Beaven.  Réélection  de  députés  appelés  à  occu- 
per des  fonctions  rétribuées  dans  l'Etat  (dresse  une  liste  des  membres 
qui  ont  perdu  leur  siège  lors  d'une  réélection  de  ce  genre  ;  2°  cas  où 
ont  échoué  des  candidats  se  présentant  contre  un  député  soumis  à  la 
réélection  pour  ce  motif).  =  C. -rendus  :  Crivellucci.  Le  origini 
dello  stato  délia  Chiesa;  storia  documentata  (remarquable  critique  de 
l'étude  de  Mgr  Duchesne  sur  les  Premiey^s  temps  de  l'État  pontifi- 
cal). —  Wehh.  Joannis  Saresberiensis,  episcopi  Carnotensis,  Poli- 
cratici,  libri  VIII  (édition  remarquable).  —  Allen.  Forum  Couche 
(Fuero  de  Cuenca)  (bon  texte  de  ce  fuero  castillan  qui  a  été  dressé  sur 
le  modèle  de  celui  de  Teruel  en  Aragon  ;  il  fut  à  son  tour  adopté  par 
beaucoup  de  villes  castillanes.  Article  à  consulter  de  Davis).  —  Paul. 
Accounts  of  the  Lord  High  Treasurer  of  Scotland  (t.  VIII  :  1541-1546). 
—  Butler.  Calendar  of  State  papers,  Foreign  séries,  of  the  reign  of 
Elizabeth,  t.  XVI,  mai-décembre  1582.  —  Harbin.  Quarter  sessions 
records  for  the  county  of  Somerset.  —  Benrath.  Neue  Briefe  von 
Paslo  Sarpi,  1608-1616  (recueil  de  lettres  dont  l'authenticité  est  indis- 
cutable. H.  Brown  donne  à  ce  propos  une  utile  bibliographie  des  édi- 
tions de  lettres  de  Sarpi.  De  ces  lettres  ressort  nettement  le  fait  que 
Sarpi  favorisa  la  Réforme  pour  des  motifs  moins  religieux  que  poli- 
tiques :  il  voyait  dans  la  Réforme  le  seul  moyen  de  briser  l'union  de 
l'Espagne  et  des  Jésuites).  —  Bruce.  Institutional  history  of  Virginia 
in  the  xviith  century  (bon).  —  Bayley.  The  great  civil  war  in  Dorset 
(bon).  —  Valentin.  Fùrst  Karl  Leiningen  und  das  deutsche  Einheits- 
problem  (bon). 

72.  —  The  Scottish  historical  Review.  1911,  janv.  —  Sir  J.  B. 
Paul.  Edimbourg  en  1544  et  l'invasion  de  Hertford.  —  A.  Lang. 
Chansons  jacobites.  —  Meikle.  Deux  marchands  de  Glasgow  pendant 
la  Révolution  française  (d'après  des  documents  conservés  au  P. 
Record  Office  et  aux  archives  des  Affaires  étrangères  de  Paris).  — 
WiLSON.  Charte  de  l'abbé  et  du  couvent  de  Cupar,  1220  (relation  au 
paiement  d'une  rente  annuelle  de  30  m.  st.  donnée  en  perpétuelle 
aumône  à  la  maison  de  Cîteaux  par  le  roi  d'Ecosse).  —  J.  Anderson. 
Un  poste  romain  sur  la  Tweed;  le  fort  de  Newstead  (les  fouilles  entre- 
prises à  cet  endroit  par  la  Société  des  Antiquaires  d'Ecosse  ont  mis 
au  Jour  d'intéressants  vestiges  de  l'occupation  romaine.  Plusieurs 
plans  et  reproductions  de  vases,  de  chaussures  de  légionnaires,  etc.). 
=  C. -rendus  :  Lawrie.  Annalsof  the  reigns  of  Malcolm  and  William, 
kings  of  Scotland,  1153-1214  (ces  Annales  ont  été  composées  au  moyen 
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il'extniits  ilo  chrouiqucurs.  do  charlos  l'I  do  liuUos  ;  Irôs  bon  travail). 

—  Cunnintjhnm.  Brilish  crodit  iu  iho  last.  napolooiiic  war  (intôrossant; 
ivimprimo  ou  appiMidioo  lo  traitô,  do  Lassallo,  /)('s  livuiiccs  do  l'An- 
ilU'U'rre). 

Hongrie. 

73.  —  Budapest!  Szemle.  1910,  juin.  —  E.  WEnTHEiMEU.  L'o.xil 
01  li>  rotour  du  corato  Jules  Andrâssy  (chapitre  détaché  do  la  biof,'ra- 
pliio  d'Audrâssy).  —  G.  Schwartz.  Rodolphe  Jhering  et  son  œuvre 
(caractéristique  do  VEspril  du  droit  romain  et  de  l'enseignement  de 
Jhoring  à  l'Université  de  Vienne).  —  K.  Szokolay.  La  constitution 
do  la  Bosnie.  =  C. -rendus  :  F.  Sirowski.  Pascal  et  son  temps; 
/•'.  Modveczhy.  Études  sur  Pascal  (le  livre  de  Strowski  est  une  bonne 
action  morale;  l'étude  do  Medveczky  est  un  bon  travail  en  langue  hon- 
groise sur  Pascal).  —  J.  Kiss.  La  dernière  insurrection  des  nobles 
(documents  inédits  sur  l'insurrection  de  1809  contre  l'armée  française, 
qui  a  Uni  par  la  bataille  de  Raab-Gyor).  =  Juill.  S.  Petho.  Zrinyi  et 
Machiavel  (établit  un  parallèle  entre  les  idées  politiques  do  l'écrivain 
italien  et  celles  du  ban  de  Croatie;  l'homme  d'État  hongrois  reste 
toujours  sur  le  terrain  de  la  morale  et  de  la  religion).  ^=  C. -rendu  : 
G.  Gallavresi.  Carteggio  del  Conte  Frederico  Confalonieri  (correspon- 
dance intéressante  de  ce  martyr  de  la  liberté  politique  que  l'on  pour- 
rait comparer  à  Széchenyi).  =  Août.  M.  Lâng.  Les  dernières  fouilles 
(d'après  les  travaux  de  Gauckler).  =  C. -rendus  :  P.  von  Mitrofanov. 
Joseph  n.  Seine  politische  und  Kulturelle  Tàtigkeit  (fruit  de  vastes 
recherches;  ouvrage  impartial).  —  R.  Rombauer.  The  Union  cause 
in  St.  Louis  in  1861  (œuvre  d'un  émigré  hongrois,  bien  documenté). 
=:  Sept.  E.  Nevanlinna.  La  Finlande  et  la  Russie  (coup  d'œil  histo- 
rique et  exposé  du  conflit  actuel  par  un  des  chefs  du  parti  finnois). 
=  C. -rendu  :  K.  Némethij.  Die  ungarische  parlamentarische  Reform 
(plaidoyer  pour  le  projet  Andrâssy).  =  Oct.  G.  Viszota.  Un  article 
défendu  de  Louis  Kossuth  (il  date  de  1846  et  traite  du  servage;  la  cen- 
sure en  défendit  la  publication.  Texte  de  l'article).  =  C. -rendu  : 
E.  Caetani-Lovatelli.  Passeggiate  nella  Roma  antica  (éloge).  =:Nov. 
D.  Angyal.  La  paix  de  Szeger  (polémique  contre  les  historiens  polo- 
nais qui  acceptent  l'opinion  de  Dlugos  ;  le  roi  Wladislas  a  rompu  la 
paix  conclue  avec  les  Turcs  en  1444  parce  que  des  seigneurs  hongrois, 

—  et  parmi  eux  Hunyadi,  —  appuyés  par  Cesarini,  l'ont  persuadé  de 
la  nécessité  de  continuer  la  guerre).  —  B.  Foldes.  Saint-Simon  et 
son  école  (chapitre  détaché  d'un  ouvrage  sur  le  socialisme).  =  Dec. 
J.  Wlassics.  Le  comte  Jules  Andrâssy  (à  propos  du  livre  de  Werthei- 
mer;  la  traduction  française  de  cet  article  a  paru  dans  la  Revue  de 
Hongrie).  —  J.  Vâczy.  Kazinczy,  historien  (analyse  les  parties  his- 
toriques de  l'autobiographie  de  Kazinczy,  sa  critique  de  l'ouvrage  de 
Szirmay  sur  les  Jacobins  hongrois  et  d'autres  mémoires  qui  montrent 
le  sens  historique  du  réformateur  de  la  langue  hongroise).  =  C.-ren- 
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dus  :  C.  Krollmsiiin.  Die  Schlacht  bei  Tannenberg  (analyse).  — 
M.  Torma.  La  crise  politique  hongroise  (l'auteur  est  conservateur  et 
radical  à  la  fois). 

74.  —  Revue  de  Hongrie.  1910,  juill.  —  Variétés  :  A.  Duboscq. 
Lettre  de  Louis  XIV  enfant  à  Râkôczy  (elle  se  trouve  aux  Archives 
nationales  de  Budapest  et  fut  écrite  par  Louis  XIV,  âgé  de  onze  ans, 
à  Georges  Râkôczy  II  pour  lui  exprimer  ses  condoléances  à  l'occasion 
de  la  mort  de  son  père  Georges  Râkôczy  I"-).  =:  Août.  C. -rendus  : 
Z.  Takàcs.  Durer  (forme  le  XIII«  volume  de  la  Bibliothèque  artis- 
tique rédigée  par  A.  de  Lippich,  directeur  des  beaux-arts  au  minis- 
tère de  l'Instruction  publique;  éloge).  —  A.  Radô.  Haydn  et  la  Hon- 
grie (contre  l'article  de  William  Ritter  qui,  dans  la  Revue  de  la  S.  I.  M., 
a  parlé  de  Haydn  «  comme  du  représentant  de  la  musique  slave  »).  =r 
Sept.  J.  Ferenczy.  Kossuth  orateur  et  publiciste.  =:  Dec.  J.  de 
Wlassics.  Le  comte  Jules  Andrâssy  (cf.  Budapesti  Szemle,  déc). 

—  G.  Grappe.  Carducci.  =  C. -rendu  :  Paul  Heni^y.  L'union  austro- 
hongroise  (ouvrage  de  haute  valeur  et  qui  était  nécessaire). 

75.  —  Szâzadok  {les  Siècles).  1910,  juin.  —  Jules  Viszota.  Szé- 
chenyi  et  le  moulin  à  vapeur  de  Pest  (par  cette  entreprise,  l'homme 
d'Etat  avait  créé  une  nouvelle  branche  de  l'industrie  nationale.  Fondé 
en  1839,  le  moulin  pouvait  distribuer,  en  1858,  un  dividende  de  17  °/o). 

—  L.  Karl.  Engelida,  princesse  hongroise  (Quicherat,  dans  le  Procès 
de  Jeanne  d'Arc,  t.  III,  p.  347,  mentionne  la  prédiction  de  Merlin, 
attribuée  à  Engelida,  princesse  hongroise.  Il  n'y  avait  pas  de  princesse 
hongroise  de  ce  nom  ;  il  est  probable  que  Merlin  voulait  désigner 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie).  =  C. -rendus  :  Henry-Charles  Lea. 
Geschichte  der  Inquisition  im  Mittelalter;  t.  II  (important;  les  parties 
concernant  la  Hongrie  sont  assez  exactes,  mais  l'auteur  ne  connaît 
que  les  sources  latines).  —  J.  Vékony.  Martin  BoUa,  historien; 
J.  Visegràdi.  Le  couvent  des  Piaristes  à  Podolin,  1604-1702; 
F.  Marczinhô.  Voyage  de  Bertrandon  de  la  Brocquière  à  travers  la 
Hongrie;  J.  Holub.  L'histoire  de  Nicolas  Istvanfïy  au  point  de  vue 
militaire;  G.  Valentényi.  Les  corporations  du  comitat  de  Somvgy 
(tous  ces  travaux  sont  sortis  du  séminaire  de  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion dirigé  par  R.  Békefi  à  l'Université  de  Budapest;  ce  sont  des  con- 
tributions fort  utiles).  =  Sept.  J.  Vâczy.  La  jeunesse  du  baron  Nico- 
las Wesselényi  (fin  en  oct.;  Wesselényi,  qu'on  a  surnommé  le  Széche- 
nyi  de  la  Transylvanie,  est  une  des  ligures  les  plus  marquantes  de  la 
politique  hongroise  avant  la  Révolution  de  1848.  Sa  biographie  détaillée 
manque  encore.  Vâczy  retrace  ses  années  de  jeunesse  de  1815  à  1825, 
démontre  l'influence  de  l'écrivain  Kazinczy  sur  lui  et  insiste  sur  son 
amitié  avec  Széchenyi  et  sur  .son  voyage  en  Allemagne  et  en  France, 
1822).  —  E.  Reiszig.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  à  Sopron  (fin  en 
oct.  Les  chevaliers  de  cet  ordre  jouissaient  de  grands  privilèges  au 
xiv*'  s.  sous  les  Anjou;  dans  les  siècles  suivants,  leur  influence  baisse 
et  au  xvii"  ils  n'avaient  plus  qu'une  seule  maison,  celle  de  Sopron. 
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llistoiir  (lotiiillco  de  coltc  maison  fondéo  par  Andn"  II  à  son  retour  de 
Palestine  vers  1225).  —  A.  Aldâsy.  La  dépulation  de  la  Diète  hongroise 
envoyée  à  Ladislas  V  en  1452  (publie  une  lettre  inédile  des  archives 
du  Musée  national  qui  donne  des  détails  sur  ce  voyage  de  la  députa- 
lion  qui  était  allée  chercher  le  jeune  roi  à  Vienne).  =  C. -rendus  : 
(;.  Éblo.  Histoire  de  la  chaitelle  de  la  Trinité  à  Nagy-Kiirolyi  (ell(>  fut 
construite  eu  1703  par  Alexandre  Kàrolyi). —/l.  C;oboî- et  L.  Aewé?i?y. 
Études  historiques  sur  le  comitat  d'Abanj-Torna  et  la  ville  de  Kassa 
(cette  nouvelle  revue  historique  est  une  preuve  de  l'activité  des  savants 
de  province).  —  A.  Berzeviczy.  La  peinture,  la  sculpture  et  l'indus- 
trie du  Cinquecento  (éloge).   =   Oct.  J.   KarAcsonyi.   Le  livre  de 
M.  Tomasic  sur  le  droit  politique  de  la  Croatie  (ce  livre  qui  a  fait  tant 
de  bruit  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs  et  de  mensonges).  —  D.  Angyal. 
Notes  sur  la  bataille  de  Pozsony  (19  févr.  1442)  et  sur  le  rôle  de  Georges 
Brankovich  au  début  du  règne  de  Wladislas  I'='-  (1439-1441).  =  C. -ren- 
dus :  R.  Dékefl.  Histoire  des  écoles  des  chapitres  en  Hongrie  jusqu'en 
1540  (éloge).  —  E.  Jurkovich.  Feuilletons  historiques  (se  rapportent 
à  l'histoire  de  Beszterczebânya  et  du  nord  de  la  Hongrie).  —  B.  Rud- 
naij.  Les  procès  des  Ujfalussy  et  des  Rudnay  contre  les  Petrôczy, 
1543-1591  (important  pour  l'histoire  du  droit).  —   Th.  Mayer.  Der 
auswàrtige  Handel  des  Herzogtums  Oesterreich  im  Mittelalter  (détails 
sur  le  commerce  avec  la  Hongrie).  =  Nov.  M.  Kubinyi.  Le  clerc  Jean 
de  «  maudite  mémoire  »  (étude  généalogique  ;  Jean  descend  de  Domen 
de  Domenfalva;  mort  en  1390).  —  F.  Eckhart.  L'influence  des  chan- 
celleries  pontificale   et   impériale   sur  la  rédaction   des    documents 
royaux  de  l'époque  des  Arpad  (l'influence  de  la  chancellerie  impériale 
se  manifeste  dès  le  règne  de  saint  Etienne,  celle  de  la  chancellerie 
j)ontificale   se   fait   sentir   depuis   le   pontificat   d'Innocent   III).   — 
J.   SzentklAray.   Paul  Bakics,   Georges  Brankovics    II  et  Arsène 
Csernovics  (fin  en  déc.  Contributions  à  l'histoire  des  Serbes  de  Hon- 
grie du  xvi«  au  xviiP  s.,  d'après  les  travaux  de  Jean  Radonics  publiés 
dans  la  Matica  serbe  de  Ujvidék).  =  C. -rendus  :  S.  Tôth.  Monogra- 
phie du  comitat  de  Sâros  (énumère,  — -  en  25  pages,  —  les  erreurs  et 
les  bévues  de  toute  sorte).  —  /.  Tragor.  Histoire  de  Vàcz  en  1848-49 
(a  utilisé  les  archives  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg,  récit  très 
détaillé).  z=  Déc.  Emilio  Orioli.  Marco  da  Saliceto  de  Bologne,  pré- 
cepteur du  dernier  Arpad  (André  III,  né  vers  1260,  fut  élevé  en  Italie; 
sa  mère  et  sa  grand'mère  étaient  ItaUennes,  son  oncle  Albertino  Moro- 
sini  confia  son  éducation  à  Marco  da  Saliceto  de  Bologne,  dont  la  vie 
est  retracée  ici  d'après  des  documents  inédits  des  archives  de  Bologne). 
=  C. -rendus  :  S.  Gergely.  La  correspondance  deMichel  Teleki;  t.  III 
et  IV  (analyse).  —  /.  Berheszi.  Artistes  de  Temesvâr  (éloge).   — 
M.  Hoernes.  Wissenschaftliche  Mittheilungen  aus  Bosnien  und  der 
Uerzegoxina,;  t.Xl  (imT^OTtant).  — Khevenhûller-Metsch  et  H.  Schlit- 
ter.  Aus  der  Zeit  Maria-Theresias.  Tagebuch  des   Fûrsten  Johann 
Josef  Khevenhiiller-Metsch,   1742-1776    (documents   importants).  — 
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J.  Ursu.  Die  auswàrtige  Politik  des  Peter  Rares,  Fûrst  von  Moldan, 
1527-1538  (éloge).  —  V.  Zagorsky.  François  Racki  et  la  renaissance 
scientifique  et  politique  de  la  Croatie.  —  E.  Jordan.  Les  origines  de 
la  domination  angevine  en  Italie  (ces  deux  publications  montrent  la 
grande  différence  qu'il  y  a  entre  les  thèses  de  doctorat  de  l'Université 
et  celles  de  doctorat  es  lettres.  Il  est  important  que  l'étranger  ne  con- 
fonde pas  les  deux  grades).  —  S.  Tôth.  Réplique  à  la  critique  de  la 
Monographie  du  comitat  Sàros.  —  D.  Angyal.  Rapport  sommaire 
sur  les  documents  concernant  la  Hongrie  dans  les  archives  de  la 
famille  Dohna  à  Schlobitten. 

Italie. 

76.  —  Atti  délia  r.  Accademla  dei  Lincei.  1910,  5«  série.  Noti- 
zie  degli  scavi  di  antichità,  t.  VII,  fasc.  5-8. 

77.  —  Memorie  délia  r.  Accademla  dei  Lincei.  Sciences 
morales,  historiques  et  philologiques,  5«  série,  t.  XIV,  fasc.  III. 
—  Giuseppe  Cultrera.  Une  statue  d'Hercule  (contribution  à  l'histoire 
de  la  sculpture  grecque  au  iv  s.  av.  J.-C).  =:  Fasc.  IV.  V.  Macchioso. 
Les  dérivations  attiques  dans  la  céramique  italiote. 

78.  —  Rendiconti  délia  r.  Accademia  dei  Lincei.  Sciences 
morales,  historiques  et  philologiques,  5"  série,  t.  XIX,  n°^  1-2.  — 
E.  Pais.  Sur  la  palafitte  de  la  vallée  du  Sarno.  —  R.  Pettazoni.  La 
religion  primitive  en  Sardaigne  (continue  au  n"  4).  —  Majuri.  La 
chronologie  Cretoise.  =:  N°«  3-4.  E.  Pais.  L'acquisition  du  droit  de 
cité  romain  à  Reggio  [Reggio  di  Calabria]  et  dans  les  cités  confédé- 
rées d'Italie  (l'auteur  examine  à  ce  propos  les  lois  Julia  et  Plautia- 
Papeia).  —  P.  Ducati.  Examen  de  quelques  urnes  étrusques.  — 
E.  Pais.  Contribution  à  l'histoire  du  Palais  et  du  Forum  romain.  = 
N°^  5-6.  P.  Ducati.  Osservazioni  su  due  monumenti  sepulcrali  falsi- 
nei  (la  pietra  Malvasia  et  la  pietra  Zannoni).  —  Camillo  Morelli.  Les 
traités  de  grammaire  et  de  rhétorique  du  ms.  casanatense  1086.  — 
A.  Majuri.  Études  sur  l'onomastique  de  l'île  de  Crète  (continue  dans 
les  livraisons  suivantes).  —  Notices  sur  les  fouilles.  —  F.  Masei.  La 
philosophie  de  la  religion  et  ses  formes  les  plus  récentes.  —  L.  Pareti. 
Les  tribus  personnelles  et  les  tribus  locales  à  Sparte.  —  Notices  des 
fouilles. 

79.  —  Rivista  storica  benedettina.  1910,  avril-juin.  —  Ercolano 
Marini.  Saint  Benoît  (généralités).  —  Schuster.  L'église,  les  com- 
mencements et  les  vicissitudes  du  monachisme,  d'après  un  livre  de 
Harnack  (critique  du  livre  sur  le  monachisme,  livre  passionné  et  non 
scientifique).  —  G.  Salvi.  Fra  Antonio  de  Venise  et  ses  sculp- 
tures de  l'abbaye  de  Trinalpia.  —  B.  Trifone.  Ludovico  Barbo  et  les 
débuts  de  la  congrégation  bénédictine  de  Sainte-Justine  (de  Padoue  ; 
suite  en  juill.-sept.).  —  Fedele.  L'histoire  de  saint  Grégoire  le  Grand 


',56  HFXITEILS    VKRIODIQIES. 

vl  (le  son  temps  par  V.  Tarducci  (rapide  analyse  de  celte  œuvre  que 
l'auteur  déclare  excellente).  =  Juill.-sept.  V.  Acamfora.  Les  camal- 
dules  de  Naples  (continue  on  oct.-déc).  =  Oct.-déc.  Lugano.  L'art 
de  la  broderie  chez  les  moines  du  Mont  Oliveto.  —  Id.  L'abbé  Fra 
Angelo  d'Albenga  général  de  l'ordre  des  Olivétains  (1530-1532;  notes 
biographiques).  —  Cassoni.  L'abbaye  de  Fossanova  près  de  Piperno 
(notice  historique). 

80.  —  Archivio  storico  lombardo.  4«  série,  t.  XIII,  mars  1910. 
—  Luigi  FUMI.  L'in(iuisitiou  roniaine  et  l'état  de  Milan  (expose,  d'après 
les  archives  d'État,  l'organisation  et  le  fonctionnement  de  l'inquisi- 
tion; nombreux  documents  cités;  continue  en  juin).  —  Gerolamo  Bis- 
CARO.  La  commande  de  la  «  Vierge  aux  Rochers  »  à  Léonard  de 
Vinci,  d'après  des  documents  originaux,  25  avril  1483.  —  Pietro 
TORELLI.  Deux  privilèges  inédits  de  Pascal  II  et  d'Innocent  III  en 
faveur  du  monastère  de  Saint- Apollonius  (1116-1199).  —  Felice  Merlo. 
Le  Sénat  de  Milan  pendant  la  seconde  domination  française  (1515- 
1521).  =  Juin  1910.  Alessandro  Giulini.  Mariages  dans  la  famille  des 
Boromée  au  xiv«  s.  (avec  inventaires  du  trousseau).  —  Francesco 
NovATi.  Notes  sur  un  évéque  de  Crémone  (Emmanuel  da  Sescalco, 
I  1298).  —  Egidio  Bellorini.  La  fuite  de  Milan  et  l'exil  de  Jean 
Berchet  (1821-1822). 

81. Archivio  storico  per  le  provincie  napoletane.  Janv.- 

mars  1910.  —  R.  Bevere.  La  signoria  di  Firenze  tenuta  da  Carlo 
fîglio  di  Re  Roberto  (documents  angevins  tirés  des  archives  de  Naples 
pour  les  années  1326-1327;  à  suivre).  —  L.  Camrini.  Il  Campidoglio 
di  Capua  (étude  intéressante  de  topographie  campanienne  d'après  des 
sources  nombreuses).  —  A.  de  Francesco.  Origini  e  sviluppo  del  feu- 
dalismo  nel  Molise  fino  alla  caduta  délia  dominazione  normanna 
(suite  de  cette  étude  de  géographie  féodale,  où  l'on  regrette  de  trouver 
un  si  grand  nombre  de  coquilles  chronologiques.  Fin  au  numéro  sui- 
vant). —  R.  Trifone.  La  famiglia  napoletana  al  tempo  del  ducato 
(suite  et  fin.  On  regrette  que  ce  travail  d'un  juriste  éminent  ne  soit 
pas  couronné  par  une  conclusion  synthétique).  —  P.  Egidi.  Carlo  I 
d'Angiô  e  l'abbazia  délia  Vittoria  presso  Scurcola  (fin).  =  Avr.-juin 
1910.  L.  Volpicella.  Le  artigliere  di  Castel  nuovo  nell'  anno  1500 
(commentaire  curieux  d'un  important  inventaire  de  1499).  —  B.  Croce. 
Lettere  inédite  di  Pietro  Colletta  a  Giuseppe  Poerio  (suite;  fin  dans  le 
fascicule  suivant.  Lettres  de  1823,  auxquelles  on  regrette  que  l'édi- 
teur n'ait  mis  la  moindre  annotation).  —  F.  Nicolini.  Bibliografia 
giannonina  (fin.  En  réalité,  ce  sont  des  documents  intéressant  l'his- 
toire de  Giannone  et  de  ses  œuvres).  =  Juill.-sept.  M.  Schipa.  La 
pretesa  fellonia  del  duca  di  Ossuna,  1619-1620  (début  d'une  étude  cri- 
tique sur  la  politique  d'Ossuna  en  1620).  —  L.  Volpicella.  L'anar- 
chia  populare  in  Napoli  nel  gennaio  1799  (récit  contemporain  de 
Domenico  Puccini,  emprunté  aux  archives  de  Lucques).  —  F.  Forcel- 
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LiNi.  Note  d'arte  (elles  concernent  un  peintre  napolitain  peu  connu  du 
xiv«  s.,  Christophe  Orimina,  et  le  séjour  à  Naples  de  Giotto).  —  L.  VOL- 
PICELLA.  Délia  guerra  Carafesca  di  Roma  sotto  Paolo  IV  e  del  suo 
esito  infelice  (publie  une  narration  contemporaine  tirée  des  archives  de 
Naples). 

82.  —  Archivio  storîco  siciliano.  1909,  fasc.  1-2.  —  G. -B.  Palma, 
Vita  di  San  Onofrio  (texte  sicilien  du  xiv«  s.).  —  R.  Anastasi-Campa- 
GNA.  Giovanni  Alcozer,  poeta  siciliano  (Alcozer  est  un  poète  palermi- 
tain  qui  a  vécu  de  1777  à  1854  et  a  mis  dans  ses  vers  quelques  aspira- 
tions patriotiques).  —  C.-A.  Garufi.  Alcuni  nuovi  orizzonti  di 
diplomatica  dell'  Italia  méridionale  (discours  d'ouverture  à  l'École  de 
paléographie  et  d'histoire  médiévale  de  l'Université  de  Palerme, 
24  mars  1909).  —  G.  Leanti.  La  station  politica  in  Sicilia  nel'  700 
(début  d'un  travail  intéressant  sur  l'opinion  publique  sicilienne.  L'au- 
teur a  publié  en  1907  un  volume  sur  la  Sicilia  nel  secolo  XVIII  e 
la  poesia  satirico-burlesca). 

83.  —  Archivio  storico  per  la  Sicilia  orientale.  6«  année, 
fasc.  II-III.  —  N.  Vaccalluzzo.  Dei  poeti  latini  délia  battaglia  di 
Lepanto  (étude  intéressante  d'histoire  littéraire  :  la  lyrique  latine  est 
plus  utilisable  que  la  lyrique  vulgaire  comme  source  historique).  — 
G.  Salv.atore.  Catania  e  la  Sicilia  orientale  nelle  descrizioni  di  un 
viaggiatore  del  secolo  xviii  (c'est  de  l'abbé  D.  Sestini,  1750-1832,  qu'il 
s'agit).  —  M.  Catalano-Tirrito.  I  più  antichi  capitoli  di  Catania 
(commentaire  et  texte  des  privilèges  accordés  en  1392  à  Catane  par  le 
roi  Martin).  —  U.  Mancusa.  De  Gelonis  ad  Himeram  victoriae  exqui- 
rendo  (travail  important  d'histoire  grecque).  —  Miscellanea.  V.  Casa- 
GRANDi.  L'  «  Arx  Saturnia  Cereris  »  di  Catania.  —  R.  Zeno.  Un  capi- 
tolo  di  Re  Martino  sull'  acatapania  catanese.  —  V.  Cannizzo. 
Topografia  archeologica  di  Licodia  Eubea.  —  F. -G.  Ippolito.  Un 
illustratore  del  costume  e  délie  tradizioni  populari  délia  contea  di 
Modica  (S.  A.  Guastalla).  —  A.  Schiavotena.  Relazioni  letterarie  fra 
L.  A.  Muratori  e  F.  Campailla.  —  U.-G.  Amico.  Autobiografla  di 
Gregorio  Ugdulena.  —  P.  Manceri.  L'altare  di  S.  Ignazio  nella  chiesa 
del  coUegio  in  Siracusa.  —  B.  Page.  Appunti  archeologici  délia  valle 
dell'  Hipparis.  —  C.  CoRSO.  Per  la  cacciata  di  don  Ugo  Moncada.  — 
P.  SiNEPOLi  DI  GiUNTA.  La  biblioteca  comunale  di  Agira.  —V.  Casa- 
GRANDi  et  M.  Catalano.  Inventario  di  volumi  manoscritti  dell'  archi- 
vio capitolare  di  Catania.  =  7«  année,  fasc.  I.  R.  Sabbadini.  Ottanta 
lettere  inédite  del  Panormita  tratte  dai  codici  milanesi  (édition  cri- 
tique). 

84.  —Nuovoarchivioveneto.  T. XVIII, 2«partie,  1909.— Giuseppe 
Sterzi.  Giulio  Casseri,  anatomiste  et  chirurgien  (1552-1616)  (fut  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Padoue;  continue  en  1910).  —  Luigia  Fresco. 
Lettres  inédites  de  Benoît  XIV  au  cardinal  Angelo  Maria  Querini 
(1760,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  archiépiscopale  d'Udine  ; 
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suite;  années  1745-1746).  —  Agostino  Zanelli.  L'assassinat  du  roi 
d'Ecosse  Jacques  I"'  raconté  par  l'humaniste  vénitien  Pietro  del  Monte 
(lettre  au  papo  Eugène  IV;  cod.  vat.  2694).  —  Carlo  Cipolla.  Notes 
sur  la  biographie  île  Conforto  da  Custoza,  chroniqueur  de  Vicence.  — 
Ricciotti  BuATTi.  La  Cène  de  Paul  Véronèse  au  musée  du  Louvre 
(histoire  du  tableau).  ==  T.  XLX,  l-''  partie,  1910.  J.  Ursu.  Un  historien 
vénitien  méconnu  du  xvi"  s.  :  Donato  da  Lezze  (auteur  d'une  histoire 
des  Turcs  de  1301  à  1518).  —  Giannino  Ferrahi.  Notes  sur  la  juridic- 
tion d'appel  à  Venise,  à  Padoue  et  à  Vérone.  —  Uoberti.  Documents 
d'histoire  vénitienne  (liste  des  bannis  du  duché  pour  affaire  criminelle 
au  xiii«  s.).  —  Luigia  Fresco.  Lettres  inédites  de  Benoît  XIV  (suite  ; 
années  1746-1751).  —  Luigi  Simeoni.  Le  juriste  Barnabe  da  Morano 
et  les  artistes  Martino  de  Vérone  et  Antoine  de  Mestre  (auteurs  du 
tombeau  du  juriste  au  xv^  s.).  =  T.  XIX,  2«  partie,  1910.  Francesco 
Ercole.  Communes  et  seigneurs  en  Vénétie  (étudie  en  particùUer  les 
principaux  seigneurs  de  la  Vénétie,  les  Scaligeri  à  Vérone,  les  Cami- 
nesi  à  Trévise,  les  Carraresi  à  Padoue).  —  Gianluigi  Andrich.  Ducs  et 
duchés  lombards.  —  B.  Schalk.  Une  source  allemande  de  Marino 
Sanuto.  —  Ruggero  Berni.  Les  sources  de  la  première  décade  des 
Historiae  rerum  Veyietarum  de  Marc-Antoine  Sabellicus. 


CHRONIQUE. 


France.  —  M.  Lacour-Gayet,  professeur  d'histoire  au  lycée  Saint- 
Louis  et  à  l'École  supérieure  de  la  marine,  a  été  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  remplacement  de 
M.  Georges  Picot,  décédé  en  1909. 

—  Le  jeudi  26  janvier,  Mgr  Duchesne  a  prononcé  à  l'Académie  fran- 
çaise l'éloge  de  Mgr  Mathieu.  Il  a  plus  insisté  sur  les  vertus  chari- 
tables et  sur  l'originalité  robuste  et  courageuse  de  son  prédécesseur 
que  sur  ses  mérites  d'historien.  Il  a  cependant  reconnu  ce  que  Mgr  Ma- 
thieu avait  apporté  de  nouveau  à.  l'histoire  de  la  Lorraine  et  du  Bar- 
rois  sous  l'ancien  régime  dans  sa  thèse  de  doctorat;  mais  il  a  présenté 
son  ouvrage  sur  le  Concordat  comme  n'étant  qu'une  agréable  mise  en 
œuvre  de  documents  connus,  et  regretté  que  Mgr  Mathieu  n'ait  pu  écrire 
la  vie  de  Consalvi  qu'il  projetait  et  qui  aurait  eu  une  bien  plus  grande 
valeur.  Il  est  fâcheux  que  des  considérations  extra-académiques  aient 
empêché  les  deux  orateurs  de  cette  séance  de  parler  des  articles  de 
Mgr  Mathieu  sur  le  Conclave,  où  il  s'est  montré  un  historien  de  pre- 
mier ordre,  observateur  pénétrant  et  peintre  puissant  des  hommes  et 
des  choses.  M.  Lamy  a  répondu  à  Mgr  Duchesne  par  un  discours  d'une 
forme  très  élégante  et  d'une  finesse  parfois  acérée,  où  il  l'a  défini 
«  le  moins  crédule  des  croyants  >).  M.  Lamy  a  brillamment  défendu 
les  droits  de  la  crédulité  et  de  la  tradition  légendaire  contre  la  critique. 
Il  a  mis,  il  est  vrai,  cette  singulière  théorie  historique  dans  la  bouche 
des  cigales.  Lui-même  a  un  peu  écrit  l'histoire  de  Mgr  Duchesne 
à  la  manière  des  cigales,  car,  en  parlant  du  rôle  de  professeur  de 
l'abbé  Duchesne,  il  n'a  parlé  que  de  l'enseignement  donné  par  lui  à 
l'Institut  catholique  depuis  son  retour  de  Rome,  en  1878,  jusqu'en 
1895,  et  donné  à  croire  que  ce  fut  uniquement  comme  professeur  à  cet 
établissement  que  l'abbé  Duchesne  fut  élu  en  1888  membre  de  l'Insti- 
tut, et,  en  1897,  directeur  de  l'École  de  Rome.  Il  a  passé  sous  silence 
l'enseignement  si  remarquable  d'histoire  et  d'antiquités  chrétiennes 
donné  par  lui  à  l'École  des  hautes  études  de  1885  à  1895.  Cependant, 
si  l'abbé  Duchesne  n'avait  pas  appartenu  à  l'enseignement  de  l'État, 
il  aurait  été  très  difficile  au  gouvernement  de  le  mettre  à  la  tête  de 
l'École  de  Rome,  et  il  n'a  pas  cessé  de  figurer  jusqu'aujourd'hui  dans 
les  cadres  de  l'École  des  hautes  études. 

—  École  nationale  des  chartes.  Positions  des  thèses  soutenues 
par  les  élèves  de  la  promotion  de  1911  (Paris,  A.  Picard,  1911).  — 
Voici  l'indication  des  thèses  d'histoire  :  Jos.  Billioud.  Les  états  du 
duché  de  Bourgogne  jusqu'en  1498;  —  Biver.  Essai  historique  sur 
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l'abbayo  royale  tle  Saiut-Marlin  de  Laon,  des  origines  à  runion  à 
l'ovèché;  —  Blum.  Contribution  à  l'histoire  de  la  législation  liypollié- 
caire  sous  l'ancien  régime;  —  Couhtecuisse.  La  manufacture  de 
liraps  fins  Vanrobais  au  x\u^  et  au  xviii'-  siècle;  —  Decq.  Essai  sur 
les  origines,  l'histoire  et  l'organisation  de  l'administration  des  eaux  et 
forêts  dans  le  domaine  royal  jusqu'au  xvi"  siècle;  —  Deschamps. 
Étude  sur  l'histoire  et  l'organisation  de  l'abbaye  de  Sainte-Colombe 
de  Sens,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin  du  xv^'  siècle;  —  Despras. 
Guillaume  Goullier,  seigneur  de  Bonnivet,  amiral  de  France,  1485- 
1525;  —  ESTiENNE.  L'hôpital  général  des  pauvres  de  Paris  aux  xvii« 
et  xviiF  siècles;  —  P.  Fournier.  Étude  sur  l'administration  d'Alfonse 
de  Poitiers  dans  la  terre  d'Auvergne;  —  Luzu.  Essai  sur  la  Réforme 
et  la  Ligue  dans  le  Maine  jusqu'au  2  décembre  1589;  —  Mazeran. 
Essai  sur  la  politique  religieuse  de  Philippe  le  Bon  dans  les  Pays-Bas  ; 
—  Papinot.  Préteurs  et  emprunteurs  d'argent  à  Paris  sous  Fran- 
çois I";  —  Perrier.  Histoire  du  district  d'Ancenis,  1788-1800;  — 
Peyrichou.  Un  essai  de  réforme  de  la  taille  au  xviif  siècle  dans  la 
généralité  de  Limoges;  —  Roman.  Les  chartes  de  l'ordre  dauphinois 
et  provençal  de  Chalais;  —  Servant.  Les  voyages  de  l'abbé  Carré, 
agent  de  Colbert  en  Orient,  1666-1674;  —  Vaquier.  La  Grande  Con- 
frérie Notre-Dame  aux  prêtres  et  aux  bourgeois  de  Paris  ;  —  Waquet. 
Essai  sur  l'organisation  et  l'histoire  administratives  d'un  bailliage 
royal  aux  xiif  et  xiv«  siècles  :  le  bailliage  de  Vermandois. 

—  Les  thèses  de  MM.  Perrier  et  Waquet  ont  été  signalées  au 
Ministre  comme  particulièrement  importantes. 

—  Tandis  que  l'Université  de  Grenoble  fondait  l'Institut  de  Flo- 
rence, les  Universités  de  Toulouse  et  de  Bordeaux  fondaient  une 
Ecole  des  hautes  études  hispaniques  et  une  Union  des  étudiants 
français  et  espagnols.  MM.  Mérimée,  de  Toulouse,  Paris  et  Cirot, 
de  Bordeaux,  se  sont  mis  à  la  tête  de  l'entreprise,  qui  mérite  d'être 
largement  subventionnée.  Nous  avons  déjà  sept  ou  huit  étudiants 
français  à  Madrid,  pourvus  de  bourses  d'étude,  et  on  a  institué  à 
Madrid  au  printemps,  à  Burgos  en  été,  des  cours  d'espagnol  pour  les 
Français,  de  français  pour  les  Espagnols.  On  parle  aussi  de  la  créa- 
tion, par  l'Université  de  Lyon,  d'un  Institut  français  à  Constantinople. 
L'initiative  hardie  de  M.  Doumer  a  mis  sur  pied  en  trois  mois  un  Ins- 
titut français  à  Saint-Pétersbourg,  patronné  par  les  Universités  de 
Paris,  de  Lille,  de  Nancy  et  de  Dijon,  et  dont  la  direction  est  confiée 
à  M.  Réau.  Le  local  est  déjà  choisi  et  l'Institut  est  déjà  doté  d'un  bud- 
get de  60,000  fr.  constitué  par  les  principales  sociétés  financières  de 
Paris,  auquel  viendront  se  joindre  les  subsides  de  l'État  et  des 
Universités. 

—  L'Institut  français  de  Florence,  que  dirige  M.  Julien  Luchaire, 
professeur  à  l'Université  de  Grenoble,  annonce,  pour  l'année  1911, 
plusieurs  publications,  dont  voici  l'indication  sommaire  :  Lévi-Mal- 
vano.  Montesquieu  et  Machiavel;  —  L.  Caillet.  Un  condottiere  ita- 
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lien  à  Lyon  au  xvF  siècle;  —  G.  Soulier.  Le  problème  du  baptistère 
de  Florence  et  les  pavements  du  baptistère  et  de  S.  Miniato  al  Monte  ; 
—  M.  Renaudet.  Relations  des  ambassadeurs  florentins  à  l'époque 
du  Concile  de  Pise  (suite  de  la  publication  d'Abel  Desjardins). 

—  Le  gouverneur  général  de  l'Algérie,  à  qui  l'on  doit  déjà  l'organi- 
sation du  service  des  archives  algériennes,  vient  d'instituer  une  com- 
mission chargée  de  publier  une  collection  officielle  de  textes  histo- 
riques sur  l'Algérie. 

Cette  commission,  composée  de  membres  de  l'administration  et  de 
l'enseignement  supérieur,  a  décidé  de  publier  une  «  Collection  de 
documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  politique,  militaire  et  à  la  colo- 
nisation de  l'Algérie  depuis  1830.  » 

Cette  collection  comprendra  deux  sortes  de  publications.  L'une 
embrassera  la  correspondance  générale  des  commandants  en  chef  de 
l'armée  d'Afrique,  puis  des  gouverneurs  généraux;  l'autre  portera  sur 
des  sujets  plus  particuliers  (négociations,  épisodes  de  la  conquête,  etc.). 

Le  premier  volume,  confié  à  M.  Yver,  professeur  d'histoire  moderne 
à  la  Faculté  des  lettres  d'Alger,  paraîtra  en  1911.  Il  comprendra  les 
documents  relatifs  au  Consulat  du  capitaine  Daumas  auprès  d'Abd- 
el-Kader  (1837-1839).  Il  sera  suivi  en  1912  par  la  correspondance  du 
duc  de  Rovigo,  commandant  en  chef  à  l'armée  d'Afrique  (1832-1833), 
publiée  par  M.  Esquer,  archiviste  du  gouvernement  général. 

D'autres  volumes  sont  en  préparation  et  paraîtront  régulièrement. 

—  M.  L.  Thomas  prépare  l'édition  de  la  Correspondance  de  Cha- 
teaubriand (H.  Champion,  éditeur),  qui  paraîtra  à  raison  de  deux 
volumes  par  an  et  formera  environ  cinq  volumes  de  400  p.  in-8°.  Un 
dernier  appel  est  fait  aux  collectionneurs  d'autographe  s  qui  pourraient 
encore  communiquer  à  l'éditeur  des  lettres  inédites  de  Chateaubriand. 

—  Sur  l'initiative  de  la  Société  des  Normands  de  Paris,  la  ville  de 
Rouen  a  décidé  de  célébrer  par  de  grandes  fêtes,  le  6  juin  et  les  jours 
suivants,  le  Millénaire  de  la  Normandie.  Exposition  normande, 
congrès,  conférences  historiques  et  littéraires,  représentations  théâ- 
trales, cortège  historique,  rien  ne  manquera  à  ces  solennités.  A  Paris, 
des  fêtes  normandes  seront  aussi  célébrées  le  17  et  le  18  juin.  Deux 
comités,  un  comité  d'honneur  présidé  par  M.  Fallières  et  où  figurent 
toutes  les  notabilités  normandes,  politiques,  militaires,  ecclésiastiques, 
scientifiques,  littéraires,  industrielles,  commerciales,  et  un  comité 
d'action  présidé  par  M.  Salles,  professeur  à  Janson  de  Sailly,  ont  été 
constitués.  Cherbourg,  Caen,  le  Havre  se  préparent  à  fêter  aussi  ce 
Millénaire.  Le  congrès  qui  aura  lieu  à  Rouen  du  6  au  10  juin,  sous  la 
présidence  de  M.  Liard,  comprendra  cinq  sections  :  littérature,  archéo- 
logie et  beaux-arts,  histoire  et  géographie,  histoire  du  droit,  science  et 
industrie. 

Allemagne.  —  M.  Georges  Jellinek,  l'éminent  professeur  de  droit 
public  de  l'Université  de  Heidelberg,  est  mort  subitement  le  12  février 
1911.  Né  eu  1851  à  Leipzig,  où  son  père  était  rabbin,  il  passa  son 
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enfance  à  Vienne.  Il  lit  ses  études  à  Leipzig,  Ileitlelberg  et  Vienne, 
passa  quelques  années  dans  l'administration  autrichienne,  fut  nommé, 
en  1883.  professeur  de  droit  public  à  l'Université  de  Vienne.  Comme 
il  n'y  pouvait  obtenir  un  «  ordinariat  »,  il  alla  on  1889  à  l'Université 
de  Bàle,  puis  fut  nommé,  en  1891,  professeur  à  lleidelberg.  On  lui 
doit  des  travaux  systématiques  très  imi)ortants,  comme  :  Die  Lehre 
von  den  Staatenverbindungen  (1882),  System  der  subjekliven 
Rechle  (2^  éd.,  1905);  Das  Recht  des  modernen  Staales  (2«  éd., 
1905).  Des  historiens,  il  est  surtout  connu  par  plusieurs  brochures  spi- 
rituelles dont  la  plus  célèbre  est  :  Die  ErkUirung  der  Menachen- 
iind  Bûrgerrechle  (2«  éd.,  1904),  dont  les  conclusions  ont  été  vive- 
ment combattues  par  les  historiens  français. 

Grande-Bretagne.  —  Une  société  d'études  nautiques  {Society  for 
na^itical  l!c><carch)  vient  de  se  fonder  sous  la  présidence  du  vice- 
amiral  prince  Louis  de  Battenberg.  Depuis  janvier  1911,  elle  publie 
une  revue  mensuelle  intitulée  :  The  mariner's  Mirror,  où  une  place 
sera  faite  aux  manuscrits,  aux  institutions  et  à  l'histoire.  Le  directeur 
de  la  Revue  est  M.  L.  G.  Carr  Laughton. 

Hongrie.  —  M.  Jules  Lanczy,  professeur  d'histoire  à  l'Université 
de  Budapest,  est  mort  le  17  janvier.  Il  était  né  en  1850  à  Budapest, 
où  il  fit  toutes  ses  études  à  l'École  de  droit;  il  entra  d'abord  au  minis- 
tère des  Finances,  puis  à  celui  de  l'Intérieur,  où  il  resta  jusqu'en  1880. 
Élu  député,  il  fit  partie  de  l'opposition  modérée.  Il  renonça  bientôt  à 
la  poUtique  et  s'adonna  aux  études  historiques.  Nommé  en  1886  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Kolozsvâr  (Transylvanie),  il  fut,  en  1891, 
appelé  à  celle  de  Budapest,  où  il  enseigna  l'histoire  universelle.  La 
plupart  des  études  de  Lanczy  parurent  dans  les  revues  et  les  journaux 
de  Budapest;  on  cite  surtout  de  lui  quelques  brochures  (la  Réforme 
de  l'enseignement  supérieur,  1879;  Coyitributions  à  l'époque  des 
réformes,  1825-18^7, 1880;  l'Origine  du  communisme  dans  les  vil- 
lages, étude  sociologique,  1881;  Paul  Szécheiiyi,  archevêque  de 
Kalocsa,  et  la  politique  nationale  hongroise,  1882;  la  Justice 
administrative,  1883;  la  Hongrie  à  l'époque  des  Arpad,  1898)  et 
un  volume  intitulé  :  Études  et  caractères  historiques  (1890),  où  il  y 
a  quelques  bonnes  pages  sur  les  relations  de  la  Hongrie  avec  l'Italie. 
Dans  ses  dernières  années,  M.  Lanczy  s'occupait  de  Dante  et  de  l'his- 
toire de  Sienne.  I-  K. 

Italie.  —  S.  M.  le  roi  Victor-Emmanuel  III  vient  de  faire  paraître 
le  premier  volume  d'un  Corpus  numismarum  italicarum  qui  en 
comprendra  une  douzaine.  Le  premier  volume,  de  522  pages  de  texte 
et  de  table,  est  consacré  à  la  Maison  de  Savoie  depuis  Amédée  IV 
jusqu'à  nos  jours.  Le  roi  d'Italie,  qui  a  réuni  une  admirable  collection 
de  monnaies,  surtout  italiennes,  est  lui-même  un  numismatiste  très 
érudit  et  s'est  fait  aider  de  la  collaboration  des  meilleurs  numisma- 
tistes  italiens. 
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NOUVELLES  PUBLICATIONS  FRANÇAISES 

RELATIVES   A   L'HISTOIRE   DE   FRANCE. 
(Sauf  indications  contraires,  les  volumes  sont  in-8°  et  édités  à  Paris.) 

Inventaires.  —  E.  Bacier.  La  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  tables  de 
1897  à  1909.  In-4°  à  2  col.,  viii-152  p.  —  A.  Hardouin.  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  delphinale.  Grenoble,  vi-166  p.  —  R.  de  Lasteyrie  et 
A.  Vidier.  Bibliographie  annuelle  des  travaux  historiques  et  archéologiques 
publiés  par  les  Sociétés  savantes,  1906-1907.  In-4°,  269  p.  —  Leblond.  Inven- 
taire sommaire  de  la  collection  Bucquet-Aux-Cousteaux  sur  Beauvais  et  le 
Beauvaisis.  In-4°,  xxii-360  p.  — Maignien.  Catalogue  des  livres  et  manuscrits 
du  fonds  dauphinois  de  la  bibliothèque  de  Grenoble.  Grenoble,  Allier,  vii-232  p. 

—  Sauvage.  Catalogue  des  manuscrits  de  la  collection  Mancel  à  Caen,  310  p. 

Histoire  générale.  —  Barthélémy.  Un  communiste  de  1840,  Villegardelle. 
Giard  et  Brière,  67  p.  —  Bertrand.  Les  origines  de  la  troisième  République, 
1871-1876.  Perrin  et  C'°,  viii-380  p.  —  F.  de  Broglie.  Discours,  2°  partie. 
Enseignement  public,  1864-1896.  Gabalda  et  C'%  vii-386  p.  —  CavaUjnac. 
Esquisse  d'une  histoire  de  France.  Nouvelle  librairie  nationale,  viii-617  p.  — 
Cfmquet.  Quatre  généraux  de  la  Révolution,  Hoche  et  Desaix,  Kléber  et  Mar- 
ceau. Fontemoing  et  C",  vi-334  p.  —  Duboscq.  Louis  Bonaparte  en  Hol- 
lande d'après  ses  lettres,  1806-1810.  Émile-Paul,  409  p.  —  Durieux.  Les 
vainqueurs  de  la  Bastille.  Champion,  306  p.  —  E.  Estrées.  Mémoires  du 
maréchal  d'Estrées  sur  la  régence  de  Marie  de  Médicis  et  sur  celle  d'Anne 
d'Autriche,  publ.  p.  Paul  Bonnefon.  Laurens,  xxviii-305  p.  —  Féret.  La 
France  et  le  Saint-Siège  sous  le  premier  Empire,  la  Restauration  et  la 
monarchie  de  Juillet.  T.  I  :  le  Premier  Empire  et  le  Saint-Siège.  A.  Savaète, 
vra-481  p.  —  Fleischmann.  Marie-Louise  libertine.  A.  Méricant,  in-18,  288  p. 

—  Id.  Pauline  Bonaparte  et  ses  amants.  Librairie  universelle,  in-18,  380  p. 

—  Frémeaux.  Dans  la  chambre  de  Napoléon  mourant,  journal  inédit  de  Hud- 
son  Lowe.  Mercure  de  France,  in-18,  250  p.  —  Herbert.  Essai  sur  la  police 
générale  des  grains,  1755,  publ.  p.  E.  Depitre.  P.  Geuthner,  xLiii-vn-166  p. 

—  Jameson.  Montesquieu  et  l'esclavage.  Hachette,  375  p.  —  Jovy.  Pascal  iné- 
dit, m.  Vitry-le-François,  chez  l'auteur,  355  p.  —  Keller.  Bonaparte  et  le  coup 
d'État.  A.  Méricant,  319  p.  —  Labat.  Le  drame  de  la  rue  des  Filatiers  (1761), 
Jean  Calas.  A.  Picard,  110  p.  —  Lacapelle.  Épisodes  des  journées  de  juin  1848. 
Berger-Levrault,  103  p.  —  Langlel.  Étude  médicale  d'une  possession  au  xvi's. 
Nicole  Obry,  1566.  Reims,  Matot-B raine,  111  p.  —  Latreille.  Après  le  Concor- 
dat, l'opposition  de  1803  à  nos  jours.  Hachette,  288  p.  —  Matle.  Crimes  et 
procès  politiques  sous  Louis  XIV.  Soc.  franc,  d'impr.  et  de  librairie,  in-16, 
264  p.  —  Mainnené.  Histoire  du  3»  régiment  de  cuirassiers  ci-devant  du 
commissaire  général,  1645-1892.  Boussod-Valadon  et  C'%  gr.  in-4°,  383  p.  — 
Morelly.  Code  de  la  nature,  1755,  publ.  p.  E.  Dolléans.  Geuthner,  xxxi- 
119  p.  —  Moretti.  La  constitution  corse  de  J.-J.  Rousseau.  L.  Larose  et 
L.  Tenin,  191  p.  —  De  Méneval.  L'impératrice  Joséphine.  Calmann-Lévy, 
x-353  p.  —  M""  Du  Noyer.  Mémoires  et  lettres  galantes  (1663-1720),  publ.  p. 
Amélie.  L.  Michaud,  in-16,  288  p.  —  Pasquier.  Amours  et  coups  de  sabre 
d'un  chasseur  à  cheval,  souvenirs  de  Ch.  Pasquier  (1803-1809),  publ.  p. 
A.  Savine.  L.  Michaud,  in-16,  189  p.  —  Picard  et  Panlier.  Mémoires  et 
journaux    du    général    Decaen.    T.    II.    Plon-Nourrit   et   C'°,    vii-444    p.   — 
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rùliu'l.  Caini'afjncs  (r.\rri(nic  (1830-1010).  Ch.  Lavau/dlo,  in-lG,  W.V^  p.  — 
liichard.  Un  dipioinato  poilcvin  du  xvi°  s.,  Ciiarlos  do  Danzay.  Toiliois, 
Biais  et  Uoj,  '2'iS  p.  —  De  Itoclirinonlei.r.  Nicolas  Caussiii,  confesseur  de 
Louis  XIII,  ôl  le  cardinal  do  Hiclioliou.  A.  Picard,  xx-'i'i8  p.  —  Thomas. 
Lo  Concordat  de  1516.  T.  111.  A.  Picard,  48-4  p.  —  Toiissmiil.  Les  llessois 
on  1870.  L.  Fournier,  (iO  p.  —  Des  Trois  Arches.  L'épopée  de  la  grande 
nation,  5  mai  1789-5  mai  182G.  Bloud  et  C",  in-18,  x-2'J2  p.  —  yucho7i.  La 
llonaissance  française.  E.  Flammarion,  in-4",  ix-365  p.  —  Vialay.  Les  cahiers 
de  doléances  du  tiers  état  aux  Etats-Généraux  de  1789.  Perrin  et  C'%  xv-3(i8  p. 
—  Vindry.  Les  parlementaires  français  au  xvi»  s.  T.  II,  1"  fasc.  :  Parlement 
de  Bordeaux.  Champion,  137-xxxv  p.  —  Vulliaud.  La  crise  organi(iue  de 
l'Efilise  on  Franco.  B.  Grasset,  in-lG,  203  p.  —  Welverl.  Autour  d'une  dame 
d'honneur,  Franc-oiso  de  Chalus,  1734-1821.  Calmann-Lévy,  viii-392  p.  -  Wcu- 
lersse.  Le  mouvement  physiocrati(jue  en  France  de  175G  à  1770.  Alcan,  2  vol., 
XXX1V-G19  et  772  p.  —  Zurlinden.  Napoléon  et  ses  maréchaux.  T.  1  :  Napo- 
léon. Hachette,  in-lG,  ix-2G9  p. 

Histoire  locale.  —  Beretta.  Monographie  de  la  Drôme.  Lyon,  II.  Georges, 
338  p.  —  Bry.  Les  vigueries  de  Provence.  A.  Picard,  gr.  in-8%  xiii-464  p.  — 
Carrez.  Histoire  du  premier  monastère  de  la  congrégation  de  Notre-Dame  à 
CMlons-sur-Marne,  1613-1792.  T.  II.  Châlons,  Martin  frères,  viii-512  p.  —  Che- 
valier. Saint-Paul-Trois-Châteaux  pendant  la  Révolution.  Valence,  J.  Céas,  gr. 
in-8°,  300  p.  —  Delamotte  et  /.  Loisel.  Les  origines  du  lycée  de  Saint-Omer. 
Calais,  impr.  des  Orphelins,  510  p.  -  Delojfre.  Landrecies  de  1814  à  1818. 
Lille,  Danel,  114  p.  —  Forot.  Un  vieux  bourg  fortifié  en  Bas-Limousin, 
Lagu'enne.  Tulle.  Crauflon,  175  p.  —  De  Frémont.  Les  doléances  financières  du 
tiers  état  du  Périgortl  en  1789.  Bordeaux,  Cadoret,  178  p.  -  Garin.  Histoire 
de  Chevron  (Savoie).  T.  I.  Champion,  in-lG,  xx-295  p.—  Giron.Las  peintures 
murales  du  département  de  la  Haute-Loire  du  xi^  au  xviii*  s.  E.  Leroux, 
in-fol.,  xii-il2  p.  —  Gras.  Histoire  du  commerce  local  et  des  industries  qui 
s'y  rattachent  dans  la  région  stéphanoise  et  forézienne.  Saint-Étienne,  J.  Tho- 
mas, vin-843  p_.  —  Goût.  Le  Mont-Saint-Michel.  Étude  archéologique  et  archi- 
tecturale. A.  Colin,  2  col.,  378  et  392  p.  -  Grosse-Dupéron.  Le  pasteur  Elle 
Benoist  et  sa  famille.  Laval,  Goupil,  111  y.  —  Guillemant.  Notice  .sur  Montrât 
et  les  autres  communes  du  canton  (Saône-et-Loire).  Louhans,  Romand, 
iv-148  p.  —  De  Hausy.  Note  concernant  la  communauté  de  Rimont,  1754- 
1789.  Foix,  Lafont  de  Sentenac,  77  p.  -  Hubignon.  Étude  historique  sur 
Tournes.  Sedan,  Prin,  126  p.  —  Ledru.  Dom  Guéranger,  abbé  de  Solesmes,  et 
Mgr  Bouvier,  évêque  du  Mans.  Champion,  vii-388  p.  —  Libersat.  La  justice 
criminelle  du  magistrat  de  Boulogne-sur-Mer  de  1670  à  1790.  A.  Picard, 
349  p  —  Miquet.  Recherches  sur  les  familles  des  émigrants  savoyards  fixes 
en  France  avant  1860.  Annecy,  J.  Abry,  108  p.  -  Morel.  Biéville-sur-Orne. 
Caen,  Jouin,  415  p.  -  Prate.  Droit  d'eau  et  de  vent  en  Flandre,  en  Hainaut 
et  en  Cambrésis.  Lille,  Lefebvre-Ducrocq,  xcv-295  p.  —  Toussaint.  Les  foires 
de  Chalon-sur-Saône  des  origines  au  xvi"  s.  Dijon,  J.  Nourry,  xi-195  p. 


Erratum  du  précédent  numéro. 
Page  165,  avant-dernière  ligne  et  note  4,  lire  de  Foras  et  non  de  Furas. 
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